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cAZNJPÇqALES 

DE  MICHEL  FOREST 


Le  dix-huitième  siècle  est  incontestablement  un  de  ceux 
que  Ton  a  le  plus  étudiés,  sur  lesquels  on  a  publié  le  plus 
grand  nombre  de  volumes  et  qui  nous  ont  laissé  la  plus 
volumineuse  collection  de  mémoires  et  d'autres  écrits  ayant 
avec  un  caractère  historique  celui  de  souvenirs  personnels. 
Cependant  il  est  non  moins  incontestable  qu'au  point  de 
vue  de  l'histoire  locale ,  cette  époque  est  une  de  celles  que 
nous  connaissons  le  moins  ;  car  si  les  nombreux  et  différents 
ouvrages  qui  s'en  occupent  laissent  bien  peu  de  choses  à 
dire  sur  les  grands  événements  de  ce  siècle,  s'étendent  com- 
plaisamment  sur  les  campagnes  diplomatiques  et  militaires 
et  les  intrigues  de  cour,  les  querelles  des  Jansénistes  et  des 
Molînistes  et  le  système  de  Law,  les  faits  et  gestes  des 
philosophes  et  ceux  des  favorites  royales,  le  gaspillage  des 
deniers  publics  et  la  misère  du  peuple,  la  résistance  opi- 
niâtre des  parlements  et  les  débauches  et  le  luxe  des  grands 
seigneurs,  des  financiers  et  des  courtisanes;  l'incurie  et  le 
désarroi  du  gouvernement  et  les  chroniques  scandaleuses  de 
l'Œil-de-Bœuf;  lëNPacte  de  Famine  et  le  Parc-aux-Cerfs; 
les  peintres,  les  poètes,  les  musiciens  et  les  comédiennes  en 
renom  ;  s'ils  nous  font  en  un  mot  pénétrer  au  sein  de  cette 
société  tout  à  la  fois  spirituelle  et  sans  mœurs,  qui  semblait 
avoir  pris  à  tâche  de  justifier  par  ses  désordres  les  injusti- 


6  société  d'archéologie  et  de  statistique. 

fiables  excès  dont  elle  devait  être  la  victime  r  en  revanche , 
ils  oublient  tout  à  fait  la  province ,  c'est-à-dire  les  dix- 
neuf  vingtièmes  de  la  France,  et,  de  leur  côté,  les  histo- 
riens de  la  province  ne  nous  apprennent  presque  rien  sur 
cette  époque.  Tellement  que,  —  pour  nous  en  tenir  au 
Dauphiné,  —  les  successeurs  de  Chorier  et  de  Guy  Allard 
consacrent  à  peine  quelques  pages  à  la  grande  période  qui 
va  de  la  suspension  des  Etats  généraux  du  pays,  en  1628, 
à  la  journée  des  tuiles,  et  que  les  historiens  des  villes  dau- 
phinoises ne  sont  guère  plus  explicites,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  d'un  mutisme  absolu. 

A  cette  époque,  il  est  vrai,  toutes  les  forces,  toutes  les 
gloires  et  toutes  les  grandeurs  de  la  France  se  résumaient 
déjà  dans  sa  capitale,  et  Paris,  dont  le  palais  de  Versailles 
n'était  qu'une  annexe,  était,  comme  aujourd'hui,  la  cité 
babylonienne  dont  le  resplendissement  attirait  tous  les  re- 
gards et  éclipsait  toutes  les  autres  cités;  mais,  bien  que 
dépouillées  ou  à  peu  près,  par  un  pouvoir  omnipotent  et 
centralisateur,  des  franchises  et  des  privilèges  qui  donnaient 
autrefois  à  chacune  d'elles  une  importance  et  un  lustre  par- 
ticuliers, la  plupart  de  celles-ci  continuaient  quand  même 
à  se  développer,  et,  pour  être  moins  bruyante  et  moins 
troublée  qu'aux  temps  des  luttes  féodales  ou  municipales 
et  des  guerres  civiles,  leur  existence  n'en  était  pas  moins 
remplie  d'événements  dignes  de  mémoire.  Somme  toute, 
presque  toutes  les  histoires  locales,  particulièrement  celles 
de  notre  province,  offrent  une  grande  et  regrettable  lacune, 
et  c'est  pour  en  diminuer  l'étendue  que  je  publiai  il  y  a 
quelques  années  le  Mémoire  de  Bouchu  sur  la  généralité 
de  Grenoble  *.  C'est  encore  dans  ce  but  que  je  publie  au- 


(1)  Le  Dauphiné  en  1698,  d'après  le  mémoire  de  V intendant  Bouchu  sur 
la  généralité  de  Grenoble.  Lyon  et  Grenoble,  1874,  un  vol.  in-8°. 
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jourd'hui  les  Annales  de  Michel  Forest,  manuscrit  généra- 
lement peu  connu,  malgré  les  emprunts  que  lui  ont  faits 
différents  auteurs,  et  dans  lequel  se  trouvent,  avec  les  élé- 
ments d'une  histoire  de  la  ville  de  Valence  pendant  un 
demi-siècle,  nombre  de  renseignements  curieux  pour  l'his- 
toire du  Dauphiné ,  celle  du  Vivarais  et  même  l'histoire  de 
France. 

Petit  in-folio  de  239  pages,  appartenant  à  une  arrière- 
petite-fille  de  son  auteur  %  mais  dont  il  existe  une  copie 
collationnée  aux  archives  départementales  de  la  Drôme ,  ce 
manuscrit  n'est,  si  nous  en  croyons  les  lignes  qui  le  ter- 
minent, qu'un  premier  volume,  et  dans  ce  cas  il  en  man- 
querait un  second ,  échappé  à  toutes  les  recherches.  Mon 
honorable  et  savant  ami,  M.  l'archiviste  Lacroix,  pour  qui 
l'histoire  de  notre  département  n'a  guère  de  secrets,  pense 
que,  se  rapportant  aux  premières  années  de  la  Révolution, 
c'est-à-dire  à  une  époque  singulièrement  troublée,  ce  vo- 
lume a  dû  être  détruit  par  quelque  personne  intéressée, 
à  cause  des  révélations  compromettantes  qu'il  contenait. 
L'érudit  auteur  de  la  Biographie  du  Dauphiné,  M.  Adolphe 
Rochas  a,  tout  en  associant  à  cette  œuvre  le  père  et  le  fils , 
Michel  et  François  Forest,  donne  1788  comme  la  date 
extrême  de  leurs  annales,  ce  qui  exclut  ou  à  peu  près  les 
causes  de  destruction  supposées  par  M.  Lacroix.  Quant  à 
moi,  personne,  que  je  sache,  n'ayant  vu  ce  deuxième  vo- 
lume, j'en  suis  à  me  demander  s'il  a  jamais  existé  autre  - 


(1)  M**  Chaiz  née  Charlon,  qui  a  bien  voulu  me  confier  les  papiers  de 
la  famille  Forest  pour  y  puiser  quelques  renseignements  biographiques  et 
à  qui  je  me  fais  un  devoir  d'adresser  ici  tous  mes  remerciements.  Merci 
également  à  M.  Victor  Colomb,  qui  a  bien  voulu  me  servir  d'intermé- 
diaire auprès  de  M"*  Chaix. 

(2)  Tome  11,  p.  101. 
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ment  qu'à  l'état  de  projet,  car  1788  est  précisément  l'année 
de  la  mort  de  Michel  Forest,  qui,  nous  le  savons  d'ailleurs, 
eut  pendant  ses  dernières  années  de  longs  et  vifs  démêlés 
avec  l'aîné  de  ses  fils  pour  des  questions  d'intérêt;  et,  cela 
étant,  il  est  permis  de  supposer  que  de  semblables  chagrins, 
joints  aux  infirmités  de  la  vieillesse,  ne  lui  laissèrent  pas 
assez  de  quiétude  d'esprit  pour  donner  une  suite  à  son 
premier  volume.  En  admettant  même  le  contraire,  il  ne 
nous  manquerait  qu'un  petit  nombre  de  pages,  car  il  ne 
s'agit  en  réalité  que  de  quatre  ans,  et  le  premier  volume 
comprend  un  demi-siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  manuscrit  que  nous  publions  forme 
un  tout,  et  nous  devons  ajouter  qu'il  nous  offre  toutes 
garanties  au  point  de  vue  de  la  vérité  historique,  Forest 
n'étant  pas,  comme  la  plupart  des  auteurs  de  mémoires, 
un  personnage  mêlé  aux  événements  qu'il  rapporte,  inté- 
ressé par  suite  à  n'en  montrer  que  le  côté  favorable  à  ses 
intérêts,  ses  idées,  ses  rancunes  ou  son  amour-propre,  mais 
un  homme  de  condition  et  de  goûts  modestes,  qui,  simple 
spectateur  des  faits  dont  il  s'est  plu  à  nous  conserver  le 
souvenir  et  d'autant  moins  disposé  à  dénigrer  ou  flatter  qu'il 
n'ambitionne  rien  et  n'envie  personne,  trouve  rarement  une 
occasion  de  se  plaindre,  et  dans  le  malheur  même  ne  voit 
qu'une  raison  de  s'incliner  devant  la  justice  çt  la  sagesse 
divines ,  ce  qui  est  au  fond  la  suprême  philosophie. 

Terminons  par  le  groupement  de  quelques  noms  et  de 
quelques  dates,  empruntés  aux  papiers  de  Forest  et  com- 
posant toute  la  biographie  de  notre  annaliste,  qui,  je  le 
répète,  content  de  son  sort,  ne  rechercha  jamais  d'autres 
satisfactions  que  celles  qu'il  pouvait  trouver  dans  la  pratique 
de  ses  devoirs  de  père  de  famille,  le  commerce  de  nom- 
breux amis,  l'exploitation  de  son  petit  négoce  et  la  rédaction 
de  ses  annales. 
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Michel  Forest  naquit  à  Valence,  le  4  novembre  1721; 
mais  son  père,  qui  exerçait  déjà  la  profession  de  marchand 
et  portait  le  même  prénom  que  lui,  est  dit  seulement  «  habi- 
tant de  ladite  ville ,  paroisse  de  Saint- Apollinaire,  depuis 
plus  de  neuf  ans ,  originaire  de  la  Roche-de-Glun  »  dans 
son  contrat  de  mariage  avec  «  honneste  Marie  Jossau  », 
qui,  marchande  elle-même,  lui  apporta  en  dot  les  «  mar- 
chandises de  savon ,  sucre ,  cotton ,  doux ,  poivre ,  girofle, 
muscade,  canelle,  souffre,  cassonade  et  a  ut  très  de  sem- 
blable nature  dont  la  boutique  de  laditte  fiancée  se  trouve 
garnie ,  plus  en  drats ,  servietes ,  napes ,  baterie  de  cuisine, 
lict,  veyselle  d'estaing ,  cosfre,  croix  et  bagues  d'or  et  auttres 
meubles,  le  tout  estimé  et  aprétié  par  les  parties  de  l'avis 
de  leurs  parents  et  amis  à  la  somme  de  huict  cens  quatre 
vingt  huict  livres,  »  Cet  acte  est  du  29  octobre  17 16.  Vingt- 
huit  ans  plus  tard ,  notre  annaliste ,  dont  le  père  était  mort 
en  1725  consul  de  Valence  et  dont  le  frère  aîné  était  engagé 
dans  les  ordres,  épousait  demoiselle  Marie  Fiéron,  fille 
de  Jean  et  de  Catherine  Fournet ,  et  à  cette  occasion  Marie 
Jossaud,  sa  mère,  lui  cédait,  avec  son  commerce,  une  mai- 
son, rue  Saint- Félix.  Commerce  et  maison  restèrent  entre 
ses  mains  jusqu'en  1777;  mais  à  cette  date,  Michel  Forest 
étant  veuf  et  depuis  quelque  temps  en  désaccord  avec  son 
fils  aîné ,  nouvellement  marié ,  il  abandonna  le  tout  pour  se 
retirer  avec  ses  trois  plus  jeunes  enfants  rue  Cartelet,  dans 
une  maison  que  son  père  avait  acquise  en  17 17  et  qui  se 
trouvait  grevée  par  lui  d'une  rente  annuelle  et  perpétuelle 
de  3  livres  au  profit  des  pauvres  de  Valence.  Là  il  était  né, 
là  il  mourut,  le  5  février  1788,  laissant  de  Marie  Fiéron 
trois  fils  et  cinq  filles.  L'aînée  de  celles-ci,  Marie  Forest, 
fut  religieuse  de  la  congrégation  du  Saint-Sacrement  à  l'Ile 
en  Venaissin ,  et  les  quatre  autres  se  marièrent  :  Anne  avec 
sieur  Augustin  Lambert,  maître  menuisier  de  Valence; 
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Elisabeth  avec  maître  Jean -Pons  Faure,  notaire  royal  de 
Montmeyran,  originaire  de  Crest;  Anne- Barbe- Laurence 
avec  Vincent  Lambert-Saladin ,  ménager  de  Pierrelatte; 
Françoise  enfin  avec  Mathieu-Benoît  Istre,  fabricant  d'é- 
toffes  de  soie  à  Rochegude. 

Quant  aux  fils ,  leurs  destinées  ne  furent  pas  moins  di- 
verses :  Augustin,  le  plus  jeune  et  le  seul  de  qui  il  soit 
parlé  dans  ses  annales,  se  fit  prêtre  comme  son  oncle  et 
était  en  1 789  premier  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint- Apol- 
linaire de  Valence. 

François ,  Je  puîné ,  qui  avait  embrassé  tout  d'abord  la 
carrière  dès  armes,  devint  à  la  Révolution  chef  de  bureau 
de  l'administration  départementale  de  la  Drôme  et  maria  sa 
fille  à  l'un  des  frères  Charlon ,  celui  qui  dut  à  ses  relations 
avec  le  lieutenant  d'artillerie  Bonaparte,  pendant  son  séjour 
à  Valence,  de  devenir  procureur  impérial  près  le  tribunal  de 
première  instance  de  cette  ville. 

Marié  le  11  août  1775  avec  une  demoiselle  Mitanchet, 
de  Lyon,  Jean-Michel  Forest,  l'aîné  de  tous,  s'établit  dans 
cette  ville  à  la  suite  de  ses  différends  avec  son  père;  puis 
étant  revenu  à  Valence  quelque  temps  après ,  il  s'y  occupa 
de  fournitures  militaires,  ce  qui  fut  pour  lui  une  source  de 
déboires,  ainsi  que  nous  l'apprenons  par  sa  correspondance, 
à  laquelle  nous  regrettons  que  des  questions  de  personnes 
nous  empêchent  d'emprunter  certains  détails  assez  piquants 
sur  les  dernières  années  du  Consulat.  L'un  de  ses  fils,  nommé 
Victor,  fit,  comme  officier  d'artillerie,  sous  Championnet  la 
campagne  d'Italie,  et  sa  fille,  Jeanne-Marguerite,  épousa 
en  1842  le  colonel  d'artillerie  Sébastien  Cogère. 
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LES  ANNALES  DE  MICHEL  FOREST  sur 
ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  à 
Valence  depuis  iy36  jusqu'en  1784. 


Mission. 

M.  l'abbé  de  Veyne  l  donna  une  mission,  qui  commença 
à  Saint- Apollinaire  a  le  i5  mars  1736.  Ce  fut  le  Père  Bri- 
daine  et  ses  compagnons  qui  la  firent,  à  la  grande  satis- 
faction de  tout  le  public;  la  piété,  la  charité  de  ces  saints 
missionnaires  firent  de  grands  progrès  sur  les  âmes ,  surtout 
par  le  zèle  infatigable  du  Père  Bridaine  3.  La  croix  cousta 


(1)  Pierre- Louis  de  Veynes,  prévôt  de  l'église  cathédrale  de  Valence  et 
abbé  du  Bourg-lès- Valence ,  frère  de  Claude,  seigneur  du  Prayet,  qui, 
ayant  hérité  du  chanoine  Pierre-Louis  Rousset,  son  parent,  le  fief  de  Pile- 
Adam  et  acquis  du  chapitre  collégial  de  Bourg-lès-Valence  divers  droits 
seigneuriaux  dans  ce  lieu ,  obtint  en  décembre  1696  leur  érection  en  mar- 
quisat sous  le  nom  de  Bourg-lès-Valence. 

(2)  Église  cathédrale  de  Valence,  que  le  pape  Urbain  II,  par  qui  elle  fut 
consacrée  en  1095,  dédia  à  la  bienheureuse  Marie  et  aux  saints  martyrs 
Corneille  et  Cyprien ,  mais  qui  fut  plus  tard  placée  sous  le  vocable  de  saint 
Apollinaire,  évêque  de  Valence  au  Ve  siècle. 

(3)  Le  fameux  missionnaire,  dont  le  souvenir  est  encore  vivant  dans 
certaines  paroisses,  évangélisa,  paraît -il,  vers  le  même  temps  toute 
notre  région.  L'année  précédente  il  était  à  Lyon,  où,  dit  un  de  ses  audi- 
teurs, «  beaucoup  de  gens  ne  le  veulent  pas  goûter;  il  en  est  même  qui 


12  SOCIÉTÉ   D'ARCHÉOLOGIE   ET   DE   STATISTIQUE. 

1,200  livres.  Ce  fut  M.  Blanc  le  père  qui  en  donna  le  devis 
et  la  fit  exécuter.  Les  fleurs  de  lys  sont  de  plomb  et  la  cou- 
ronne de  fer  recouverte  en  ferblanc. 

Esplanade. 

Les  soldats  du  régiment  Dauphin-cavalerie  l  ont  aplany 
l'esplanade  de  la  citadelle  2  par  ordre  de  M.  de  Marcieux  3, 
gouverneur,  dans  le  mois  de  mars  1737. 

Inondations. 

Le  23  décembre  17401e  Rhosne  s'est  tellement  débordé 
qu'il  a  inondé  toute  la  basse  ville;  on  alloit  par  bateaux 
jusqu'aux  Jacobins  4  et  les  dames  de  Soyons  furent  obligées 


disent  des  sornettes  sur  son  compte;  néanmoins  beaucoup  le  suivent.  Plus 
on  l'entend,  plus  on  le  veut  entendre,  quoiqu'il  prêche  pendant  trois  heures 
et  plus «(Archives  de  la  Drôme,  E.  1944.) 

(1)  Régiment  créé  en  i658  et  dont  le  colonel  ou  mestre  de  camp  était 
alors,  depuis  1716,  le  marquis  de  Bretonvilliers. 

(2)  La  citadelle,  qui  à  depuis  peu  d'années  été  démolie,  pour  faire  place 
à  de  monumentales  casernes,  ne  datait  pas  de  i536,  ainsi  que  l'avance 
l'historien  du  Dauphiné,  Chorier,  mais  bien  des  dernières  années  du  XVI- 
siècle,  ainsi  que  le  fait  observer  le  savant  archiviste  de  la  Drôme ,  M.  Lacroix, 
dans  son  Valence  ancien  et  moderne,  pp.  5i-52.  A  l'époque  où  le  roi 
François  lor,  marchant  contre  l'empereur  Charles-Quint,  qui  venait  d'en- 
vahir la  Provence,  établit  à  Valence  son  quartier  général,  on  se  borna  à 
entourer  cette  ville  de  murailles  et  de  fossés. 

(3)  Pierre-Émé,  comte  de  Marcieu,  colonel  du  régiment  Royal- Vaisseau 
en  17 19,  brigadier  en  1721,  maréchal  de  camp  en  1724,  lieutenant  général 
en  1743,  mort  en  1778,  avait  été  pourvu  en  1721  du  gouvernement  de  la 
ville  et  citadelle  de  Valence,  dont  il  prit  possession  le  16  septembre  et 
dans  lequel  il  fut  remplacé  en  1749  par  son  neveu,  Pierre-Louis-hmé  de 
Marcieu,  qui  lui-môme  eut  en  1760  pour  successeur  le  fils  de  sa  sœur, 
Gabriel  de  Vaux. 

(4)  Fondé  en  1234  pour  cent  religieux,  détruit  en  i5Ô2  et  rebâti  huit 
ans  après,  le  couvent  des  Jacobins  de  Valence,  dans  lequel  furent  tenus 
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de  sortir  de  leur  couvent  l.  La  veille  de  ce  déluge  il  fit 
beaucoup  d'éclairs,  ensuite  un  très  long  et  très  mauvais 
hyver  puisqu'il  gela  jusqu'au  mois  de  may. 

Incendie. 

Le  icr  octobre  1741 ,  la  chapelle  des  Pénitents  a  s'est 
brûlée  avec  un  feu  si  violent  qu'il  porta  ses  flammes  jusqu'au 
toit  du  clocher  de  Saint-Apollinaire 3.  Il  y  avoit  dans  la  ville 
une  consternation  des  plus  tristes.  Les  soldats  du  régiment 
d'Auvergne4,  qui  étoient  en  quartier,  battirent  la  générale  et 
s'assemblèrent  sur  la  place  aux  Clercs,  où  ils  firent  détache- 
ments de  grenadiers  de  huit  hommes  par  compagnie  pour 
aller  au  feu  et  un  autre  pour  aller  par  la  ville  prendre  de 
force  les  benates  et  sceaux ,  ainsy  que  les  gens  qui  étoient 
dans  les  rues  pour  les  faire  travailler  à  esteindre  le  feu.  Un 
nommé  Revol,  charpentier,  esteignit  heureusement  celui 


quatre  chapitres  généraux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  était  dans  l'enclos 
où  se  trouve  aujourd'hui  l'Arsenal. 

(1)  Monastère  de  religieuses  cisterciennes,  sous  le  vocable  de  saint  Jean 
l'Évangéliste,  établi  à  Soyons,  petit  village  à  courte  distance  de  Valence, 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  transféré  en  i632  dans  cette  ville  et  dont  les 
bâtiments  furent  convertis  en  fonderie  nationale,  puis  en  arsenal  à  la 
Révolution. 

(2)  Cette  chapelle ,  dont  il  sera  souvent  question  dans  ces  annales,  reliait 
la  cathédrale  à  l'évêché.  Démolie  depuis  peu ,  son  emplacement  fait  suite  à 
la  place  des  Ormeaux. 

(3)  Ce  clocher,  de  style  lombardo-byzantin,  remontait  au  VIIIe  siècle. 
Renversé  en  partie  par  la  foudre  en  1281,  incendié  par  elle  en  1822,  il  a 
enfin  été  complètement  détruit  par  la  même  cause  en  1837  et  remplacé 
depuis  par  une  magnifique  tour,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  4.5  mètres  de 
sa  base  à  la  naissance  de  la  croix  qui  la  termine. 

(4)  Régiment  créé  en  1606,  dont  le  colonel  était  alors  le  marquis  de 
CJermont-Gallérande  et  qu'illustra  dix-sept  ans  plus  tard  l'héroïque  dévoue- 
ment du  chevalier  d'Assas,  un  de  ses  capitaines. 
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qui  étoit  au  toit  du  clocher  en  coupant  les  poutres  où  il  étoit. 
Cette  entreprise  hardie  sauva  le  clocher,  qui  auroit  occa- 
sionné par  sa  chute  un  fracas  épouvantable  sur  les  maisons 
de  la  basse  ville. 

Les  Pénitents  ne  sauvèrent  que  l'argenterie,  le  taber- 
nacle ,  les  lustres ,  les  lutrins  et  autres  ornements  brûlèrent. 
On  compte  qu'ils  ont  fait  une  perte  d'environ  20,000  livres. 

Ambassadeur. 

Le  27me  jour  de  novembre  1741,  il  a  passé  un  ambassa- 
deur, appelé  Zaïd  Efendit.  Il  avoit  à  sa  suite  une  compagnie 
du  régiment  de  Maugiron  *,  avec  les  brigades  de  maré- 
chaussée du  Dauphiné,  neuf  chaises  de  poste,  six  carosses, 
à  six  chevaux,  six  diligences,  six  fourgons,  quatre  charettes 
d'équipages,  le  tout  envoyé  au-devant  dudit  ambassadeur 
jusqu'à  Toulon,  où  il  débarqua  %  par  le  Roy  de  France. 


(1)  Régiment  de  cavalerie  créé  en  1674  et  cédé  en  1740  par  Charles- 
François,  marquis  de  Sassenage,  qui  en  était  colonel  depuis  1721,  au  comte 
de  Maugiron,  son  gendre,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

(2)  L'arrivée  de  cette  ambassade  en  France  fut  un  très-grand  événement, 
si  Ton  en  juge  par  l'attention  qu'on  y  donna.  Un  volume  tout  entier  du 
Mercure,  celui  de  juin  1742,  lui  est  consacré,  et  sous  le  titre  Ambassade 
de  la  Porte  ottomane  à  la  Cour  de  France  il  parut  encore  en  1742  et  1743 
deux  volumes  sur  le  même  sujet.  Barbier  (t.  m,  p.  327),  qui  par  erreur 
appelle  cet  ambassadeur  Méhémet  Effendi,  dit  qu'il  était  déjà  venu  à  Paris 
avec  son  père  vingt  et  un  ans  auparavant,  et  avait  avec  lui  c  son  gendre, 
qui  est  un  homme  bien  bâti ,  et  son  fils,  qui  est  un  jeune  homme  de  douze 
à  treize  ans,  et  cent  quatre-vingts  personnes  pour  sa  suite,  qui  n'est  que 
la  maison  d'un  simple  pacha.  Comme  pacha  à  trois  queues,  il  a  le  droit 
d'avoir  trois  fois  autant  de  monde;  mais  comme  il  est  défrayé  aux  dépens 
du  Roi,  cela  auroit  causé  et  trop  de  dépenses  et  tro}  d'embarras.  »  Et  il 
ajoute  :  «  Ce  ministre  est  un  homme  de  quarante-cinq  ans,  d'esprit,  très 
poli  et  sachant  parler  françois  autant  que  nous  autres.  Il  a  reçu  les  visites 
des  seigneurs  et  dames  de  la  Cour,  et  aussi  de  toute  la  ville.  Il  a  reçu  tout 
le  monde  avec  politesse,  faisoit  asseoir,  reconduisoit,  suivant  les  rangs,  et 
eau  soit  librement.  On  a  été  extrêmement  content ,  et  même  toute  sa  suite 
étoit  polie.  » 
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Les  soldats  du  régiment  d'Auvergne ,  qui  étoient  icy  en 
quartier,  bordèrent  la  haye,  ainsy  que  les  bourgeois,  depuis 
le  Calvaire  jusques  chez  M.  de  Vaugrand,  à  la  place  aux 
Clercs ,  où  il  logea.  Son  fils  étoit  avec  luy  et  au  moins 
deux  cents  Turcs ,  soit  gentilshommes,  cuisiniers  ou  autres 
domestiques.  C'étoit  un  très  bel  homme,  de  la  taille  de  cinq 
pieds  cinq  à  six  pouces ,  avec  une  longue  barbe  et  la  phy- 
sionomie très  majestueuse.  Son  fils,  âgé  d'environ  seize  à 
dix-sept  ans,  étoit  d'une  figure  très  féminine,  monté  sur  un 
cheval  turc  très  richement  harnaché. 

Il  fit  présent  au  Roy  de  ce  qui  suit  : 

i°  Un  arc  dans  son  estui  de  velours  vert  avec  les  orne- 
ments  d'or  massif,  gravé  avec  art,  enrichy  de  diamants,  de 
rubis  et  de  doubles  cordons  de  perles. 

2°  Un  carquoy  assortissant  à  l'estui  de  l'arc,  sur  le  milieu 
duquel  il  y  a  une  émeraude  d'une  grosseur  extraordinaire. 

3°  Une  gargoussière  garnie  de  filigranes  d'or,  émaillée  de 
diamants,  d'émeraudes  et  de  rubis;  l'émail  jointant  une 
broderie  en  soye  versifiée  par  des  ornements  d'or  massif  qui 
jointent  la  broderie  d'or  avec  la  soye. 

4°  La  poire  à  poudre  assortissant  à  la  gargoussière. 

5°  Deux  fusils  dont  les  canons  sont  damasquinés  en  or  et 
montés  sur  bois  d'ébène  avec  des  ornements  en  or  ciselé  et 
garnis  de  quantité  de  diamants  et  autres  pierres  précieuses. 

6°  Deux  paires  de  pistolets  assortissant  avec  leurs  faux 
fourreaux  d'une  broderie  d'or  et  de  perles. 

7°  Les  fontes  des  pistolets  garnies  de  plaques  d'or,  cou- 
vertes d'un  filigrane  aussi  émaillé  et  chargé  de  diamants,  de 
rubis,  d'émeraudes  et  de  saphirs. 

8°  Un  harnois  à  la  turque ,  avec  la  bride  et  la  muselière 
d'or  massif,  avec  un  filigrane  d'or  émaillé  enrichy  de  dia- 
mants et  de  rubis. 

9°La  selle  assortissant  à  Tharnois. 
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io°  Un  espons  ou  masse  d'armes,  dont  le  manche  est  d'or 
enrichy  de  rubis ,  la  pomme  de  cristal  de  roche  enrichy  de 
diamants. 

1 1°  La  ousse  à  la  turque  en  broderie  d'or,  d'argent  et  de 
perles,  parsemée  de  rubis  et  d'émeraudes,  avec  le  caparaçon 
en  broderie  d'argent  et  de  soye. 

12°  Le  licol  du  cheval  d'une  chaîne  d'argent. 

1 3°  Quatre  grosses  chaînes  d'argent  avec  les  anneaux  et 
le  piquet  pour  lier  le  cheval  par  les  pieds. 

140  Un  grand  sceau  d'argent  pour  luy  donner  à  boire. 

1 5°  Une  paire  d'étriers  d'or  massif  assortissant  à  l'harnois. 

i6°  Huit  fusils  et  huit  paires  de  pistolets  dont  les  canons 
sont  damasquinés  et  montés  assez  richement,  mais  sans 
pierreries. 

1 70  Une  tente  d'un  drap  d'or  de  Perse  doublée  de  satin , 
de  trente  pieds  de  long  sur  vingt  de  large;  les  deux  piliers 
de  la  tente  couverts  d'une  marqueterie  d'écaillé  et  de  nacre; 
les  cercles  ou  les 

1 8°  Deux  coffres  remplis  d'estoffes  d'or  et  d'argent  dans 
le  genre  de  Perse,  mais  fabriquées  à  Constantinople. 

190  Douze  chevaux  arabes  d'une  beauté  à  ravir. 

Il  fit  un  compliment  fort  court  au  Roy  et  lui  dit  :  «  Je 
suis  icy  de  la  part  de  mon  maître  non  pour  implorer  ton 
secours  contre  ses  ennemis ,  mais  seulement  pour  te  donner 
une  idée  de  ses  vertus  et  rendre  hommage  aux  tiennes  \  » 

Le  Roy  lui  répondit  :  «  Je  suis  sensible  aux  bontés  de  ton 
Maître  et  charmé  de  te  voir  »,  et  l'embrassa. 


(i)  Le  texte  de  ce  discours  est  à  peu  près  le  même  dans  Barbier  (t.  ni, 
p.  33o),  qui  ajoute:  «  Ce  compliment  est  court;  il  y  a  du  grand  et  du 
sublime.  Si  on  en  avoit  chargé  MM.  de  l'Académie  françoisc,  il  y  auroit  eu 
du  galimatias,  du  croissant  et  des  fleurs  de  lys  qu'on  n'auroit  pas  en- 
tendus. » 
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Ledit  ambassadeur  étoit  envoyé  du  Grand  Seigneur  de 

Constantinople  ,. 
Pavé  refait. 

On  a  repavé  la  ville  à  neuf  Tan  1741,  restant  trois  ans 

pour  cela.  C'est  un  certain  Benoît  Gamon ,  maçon ,  qui  en 

eut  le  prix  fait ,  et  chaque  propriétaire  de  maison  payoit  tant 

la  toise  le  pavé  qui  étoit  devant  luy. 

Passage  de  troupes  étrangères. 

Il  a  passé  en  1742  beaucoup  de  troupes  espagnoles,  sça- 
voir  :  deux  bataillons  du  régiment  d'Arragon-infanterie , 
deux  de  Navarre,  deux  d'Espagne,  tous  équipés  on  ne  peut 
mieux,  quoique  les  hommes  fussent  cependant  très-petits 
et  de  petite  figure.  Il  passa  par  Chabeuil  2  beaucoup  de 
miquelets  3  et  de  Suisses. 

Toutes  ces  troupes  alloient  contre  le  roy  de  Sardaigne  et 
formèrent  à  Barraux  un  camp  pour  entrer  en  Savoye. 

Dom  Phillipe,  infant  d'Espagne  et  gendre  de  notre  Roy4, 


(1)  Mahmoud  ou  Mahomet  V,  qui  remplaça  en  1730  son  oncle,  Achmet  III, 
et  mourut  en  1754. 

(2)  Chabeuil,  bourg  à  11  kilomètres  de  Valence,  sur  la  route  dite  de 
Montélimar  à  Beaurepaire,  par  Crest  et  Romans. 

(3)  Troupes  légères  servant  d'eclaireurs,  dont  le  nom  était  emprunté  à 
certains  bandits  qui,  réfugiés  dans  les  Pyrénées,  infestaient  les  frontières 
de  la  Catalogne  et  l'Arragon  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  pre- 
naient parti  pour  l'un  des  belligérants,  à  leur  gré.  Ils  étaient  armés  d'un 
fusil  à  rouet,  de  deux  pistolets  et  d'une  dague. 

(4)  Philippe,  deuxième  fils  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  d'Elisabeth 
Farnèze,  sa  seconde  femme,  marié  le  29  août  1739  avec  Louise-Elisabeth 
de  France,  fille  aînée  du  roi  Louis  XV,  devenu  en  1748  duc  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  enfin  mort  en  1765.  c  La  Cour  d'Espagne  envoyait 
l'Infant  Don  Philippe  attaquer  le  Duc  Roi  de  Sardaigne,  qui  n'avait  voulu 
de  lui  ni  pour  ami  ni  pour  voisin,  »  dit  Voltaire;  et  de  fait  cette  guerre 
n'avait  d'autre  but  que  de  procurer  à  ce  prince  un  établissement  en  Italie. 

Tome  XIII.  -  1879.  2 


18  société  d'archéologie  et  de  statistique. 

étoit  à  la  tête  de  cette  armée,  composée  d'environ  trente-sept 
mille  hommes,  soit  cavalerie,  soit  infanterie.  Nous  fûmes 
forcés  de  prêter  des  sacs  pour  mettre  ieurs  denrées  en  voi- 
ture, au  moyen  de  quatre  livres  par  quintal.  Il  partit  plus 
de  deux  cents  charettes  par  jour  et  cela  dura  trois  mois, 
jusqu'à  ce  qu'ils  entrèrent  en  Savoye.  L'artillerie  passa 
ensuite. 

Arbres. 

On  a  planté  les  allées  d'arbres  qui  sont  sur  l'esplanade  de 
la  citadelle  dans  le  mois  de  mars  1743. 

Passage  de  troupes. 

Dans  le  mois  d'avril  suivant  il  a  passé  le  régiment  espa- 
gnol de  Savoye-infanterie,  qui  étoit  fort  laid  et  s'en  alloit 
rejoindre  l'armée  de  Dom  Phillipe.  Le  26  avril  passa  ensuite 
un  régiment  de  dragons  aussy  espagnol ,  appelle  Luzitania 
ou  la  Mort,  dont  les  hommes  étoient  habillés  en  jaune, 
parements  noirs,  aiguillettes  noires  et  blanches.  C'étoit  le 
pîus  beau  régiment  qui  se  puisse  voir,  tant  à  cause  des 
hommes  que  des  chevaux  et  de  leurs  harnois,  qui  étoient 
d'une  propreté  enchantée.  Il  y  avoit  trois  escadrons,  qui 
fesoient  600  hommes ,  y  compris  cent  grenadiers  avec  des 
bonnets  sur  le  fronton  duquel  étoit  une  grenade  en  argent, 


Comme  il  tenait  de  sa  mère  des  droits  sur  Parme,  l'Espagne  voulut,  à  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI ,  lui  en  faire  un  de  ce  duché  joint  au  Mila- 
nais; mais  le  roi  de  Sardaigne,  allié  de  Marie-Thérèse  et  soutenu  par 
l'Angleterre,  s'y  opposa,  et  c'est  alors  qu'à  quelques  mois  d'intervalle  deux 
armées  espagnoles  furent  expédiées  contre  lui  :  l'une,  qui  débarqua  à  la 
Spezzia,  sous  le  commandement  du  comte  de  Montemar;  l'autre,  qui  avait 
à  sa  tête  Dom  Philippe  lui-même,  après  avoir  inutilement  cherché  à  prendre 
terre  à  Gênes,  vint  débarquer  à  Toulon,  traversa  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné  et  pénétra  en  Savoie  par  la  vallée  de  l'Isère,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  1742. 
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ainsy  que  sur  leurs  cartouches,  relevée  en  bosse.  On  peut 
dire  que  cela  fesoit  une  troupe  bien  légère  et  bien  accomplie. 
Ils  venoient  de  Carthagène. 

Froid  rigoureux. 

Le  i4me  janvier  1744,  par  la  rigueur  du  froid,  le  Rhosne 
se  gela  tout  depuis  les  Capucins l  jusqu'à  l'autre  bord.  La 
quantité  de  glace  que  ce  fleuve  charrioit  s'étoit  tellement 
amoncellée  qu'il  y  en  avoit  des  tas  plus  hauts  que  des  mai- 
sons au  milieu  du  Rhosne a. 

Passage  de  Dom  Phillipe  et  de  son  armée. 

Toute  Tannée  de  Dom  Phillipe  repassa  icy  dans  les  mois 
de  février  et  mars  1744,  n'ayant  peu  pénétrer  en  Piedmont, 
où  elle  avoit  été  repoussée  ainsi  que  les  François3.  Les 
troupes  espagnoles  qui  repassèrent  consistaient  en  24  ba- 
taillons d'infanterie ,  y  compris  des  miquelets,  hussards  et 
dragons  à  pied. 

Dom  Phillipe  passa  le  22  février  et  logea  au  Gouverne- 
ment 4.  11  n'avoit  que  quelques  gardes  du  corps,  M.  de 


(1)  Fondé  en  161 1,  ce  couvent  a  été  converti  en  hôpital  en  1S04.  L'église, 
qui  n'a  du  reste  rien  de  remarquable,  est  de  1627. 

(2)  On  lit  dans  une  lettre  de  ce  même  14  janvier  1744  :  «  11  est  bien 
étonnant  que  le  Rhône  ait  été  glacé  vis-à-vis  de  Valence  d'une  rive  à  l'autre; 
la  Seine  a  glacé  dans  toute  l'étendue  de  Paris  et  les  polissons  s'y  prome- 
noient  comme  sur  la  terre  (Arch.  de  la  Drôme,  B.  540). 

(3)  Après  avoir,  mais  inutilement,  tenté,  les  8,  9  et  10  octobre  1743, 
d'entrer  en  Piémont  par  le  col  de  Saint- Véran,  les  Espagnols  tournèrent 
les  Alpes  par  Nice  ;  mais  ils  n'abandonnèrent  pas  pour  cela,  ainsi  qu'on 
pourrait  l'inférer  de  ce  passage  de  Forest,  la  Savoie,  où  ils  avaient  établi 
un  gouvernement  au  nom  du  roi  Philippe  V  et  qu'ils  occupèrent  jusqu'au 
11  février  1749. 

(4)  Hôtel  du  gouverneur,  bâti  dans  l'enceinte  de  la  citadelle  vers  17 10, 
suivant  Piganiol  de  La  Force,  et  démoli  avec  elle  il  y  a  peu  d'années.  C'est 
dans  cet  hôtel  que  le  pape  Pie  VI  mourut  prisonnier,  le  29  août  1799. 
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Laminas,  son  général f,  et  plus  de  3oo  mulets  d'équipage. 
Toutes  les  personnes  sans  distinction  logèrent  de  son  monde, 
même  les  chanoines.  Il  séjourna  icy  et  pendant  ce  séjour  je 
le  vis  souper.  Rien  n'étoit  si  beau  que  sa  propreté  et  la 
richesse  des  plats  et  terrines,  toutes  d'argent  avec  des 
aigrettes  de  même  métal  sur  les  couverts  tous  différents. 
Peu  de  monde  le  virent  à  table  ;  mais  ayant  eu  un  garde  du 
corps  logé  à  la  maison,  il  eut  la  bonté  de  me  laisser  entrer. 
Il  ne  resta  guère  que  deux  heures  à  table.  Mgr  de  Milon, 
nostre  évêque  a,  dîna  avec  luy,  mais  personne  autre  de  la 
ville.  Cela  fesoit  un  beau  prince ,  de  la  taille  d'environ  cinq 
pieds  trois  pouces,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  noirs,  un 
beau  visage  long.  Il  étoit  habillé  ce  soir-là  d'un  habit  gris 
galonné  en  or,  avec  le  cordon  bleu ,  le  Saint-Esprit  relevé 
sur  son  habit  et  la  Toison  d'or  au  bas. 


(i)  Don  Jacques -Michel  de  Guzman,  marquis  de  Las  Minas,  comte  de 
Pezaels,  etc.,  capitaine  général  des  armées  espagnoles,  qui  en  1737  avait 
été  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  d'Espagne  auprès  de  Louis  XV.  Il 
est  fort  maltraité  par  l'auteur  des  Mémoires  du  maréchal  de  Noailles ,  qui 
dit  qu'il  était  «  connu  par  sa  haine  contre  les  François  »  et  veut  le  rendre 
responsable  des  malheureux  résultats  de  cette  campagne.  Voltaire  l'appelle 
tout  simplement  a  un  nouveau  général  t. 

(2)  Alexandre  Milon,  fils  aîné  d'Henri,  seigneur  de  Mesne,  de  Bois- 
bonnard  et  de  Lernay,  grand-maître  des  eaux  et  forêts  en  Poitou ,  Aunis, 
Limousin,  Marche  et  Nivernais;  neveu  de  Louis  Milon,  aumônier  ordinaire 
du  roi  Louis  XIV,  évêque  de  Condom  de  1693  à  1737;  était  lui-même 
aumônier  ordinaire  du  roi,  docteur  de  Sorbonne,  prieur  de  Villers-Saint- 
Sépulcre  et  prévôt  d'Oé  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours ,  lorsqu'il 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Valence,  vacant  par  la  mort  de  Jean  de  Catelan,  le 
4  mai  1725.  Sacré  le  3i  mars  de  l'année  suivante,  il  obtint  en  1728  l'abbaye 
de  Léoncel,  en  1742  celle  de  Saint-Benoît-sur-Loire  et  mourut  en  1771, 
laissant,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  une  grande  partie  de  sa 
fortune  à  sa  ville  épiscopale. 
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Passage  du  prince  de  Conty. 

Le  prince  de  Conty  *  passa  le  ier  mars  par  la  voie  du 
Rhosne.  Il  débarqua  à  la  basse  ville ,  accompagné  de  plu- 
sieurs chevaliers  de  Saint-Louis,  fut  reçu  à  son  arrivée  par 
Mgr  de  Mi  Ion,  nostre  évêque,  qui  le  conduisit  à  son  évêché, 
où  il  fut  complimenté  par  les  consuls  et  autres  corps  de  la 
ville ,  fit  une  légère  collation  et  repartit  pour  aller  commander 
Tannée  combinée  de  France  et  d'Espagne  a  pour  le  passage 
d'Italie.  C'est  un  fort  beau  prince,  de  la  taille  de  cinq  pieds 
six  à  sept  pouces,  d'une  physionomie  fort  douce,  les  cheveux 
noirs  et  le  visage  rond.  Ses  équipages  l'avoient  précédé  par 
trois  divisions,  composées  la  première  de  90  mulets,  la 
seconde  de  60  et  la  troisième  de  1 00  chevaux  de  main  3. 
Tous  ces  équipages,  harnachés  très  -  richement ,  logèrent 
dans  les  faux  bourgs  Saint-Félix  et  Saunière. 

Autre  passage  de  troupes  espagnoles. 
Après  les  passages  de  Dom  Phillipe  et  du  prince  de  Conty, 
il  passa  le  reste  de  l'armée  espagnole,  qui  étoit  les  grena- 


(1)  Louis-François  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  fils  de  Louis-Armand 
et  de  Louise-Elisabeth  de  Bourbon-Condé,  né  le  i3  avril  17 17,  marié  dix- 
sept  ans  après  à  Louise-Diane  d'Orléans,  fille  du  Régent,  mort  en  1776, 
généralement  loué  par  ses  contemporains.  Voltaire,  qui  cite  de  lui  plusieurs 
traits,  dit  qu'il  a  avait  de  l'expérience  dans  sa  jeunesse  »,  et  Ton  peut 
ajouter  qu'il  était  en  outre  homme  de  littérature  et  ami  des  arts. 

(2)  Cette  armée  était  de  40,000  hommes,  moitié  français  et  moitié  espa- 
gnols, les  premiers  commandés  par  le  prince  de  Conti,  les  autres,  par  Don 
Philippe  et  Las  Minas. 

(3)  «  L'équipage  du  prince  de  Conti  est  parti  de  Paris  pour  l'Italie,  le  12 
(février).  Il  étoit  magnifique,  composé  de  plus  de  quatre-vingts  mulets,  de 
trente-six  chevaux  de  main,  de  plus  de  vingt  hommes  de  suite  à  cheval, 
de  deux  carrosses  de  campagne  pour  les  officiers  supérieurs  et  de  cinq  ou 
six  fourgons.  »  (Journal  de  Barbier,  t.  m,  p.  487.) 
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diers  à  cheval,  les  gardes  du  corps  et  cinq  régiments  de 
cavalerie ,  qui  fesoient  de  fort  belles  troupes  fort  bien  entre- 
tenues et  montées  très  lestement. 

Assemblées  de  religionnaires. 

En  1745  les  Calvinistes  fesoient  des  assemblées  partout 
dans  la  campagne  %  à  Beaumont,  Montmeyran  %  et  cela 
dura  tout  Phyver  et  même  le  printemps.  On  ne  leur  disoit 
rien  ;  ils  avoient  fait  faire  une  chaire  portable  qu'ils  mettoient 
contre  un  arbre ,  là  batisoient ,  marioient  et  faisoient  tous 
les  exercices  de  leur  religion  dans  ces  assemblées,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  vint  un  ordre  pour  faire  prendre  les  ministres  et 
ceux  qui  avoient  été  auxdites  assemblées  et  punir  suivant 
les  fonctions  qu'ils  avoient  faites  :  les  galères  et  leurs  biens 
séquestrés  à  ceux  qui  n'avoient  fait  qu'assister  les  ministres; 
les  femmes  mises  dans  des  maisons  fortes.  On  en  arrêta  plus 
de  800  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition. 

On  prit  un  ministre  à  Livron  3,  chez  Cleysat,  qui  s'ap- 
pelloit  Louis  Ranc  4.  Il  fut  conduit  icy  par  la  compagnie  de 
grenadiers  du  régiment  de  Challion  et  par  deux  brigades 


(1)  Ce  mouvement  n'était  pas  particulier  au  Dauphiné;  il  en  était  de 
même  dans  la  plupart  des  autres  provinces  et  notamment  en  Languedoc, 
où  il  y  eut  au  mois  d'août  1 744  un  synode  composé  de  députés  des  églises 
protestantes  de  la  Guienne,  du  Poitou,  de  la  Normandie,  du  Dauphiné,  etc. 
L'auteur  de  YHistoire  de  la  ville  de  Nismes  dit  qu'  t  il  ne  s'étoit  rien  fait 
de  semblable  et  avec  une  plus  grande  publicité  depuis  la  révocation  de 
TÉdit  de  Nantes  ». 

(2)  Montmeyran,  village  à  14  kilomètres  de  Valence;  Beaumont,  village  à 
8  kilomètres  de  la  même  ville. 

(3)  Livron,  bourg  à  18  kilomètres  de  Valence. 

(4)  Louis  Ranc,  né  à  Ajoux  près  Privas,  en  1719,  était  le  disciple  de 
Jacques  Roger,  qui  fut  le  réorganisateur  des  églises  protestantes  en  Dau- 
phiné au  XVI II*  siècle. 
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de  maréchaussée.  D'icy  on  le  traduisit  à  Grenoble,  pour  y 
être  jugé,  et  la  sentence  qui  le  condamna  à  mort  fut  exé- 
cutée à  Dye  x.  Cétoit  un  homme  d'environ  25  ans,  d'assez 
bonne  figure-,  il  fut  escorté  dans  les  gorges  de  Dye  par  plus 
de  i,5oo  hommes,  qui  étoient  un  bataillon  de  Poitou  et  les 
gardes  de  Lorraine,  parce  qu'on  craignoit  qu'on  ne  l'enleva 
dans  ces  défilés;  mais  il  fut  cependant  pendu  sans  obstacle 
audit  Dye  et  sa  tête  exposée  à  la  porte  du  cabaret  de  Cleysat, 
là  où  il  avoit  été  arresté.  On  assure  qu'il  fit  l'anacrostiche 
suivant  avant  que  de  mourir  : 

r"e  crime  est  le  bourreau  que  le  sage  redoute. 

On  veut  trancher  mes  jours  :  ils  ne  sont  plus  à  moi. 

Cn  prince  veut  mon  sang,  qui  coule  goutte  à  goutte , 

>-A  ne  le  voudroit  pas  si  je  suivois  sa  loy. 

c/x>n  serment  fait  mon  sort;  mais  toi/  Dieu,  qui  m'écoute, 

pCend  justice  à  mon  zelle  et  protège  un  grand  roy. 

>mis ,  je  vais  tracer  une  terrible  route  : 

2e  suivez  plus  mes  pas,  voyez  avec  effroi 

Oouler  mon  sang  pour  vous  beaucoup  plus  que  pour  moi. 

On  arrêta  aussi  le  ministre  appelle  Jacques  Roger  %  qui 


(i)  Die  (Drôme),  ancien  évêché,  chef-lieu  d'arrondissement,  à  66  kilo- 
mètres de  Valence. 

(2)  Jacques  Roger,  né  à  Boissières  en  Languedoc,  Pan  1675,  et  le  réor- 
ganisateur des  églises  protestantes  en  Dauphlné,  était  accusé  d'avoir  publié 
un  édit  supposé  du  roi  accordant  aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Or,  cette  accusation  était  fausse;  car,  si  nombre  de  pasteurs 
usèrent  de  ce  moyen  pour  rassembler  leurs  coreligionnaires,  il  n'en  fut 
nullement  ainsi  de  Roger,  qui,  dans  une  lettre  au  comte  d'Argenson, 
l'assurait  de  sa  soumission  aux  ordres  de  la  cour,  ajoutant  :  «  Si  l'on  nous 
attribue  quelque  pièce  ou  quelque  démarche  qui  ne  soit  pas  marquée  à  ce 
coin,  comme  on  ne  Ta  déjà  que  trop  fait,  Votre  Grandeur  peut  en  conclure 
que  c'est  l'ouvrage  de  la  calomnie.  (Voyez  La  Chapelle  ,  De  la  nécessité  du 
culte  public  parmi  les  chrétiens,  t.  n,  p.  225.) 
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fût  pendu  à  Grenoble.  Cétoit  un  homme  âgé  de  près  de 
80  ans  et  de  fort  laide  figure.  Les  assemblées  finirent  au 
mois  de  may  de  1745.  Les  poursuites  que  fit  la  justice  pour 
punir  les  coupables  firent  déserter  bien  des  familles  et  rui- 
nèrent la  moitié  de  Beau  mon  t. 


(A  continuer.) 


J.  BRUN-DURAND. 
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GRIGNAN  RELIGIEUX 


(Suite.  —  Voir  42«,  43e,  44«,  45«,  46*  et  47®  livr.) 


CHAPITRE  VIII. 


Chapelle  Saint-Romain. 

Après  les  églises  paroissiales  et  prieurés  viennent  les  cha- 
pelles et  institutions  se  rattachant,  quoique  d'une  manière 
moins  essentielle,  à  l'histoire  religieuse  de  Grignan.  Nous  en 
parlerons  successivement  et  dans  Tordre  chronologique  connu 
de  leur  fondation.  Commençons  par  la  chapelle  du  château. 

Il  y  avait  autrefois  dans  le  château  de  Grignan  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Romain. 

Fondée  antérieurement  à  1 105,  elle  dépendait  dès  lors,  comme 
toutes  les  églises  de  Grignan ,  de  l'abbaye  de  Tournus ,  ainsi 
que  le  prouve  la  confirmation  qui  en  fut  faite  à  cette  abbaye, 
le  8  des  calendes  de  mai  de  ladite  année ,  par  le  pape  Pascal  IL 

Des  chartes  de  1119, 1132, 1144, 1179  et  1246  attestent  qu'elle 
continua  à  dépendre  de  la  même  abbaye  pendant  le  XIIe  siècle 
et  une  partie  du  XIIIe  '.  Mais  depuis  lors  Tournus  n'eut  plus 
sur  elle ,  paraît-il ,  ni  droit  ni  juridiction. 

Ce  changement ,  dont  la  date  paraît  peu  éloignée  de  celle  des 
premiers  documents  qui  nous  signalent  les  Adhémar  à  Grignan, 
eut  vraisemblablement  lieu  lors  de  la  disparition  de  l'ancienne 
église  paroissiale  de  Grignan ,  dont  nous  avons  parlé  au  cha- 
pitre I  de  ce  travail ,  et  par  les  mômes  causes. 


(I)  Chipflet,  Juénin  et  Migne,  op.  et  loc,  cit. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  voyons  les  Adhémar  de  Grignan 
passer,  en  1308,  dans  la  chapelle  du  château  de  ce  lieu  un 
contrat  très-important  avec  les  Adhémar  de  Monteil  et  Roche- 
maure,  et  Bernard  de  Grignan  léguer,  en  1347,  c  aux  lumi- 
naires des  églises  de  Grignan,  Saint- Vincent,  Sainte-Marie  et 
Saint-Romain,  à  chaque  luminaire  12  deniers,  en  satisfaction 
des  veilles,  vœux  et  promesses  jadis  par  lui  faits  à  ces  églises  et 
à  d'autres ,  et  non  accomplis  ni  observés  *  » . 

En  1353,  Bertrand  de  Blacons,  bailli  de  Grignan,  fit  une 
procédure  au  château  de  ce  lieu ,  «  en  la  place  qui  étoit  devant 
l'église  Saint-Romain,  »  église  dans  laquelle,  en  1390,  le  curé 
de  Grignan  bénit  deux  mariages  le  même  jour,  et  où ,  le  6 
octobre  141b,  Jean  de  Combret  de  Broquiers,  beau-frère  du 
baron  de  Grignan ,  fit  son  testament 2. 

A  l'autorisation  d'élargir  l'église  Saint-Jean  de  Grignan, 
accordée  en  1495  par  le  vicaire  général  de  Die  et  Valence,  était 
jointe  la  «  licence  de  faire  une  fenêtre  en  la  chapelle  Saint- 
Romain  au  château  de  Grignan  »,  en  laquelle  le  notaire  Silhoi 
faisait  un  acte  en  1547,  en  présence  de  Balthazar  de  Ville- 
neuve ,  doyen  du  chapitre  du  lieu. 

Saint-Romain  était  alors  dans  un  pauvre  état,  d'après  l'in- 
ventaire après  décès  que  le  baron  fit  faire  en  1555  des  biens 
laissés  par  Gaucher,  son  père.  Car  cet  acte  ne  mentionne  que 
4  autels  ornés  de  nappes,  2  chandeliers  de  laiton,  1  calice  d'ar- 
gent pesant  1  marc  1/2,1  petite  cloche  du  poids  de  50  livres  ou 
environ  «  et  les  aratoires  garnys  de  vieilhe  tappisserie  »,  le  tout 
«  estant  lors  de  sa  valleur  »  de  30  livres  tournois  *. 

Le  29  novembre  1695,  Jean-Baptiste  Adhémar  de  Grignan , 
archevêque  d'Arles ,  bénissait  le  mariage  de  sa  nièce  Pauline 


(1)  Collcct.  Morin-Pons. 

(2)  Min.  cit.,  passim. 

(3)  Collect.  Morin-Pons  ;  —  Min.  cit.,  protoc.  Silhoi,  2°  reg.,  f.  exciii  ; 
—  Catal.  des  arch.  de  la  maison  de  Grignan,  par  Vallet  de  Viriville, 
p.  28. 
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avec  le  marquis  de  Simiane ,  et  la  cérémonie  avait  lieu  dans  la 
chapelle  Saint-Romain ,  qui  fut  sans  doute  négligée  au  XVIIIe 
siècle,  quand  le  château  cessa  d'être  la  résidence  habituelle  de  ses 
maîtres,  et  contenait  en  1 776  un  mobilier  dans  lequel  nous  remar- 
quons un  tableau  représentant  Notre-Seigneur  dans  le  sépulcre. 
Ce  tableau,  placé  au-dessus  du  maître-autel,  où  un  inventaire 
du  château  dressé  pendant  la  Révolution  nous  le  montre  encore, 
est  aujourd'hui  en  parfait  état  et  décore  la  chapelle  de  l'hospice 
de  Grignan.  On  l'attribue  au  célèbre  Carracho  f.  On  en  a  fait 
une  copie ,  qui  surmonte  l'autel  de  la  chapelle  de  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs  dans  l'église  Saint-Sauveur. 

La  chapelle  Saint-Romain  a  subi ,  comme  les  autres  parties 
du  château,  les  effets  de  la  Révolution.  On  en  distingue  cepen- 
dant encore  remplacement,  la  disposition  et  quelques  murs. 
Elle  était  au  rez-de-chaussée,  à  côté  do  la  grande  galerie, 
qu'elle  séparait  des  autres  compartiments  du  château.  Sa  porte 
d'entrée  donnait  sur  un  corridor  conduisant  de  l'intérieur  du 
château  à  cette  galerie.  Elle  prenait  jour  du  côté  opposé ,  au 
couchant,  par  deux  fenêtres  à  plein-cintre  percées  dans  le  fond 
du  chœur,  l'une  à  droite ,  l'autre  à  gauche  de  l'autel  principal , 
et  qui  subsistent  encore. 

L'eau  du  ciel  en  arrose  aujourd'hui  en  toute  liberté  le  sol  et 
le  parvis,  changés  en  terro  meuble,  où  croissent  quelques 
plantes.  On  y  remarque  notamment,  juste  à  la  place  jadis 
occupée  par  le  maître-autel ,  un  superbe  olivier,  symbole  do  la 
paix  apportée  à  la  terre  par  le  Dieu  immolé  en  ce  lieu  pendant 
plusieurs  siècles  a. 


(1)  Mairie  do  Grignan,  Reg.  de  cathol.;  —  Arch.  de  M.  Faure,  Invent, 
du  château,  de  1776,  p.  28;  —  Nadal,  Essai  histor.  sur  les  Adhémar, 
p.  196. 

(2)  Ces  détails  montrent  qu'il  ne  faut  pas  confondre  l'église  paroissiale 
de  Grignan  avec  la  chapelle  du  château ,  comme  on  l'a  fait  (Gong.  arch. 
de  France,  t.  xxi,  p.  271). 
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CHAPITRE  IX. 


Chapelle  Notre-Dame  de  Beaulieu. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  limite  des  diocèses  de  Die  et 
de  Trois-Cbâteaux  séparait  les  deux  églises  de  Saint-Vincent  et 
de  Notre-Dame.  Celles-ci  étaient  toutes  deux  dans  le  cimetière 
de  Grignan,  qui  se  trouvait  ainsi  appartenir  à  deux  diocèses 
différents. 

Notre-Dame  était  à  l'extrémité  sud-ouest  de  ce  cimetière  et 
appartenait  à  Trois-Châteaux. 

Cette  chapelle,  qui  devait  à  sa  charmante  position  le  surnom 
de  Beaulieu ,  remontait  à  une  époque  fort  reculée.  La  tradition 
attribue  même  sa  construction  à  Charlemagne.  Mais  on  sait 
quelle  réserve  méritent  les  traditions  de  ce  genre.  D'ailleurs 
quelques  personnes  font,  non  de  Notre-Dame,  mais  de  Saint- 
Vincent  l'objet  de  cotte  attribution;  et  la  tradition,  dans  ce 
dernier  sens,  pourrait  s'autoriser  de  l'érection  d'une  autre  église 
au  même  saint  dans  nos  contrées  et  par  le  même  empereur,  en 
reconnaissance  de  victoires  remportées  sur  ses  ennemis  avec  le 
secours  divin  * .  Au  surplus ,  une  autre  tradition  beaucoup  plus 
vivace ,  et  au  fond  de  laquelle  ses  détails  donnent  un  caractère 
plus  sérieux  de  véracité,  attribue  à  Notre-Dame  une  origine 
différente ,  que  voici  : 

Un  noble  chevalier  de  la  famille  des  seigneurs  de  Grignan , 
voyageant  sur  la  mer,  fut  surpris,  avec  tout  l'équipage,  par 
une  horrible  tempête.  Il  eut  recours  à  la  protection  de  Marie  et 
fit  vœu  d'élever,  s'il  échappait  au  naufrage ,  une  chapelle  à  sa 
céleste  protectrice.  Marie  l'exauça ,  et  le  chevalier,  de  retour  à 
Grignan ,  songeait  à  accomplir  son  vœu.  Un  jour  qu'il  était 
allé  visiter  Saint-Vincent  et  le  cimetière ,  en  compagnie  d'un 


(1)  Marion,  Cartul.  S.  Hugonis,  suppl.  xm,  p.  299. 
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serviteur  qui  l'avait  suivi  outre-mer,  celui-ci  fit  remarquer  à 
son  maître  que  la  chapelle  qu'il  devait  élever  à  la  Très-Sainte 
Vierge  serait  bien  placée  à  l'extrémité  occidentale  du  cimetière. 
Le  maître  approuva  l'emplacement  et  fit  élever  la  chapelle, 
appelée  de  Beaulieu  à  cause  de  son  beau  site  et  pour  laquelle  les 
seigneurs  de  Grignan  ont  toujours  eu  une  vénération  profonde. 

Quel  que  soit  le  crédit  qu'on  veuille  attacher  à  ce  récit ,  re- 
cueilli de  la  bouche  des  vieillards  de  Grignan ,  voici  les  notions 
certaines  que  nous  avons  sur  la  chapelle  de  Notre-Dame. 

Elle  existait  avant  1105 ,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Gri- 
gnan, et  était  subordonnée  à  une  église  dite  de  V Aumône,  située 
comme  elle  et  sans  doute  peu  loin  d'elle  dans  le  diocèse  do 
Trois- Châteaux,  mais  dont  nous  ne  savons  la  place.  Elle  appar- 
tenait, comme  cette  église  de  ?  Aumône,  à  l'abbaye  de  Tournus, 
qui  en  eut  la  confirmation  des  papes  en  1105,  1119,  1132, 
1 144,  1 179  et  1246  *.  Puis  elle  fut  séparée  de  Tournus. 

Cette  chapelle  figure  dans  une  foule  de  documents  du  XIVe 
siècle,  qui  la  nomment  tantôt  Notre-Dame  ou  Sainte-Marie 
(beata  Maria)  tout  court,  tantôt  Sainte -Marie  de  Beaulieu 
(b.  M.  de  pulchro  loco),  et  contiennent  des  legs  en  faveur  de  son 
œuvre,. de  son  bassin  ou  de  son  tronc  (urna),  de  son  luminaire 
et  de  ses  cierges.  Ces  legs  étaient  quelquefois  en  argent, 
d'autres  fois  en  blé ,  huile ,  etc. 

En  1417  et  plus  tard,  plusieurs  personnes  y  fondent  par 
dévotion  des  services  funèbres  anniversaires,  soit  isolés,  soit 
perpétuels,  pour  eux  et  pour  leurs  parents.  Dès  1470,  les  legs 
affluent  encore  comme  précédemment ,  mais  sont  généralement 
destinés  à  une  restauration  de  cette  chapelle,  sans  doute  en 
mauvais  état.  En  effet ,  sans  insister  sur  un  engagement  pris 
en  1471  par  les  habitants  et  le  seigneur  de  Grignan  d'observer 
la  transaction  intervenue  entre  eux,  sous  peine  de  100  marcs 
d'argent  fin,  applicables  la  moitié  à  la  partie  fidèle ,  la  moitié  à 
l'œuvre  de  Notre-Dame  de  Beaulieu ,  nous  citerons  les  legs  de 
Magdeleine,  femme  de  noble  Pons  Garcin,  de  Grignan,  en 

(1)  Chifplet,  Juénin  et  Mione,  op.  et  loc.  cit. 
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1474»  de  Vital  Bigon  en  1476,  de  Pierre  Audran  en  1480  et  de 
Guillaume  Albert,  curé  de  Grillon ,  en- 1483,  faits  pour  la  répa- 
ration de  cette  chapelle  (pro  reparatione  ecclesie  domine  nostre 
belli  loci)  et  payables  lors  du  travail. 

Go  legs  de  Guillaume  Albert ,  dont  le  testament  qualifie  cette 
restauration  do  construction  (pro  constructions),  comprenait  :  un 
fonds  en  treilles  près  de  ladite  chapelle ,  entre  la  terre  de  celle- 
ci  et  la  vigne  de  la  cure  de  Grignan  ;  une  chasuble  en  soie,  que 
garderait  le  recteur  de  la .  chapelle  ;  quatre  bons  tonneaux  en 
chêne  ;  un  pré ,  à  Grignan  ;  100  florins  pour  acheter  des  revenus 
à  la  même  chapelle  et  10  florins  pour  lui  acheter  une  cloche  à 
sonner  quand  on  y  célébrerait.  Le  testateur  prescrivait  qu'on  y 
célébrât  à  perpétuité  deux  messes  chaque  semaine ,  savoir  une 
le  mardi,  en  l'honneur  de  tous  les  saints,  et  une  le  samedi,  en 
l'honneur  de  la  Très-Sainte  Vierge ,  avec  les  collectes  des  morts  ; 
et  que ,  au  cas  où  le  recteur  ne  les  y  dirait  ni  ferait  dire  aux 
jours  indiqués ,  le  curé  de  Grignan  pût  les  dire  et  avoir  pour 
chacune  un  gros  sur  le&dits  biens ,  sans  contradiction  de  la  part 
de  ce  recteur. 

Le  2  février  1492 ,  Notre-Dame  était  en  pleine  voie  de  répa- 
ration et  un  prêtre ,  Pierre  de  Rien ,  en  était  recteur  et  faisait 
le  service.  Réparation  et  service  retenaient  au  poste  ce  recteur, 
qui  aurait  eu  besoin  d'aller  dans  les  pays  voisins  pour  se  pro- 
curer les  ressources  nécessaires  à  la  continuation  des  travaux , 
malgré  les  legs  susdits  et  un  de  noble  Pons  Garcin ,  fait  la 
même  année.  Un  autre  prêtre,  Claude  Pradul,  de  Misilhac, 
diocèse  de  Viviers,  par  zèle  pour  l'œuvre ,  offre  de  renrçplir  pour 
l'amour  de  Dieu  ces  dernières  fonctions.  De  Rieu  le  charge 
avec  bonheur  «  d'aller,  en  son  nom ,  quêter  et  recevoir  les  au- 
mônes de  personnes  quelconques,  revêtues  de  dignités  quel- 
conquest  dans  les  diocèses  de  Valence,  Die,  Vaison ,  Carpentras, 
Avignon ,  Viviers ,  Trois-Châteaux  et  ailleurs  où  il  trouvera 
bon  ;  solliciter  des  lettres  do  grâce  et  autres  quelconques,  et  des 
indulgences,  des  évoques  de  ces  diocèses  ;  de  publier  les  choses 
miraculeuses  qui  se  font  continuellement ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
en  cette  chapelle  et  les  indulgences  ou  bulles  apostoliques 
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accordées  ou  à  accorder  par  ces  évoques  en  faveur  de  la  répa- 
ration de  ladite  chapelle  ;  de  prendre  au  besoin  des  aides  dans 
ces  fonctions  ;  enfin ,  de  faire  et  dire  comme  ferait  et  dirait  de 
Rieu,  s'il  agissait  personnellement  ». 

En  même  temps  que  Notre-Dame  était  restaurée ,  ses  biens 
augmen  (aient.  Après  l'achat ,  en  1 492 ,  fait  par  le  baron  Gaucher, 
comme  patron  et  au  nom  de  la  chapelle,  d'un  pré  de  4  sétérées 
àMwrsenches,  pour  50  florins,  eut  lieu,  en  1501,  l'achat  d'un 
autre  pré  d'une  demi-sétérée  au  midi  du  cimetière,  au  levant 
d'un  pré  déjà  de  Notre-Dame,  au  couchant  et  au  nord  du  che- 
min public,  pour  le  prix  de  25  florins,  par  Pierre  de  Rieu, 
encore  recteur  de  Notre-Dame  en  1506 ,  quand  Gaucher  Adhé- 
mar  prescrivait  par  testament  la  célébration  de  100  messes  en 
cette  chapelle ,  la  septième  année  après  son  décès. 

Grâce  à  ces  acquisitions  et  à  de  nombreux  legs  faits  vers  ce 
temps ,  et  dont  nous  noterons  seulement  celui  de  7  florins  par 
Jean  Armand,  en  1496 ,  pour  réparer  un  calice,  et  celui  de  100 
florins  par  Jeanne  Adhêmar,  en  1502 ,  Notre-Dame  de  Beaulieu 
avait  des  immeubles  importants  et  tout  le  mobilier  nécessaire, 
lorsque,vers  1513,  Guillaume  Adhémar,  évêque  de  Saint-Paul, 
à  la  demande  du  baron,  son  frère,  patron  de  la  chapellenie, 
alors  vacante,  unit  celle-ci  à  perpétuité  à  la  mense  dû  chapitre 
de  Grignan,  fondé  en  même  temps.  En  effet,  un  inventaire 
mutilé  de  ces  biens  accuse  en  1515  :  un  pré  de  5  journaux,  une 
terre  d'une  demi-sétérée ,  un  autre  pré  de  4  journaux,  autrefois 
treille,  un  jardin  proche  du  cimetière  et  un  ameublement  com- 
prenant jine  cloche  au  clocher,  un  encensoir,  des  chasubles, 
etc.  Ajoutons  la  maison  de  Notre-Dame,  proche  de  l'église  Saint- 
Jean  et  échangée  par  le  chapitre ,  en  1568,  contre  une  maison 
moindre,  située  près  les  grands  degrés  dfi  Saint-Sauveur,  à 
Antoine  Guion,  qui  rendit  50  florins  i. 


(1)  Min.  cit.,  reg.  cotés  Maris,  l  4-6,  verrière,  f.  cclxix,  audire, 
f.  ccxxiiii,  dare,  f.  xxxii  verso,  et  autres  passim;  parch.  orig.  couvrant 
le  registre  coté  audire;  —  Mairie  de  Grignan,  orig.  parch.  de  1532; 
mémoires  de  1739,  f.  7-14,  de  1740,  f.  4-20;  —  Collect.  Morin-Pons, 
cop.  lat.  de  1506  et  1516. 
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Mais,  en  1576,  les  grandes  charges  qu'eut  à  supporter  le 
chapitre  l'obligèrent  à  aliéner  une  partie  de  ces  biens.  Il  vendit 
à  Jean  Gachon  une  pièce  au  couchant  de  Notre-Dame ,  conte- 
nant pré ,  terre  et  jardin ,  qu'il  racheta  en  1620,  pour  600  livres. 
Les  autres  fonds  aliénés  ne  furent  pas  recouvrés. 

Ces  pertes,  il  est  vrai,  furent  un  peu  compensées  par  quel- 
ques dons  pour  son  luminaire  et  quelques  fondations  que  reçut 
la  chapelle.  Nous  n'en  spécifierons  que  la  fondation  par  le 
comte  Louis  Gaucher,  en  1629,  de  8  messes  basses  à  l'autel  de 
sainte  Agnès,  vierge  et  martyre,  les  21  janvier  et  jours  de 
l'octave ,  et  de  8  autres  messes  basses ,  à  l'autel  de  sainte  Apol- 
lon ie,  les  9  février  et  jours  de  l'octave,  messes  qui  de  16  durent 
être  réduites  à*10  ,  de  12  sols  d'honoraires  chaque,  par  décret 
do  l'évoque  de  Die,  en  1759,  et  le  legs  par  Jeanne  d'Ancezune, 
dame  de  Grignan ,  de  10  écus  à  ladite  chapelle ,  en  1647. 

Nous  devons  aussi  mentionner  l'importante  fondation  de 
Trimond  Serre ,  marchand  d'Avignon ,  bien  que  le  chapitre 
n'en  ait  pas  eu  le  bénéfice.  Pour  la  gloire  de  Dieu ,  l'honneur 
de  la  Mère  de  Dieu  et  le  salut  de  son  âme  et  de  celles  de  ses 
parents,  cet  homme  avait  ïondé  à  perpétuité  une  chapellenie, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Grâce,  au  maître-autel  do  Notre- 
Dame  de  Beaulieu ,  pour  un  clerc  séculier  rectetir,  qui  devrait 
annuellement  et  perpétuellement  célébrer  6  messes  basses, 
savoir  :  à  la  Purification,  à  l'Annonciation,  à  l'Assomption,  à 
la  Nativité ,  à  la  Présentation  et  à  la  Conception  de  Notre-Dame, 
et ,  à  la  fin  de  chacune ,  dire  à  voix  basse  le  De  profundis  et 
l'oraison  pro  defunctis,  puis  faire  chanter  par  les  clercs^du  cha- 
pitre de  Grignan ,  au  maître-autel  susdit,  après  les  vêpres  dos- 
dites  fêtes,  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  et  à  la  fin  dire 
l'oraison  du  temps.  Serre  dota  la  fondation  d'une  rente  annuelle 
et  perpétuelle  do  25  écus,  payable  à  Pâques  par  la  communauté 
de  Chantemorle,  et  fit  patrons  do  la  chapellenie  Antoine  Serre, 
clerc  d'Avignon,  son  fils,  et  ses  héritiers.  L'évequc  de  Saint- 
Paul  François  Adhémar  de  Grignan  confirma  la  fondation  par 
lettres  datées  de  ladite  chapelle  de  Notre-Dame  de  Beaulieu ,  le 
15  juillet  1638. 
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Antoine  Serre ,  bientôt  devenu  chanoine  de  Grignan ,  posséda 
la  chapellenie  de  Notre-Dame  de  Grâce,  dont  il  était  patron, 
puis  y  présenta  César  Chambron ,  précenteur  de  Grigùan ,  qui 
en  eut  collation,  le  20  avril  1639,  de  Raymond  du  Cros,  vicaire- 
général  de  Saint-Paul.  Enfin,  le  18  septembre  1640,  le  cha- 
noine Serre  en  céda  le  patronage  au  comte  de  Grignan. 

En  1711,  Ghantemerle  supportait  encore  c  linterest  annuelle- 
ment de  quatre  cent  escus  fondes  sur  »  cette  «  communauté  par 
fut  monseigneur  le  compte  de  Grignan  sous  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Beaulieu  érigée  dans  le  simintiere  de  Grignan  », 
et  André  Beraud  était,  comme  recteur  de  cette  chapelle,  com- 
pris pour  A  livres  de  capitation  et  3  livres  d'imposition  au  rôle 
des  impositions  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Saint-Paul  de  ladite  année. 

Le  patronage  de  Notre-Dame  de  Beaulieu  passa,  avec  le 
comté  de  Grignan ,  à  M.  du  Muy,  comme  le  constate  un  docu- 
ment de  1769.  Aussi  voyons-nous  par  un  autre  que,  la  cha- 
pellenie de  Notre-Dame  de  Grâce  ayant  vaqué  par  la  mort  de 
Louis  Calvier,  prêtre,  Jean-Baptiste  Quinet,  vicaire-général  do  < 
Fréjus,  procureur  de  Jean-Baptiste-Louis-Philippe  de  Félix, 
comte  de  Saint-Maime  et  de  Grignan, y  nomma,  par  lettres 
du  29  juillet  1^82 ,  insinuées  à  Saint-Paul  le  27  août ,  Jean- 
François  Vigne ,  prêtre  du  diocèse  de  Vaison ,  encore  recteur  de 
Notre-Dame  de  Grâce  en  1791. 

Le  gouffre  révolutionnaire  absorba  revenus,  capital ,  droits  et 
fondations. 

Terminons  par  quelques  détails  sur  la  forme  de  la  chapelle, 
dont  nous  avons  vu  de  nombreux  vestiges  et  mesuré  les  dimen- 
sions, lorsque,  en  1867,  on  déblaya  le  terrain  pour  construire 
un  mur  de  séparation  entre  le  cimetière  catholique  et  celui 
réservé  aux  protestants. 

Notre-Dame,  par  l'ensemble  de  ses  caractères  architectoni-. 
ques,  se  rapportait  au  roman  du  XIe  siècle.  Elle  formait  une 
croix  latine  et  était  en  pierres  de  petit  et  de  moyen  appareil , 
assez  régulièrement  taillées.  La  nef,  prise  seule,  avait  environ 
7  m.  de  long  sur  environ  4  m.  50  c.  de  large  dans  œuvre.  Cha- 
Tomb  XIII.  —  1879.  3 
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que  bras  du  transsept  avait  environ  2  m.  de  long  sur  3  de  large, 
et  l'abside  une  profondeur  d'environ  2  m.;  ce  qui,  joint  à  la 
largeur  du  transsept  et  à  la  longueur  de  la  nef,  formait  une 
longueur  totale  d'environ  12  nu  dans  oeuvre.  Une  voûte  à  plein- 
cintre,  couverte  d'un  toit  en  tuiles,  surmontait  l'édifice,  par- 
faitement orienté  et  où  l'on  pénétrait  par  une  porte  unique  sur 
la  façade ,  au  couchant,  vers  le  fossé  de  Bessas,  dont  elle  n'était 
séparée  que  par  un  passage.  Un  clocher  arcade  à  trois  branches, 
dominant  le  mur  absidaire,  vers  le  levant ,  et  surmonté  d'une 
croix ,  portait ,  dit-on ,  trois  cloches. 

A  l'intérieur,  un  autel  à  Notre-Dame  occupait  le  fond  do 
l'abside  ;  le  bras  du  midi  contenait  un  autel  à  sainte  Apollonie, 
et  celui  du  nord,  un  autel  à  sainte  Agnès,  surmonté  d'un  petit 
rétable  encadrant  une  toile  de  cette  sainte,  qui  n'est  ni  d'une 
date  reculée  ni  d'un  peintre  fort  habile. 

Outre  sa  destination  funèbre,  Notre-Dame  était  surtout  le 

but  d'un  petit  pèlerinage  et  un  sanctuaire  dédié  à  Marie  et  cher 

aux  habitants  de  Orignan ,  comme  nous  l'apprennent  la  tra- 

*  dition  et  une  correspondance  du  siècle  dernier,  où  nous  lisons 

ce  qui  suit  : 

Mgr  l'évêque  de  Die  fit,  en  mars  1781,  un  voyage  à  Grignan, 
où  on  lui  dénonça  des  profanations  faites  au  cimetière,  par  suite 
de  la  clôture  insuffisante  de  celui-ci  et  parce  qu'on  on  tenait 
les  portes  constamment  «  ouvertes ,  pour  laisser  la  liberté  aux 
personnes  pieuses  d'aller  faire  leurs  prières  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Beaulieu ,  qui  y  »  était  c  située  ».  Le  7  dudit 
mars,  après  avoir  visité  le  cimetière  et  la  chapelle,  avec  M. 
Duclos,  curé-sacristain,  et  quelques  notables  r  le  prélat  ordonna 
de  réparer  les  murailles  du  cimetière  et  d'y  mettre ,  en  entrant 
du  côté  de  la  ville ,  une  porte ,  qui  serait  toujours  fermée  à  clef 
hors  le  cas  de  nécessité,  de  sorte  que  les  personnes  qui  voudraient 
•aller  prier  à  Notre-Dame  ne  pussent  passer  par  le  cimetière; 
et ,  pour  donner  au  public  un  accès  en  la  chapelle ,  il  prescrivit 
de  faire  vers  l'angle  ouest  de  la  muraille  de  ce  cimetière ,  près 
du  pont  sous  lequel  passait  le  petit  ruisseau  coulant  le  long  et 
au  couchant  de  la  chapelle  et  du  cimetière,  une  ouverture  don- 
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nant  sur  le  chemin  longeant  ce  cimetière  au  nord.  Mais ,  pour 
que  cette  ouverture  n'exposât  pas  elle-même  le  cimetière  à  des 
profanations,  le  prélat  ordonna  de  faire  une  muraille  d'une 
toise  au-dessus  de  terre,  d'abord  de  l'angle  oriental  de  la  cha- 
pelle Sainte- Agnès  jusqu'au  mur  nord  de  clôture  du  cimetière  et 
ensuite  de  l'angle  sud  de  Sainte-Apollonie  jusqu'au  mur  sud 
de  ladite  clôture  ,  et  de  pratiquer  à  cette  dernière  muraille  une 
porte  fermant  à  clef,  qu'on  ouvrirait  pour  t  communiquer  du 
cimetière  à  ladite  chapelle  de  Notre  -  Dame  et  y  faire ,  selon 
l'usage,  la  présentation  et  l'absoute  des  morts  qu'on  enterreroit 
aud.  cimetière  ». 

Quoique  cette  ordonnance  verbale  n'ait  pas  été  exécutée  tout 
de  suite,  comme  le  prouvent  des  lettres  de  M.  Duclos  au  prélat 
des  1er  mai  et  23  juin  suivants,  nous  présumons  qu'elle  le  fut 
plus  tard;  du  moins  les  vieillards  affirment-ils  avoir  vu  une 
porte  conduisant  directement  de  la  chapelle  au  cimetière 4. 

L'enfoncement  de  Notre-Dame ,  son  humidité  et  la  détério- 
ration causée  par  le  manque  d'entretien  pendant  la  Révolution 
déterminèrent  M.  Martinel,  curé,  et  les  autorités  locales  à  la 
démolir  au  commencement  de  notre  siècle.  Les  matériaux 
furent  en  partie  employés  à  une  réparation  à  Saint- Vincent , 
en  partie  vendus  à  des  particuliers  et  en  partie  utilisés  pour  lo 
mur  du  cimetière.  Le  petit  mobilier  alla  surtout  à  Saint-Vincent, 
où  se  trouvent  quelques  ex-voto,  qu'on  dit  en  avoir  fait  partie, 


(1)  Min.  cit.,  protoc  Lombard,  au  18  septembre  1640;  —  Mairie  de 
Grignan,  mém.  cit.  et  cadastre;  —  Mairie  de  Chantemerle ,  orig.  pap.; 
—  Arch.  de  la  Drôme,  fonds  de  Févéché  de  Die,  passim;  —  Arch.  de 
M.  Faure,  de  Grignan;  —  Collect.  Morin-Pons;  —  Titre  communiqué 
par  M.  l'abbé  U.  Chevalier;  —  Mém.  de  M.  de  Castillon,  f.  29  et  160. 

(A  continuer.) 

L'abbé  FILLET. 
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NUMISMATIQUE 

DU   PARLEMENT 


<DE  G^E^KO'BLE. 


CLAUDE  EXPILLY. 


(Suite.  —  Voir  la  47-  livr.) 


A  ces  notes ,  je  saisis  l'occasion  d'ajouter  diverses  pensées 
versifiées,  écrites  par  Expilly  lui-même  sur  la  dernière  page 
d'un  livre  de  sa  bibliothèque  :  77  Flavio  intorno  a  \fasti 
volgari,  traduction  de  Vincent  Cartari;  Vinegia,  Gualtero 
Scotto,  mdliii,  petit  in -8°,  et  passé  de  ses  mains  dans 
celles  de  M.  de  Caulet,  évêque  de  Grenoble,  et  enfin  dans 
la  Bibliothèque  de  cette  ville  (  E.,  29401), 

On  doit  escrire  en  marbre  une  iniure  receue 
Et  s'en  uanger  alors  que  l'heure  en  est  uenue. 


Dehors  la  pome  est  belle  et  dedans  est  pourrie. 
Malheureux  qui  iamais  au  beau  seblat  se  fie. 


On  uoit  le  plus  souuent  que  l'home  sage  et  fort 
Se  bastit  a  soymesme  une  bonne  fortune. 
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Qui  change  d'air  ne  change  pas  de  meurs. 


On  ne  doit  point  blasmer  un  home  en  so' absence. 


La  uictoyre  honorable  accopagne  la  peine. 


Le  magnanime  cœur  foule  au  piez  la  fortune. 


Heureux  qui  sas  laguir  peut  receuoir  la  mort. 


On  ne  pardonne  point  à  l'home  téméraire. 


Le  contract  fait  par  force  est  de  nulle  valeur. 


La  tirannie  est  mère  d'injustice. 


Quand  la  mer  est  esmue,  il  faut  caler  la  uoyle. 


Le  repentir  qui  n'a  plus  de  remède 
A  pas  légers  au  tombeau  nous  conduit. 
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MÉDAILLES  D'EXPILLY 


Rerum  gestarum  périt  memoria,  ni  monumentis 
posteritati  mandetur. 

Cl.  Expilly,  V.  le  Supplément  qui  précède, 
p.  37a  du  volume  précédent. 


Toute  la  pensée  d'  Expilly  est  là Son  secret  est  dévoilé 

par  lui-même,  et,  désormais,  —  si  les  écrits  des  auteurs 
que  j'ai  nommés  au  commencement  de  cette  notice  n'avaient 
déjà  fait  la  lumière  à  cet  égard,  —  personne  ne  pourra  con- 
tester que  les  médailles  frappées  en  l'honneur  d'Expilly  ne 
l'aient  été  sur  ses  ordres  ou  par  ses  soins. 

Une  des  meilleures  raisons  qui  puissent  être  alléguées 
en  faveur  de  cette  conjecture  et  la  changer  en  certitude  se 
trouve,  suivant  moi,  dans  le  silence  même  gardé  à  ce  sujet 
dans  le  panégyrique  exagéré  que  Boniel  de  Catilhon  a  laissé 
de  son  grand -oncle.  Après  les  louanges  excessives  qu'il 
décerne  à  sa  mémoire ,  est-il  possible  d'admettre  qu'il  eût 
oublié  de  mentionner  ces  médailles,  si  elles  avaient  été, 
comme  le  prétend  M.  Nadaud  x,  un  hommage  rendu  à 
lf homme  célèbre  à  qui  l'on  avait  cru  décerner  en  quelque 
sorte  l'immortalité  au  nom  de  la  magistrature,  du  bar- 
reau  et  du  pays.  Mais  Tomasini,  ami  plus  vrai,  moins 


(1)  Expilly,  Discours  prononcé ,  etc.,  p.  6. 
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maladroit  et  mieux  avisé,  ne  lui  a  pas  jeté  ce  lourd  pavé 
à  la  tête,  car  il  dit  franchement,  en  parlant  de  ces  mé- 
dailles, —  mais  sans  en  rechercher  les  motifs,  —  que  ce 
fut  Expilly  qui  en  fut  l'émissaire  :  vulgavit,  emisit. 

Cette  préoccupation  de  la  crainte  du  néant  ou,  si  Ton 
aime  mieux,  du  soin  de  sa  mémoire,  nous  la  voyons  déjà 
se  manifester  dans  une  pièce  latine  que  Boniel  de  Catilhon 
nous  a  transmise  au  bas  de  la  p.  29  de  sa  Vie  de  Messire 
Claude  Expilly.  «  O  lector  !  dit  le  futur  président  dans  une 
notice  sur  lui-même  écrite  à  l'âge  de  27  ans1,  quoniam 
negatur  diu  viuere,  maneat  aliquid  quod  me  vixisse  tes- 
tetur,  6  hoc  erit  monumentum  tibi,  posterisque.  »  On  le 
voit,  ce  quïl  écrivait  à  propos  de  ses  vers,  il  était  bien  près 

de  le  penser  pour  sa  propre  personne Cette  idée  était  la 

conséquence  naturelle  de  la  première. 

Les  succès  d'Expilly  au  barreau,  l'obséquiosité  surtout 
avec  laquelle  il  savait  flatter  en  toutes  circonstances  la  vanité 
parlementaire,  avaient  déterminé  les  gens  du  roi  à  se  l'atta- 
cher en  qualité  de  substitut.  Ce  fut  là  le  premier  échelon  des 
fonctions  publiques  dont  il  fut  successivement  revêtu  ;  ce 
fut  aussi  pour  lui,  —  ajoutons-le  bien  vite  avec  un  de  ses 
biographes,  —  l'occasion  de  contracter,  en  1589,  un  riche 
mariage  avec  la  demoiselle  Isabeau  de  Boneton. 

On  a  dit  qu'une  once  de  vanité  gâte  un  quintal  de  mérite; 
mais,  malgré  cette  maxime,  la  vanité,  qui  était  le  fond  du 
caractère  d'Expilly  et  ne  lui  faisait  négliger  aucune  occasion 
de  se  mettre  en  scène2,  lui  donna,  à  l'époque  de  son  ma- 


(1)  Voir  le  Supplément  qui  précède,  p.  371. 

(2)  J'ai  peut-être  eu  tort  de  ne  pas  consacrer  un  paragraphe  aux  œuvres 
littéraires  qui  commencèrent  la  réputation  d'Expilly  (Les  poèmes  de  messire 
Clavde  Expilly),  œuvres  bien  faites  pour  attester  cette  haute  idée  que 
notre  poète  avait  de  sa  personne,  cette  vanité  dont,  —  sachant  lire  entre 
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riage,  ridée  de  révéler  par  la  gravure  ses  traits  au  public. 
Le  burin  de  l'artiste  Ta  représenté  revêtu  de  la  dalmatique 
romaine,  entouré  de  petits  amours  armés  de  torches  et  de 
flammes  symboliques,  du  sein  desquelles  surgissent  galam- 
ment des  branches  de  laurier;  et,  pour  que  l'impertinence 
fût  complète,  le  vérailleur  Pontaimery  a  rimé,  au  bas  de 
l'effigie,  le  quatrain  suivant  : 

Voicy  la  merveille  des  âmes , 
L'honneur  des  doctes  et  guerriers, 
Qui  void  changer  ses  belles  fiâmes 
En  mille  branches  de  lauriers. 

Ajoutons  encore  un  dernier  trait  :  un  exemplaire  de  cette 
gravure  fut  placé  par  Expilly  dans  chacun  des  volumes  de 
sa  bibliothèque.....! 

En  1601,  cela  ne  lui  suffit  plus.  La  gravure  est  facile  à 
détruire  :  il  lui  faut  le  bronze  -,  et ,  profitant  de  la  présence 
à  Grenoble  d'un  artiste  qui  venait  de  graver  une  médaille 
en  l'honneur  de  Lesdiguières ,  il  lui  commande  aussi  une 
œuvre  du  même  genre.  Ce  fut  la  première  des  cinq  médailles 
dont  je  vais  faire  l'historique  et  donner  la  description. 

M.  Lud.  Vallentin  a  publié  quatre  de  ces  médailles,  les 


les  lignes ,  —  nous  retrouvons  l'expression  dans  ses  médailles.  Je  l'avoue 
sans  peine  :  je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'entreprendre  cette  étude  sur  les 
fades  compositions  de  celui  que  M.  Long ,  dans  ses  Guerres  de  religion  en 
Dauphiné  (p.  259),  n'a  pas  craint  d'appeler  le  Ronsard  dauphinois,  et  dont, 
au  reste,  l'apalyse  m'aurait  entraîné  à  des  développements  peu  conciliables 
avec  le  travail  restreint  que  j'ai  dû  m'imposer  ici.  C'était  pourtant  une 
belle  occasion  de  mettre  en  relief  cette  admiration  mutuelle  que  les  poètes 
semblaient  professer  les  uns  pour  les  autres  et  qui  n'était  que  l'application* 
dans  un  intérêt  personnel,  du  fameux  axiome  :  «  Passez-moi  la  rhubarbe, 
je  vous  passerai  le  séné.  •  Mais  je  retrouverai  l'occasion  d'en  parler  dans  la 
notice  suivante ,  celle  de  Pierre  de  Cornu. 
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N.oa  I,  II ,  IV  et  V.  Il  n'a  pu  trouver  la  cinquième,  beau- 
coup plus  rare  que  les  autres  et  dont  il  parle  également  dans 
sa  notice;  cependant  j'en  connais  trois  exemplaires,  et  j'ajou- 
terai qu'elle  a  déjà  été  publiée  avec  les  précédentes,  en  1837, 
par  M.  Ch.  Lenormant  dans  le  Trésor  de  numismatique 
et  de  glyptique,  mais  avec  tant  d'erreurs  de  la  part  de 
Técrivain  et  d'incertitudes  dans  l'œuvre  du  graveur,  que  je 
considère  comme  absolument  utiles  ma  nouvelle  description 
et  mes  nouveaux  dessins x .  Je  profite  donc  du  motif  qui  m'a 
inspiré  la  pensée  de  cette  monographie  pour  réunir  ces 
monuments  de  la  vanité  humaine,  qu'il  importe  de  ne  pas 
laisser  isolés  les  uns  des  autres,  et  peut-être  pourrai -je 
encore  ajouter  quelque  chose  à  ce  qu'en  ont  dit  mes  hono- 
rables prédécesseurs. 
Voici  donc  ces  cinq  médailles^  : 


I. 


CLAVDIVS  EXPILLIVS  •  JETatis  •  XL  • 
VORONensis  (Claude  Expilly,  à  Vâge  de  40 
ans y  voironnais)2;  Buste  barbu  à  droite,  drapé 
à  la  romaine;  dessous,  à  gauche,  dvpré. 


(1)  Médailles  françaises ,  in  partie,  p.  57,  pi.  lxvii,  N.m  1,2  et  3;  2* 
partie,  p.  i3,  pL  xvii,  N.#  5,  et  p.  14,  pi.  xvm,  N.°  1. 

(2)  Je  dois  protester  contre  plusieurs  erreurs  contenues  dans  la  courte 
notice  biographique  de  notre  compatriote  qu'a  donnée  le  Trésor  de  numis- 
matique et  de  glyptique,  publié  sous  la  direction  de  MM.  Paul  Delaroche, 
membre  de  l'Institut,  Henriquel  Dupont,  graveur,  et  Charles  Lenormant, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  (Paris,  Bourgogne  et  Martinet,  1837  : 
Médailles  françaises ,  iK  partie,  p.  57,  pi.  lxvii,  N.°  i);  mais,  comme  ce 
n'est  pas  le  lieu  de  les  redresser  ici,  je  me  contenterai  de  citer  celle  dont 
s'est  rendu  coupable  l'auteur  de  cette  notice,  en  prenant  pour  un  titre  de 
seigneurerie  le  mot  VORON ,  gravé  à  la  suite  du  nom  d'Expilly,  sur  la 
médaille  décrite  ci  dessus. 
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Revers.  —  •  NON  •  INFERIORA  •  SECVTVS  (N'ayant  pas 

suivi  une  carrière  inférieure  à  la  première)  *  ; 
Figure  drapée  à  l'antique,  debout  à  gauche, 
tenant  sur  la  main  droite  une  statuette  de  Thé- 
mis,  et  montrant  de  la  gauche  un  monceau 
d'armes,  à  terre,  derrière  elle.  Dessous,  1601. 

AR.  BR.  —  Mod.  :  35  mill. 

Ma  collection  (BR);  le  Cabinet  de  Grenoble  en  possède 
également  un  exemplaire  en  bronze;  mais  le  Cabinet  de 


Ne  serait-ce  pas,  par  hasard,  dans  Les  famille*  de  la  France  illustrée* 
par  les  mouvement  des  médailles  anciennes  et  modernes,  etc.,  par  Jacques 
de  Bie  (Paris,  Camvsat,  1 636),  qu'il  aurait  puisé  un  pareil  renseignement? 
Voici,  en  effet,  comment  s'exprime  cet  auteur  au  sujet  de  cette  médaille  : 

t  C'est  une  Femme  qui  tient  en  sa  main  droite  la  figure  de  la  Iustice,  & 
monstre  de  la  senestre  vn  amas  d'Armes. 

»  Afin  de  donner  à  entendre  par  le  vertueux  personnage  cy-dessus  nom- 
mé, Seigneur  de  Voron  en  Dauphiné;  Qu'il  ne  s'est  pas  employé  en  choses 
basses  &  de  peu  d'estime,  ayant  à  l'exemple  de  la  Noblesse  Romaine  ioint 
les  armes  auec  les  lettres ,  &  en  ses  ieunes  ans  suiûy  la  profession  militaire, 
&  depuis  en  vn  Age  auancé  embrassé  celle  de  la  Iustice.  » 

(i)  Il  est  assez  curieux  de  retrouver,  vers  la  même  époque,  cette  légende  : 
Non  inferiora  secutus  sur  deux  médailles  de  Frédéric-Henri,  prince  d'Orange, 
comte  de  Nassau  :  la  première,  publiée  par  Van  Loon  (t.  h,  p.  ?2g)  et 
classée  par  cet  auteur,  ainsi  que  par  Bizot,  Le  Clerc  et  André  Schoemaker, 
à  l'année  i636,  mais  que  M.  le  comte  Maurin  Nahuys,  en  publiant  la 
deuxième  dans  ses  Médailles  et  jetons  inédits  relatifs  à  ïhistoire  des  dix- 
sept  anciennes  provinces  des  Pays-Bas  (V.  la  Revue  belge  de  numismatique, 
1878,  p.  85),  fait  remonter  à  1624,  époque  à  laquelle  Frédéric-Henri 
succéda  à  son  frère  consanguin,  le  prince  Maurice,  dans  la  principauté 
d'Orange.  Le  voisinage  de  cette  principauté  entrerait-il  pour  quelque  chose 
dans  la  connaissance  de  la  légende  déjà  employée  par  Expilly  en  1 601  et  en 
16 19,  ou  bien  l'emprunt  de  cette  légende  fait  à  Virgile  ne  serait-il  dû  qu'à 
la  rencontre  fortuite  de  la  pensée  des  auteurs  de  toutes  ces  médailles  ? 

Sur  les  deux  pièces  citées  par  M.  le  comte  Maurin  Nahuys,  cette  légende 
accompagne  un  tournesol  qui  se  retourne  vers  le  soleil;  au  loin,  un  château 
sur  une  éminence. 


NUMISMATIQUE  DU  PARLEMENT  DE  GRENOBLE.      43 

France  en  a  deux  fort  beaux ,  l'un  en  bronze  et  l'autre  en 
argent-1. 

Expilly  remplissait  les  fonctions  de  Substitut  du  Procu- 
reur général  depuis  i586  et  avait  traversé  cette  période  de 
troubles  sans  quitter  les  murs  de  Grenoble,  quoique  son 
dessein  eût  été  de  se  réunir  au  reste  du  Parlement,  trans- 
féré à  Romans  dès  les  premiers  mois  de  1589.  Lesdiguières 
s'empare  de  Grenoble  en  1590,  après  un  siège  de  trois  se- 
maines, et  son  premier  soin  ayant  été  de  s'entourer  des 
hommes  les  plus  considérés  de  cette  ville ,  le  jeune  magistrat 
est  de  ceux  qui  sont  appelés  à  aider  de  leurs  conseils  le  futur 
Connétable.  C'est  à  cette  époque  que  Lesdiguières  assembla 
des  forces  à  Grenoble  pour  marcher  contre  Olivarez,  qui 
était  entre  en  Dauphiné  et  assiégeait  le  fort  de  Morêtel ,  voisin 
de  Montmeillan.  «  Toute  la  jeunesse  de  la  ville  de  Grenoble 
le  suivit,  nous  apprend  Chorier  %  &  cent  volontaires  à 
cheval,  entre  lesquels  il  y  en  eut  qui  avoient  quitté  la  robe 
longue  pour  prendre  Tépée  en  vne  occasion  si  favorable  à 
qui  avoit  du  cœur,  Claude  Expilly,  alors  seulement  Avocat 3, 


(1)  En  quels  métaux  les  médailles  d'Expiûy  ont-elles  été  coûtées?  La 
première  et  la  cinquième  seules,  à  ma  connaissance,  nous  ont  laissé  des 
exemplaires  d'argent;  mais  il  est  présumable  que  les  autres  en  ont  eu  éga- 
lement de  ce  métal.  J'en  dirai  autant  du  plomb,  dont  nous  verrons  la  cin- 
quième de  ces  médailles  nous  offrir  aussi  un  spécimen.  Quant  à  l'or,  je  ne 
pois  me  faire  à  l'idée  que  la  vanité  de  notre  Voironnais  n'en  ait  pas  exigé 

au  moins  un  exemplaire  de  chacune Mais  l'avidité  humaine  a  pris  sans 

doute  le  soin  d'en  faire  disparaître  les  rares  représentants.  Aucune  n'a  été 
signalée ,  que  je  sache ,  aucune  n'est  parvenue  jusqu'à  nous. 

(2)  Histoire  gén.  du  Dauphiné,  t.  h,  p.  74. 

(3)  Cborier  commet  ici  une  erreur.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu*Expilry 
était  Substitut  du  Procureur  général  depuis  1 586.  Faisons  encore  ressortir  ce 
fiait  à  sa  louange  :  c'est  que,  marié  depuis  peu  de  temps,  il  sut  montrer  en 
cette  circonstance,  en  quittant  sa  jeune  épouse,  un  courage  que  beaucoup 
d'autres  n'auraient  pas  eu. 


44  société  d'archéologie  et  de  statistique. 

&  le  Conseiller  Claude  Bailly,  sieur  de  Bellecombe,  furent 
de  ce  nombre,  &  combattirent  sous  la  Cornette  blanche.  » 

Qui  parle  aujourd'hui  de  ces  cent  braves,  ni  même  du 

conseiller  Bailly  ? Hélas!  il  faut  bien  le  reconnaître: 

Expilly  seul  a  su  se  faire  valoir,  en  chantant  la  Bataille  de 
Pontcharra  et  en  demandant  à  l'airain  la  reproduction  de 
ses  traits. 

Bientôt  après,  il  achète  l'office  de  Procureur  général  à  la 
Chambre  des  Comptes  (sœur  jumelle  du  Parlement,  ainsi 
que  l'appellent  nos  anciens  historiens);  et,  lorsque,  dix  ans 
après,  sa  triple  réputation  de  magistrat,  de  poète  et  de 
diplomate,  —  œs  triplex,  —  lui  a  posé  au  front  une  auréole 
sous  laquelle  il  se  prélasse  avec  un  certain  contentement  de 
soi-même,  il  songe  tout  à  coup  que  Rerum  gestarum  périt 
memoria,  ni  monumentis  posteritati  mandetur. 

C'est  sous  l'empire  de  cette  idée  qu'  Expilly  fait  frapper 
sa  première  médaille.  Tomasini  se  sert  à  ce  sujet  du  mot 
vulgavit.  Le  graveur  Dupré  venait  de  terminer  (1600)  une 
belle  médaille  de  Lesdiguières -,  et  il  est  à  présumer  que 
l'habile  artiste,  s'il  n'avait  été  requis  par  Expilly  lui-même, 
avait  sans  beaucoup  de  peine  déterminé  le  vaniteux  magistrat 
à  suivre  un  si  noble  exemple.  A  n'en  point  douter,  la  gloire 
du  grand  capitaine  tenta  Expilly. ...  et  sa  médaille  parut  dès 
l'année  suivante. 

M.  Pilot  ',  dans  une  Notice  sur  les  médailles  et  figures 
découpées  trouvées  dans  l'une  des  piles  de  l'ancien  pont  de 
pierre  de  Grenoble,  lors  de  sa  démolition,  dit,  au  sujet 
du  revers  de  cette  médaille  et  de  la  suivante,  qu'il  offre 
«  l'image  de  la  France  personnifiée,  ayant  à  ses  pieds  un 
trophée  et  tenant  la  Justice  sur  sa  main  :  non  inferiora 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  stat.  de  Vlsère,  t.  1,  p.  226. 
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secutus,  1601  (il  n'a  pas  suivi  une  moindre  destinée).  »  Et 
il  ajoute  en  note  :  «  La  France  victorieuse  au  dehors  voyait 
alors  fleurir  la  justice;  de  même  Expilly,  qui  s'était  distingué 
à  la  bataille  de  Pontcharra,  se  faisait  remarquer  par  son 
savoir  et  son  intégrité.  Il  existe  une  autre  médaille  d' Expilly, 
frappée  à  Grenoble  en  i63o.  Le  buste  de  ce  magistrat  est^ 
d'un  côté  (comme  sur  la  précédente  médaille);  de  l'autre  est 
un  rossignol  perché  sur  un  arbre  mort,  avec  la  devise  :  Nec 
gemere  cessa  bit  (il  ne  cessera  de  gémir),  allusion  à  ses 
nombreux  chagrins  domestiques.  » 

Pas  plus  que  M.  Vallentin,  je  n'accepte  la  description 
incomplète  que  M.  Pilot  a  faite  de  cette  médaille;  pas  plus 
que  lui ,  je  n'admets  l'interprétation  erronée  qu'il  en  donne  ; 
mais,  pour  être  juste,  je  dois  avouer  que  le  sens  attribué  à 
la  légende  :  Non  inferiora  secutus  par  l'honorable  numis- 
mate de  Montélimar  ne  me  satisfait  pas  davantage.  Je  ne 
pense  pas  que  n'ayant  pas  suivi  ce  qui  est  au-dessous 
puisse  remplacer  avantageusement  il  na  pas  suivi  une 
moindre  destinée.  Autant  en  dirai-je  de  l'interprétation  de 
M.  Ch.  Lenormant  :  Il  na  pas  suivi  les  routes  vulgaires l. 

Cette  légende  NON  INFERIORA  SECVTVS  a  été  em- 
pruntée à  Virgile , 

Postquam  illum  victor  vitâ  spoliavit  Achilles, 
Dardanio  JEnex  scse  fortissimus  héros 
Addiderat  socium,  non  inferiora  secutus2. 

Enéide,  lib.  vi,  v.  170. 


(1)  Très,  de  num.  et  de  glypt.  :  Méd.  franc.,  in  partie,  p.  5y,  pi.  lxvii, 
N.'a. 

(2)  Après  qu'Achille  eut  vaincu  et  tué  Hector,  ce  vaillant  guerrier  (Mi- 
sène)  s'était  attaché  à  Énée  ;  et  ce  choix  lui  donnait  un  chef  qui  n'était  pas 
inférieur  au  premier. 
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et  elle  fait  allusion  au  mérite  et  au  courage  de  Misène, 
qu'Énée  considérait  comme  n'étant  pas  inférieur  à  Hector 
lui-même. 

Donc,  la  pensée  d'Expilly  a  été  d'apprendre  à  la  postérité 
qu'il  avait,  sans  déroger,  quitté  la  noble  profession  des 
armes  pour  celle  de  la  justice,  qu'il  avait  suivi  une  carrière 
non  moins  brillante  et  non  moins  noble. 

Une  autre  opinion  aurait  pu  aussi  être  émise  :  Non  infe- 
riora  secutus  (n'ayant  pas  suivi  de  carrière  inférieure  à 
celle  des  armes  et  à  celle  de  la  magistrature ,  ayant  embrassé 

successivement  et  uniquement  ces  deux  professions ); 

mais  la  pose  et  le  mouvement  de  la  figure  du  revers  de  notre 
médaille  sont  un  témoignage  incontestable  qu'il  ne  faut  pas 
s.'éloigner  de  l'interprétation  que  j'en  ai  donnée. 

Du  reste,  les  devises  sont  chose  fort  élastique,  et  on  leur 
fait  dire  tout  ce  que  l'on  veut.  Non  inferiora  secutus  en  est 
la  preuve.  Louis  XII  fit  épouser  sa  nièce,  Marguerite  d'An- 
goulême ,  sœur  de  François  d' Angoulême ,  depuis  François 
Ier,  au  duc  d'Alençon,  qu'elle  n'aimait  pas  et  qu'elle  jugeait 
peu  digne  d'elle  (1509);  mais^elle  adonna  son  coeur  à  Dieu, 
puisque  son  mari  ne  l'avait  pas,  et  elle  adopta  pour  devise 
une  fleur  de  souci  tournée  vers  le  soleil ,  avec  cette  légende  : 
Non  inferiora  secutus  (ne  s'arrêtant  pas  aux  choses  de  la 
terre). 

H. 

CLAVDivs  •  EXPILLÏVS  IN  SENATV  •  GRA- 
TlONOVolitano  •  PRiESES  JETatis  •  58  • 
1619  •  (Claude  Expilly,  président  au  parle- 
ment de  Grenoble,  à  Vdge  de  58  ans.  16 1 g)  ■; 
Buste  à  gauche,  en  costume  de  président,  et  avec 
la  barbe  taillée  en  brosse  sur  les  joues. 


mm 


(1)  M.  Ch.  Lenormant  a  lu  16 10. 
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Revers.  —  NON  INFERIORA  SECVTVS  (N'ayant  pas 

suivi  une  carrière  inférieure  à  la  première); 
Même  type  que  celui  de  la  médaille  précédente , 
mais  avec  quelques  différences  de  détail. 

BR.  —  Mod.  :  42  mill. 

Ma  collection  ;  Cab.  de  Grenoble;  Cab.  de  France. 

Rien  à  ajouter  au  commentaire  de  la  médaille  précédente, 
si  ce  n'est  qu'Expilly  voulant  sans  doute  rendre  hommage 
au  dicton  :  Bis  repetita  placent,  une  nouvelle  édition  du 
Non  inferiora  secutus  aura  été  résolue.  La  gloriole  du  Voi- 
ronnais  devait  s'accommoder  beaucoup  mieux,  en  effet,  de 
la  pompe  de  son  titre  de  président,  qu'il  possédait  depuis 
1616,  que  de  la  simplicité  de  la  qualification  qui  rappelait 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  je  serais  bien  surpris  si  ce  motif 
n'était  pas  pour  quelque  chose  dans  cette  détermination. 


III. 


CLAVD  ivs  •  EXPILLIv*  •  COMe*  •  CONSISTo- 
rianvs  *  •  Senatvs  •  Dalphinatvs  •  PRiESes  •  JET 
(en  lettres  conjuguées,  pour  MTatis)  •  LXVIII  • 
(Claude  Expilly,  conseiller  d'état,  président 
du  parlement  de  Dauphiné,  à  Vâge  de  68  ans); 
Buste  de  trois  quarts  à  droite ,  en  costume  de 
président,  et  avec  la  barbe  taillée  très-court  sur 
les  joues. 


(1)  Cornet  consistorii  ou  contistorianus ,  titre  représentant,  en  français, 
celui  de  Conseiller  du  roi  en  ton  conseil  d'état,  et  dont  M.  Lenormant  a 
oublié  de  donner  la  traduction ,  comme  il  Ta  fait  pour  le  reste  de  la  légende 
(Très,  de  num.,  etc.,  Méd.  franc. *  iM  part.,  p.  57,  pi.  lxvu,  N.°  3). 
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Revers.  —  •  DEVS  •  NOBIS  •  HjEC  •  OTIA  •  FECIT  • 

(Dieu  nous  a  donné  ce  repos);  au  bas,  dans  la 
légende,  1629.  Le  château  de  la  Poepe,  avec 
son  jardin,  ses  champs,  ses  coteaux  et  ses  mé- 
tairies. Au-dessus,  et  dans  un  philactère,  le  nom 
de  LA  POEPE  \ 

BR.  —  Mod.  :  56  mill. 

Ma  collection  (exempl.  doré);  Cab.  de  Lyon.  Un  exem- 
plaire de  cette  médaille  était  aussi  signalé  dans  le  catalogue 
Petetin  (1860,  p.  i5).  J'ignore  sa  destinée. 

«  L'année  suiuante  1629,  la  guerre  s'estant  furieusement 
allumée  en  Italie,  &  sa  Majesté  enuoyant  vne  puissante 
Armée  au  secours  du  Duc  de  Mantoue,  que  l'Empereur,  & 
le  Roy  d'Espagne  menaçoient  de  dépouiller  entièrement  de 
ses  Estats-,  le  passage  des  Trouppes  par  le  Dauphiné,  y 
causa  tant  de  desordres,  &  tant  de  degasts,  que  la  peste,  & 
la  famine  faillirent  à  désoler  cette  pauure  Prouince.  Gre- 
noble, qui  en  est  la  Capitale,  en  fut  tres-affligée,  ce  qui 
obligea  les  plus  qualifiez  d'en  sortir;  nôtre  Président  fut  du 
nombre,  &  se  retira  auprès  de  sa  petite-fille  (Isabeau  de 
Chapponnays ,  seigneur  de  Bresson ,  femme  d'Antoine  de 
Moretton,  seigneur  de  Chabrillan),  tandisque  son  mary 
suiuoit  le  Roy  en  Piedmont,  en  Languedoc,  &  en  Viuaretz  ; 
il  demeura  à  Chabrillan,  ou  dans  sa  maison  de  la  Poepe, 
iusqu'au  Printemps  de  Tannée  i63o.  que  sa  Majesté... a  »  le 


(1)  POYPIA  (Du  Cange,  Glossarium,  etc.),  domus  rustica,  suivant  Gui- 
chenon ,  et,  selon  Den.  Salvaing  de  Boissieu,  un  fonds  de  terre  couvert  de 
bois  et  de  buissons  épineux.  Mais,  ajoute  l'auteur  du  Glossaire,  l'un  et 
l'autre  de  ces  très-savants  auteurs  se  trompent  :  c  Est  enim  poypia, 
coilis,  seu  tumulus,  cui  inaedificatum  castellura,  idem  proinde  atque 
Mota.  t 

(2)  Vie  de  Metsire  CL  Expilly,  etc.,  p.  93. 
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choisit  pour  être  président  du  Conseil  souverain  de  Cham- 
béry. 

De  son  côté ,  Tomasini  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cette 
même  année  1629  :  «  Deuictis  Rupellentibus ,  cùm  se  Régis 
inuictissimi  Ludouici  XIII.  clementiœ  Ciuitas  caeterique 
hostes  tradidissent ,  à  diuturnâ  difficilique  obsidione  ingens 
cœli  grauitas  pestiferum  morbum  in  mortales  inuexit.  Quo 
per  Galiias  sparso  Expillius  saluti  consulens  rus  secessit, 
vbi  solitudinis  taedium  nouo  Musarum  commercio  deliniuit. 
Grati  secessus  monumentum  annos  natus  sexaginta  octo 
nouum  Numisma,  prœdiolum  representans  m.dc.xxix.  vul- 
gauit  hac  inscriptionê  : 

»  DEVS  NOBIS  HiEC  OTIA  FECIT1.  » 

Ces  deux  fragments  authentiques,  extraits  des  biographies 
que  lui  ont  consacrées  ses  contemporains,  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  sur  le  long  séjour  que  fit  Expilly,  en  1629,  au 
château  de  la  Poëpe ,  et  le  second  nous  apprend  que  ce  fut 
en  souvenir  de  cet  agréable  séjour  qu'il  livra  au  public, 
vulgavit ,  la  médaille  qui  nous  occupe. 

Que  n'aurait  pas  dit  J.  Ollivier,  s'il  eût  connu  ce  nouveau 
monument  de  la  vanité  du  magistrat  et  du  poète  I  De  quelles 
noires  accusations  n'eût-il  pas  chargé  sa  mémoire  !  Rappro- 
cher cette  date  néfaste,  1629,  du  doux  repos  que  la  destinée 
lui  procure,  en  le  forçant,  comme  tous  les  autres  membres 
du  Parlement ,  à  se  réfugier  à  la  campagne ,  et  oser  s'écrier 
encore  :  DEVS  NOBIS  HJEC  OTIA  FECIT!....  Ah! 
c'est  pour  le  coup  que  M.  Nadaud  aurait  été  parfaitement 
excusable  de  reprocher  à  la  plume  âpre  et  mordante  du 


(1)  Tomasini  (V.  la  Vie  de  Messire  Claude  Expilly,  par  Boniel  de  Cati- 
lhon,  p.  162). 

Tome  Xffl.  —  1879.  4 
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critique  valentinois  d'avoir  dénaturé  les  faits  ou  de  les 
avoir  inexactement  et  perfidement  appréciés....  Pour  moi, 
je  suis  convaincu  qu'il  n'y  a,  entre  renonciation  de  cette 
date  et  la  devise  empruntée  au  poète  latin,  qu'une  mal- 
adresse de  la  part  d'Expilly,  et  qu'il  a  eu  le  tort  de  ne  pas 
songer  que  le  rapprochement  des  tristes  circonstances  où  le 
pays  se  trouvait  en  cette  année-là  de  cette  légende  contras- 
tant par  trop  avec  un  malheur  public,  pouvait  être  mal 
interprété  par  les  esprits  acerbes  et  mal  pensants ,  comme  il 
n'y  en  a  que  trop  en  tous  temps.  Et,  en  dehors  de  cette 
maladresse,  j'irai  plus  loin. 

Expilly  a-t-il  réellement  fait  exécuter  cette  médaille  uni- 
quement pour  célébrer  les  douceurs  de  sa  villégiature  ou 
pour  un  autre  motif  ? 

«  (Expilly),  dit  Boniel  de  Catilhon  ',  alloit  souuent  se 
diuertir  dans  vne  Maison  de  campagne  qu'il  auoit  à  demy- 
lieuë  de  Grenoble,  au  dessus  du  Monastère  Royal  de  Mont- 
fleury,  &  quand  il  auoit  plus  de  loisir  aux  grandes  Feries, 
il  les  alloit  passer  dans  vne  autre  maison  bien  plus  élégante, 
&  plus  belle,  nommée  la  Poëpe,  située  auprès  de  S.  Mar- 
cellin  dans  vn  terroir  fertile,  &  très  agréable.  » 

C'est  là,  dans  cette  charmante  habitation  de  la  Poëpe, 
dans  ce  petit  castel,  —  appelé  à  tort  prœdiolum  par  Toma- 
sini,  qui  ne  l'avait  pas  vu,  —  que,  lorsque  ses  vacances 
devaient  se  prolonger,  Expilly  venait  d'habitude  chercher 
un  repos  nécessaire,  après  les  fatigues  que  lui  imposait  le 
service  de  sa  présidence  ou  de  son  souverain.  Il  affectionnait 
ce  charmant  séjour,  et  pour  le  calme  qu'il  y  trouvait  au  sein 
d'une  famille  aimée ,  et  pour  les  souvenirs  que  son  adorable 
femme  avait  su  y  fixer  par  sa  tendresse  et  par  la  brillante 
fortune  qu'elle  avait  apportée  à  son  mari.  \ 


(i)  Vie  de  Messire  Cl.  Expilly,  etc.,  p.  i38. 
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La  légende  du  revers  de  la  médaille  ci-dessus  est  donc 
bien  choisie.  Tout  le  monde  sait  qu'elle  est  un  emprunt  fait 
au  6e  vers  de  la  ire  églogue  de  Virgile,  et  que,  dans  la  bouche 
de  Tytire,  c'est  un  grain  d'encens  à  l'adresse  d'Auguste  : 
«  C'est  un  Dieu,  6  Mélibée,  qui  me  procure  cette  tranquil- 
lité  »  Dieu  m'a  fait  ces  doux  loisirs,  traduit  à  son  tour 

Expilly  d'une  façon  moins  païenne  ! —  Mais  est-ce  bien 

une  allusion  chrétienne  qu'il  faut  chercher  ici,  et  n'est-ce 
point,  au  contrai*,  une  de  ces  gracieuses  fictions  permises 
aux  enfants  d'Apollon  ?....  Un  poète  est  capable  de  tout, 
et,  pour  moi,  je  cherche  à  lire  dans  la  pensée  d' Expilly,  et 
j'y  trouve  encore,  sous  ce  voile  transparent,  le  nom  ou 
plutôt  le  souvenir  d'une  épouse  adorée  dont  il  pleurait  la 
mort  récente,  d'une  femme  dont  les  grands  biens  avaient 
apporté  à  son  mari  plus  que  la  mediocritas  aurea  d'Horace, 
et,  —  si  je  ne  me  trompe,  —  ajouté,  par  l'apport  de  cette 
belle  propriété,  une  bague  de  plus  à  son  doigt. 

Voilà,  suivant  ce  que  mon  imagination  chercheuse  me 
suggère,  le  motif  du  choix  de  la  légende  Deus  nobis  hœc 
otia  fecit. 

J'ai  voulu  visiter  la  Poëpe  avant  de  publier  cette  médaille. 
J'espérais  y  retrouver  quelques  traces  de  l'ancien  aspect  du 
château...  Hélas  !  à  part  le  mur  inférieur  du  jardin  potager, 
converti  à  l'heure  présente  en  jardin  paysager  et  couvert  de 
beaux  arbres,  je  n'ai  plus  rien  retrouvé  de  l'ancienne  retraite 
d'Expilly.  Le  petit  castel  du  moyen-âge,  avec  son  mur  au 
crénelage  continu  et  muni  d'un  moucharabi  en  surplomb 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  comme  la  plupart  des  places 
fortes  de  l'époque  des  croisades,  a  fait  place  à  une  grande 
construction  carrée,  couverte  de  fenêtçes  régulières  et  privée 
de  cet  aspect  pittoresque  qui  faisait  le  charme  de  celle  dont 
notre  médaille  reproduit  seule  les  lignes  harmonieuses.  En 
avant,  s'étend  un  tapis  de  verdure  parsemé  d'arbres  reipar- 
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quables  par  leur  belle  végétation,  qui  vient  se  terminer  à 
une  pièce  d'eau  rectangulaire,  et  les  anciens  chemins  ont 
dû  céder  la  place  à  des  dispositions  nouvelles.  Seuls,  des 
communs  qui  flanquent  le  portail  de  fer  et  précèdent  la  cour 
d'entrée  de  l'habitation  moderne ,  semblent  occuper  encore 
la  place  des  deux  pavillons  que  l'on  voit  sur  la  droite  de 
notre  médaille,  en  avant  du  château,  tandis  qu'une  terrasse, 
qui  n'est  que  la  continuation  de  cette  cour,  vient  longer  le 
bâtiment  et  remplacer  le  second  mur  sèfcié  en  arrière  du 
jardin  potager. 

J'ai  voulu  également  savoir  si,  dans  les  archives  du  pro- 
priétaire actuel  de  la  Poëpe,  je  trouverais  quelque  document 
pouvant  m'éclairer  au  sujet  de  cette  antique  demeure.  Avec 
une  obligeance  dont  je  ne  saurais  trop  la  remercier,  Mme 
Robert  a  bien  voulu  me  communiquer  d'anciens  titres;  mais 
je  n'y  ai  trouvé  qu'un  mince  butin  à  conquérir,  dans  un 
jugement  du  2  décembre  1733. 

Ce  jugement  relate  les  «  hommages  prêtées  au  Roj  de  la 
maison  forte  et  fief  de  la  Poype  sçauoir  en  1541  par  Claude 
Bullier,  Le  ib  feburier  1 621  par  s.  Claude  Expilly  président, 
Le  8  auril  1645  par  d.e  Gasparde  Expilly,  le  22  9.bre  1680 
par  Louis  de  Moreton  de  Chabrillan  qui  donna  ensuitte  vn 
dénombrement  le  vingt  trois  feurier  1688  et  le  deuxième 
auril  1696  par  Claude  de  Veynes,  lesquels  hommages  Eta- 
blissent les  droits  du  Roy,  à  quoy  celuy  de  i35i  ne  peut 
prejudicier  d'autant  qu'il  est  vnique,  clandestin,  n'ayant  été 
grossoyé  qu'en  141 2  ». 

C'est  un  jugement  contradictoire  du  Bureau  des  finances 
entre  le  Receveur  général  du  domaine,  d'une  part,  M.  le 
président  de  La  Soi\e,  défendeur,  d'autre,  «  par  lequel 
M.  de  La  Sone  est  mis  hors  de  cours  et  de  procès  pour  tout 
ce  qui  est  contenu  en  l'hommage  et  dénombrement  du  28 
février  i35i,  et  l'a  condamné  au  paiement  des  Lods  pour  le 
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surplus  de  son  acquisition  de  la  Poype,  sauf  à  justifier  que 
ce  surplus  ne  relevé  point  du  Roy  ». 

Ce  jugement  décide  en  outre  que  «  le  Domaine  de  la 
Poype  n'est  qu'un  arrière -fief  relevant  du  Seigneur  de 
Chatte  et  non  pas  un  fief  relevant  du  Roy.  » 

Enfin ,  un  Mémoire  pour  sieur  Jean  Robert  bourgeois 
à  Chatte,  qui  venait  d'acheter  ce  domaine  de  M.  le  c.te  de 
Pusigneu,  héritier  de  M.  le  m.is  de  La  Sone  (acte  du  6 
x.bre  1788),  npusfcapprend  que  «  la  Poype  et  le  terrier  en 
dépendant  étoient  originairement  peu  considérables.  Amédée 
et  Allemand  (son  père)  de  Quincieu ,  qui  les  possédaient  dans 
le  XIVe  siècle,  en  firent  hommage  au  Seigneur  patrimonial 
de  Chatte,  le  28  fév.r  1 35 1  ;  ils  ne  consistaient  alors  qu'en 
19  sétérées  de  fonds.  A  ladite  date,  M.  Robert  acquit  le  fief 
et  domaine  de  la  Poype  et  plusieurs  autres  terres,  plus  le 
patronage  des  chapelles  fondées  dans  l'église  de  Chatte  sous 
le  vocable  de  S.1  Jean  et  de  S.1  George  et  de  celle  de  N.  D. 
de  Pitié  dans  l'hôpital  de  Chatte  dépendant  du  fief  de  la 
Poype,  etc.,  au  prix  de  203,484  livres  et  1,200  liv.  d'étrenne. 
Le  fief  de  la  Poype  et  son  terrier  y  entraient  pour  24,000 
liv.  Il  avait  été  vendu  en  1709  à  M.  le  président  de  La  Sône, 
fils  de  M.  de  Chabrillan,  pour  la  somme  de  40,000  livres  ». 


IV. 


CLAVDfv*  •  EXPILLIv*  •  COMes  •  CONSIS- 
Torianvs  •  Senatvs  •  Dalphinatvs  •  PRiESes 
( Claude  Expilljr,  conseiller  d'état ,  président 
du  parlement  de  Dauphiné);  Buste  de  trois 
xquarts  à  gauche,  en  costume  de  président.  Des- 
sous, OLIER;  sur  le  bord  du  bras,  la  date 
i63o'. 


(1)  M.  Vallentin,  dans  sa  description,  a  oublié  cette  date  de  Pavers  de  la 
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Revers.  —  NEC  GEMERE  CESSABIT  (Elle  ne  cessera  de 

gémir);  Une  tourterelle  à  gauche  sur  un  arbre 
mort;  dans  le  fond,  une  petite  chapelle  et  des 
bois.  A  l'exergue,  i63o. 

BR.  —  Mod.  :  49  mill. 

Ma  collection-,  Cab.  de  Grenoble.  (J'en  connais  encore 
deux  autres  exemplaires  dans  les  médailliers  des  PP.  Jé- 
suites de  Grenoble  et  des  PP.  Jésuites  defc-yon.) 

Sa  femme  meurt  le  22  septembre  1627.  Laissons  parler 
le  panégyriste  d'Expilly. 

«  Cette  douloureuse  séparation  arracha,  pour  ainsi  dire, 
la  moitié  de  son  ame  au  Président  son  mary,  lequel  nonob- 
stant qu'il  temoignast  alors  beaucoup  de  constance^  sup- 
porter vn  si  cuisant  déplaisir,  neantmoins  c'est  vn  regret 
qui  l'accompagna  iusques  au  tombeau ,  &  pour  éterniser  les 
marques  de  son  amour,  autant  que  celles  de  sa  douleur,  il 
fit  jetter l  plusieurs  médailles ,  %au  reuers  desquelles  il  fit 


médaille.  C'est  le  contraire  pour  M.  Lenormant  :  il  a  oublié  la  date  de 
l'avers  pour  ne  citer  que  celle  du  revers,  et  encore  a-t-il  substitué  celle  de 
1610  à  celle  de  i63o. 

(1)  Terme  de  fondeur  :  Faire  couler  du  métal  dans  un  moule,  afin  d'en 
tirer  une  figure,  couler  une  médaille.  Faute  d'avoir  compris  cette  expression, 
le  curé  Martin,  qui  a  donné  une  Histoire  d'Expilly  abrégée  de. celle  de 
Boniel  de  Catilhon ,  a  commis  une  singulière  bévue  :  «  Notre  président , 
dit-il  naïvement,  fit  jeter  dans  le  tombeau  de  sa  bien-aimée  plusieurs  mé- 
dailles sur  le  revers  desquelles  était  gravée  une  tourterelle,  etc »  Le 

simple  bon  sens  aurait  dû  lui  apprendre  qu'on  ne  fabrique  pas  une  médaille 
du  jour  au  lendemain,  et  il  aurait  dû  aussi  se  rappeler,  quand  il  écrivait 
ces  lignes,  que  la  première  des  deux  médailles  portant  ce  même  revers 
offre  la  date  de  i63o 

On  trouve,  dans  les  comptes  des  bâtiments  royaux  de  France  (XVI*  siècle), 
qu'un  paiement  a  été  fait  à  Jean  Leroux,  dit  Picard,  imagier,  pour  avoir 
vacqué  à  «jetir  en  piastre  la  figure  d'un  grand  cheval,  sur  les  moules  qui 
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grauer  vne  Tourterelle  sur  la  branche  dVn  arbre  sec,  auec 
cette  inscription  Latine,  Necgemere  cessabit,  pour  signifier 
qu'ayant  perdu  sa  fidelle  .compagne ,  il  ne  vouloit  iamais 
cesser  de  gémir,  non  plus  que  cet  oyseau ,  qui  est  le  simbole 
parfait  de  l'amitié  conjugale. 

»  Aussi  celle  qui  les  auoit  vnis,  pouuoit  seruir  d'exemple, 
&  de  modèle  accomply  à  ceux  qui  viuent  dans  les  douceurs 
des  plus  heureux  mariages,  car  le  leur  dura  prés  de  trente- 
neuf  ans,  sans  iamais  auoir  esté  troublé  de  la  moindre 
broûillerie,  ny  du  moindre  dégoût;  en  effet,  cette  Dame 
estoit  ornée  de  toute  la  pieté,  sagesse,  &  chasteté,  sans 
ombre  seulement  de  soupçon ,  qu'on  eût  pu  désirer  aux  plus 
vertueuses  de  son  sexe.  Elle  f  jt  enterrée  tres-honnorable- 
ment  dans  la  Chappelle,  &  dans  la  tombe  que  son  mary, 
dix  ans  auparauant,  auoit  dotée,  &  fait  construire  dans 
l'Eglise  sainte  Claire;  mesme  pour  n'obmettre  rien  des  hon- 
neurs funèbres  qui  estaient  deus  à  vne  personne  si  chère,  il 
luy  fit  dresser  encore  vn  monument  dans  vne  autre  Chap- 
pelle, en  l'Eglise  Paroissiale  de  Chaste,  au  Bailliage  de  S. 
Marcellin,  proche  de  sa  Maison  de  la  Poëpe,  laquelle  Chap- 
pelle1 la  deffunte  auoit  fait  rebastir  dés  les  fondements;  là, 


sont  aussi  de  piastre  qui  ont  été  apporté  de  Rome  à  Fontainebleau  et  à  jetir 
aussi  en  piastre  sur  autres  moules  aussi  apportés  de  Rome  à  Fontainebleau, 
une  grande  figure  de  N.  D.  de  Pitié,  dedans  la  haute  chapelle  du  donjon 
dudit  château.  C'est  ce  moulage  de  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle  au 
Capitole,  que  Catherine  de  Médicis  fit  placer,  sous  un  abris,  dans  la  grande 
cour  du  palais  de  Fontainebleau ,  qui  lui  donna  le  nom  de  «  cour  du  cheval 
blanc  ».  Il  s'y  trouvait  encore  en  Tannée  1626.  » 

(1)  Autre  inexactitude  du  curé  Martin,  qui,  par  la  non  répétition  de  ce 
mot  Chapelle,  qu'il  a  négligé  d'emprunter  au  premier  biographe,  donne  à 
entendre  que  c'est  le  château  de  la*  Poëpe  qui  a  été  reconstruit  par  les  soins 
dlsabeau  de  Bon e ton.  «  Malgré  cela,  dit-il,  il  lui  éleva  un  tombeau  dans 
l'église  de  Chatte,  près  SZ-Marcellin ,  non  loin  du  château  de  la  Poôpe, 
qu'elle  avait  elle-même  fait  reconstruire • 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire! 


56  société  d'archéologie  et  de  statistique. 

il  fit  peindre  leurs  armes x  à  costé  d'vne  inscription  latine 
qui  contient  ces  mots  en  lettres  capitales  : 

D.      O.      M. 

ISABELLA  BONETTON  NATALIBVS  ILLVS- 
TRIS,  MORIBVS  ILLVSTRIOR,  SACELLVM  HOC 
EX  VOLVNTATE  MARITI,  A  FVNDAMENTIS 
RESTITVIT,  POST  PAVLO  FATIS  CONCESSIT. 

CLAVDIVS  EXPILLYVS  Poëpiœ  Dominus ,  Cornes 
Consistorianus  :  in  Senatv  Gratianopolitano  Prceses , 
conjugi  dùlcissimœ  cum  qua  vixit  sine  querela  ann.  39. 
inferijs,  quas  accepisse  cuperet,  datis,  hoc  monumentum 
erexit.  Obijt  Gratianopoli  vbi  quiescit  22.  Septembris 
1627. 

«  Apres,  il  fit  peindre  vn  cœur  duquel  sortent  ces  Vers  : 

Pour  honnorer  ta  vie,  O!  ma  chère  Isabelle  ! 
Ilfalloit  peindre  icy  tes  grâces,  tes  vertus. 
Mes  larmes,  &  les  feux  de  nostre  amour  fidelle, 
Et  renuerser  dessous  les  vices  abbatus2.  » 

J'ai  copié  tout  au  long.  On  verra  plus  loin  que  cela  n'était 
pas  inutile,  car  nous  trouverons  dans  ces  détails  plus  d'un 
précieux  renseignement. 

Nous  avons  vu ,  tout  à  l'heure ,  Expilly  évoquant  la  muse 
de  Virgile  pour  adresser  à  sa  chère  femme  un  éloge  plein 
de  délicatesse.  Nous  le  retrouvons  ici  empruntant  encore  un 
poétique  fragment  à  la  même  églogue,  mais  cette  fois  pour 
pleurer  celle  qu'il  avait  tant  aimée.... 

Virgile  avait  dit  :  Nec  gemere  aeriâ  cessabit  turtur  ab 


(1)  Expilly,  suivant  Y  Armoriai  du  Dauphiné,  portait  :  d'azur  (Guy  Ailard 
dit  :  de  sable),  au  coq  d'or,  crête  et  barbelé  de  gueules;  au  chef  d'or, 
chargé  de  trois  molettes  de  sable. 

(2)  Vie  de  Messire  CL  Expilly,  etc.,  pp.  87  et  88. 
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ulmo  l;  ce  qui  n'avait  pas  empêché  Chalvet*,  et  après  lui 
M.  Pilot 3,  de  voir  dans  le  petit  oiseau  perché  sur  la  branche 
effeuillée  un  rossignol,  au  lieu  d'une  totirterelle  ;  mais  ce 
détail  a  déjà  été  relevé  par  M.  Vallentin4,  et  je  n'ai  pas  à  y 
revenir,  si  ce  n'est  pour  faire  remarquer  que  M.  Ch.  Lenor- 
mant  y  avait  vu  prudemment  ou  simplement  un  oiseau. 
Quant  à  la  petite  chapelle  que  Ton  aperçoit  plus  loin,  — 
suivant  M.  Ch.  Lenormant,  une  chaumière,  —  ne  serait- 
elle  point  une  allusion  poétique  à  celle  que  Boniel  de  Catilhon 
nous  apprend  avoir  été  élevée  dans  l'église  de  Chatte  par  les 
soins  d'isabeau  de  Boneton,  une  fiction  destinée  à  relier  ce 
symbole  avec  la  pensée  de  tristesse  qu'apporte  la  vue  d'un 
monument  funéraire  ?  Je  me  rencontre  du  reste  dans  cette 
idée  avec  M.  Champollion-Figeac5;  seulement,  ce  docte 
écrivain  me  paraît  avoir  cru  que  cette  chapelle,  reconstruite 
par  la  présidente  Expilly  au  village  de  Chatte,  était  isolée 
près  du  château  de  la  Poëpe,  et  non  dans  l'église  de  ce 
village,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  le  récit  de  Boniel  de 
Catilhon.  Le  sacellum  de  notre  médaille  ne  peut  donc  être 
qu'une  chapelle  imaginaire  ou  symbolique,  comme  l'image 
de  la  tourterelle. 


(i)  Richard  de  Fourni  val  a  traduit  la  même  pensée  d'une  façon  moins 
harmonieuse,  sans  doute,  mais  tout  aussi  poétique  :  a  La  Torterele  si  est 
d'itel  nature  que  quant  ele*  a  son  malle  perdu ,  jà  puis  n'aura  autre ,  ne  jà 

puis  ne  sera  sur  arbre  qui  portie  fulle »  {Le  bestiaire  d'amour,  Paris, 

Aubry,  1860  t  p.  40).  Il  faut  convenir  que  la  médaille  d'Expilly  reproduit 
beaucoup  mieux  V arbre  qui  ne  portefeuilles  de^a  prose  naïve  du  Bestiaire 
d'amour  que  le  vers  harmonieux  du  Cygne  de  Mantoue;  seulement  ce 
dernier  se  prête  mieux  à  la  concision  indispensable  d'une  légende. 

(2)  Bibliothèque  du  Dauphiné,  v.«  EXPILLY. 

(3)  Bull,  de  la  Soc.  de  stat.  de  V Isère,  1. 1,  p.  226,  loc.  cit. 

(4)  Rapport  sur  la  biographie  d'Expilly,  etc.,  p.  8. 

(5)  Lettre  inédite  de  Peiresc,  suivie  d'observations  historiques ,  p.  9. 
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Au  sujet  de  cette  médaille,  Tomasini,  que  Ton  ne  peut 
suspecter  de  vouloir  nuire  à  la  réputation  d'un  homme  qu'il 
estime  profondément  et  dont  il  s'est  fait  le  panégyriste,  em- 
ploie encore  une  expression ,  emisit,  qui  ne  laisse  pas  plus 
de  doute  sur  l'auteur  de  ces  monuments  de  superbe  que  le 
mot  vulgavit  pour  les  précédentes. 

La  suivante  est  la  seule  sur  laquelle  il  garde  le  silence, 
sans  doute  parce  qu'il  ne  l'a  pas  connue;  et,  s'il  ne  l'a  pas 
connue,  on  comprendra  tout  à  l'heure  que  c'est  par  le  motif 
qu'Expilly  n'a  pu  la  lui  envoyer 

V. 

CLAVDm  •  EXPILLIw  •  COM«  •  CONSIS- 
Torianvs  •  Senatvs  •  Dalphinatvs  •  PR<ESes  • 
("Claude  Expilly,  conseiller  d'état ,  président 
au  parlement  de  Dauphiné);  Buste  à  droite,  en 
costume  de  président  et  avec  une  calotte  sur  la 
tête.  Dessous,  dvpre  i636. 

Revers.  —  NEC  GEMERE  CESSABIT  (Elle  ne  cessera 

de  gémir);  Même  type  que  sur  la  précédente 
médaille ,  mais  avec  quelques  changements. 

AR.  BR.  et  PL.  —  Mod.  :  47  mill. 

Gab.  de  Grenoble  (3  exemplaires ,  dont  1  en  bronze ,  1  en 
laiton  et  1  en  étain  ou  en  plomb;  ce  dernier  a  un  module  de 
49  mill.);  Gab.  de  France  (2  exemplaires,  dont  1  en  argent 
et  1  en  bronze,  tous  les  deux  fort  beaux);  Cab.  royal  de 
Munich  (1  magnifique  exemplaire  en  argent,  poids  :  52  g. 
23  c). 

Je  n'ai  pas  voulu,  dans  cet  écrit,  rappeler  l'opinion  de 
M.  Nadaud,  qui  veut  que  ces  médailles  aient  été  frappées 
en  l'honneur  du  président^  Expilly  'par  la  ville  de  Grenoble 
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et  par  le  Dauphiné M.  Vallentin  a  réduit  une  pareille 

assertion  à  sa  juste  valeur,  et  je  n'ai  pas  à  combattre  un 
sentiment  que  je  partage  de  tous  points  avec  mon  honorable 
confrère.  Qu'il  me  soit  permis  néanmoins  de  revenir  ici  sur 
une  partie  des  assertions  de  M .  Nadaud. 

«  Qu'est-il  besoin ,  s'écrie-t-il  pompeusement  * ,  de  pro- 
duire de  nouvelles  et  de  plus  nombreuses  citations  pour  vous 
dire  le  jugement  qu'ont  porté  d'Expilly  les  hommes  qui 
vécurent  de  son  temps ,  qui  ont  pu  sainement  l'apprécier  ? 
Tous  les  ouvrages  de  l'époque  sont  pleins  de  ces  témoi- 
gnages, et  ce  n'était  point  assez  de  les  consigner  dans  les 
livres,  on  voulut  encore  les  graver  sur  V airain.  Ces  mé- 
dailles, ajoute-  t-il, évidemment  frappées  soit  par  la 

ville  de  Grenoble,  soit  par  le  Dauphiné  (si  quelques-unes 
de  celles  que  nous  possédons....  sont  dues,  —  le  respectable 
président  a  voulu  dire  sans  doute  ne  sont  pas  dues,  —  à  des 
affections  de  famille),  ne  sont-elles  pas  venues  nous  attester 
de  plus  en  plus  les  services  de  l'homme  public,  ses  talents, 
l'estime  dont  il  était  entouré ,  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens? » 

Cette  erreur  a  été  répétée  dans  une  foule  de  notices,  et  je 
regrette  de  la  retrouver  aussi  dans  le  livre  d'un  charmant 
écrivain  marseillais,  M.  Auguste  Laforet2.  Mais  son  excuse 
est  dans  la  position  qu'il  occupait  alors  dans  la  magistrature 

de  Marseille, et  l'opinion  de  M.  Nadaud  a  un  peu 

déteint  sur  la  sienne. 

Je  le  répète  donc  aussi  :  je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  argu- 
ments que  M.  Vallentin  a  fait  valoir  pour  détruire  une 
prétention  aussi  singulière,  et  qui  ont  définitivement  fixé 


(x)  Expilly,  Discours  prononcé y  etc.,  p.  i5. 

(2)  Les  eaux  de  Vais,  Marseille,  V.°  Marius  Olive,  1866,  p.  23. 
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l'opinion  sur  l'origine  de  ces  médailles.  Cependant,  je  crois 
devoir  faire  une  exception  pour  la  dernière  de  celles  que  je 
viens  de  décrire,  et,  malgré  M.  Ad.  Rochas,  qui  veut  *  que 
cette  médaille,  comme  la  précédente,  ait  été  frappée  par 
Expilly  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en 
1627  et  non  en  1620,  comme  il  l'a  imprimé,  je  ne  serais 
pas  étonné  que  le  bon  président  Nadaud  n'ait  deviné  juste, 
—  sans  s'en  douter,  —  en  avançant  que ,  si  ces  médailles 
avaient  été  frappées  par  le  pays,  quelqu'une  peut-être  était 
due  à  des  affections  de  famille.  C'est  ici  le  cas ,  si  je  ne 
me  trompe. 

Expilly  meurt  le  25  juillet  i636.  Bien  des  événements  se 
sont  écoulés  depuis  la  mort  de  sa  femme,  arrivée  en  1627, 
et  sa  douleur,  quoique  immortelle,  a  dû  voir  s'émousser  ses 

angles  les  plus  saillants La  douceur  du  souvenir  a  dû 

succéder  aux  chagrins  cuisants  des  premières  années  de  son 

veuvage Par  quelle  singulière  idée  aurait-il  été  mu  à 

donner  une  nouvelle  édition  d'une  triste  commémoration, 
six  ans  après  la  première  ?  Trois  ans  après  la  mort  de  sa 
femme,  en  i63o,  il  fait,  pour  honorer  sa  mémoire,  jetter 

une  médaille  commémorative Comment  et  pourquoi, 

en  i636,  aurait-il  la  pensée  d1 'en  jetter  une  seconde  ?  Cela 
est  inadmissible  !  et  M.  Nadaud  a  eu  raison,  —  à  son  insu, 
je  le  répète,  —  en  devinant  qu'une  affection  de  famille  était 
cachée  sous  ce  nouveau  témoignage  de  douleur.  Seulement, 
ce  que  ni  lui  ni  d'autres  n'ont  soupçonné,  le  simple  bon 
sens  en  inspire  la  pensée  à  M.  Vallentin  :  «  A  défaut  de 
documents,  dit-il a,  nous  n'osons  pas  dire  si  cette  médaille 
(celle  qui  porte  la  date  de  i636,)  est  une  seconde  édition  de 


(1)  Biographie  du  Dauphiné. 

(2)  Rapport  sur  la  biographie  d' Expilly,  etc.,  p.  io. 
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la  précédente,  faite  par  ordre  d' Expilly  ou  par  sa  famille, 
à  l'occasion  de  sa  mort,  qui  coïncide  avec  Tannée  où  cette 
médaille  fut  frappée.  »  Pour  moi,  il  n'y  a  aucun  doute  à  ce 
sujet,  et  il  suffit  de  réfléchir  que  cette  nouvelle  médaille, 
gravée  par  un  autre  artiste  que  la  précédente  et  avec  cette 
date  de  i636,  ne  peut  être  imputée  qu'à  la  famille,  c'est-à- 
dire  à  la  fille  d'Expilly  ou  aux  amis  du  président,  qui,  pour 
honorer  sa  mémoire  ou  peut-être  même  pour  se  conformer 
à  sa  dernière  volonté,  auront  fait  reproduire,  à  l'occasion  de 
sa  mort,  mais  en  offrant  ses  traits  sous  leur  dernier  aspect, 
la  pensée  pieuse  qu'il  eut  jadis  pour  sa  femme. 

Achevons  de  peindre  Expilly.  Peut-on  mieux  terminer 
une  notice  que  par  une  épitaphe l  ? 

«  En  l'année  mille  six  cens  dix-sept,  dit  Boniel  de  Ca- 
tilhon2,  le  Président  Expilly....  considérant  que  tout  ce  qui 
a  pris  naissance  doit  prendre  fin  •,  qu'il  ne  faut  pas  tellement 
attacher  ses  pensées  aux  choses  de  la  terre,  qu'on  ne  les 
éleue  souuent  à  celles  du  Ciel;  que  c'est  peu  d'acquérir  des 
biens,  des  honneurs,  &  des  dignitez,  si  l'on  ne  trauaille 
sérieusement  à  l'establissement  d'vne  meilleure  vie ,  &  que 
nostre  tombeau  est  la  plus  permanente  de  nos  maisons;  il 
fit  construire  vne  Chappelle  &  sa  sépulture,  dans  l'Eglise 
des  Religieuses  de  sainte  Claire  de  Grenoble,  à  main  gauche 
du  grand  Autel ,  &  tout  auprès  de  l'endroit  où  repose  le 
corps  du  Sieur  de  Bresson ,  premier  mary  de  sa  fille  :  dressa 
luy-mesme  son  Epitaphe3,  qu'il  fit  grauer  sur  vn  marbre 


(i)  Je  ne  veux  citer  ici  que  pour  mémoire  l'épi taphe  pompeuse  que  Denis 
Salvaing  de  Boissieu  composa  en  l'honneur  de  son  ami  et  qui  n'était,  en 
réalité,  qu'un  moyen  de  plus  de  mettre  sa  propre  personnalité  en  évidence. 
V:  la  Vie  de  Messire  Clavde  Expilly,  etc.,  p.  121. 

(2)  Vie  de  Messire  Cl.  Expilly,  etc.,  p.  76. 

(3)  Le  curé  Martin  dit  que  l'auteur  de  cette  épitaphe  est  Denis  Salvaing 
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blanc,  en  des  termes  qui  marquent  vne  grande  modestie  : 
les  voicy 

HEV!  HOSPES,  QVO  TAM  CITO  PROPERAS? 
SISTE  PAVLVLVM ,  ET  PERLEGE. 

Clavdivs  Expïllyvs,  Poepiœ  dominvs,  interioris  Con- 
sistent Consiliarivs ,  &  Prœses  in  Senatv  Gratianopoli- 
tano,  humanœ  conditionis  non  immemor,  viuens  sacellum 
hoc,  &  sepvlchrvm  svis  ac  nobilis  Isabellœ  Bonetoniœ, 
vxoris  carissimœ,  posterorvmque  ossibvs  paravit.  Anno 
1617.  conjugij  28.  œtatis  suce  56. 

Abi  qub  Ivbet ,  hospes,  &  mentor  quant  sis  œvi  breuis; 
metire  quod  avdes;  nvllvs  scit,  mihi  crede,  qvanta  nescit  : 
memoria  nostra  dvrabit,  si  pi  tant  mervimvs. 

«  On  lisait  au  bas  ces  4  vers  latins ,  gravés  sur  une  table 
de  marbre  blanc  : 

Da,pater!  invictam  contra  omnia  crimina  mentent; 
Nil  cvpiam,  metvamque  nihil,  miracvla  terras 
Nvllapvtem;  svprema  mihi  cùm  venerit  hora, 
Nec  metvat  mortem  bene  conscia  vitam,  nec  optet*.  » 


de  Boi&ieu,  et  qu'elle  fut  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  grande  table  d'airain 
et  placée  au-dessous  d'une  fort  belle  statue  du  même  métal  qui  représentait 
le  défunt.  Ubi  veritas  ? 

(1)  Hélas  !  passant,  où  vas-tu  si  vite  ?  Arrête-toi  un  peu  et  lis. 

Claude  Expilly,  seigneur  de  la  Poêpe,  conseiller  du  roi  en  son  conseil 
d'état,  et  président  au  Parlement  de  Grenoble,  se  ressouvenant  de  la  des- 
tinée humaine,  a  fait  élever  cette  chapelle  et  préparer  ce  tombeau,  afin 
que  sa  dépouille  terrestre,  celle  d'Isabeau  de  Boneton,  son  épouse  très- 
chère,  et  des  leurs,  y  soient  ensevelies.  Ce  fut  l'an  161 7,  le  28*  de  son 
mariage  et  le  56«  de  son  âge. 

Va  où  tu  voudras,   passant;  mais  n'oublie  pas  que  la  vie  est  courte; 
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Malgré  cette  préoccupation  d'une  meilleure  vie,  malgré 
cette  philosophie  chrétienne  que  Boniel  de  Catilhon  prête 
pieusement  à  son  oncle  2  je  ne  puis  m'empêcher  de  songer 
au  vieil  Ertnius,  qui,  lui  aussi,  fit  son  épitaphe,  que  Cicéron 
nous  a  conservée  dans  ses  Tusculanes  : 

Aspicite,  o  cives,  senis  Ennii  imagini'  formam; 

Hic  vestrum  panxit  maxima  facta  patrum. 
Nemo  me  lachrumis  decoret,  nec  funera  flet.u 

Faxit.  Cur  ?  volito  vivu*  per  ora  virum 4. 

Comme  on  voit  bien  là  la  raison  de  ce  penchant  des  anciens 
à  assurer  leur  mémoire  1  «  Nous  avons  au  dedans  de  nous , 
dh  Gcéron*,  je  ne  sais  quel  pressentiment  des  siècles  futurs; 
et  c'est  dans  les  esprits  les  plus  sublimes,  c'est  dans  les  âmes 
les  plus  élevées  qu'il  est  le  plus  vif  et  qu'il  éclate  davantage. 
Otez  ce  pressentiment,  serait -on  assez  fou  pour  vouloir 
passer  sa  vie  dans  les  travaux  et  dans  les  dangers  ?  Et  que 
cherchent  les  poètes ,  sinon  à  éterniser  leur  souvenir  ?  Tout 
ce  qu'Ennius  demande  pour  avoir  chanté  la  gloire  des  pères, 
c'est  que  les  enfants  fassent  vivre  la  sienne.  » 

Malgré  la  différence  des  religions,  Expilly  a-t-il  eu  d'autre 
pensée  qu'Ennius  ? 

G.  VALLIER. 


rapporte  à  un  but  tes  entreprises;  personne  ne  sait,  crois-moi,  combien  il 
ignore  de  choses  :  notre  mémoire  durera,  si  nous  avons  mérité  de  vivre. 
Accorde-moi,  ô  Dieu!  une  vie  irréprochable;  alors,  sans  désir  et  sans 
crainte,  les  prodiges  de  la  terre  ne  mitonneront  point  à  ma  dernière 
heure.  Celui  dont  la  conscience  est  pure  ne  redoute  ni  ne  désire  le  trépas. 

(i)  Citoyens,  contemplez- ici  les  traits  du  vieillard  Ennius.  C'est  lui  qui 
a  chanté  les  hauts  faits  de  nos  aïeux.  Que  personne,  dit-il,  ne  pense  à 
m'honorer  de  ses  larmes,  que  des  pleurs  n'accompagnent  pas  mes  funé- 
railles !  Pourquoi  ?  Je  veux  continuer  à  vivre  dans  la  bouche  des  nobles 
hommes. 

(2)  Tusculanes,  1.  xv. 
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LETTRES   INÉDITES 


DE 


HUGUES  DE   LIONNE 


LXXXVII 


A  Saint-Germain,  ce  9*  mars  1668. 

Je  ne  prends  la  plume  que  pour  vous  donner  la  satisfac- 
tion que  je  m'assure  que  vous  aurez  d'apprendre  que  j'ai  de 
très-bonnes  espérances  du  mariage  de  M.  le  duc  de  Venta- 
dour  avec  ma  fille  *,  quoique  des  esprits  charitables  de  cour 
n'aient  rien  oublié  de  le  traverser  t  ou  par  envie  ou  par  des 
desseins  de  marier  ailleurs  ledit  sieur  duc.  Il  me  semble  que 
Mgr  le  prince,  qui  avait  sa  missitfn  du  roi,  y  donna  hier 
presque  le  dernier  coup.  Comme  il  a  été  obligé  d'aller  à 
Chantilly  jusqu'à  lundi ,  je  pourrai  peut-être  vous  en  mander 
des  nouvelles  avec  plus  de  certitude  mardi  prochain. 

J'ai  aussi  de  meilleures  espérances  que  je  n'avais  pour 


(1)  Malgré  cette  annonce  pleine  d'assurance,  ce  mariage  ne  se  fit  pas.  On 
verra  plus  loin  pour  quelle  raison. 
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révêché  de  Grenoble,  qui  n'aurait  pas  été  une  affaire  pour 
moi  de  deux  jours  sans  de  pareils  bons  offices  qu'on  a  prêtés 
à  mon  cousin  *  à  toute  outrance  et  au  delà  de  ce  que  je  puis 
vous  dire. 


LXXXVIII 


A  Saint-Germon,  ce  u«  avril  1668  *. 


Je  vous  prie  de  n'avancer  pas  davantage  la  négociation 

*-  du  mariage  dont  je  vous  écrivis  il  y  a  quelques  jours.  On 

m'a  dit  certaines  choses  de  l'habitude  du  corps  du  cavalier 

qui  ne  me  plaisent  pas  3  et  j'en  veux  conférer  avec  Madame 

de  Chaulnes  4  avant  que  de  passer  plus  avant. 

Je  servirai  de  bon  cœur  l'historien  de  Dauphiné  pour  lui 
faire  avoir  la  commission  qu'il  désire  5,  et  je  vois  que  pour 
cela  je  n'aurai  qu'à  en  dire  un  mot  au  sieur  d' Alliez ,  pourvu 
que  quelqu'un  m'en  fasse  souvenir,  car  j'oublie  souvent, 


(1)  Il  s'agissait  de  faire  obtenir  révêché  de  Grenoble  à  l'abbé  deLesseins. 

(2)  1668  et  non  1670,  comme  on  le  lit  dans  le  manuscrit. 

(3)  Louis-Charles  de  Lé  vis,  duc  de  Ventadour,  pair  de  France.  Il  épousa, 
le  14  mars  167 1,  Charlotte  de  La  Motte  -  Houdancourt,  gouvernante  des 
enfants  de  France,  en  1704,  dont  il  se  sépara  et  qui  fut  mise  dans  un 
couvent.  C'était,  dit  Saint-Simon,  un  homme  fort  laid  et  contrefait,  qui 
avait  toujours  mené  la  vie  la  plus  obscure  et  la  plus  débauchée.  Il  mourut 
aux  Incurables  le  28  septembre  1717. 

(4)  Marguerite  de  Chissé,  mariée  à  Claude  de  Chaulnes,  président  au 
bureau  des  finances  de  Dauphiné. 

(5)  Chorier  fut  nommé  le  i3  septembre  1666  procureur  du  roi  à  la 
commission  établie  en  Dauphiné  pour  la  recherche  des  usurpateurs  des 
titres  de  noblesse,  et  ensuite  comte  palatin  de  l'Église  romaine. 

Tome  XIII.  —  1879.  5 
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dans  la  multitude  d  affaires  que  j'ai,  celles  que  je  souhaite- 
rais le  plus  de  faire  et  nommément  les  miennes. 

M.  le  comte  de  Saint- Vallier  doit  être  content  du  poste 
où  il  se  trouve  placé.  Chacun  convient  que  le  comte  de 
Nogent  a  bien  vendu  sa  charge  *,  mais  que  ledit  comte, 
toutes  choses  bien  considérées,  a  fait  encore  une  meilleure 
affaire  que  lui.  On  me  parle  déjà  pour  lui  d'un  mariage.  Je 
vous  prie  de  savoir  de  M.  et  Madame  de  Chevrières  ce 
qu'ils  voudront  lui  donner  ou  assurer  dès  à  présent.  Il  est 
important  que  je  m'en  trouve  bien  informé  pour  ne  laisser 
pas  échapper  les  occasions,  qui  me  paraissent  avanta- 
geuses. 


LXXXIX 


A  Saint-Germain,  ce  18*  mai  1668. 

J'ai^  une  joie  extrême  de  pouvoir  vous  donner  la  nouvelle 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  réussir  la  pensée  que  vous 
sayez  que  j'avais  il  y  a  longtemps  de  faire  tomber  l'ambas- 
sade de  Venise  à  M.  le  président  de  Saint- André  a.  Pour 
cela  j'ai  été  obligé  de  dire  au  roi  deux  choses  :  Tune,  qu'il 
était  fort  capable,  et  je  sais  que  de  ce  côté- là  j'en  aurai 


(j)  Le  comte  de  Nogent  avait  vendu  au  comte  de  Saint- Vallier,  à  un  prix 
assez  élevé,  la  charge  de  capitaine  des  gardes  de  la  porte.  Hugues  de  Lionne 
donne  à  entendre  que  l'intérêt  du  vendeur  contribua  beaucoup  à  faire 
obtenir  l'agrément  du  roi. 

(2)  Nicolas  Prunier  de  Saint-André  fut  pendant  trois  années  ambassadeur 
à  Venise.  Il  fut  nommé  premier  président  du  parlement  de  Grenoble  en 
1679. 


LETTM3  INÉDITES  W  «(JOUES  DJE  LIONNE.  67 

plutôt  des  louanges  de  S.  M,  que  des  reproches,  l'autre, 
qu'il  était  fort  riche  et  en  disposition  de  faire  honneur  à 
l'emploi  en  ajoutant  ce  qu'il  faudra  de  son  propre  bien  à  la 
modicité  des  appointements,  qui  ne  sont  que  de  6,000  écus, 
comme  ceux  de  mon  oncle  le  président  '.J'ai  bien  fait  un 
autre  coup  qui  lui  peut  être  avantageux  dans  la  suite ,  car 
j'ai  dit  par  avance  à  S-  M.  que,  quand  il  l'aura  bien  servie, 
c'était  un  sujet  très-propre  à  lui  donner  la  charge  de  premier 
président  de  Grenoble,  que  son  aïeul  et  son  bisaïeul  ont 
dignement  possédée.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire 
davantage  et  je  me  remets  au  surplus  de  cette  affaire  à  ce 
que  ledit  sieur  président  en  trouvera  dans  la  dépêche  ci- 
jointe. 


XC 


,.*. 


J'ai  parlé  au  roi  et  j'en  ai  eu  toutes  les  bonnes  paroles  que 
je  pouvais  désirer.  Il  m'a  d'abord  positivement  promis  pour 
vous  une  abbaye,  disant  qu'il  n'y  en  avait  présentement 
aucune  vacante,  mais  qu'il  ne  pouvait  passer  trois  ou 
quatre  mois  qu'il  n'en  vaquât 3.  Je  lui  ai  témoigné  que  votre 

(!)  Ennemond  Servien,  ambassadeur  en  Savoie* 

(2)  Lettre  sans  date  ni  nom  de  lieu,  mais  évidemment  écrite  à  Paris  et 
adressée  à  l'abbé  de  Lesseins,  qui  se  trouvait  dans  cette  ville. 

(3)  Les  rois  de  France  s'étaient  attribué  le  droit  de  disposer  des  revenus 
des  monastères  en  faveur  de  commendataires,  de  bénéficiera  et  autres 
parasites  sans  fonctions  et  sans  résidence.  Cet  abus  produisit  une  grande 
diminution  dans  le  nombre  des  religieux,  ce  qui,  d'ardentes  convoitises 
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honneur  et  le  mien  seraient  bien  plus  à  couvert  si  on  prenait 
votre  récompense  sur  Pévêché  même  de  Grenoble,  outre  que 
je  ne  voulais  pas  que  vous  lui  fussiez  à  charge,  s'il  était 
possible,  et  qu'il  était  bien  plus  naturel  que  celui  qui  aurait 
cet  évêché  vous  donnât  cette  récompense.  Il  y  a  donné  la 
main ,  à  condition  que  je  lui  proposerais  des  sujets  agréables 
et  dignes  de  ce  caractère,  et  m'a  dit  que  j'en  donnasse  une 
liste  au  P.  Ferrier  *.  J'ai  été  du  même  pas  trouver  ce  bon 
Père,  qui  est  ici,  et  lui  ai  nommé  les  abbés  Testu  a,  Amelot 3, 
de  Méliand,  d'Espesses4  et  y  ai  ajouté  Corrigni.  Il  a  mis 
tous  ces  noms  sur  son  agenda  et  m'a  promis  de  me  rendre 
aussitôt  compte  de  ce  qu'il  aurait  fait  avec  le  roi,  dont  il 
espère  bien  et  particulièrement  après  certaines  instructions 


aidant,  servit  de  prétexte,  en  1768,  à  la  Commission  des  Réguliers  pour 
fermer  plusieurs  établissements  monastiques  et,  en  1790,  à  l'Assemblée 
nationale  pour  les  supprimer  tous. 

(1)  Jean  Ferrier,  né  à  Rodez  en  ,1619,  entré  chez  les  Jésuites,  ensuite 
confesseur  de  Louis  XIV,  mort  en  1674,  laissant  un  Traité  de  la  science 
moyenne. 

(2)  Jacques  Testu,  abbé  de  Bel  val,  membre  de  l'Académie  française, 
«  homme  fort  singulier,  maigre  et  blond,  »  dit  Saint-Simon,  grand  ami 
de  Madame  de  Sévigné  et  de  l'abbesse  de  Fontevrault,  mort  en  1706,  à 
plus  de  80  ans.  Il  ne  lui  restait  plus  que  le  bec,  au  dire  de  Madame  de 
Main  tenon. 

(3)  Nicolas  Amelot,  né  le  16  aoQt  1624,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
du  17  juillet  1648,  abbé  commendataire  du  Guay,  de  Laussay  et  du  Mans, 
évêque  de  Lavaur  en  1671,  archevêque  de  Tours]  de  i683  à  1687.  Son 
frère*,  Charles  Amelot,  seigneur  de  Gournay,  président  au  grand-conseil, 
avait  épousé  Marie  Lyonne,  fille  de  Jacques,  grand-audiencier  de  France, 
et  de  Marie  de  Gresse. 

(4)  Louis-Henri  de  Faye  d'Espesses,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Vienne,  mort 
en  1680,  fils  de  Jacques,  avocat  général  au  parlement  de  Grenoble.  Jean  de 
Bellièvre,  premier  président,  qui  avait  épousé  la  fille  de  ce  dernier,  fit 
tous  ses  efforts  pour  faire  nommer  l'abbé  d'Espesses  évêque  de  cette  ville. 
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que  je  lui  ai  encore  données  de  ce  qu'il  avait  à  dire  '.  Enfin 
je  crois  pouvoir  répondre  d'une  abbaye  ou  bientôt  par  le 
moyen  de  l'évêché  de  Grenoble  ou  quand  il  en  viendra  à 
vaquer.  Je  vous  enverrai  un  laquais  dès  que  le  P.  Ferrier 
aura  parlé. 


XCI 


A  Saint-Germain,  ce  5°  février  1670. 

Je  vous  adresse  la  réponse  que  je  fais  à  M.  le  président 
de  Chevrières ,  que  je  serais  bien  aise  qu'il  vous  fît  voir.  Je 
ne  lui  donne  point  de  conseils  que  je  ne  prisse  pour  moi- 
même  dans  un  cas  pareil.  S'il  laisse  échapper  cette  occasion, 
il  n'en  retrouvera  jamais  de  semblable  ni  même  de  beaucoup 
approchante /et  c'est  un  grand  bonheur  queNogent2  soit 
intéressé  à  faire  avoir  l'agrément  à  celui  avec  qui  il  traitera  ; 
car,  hors  de  cela ,  ce  point-ci  de  l'agrément  pourrait  bien 
avoir  ses  difficultés  auprès  du  roi  à  l'égfird  du  comte  de 
Saint- Vallier,  même  pour  une  moindre  charge  de  sa  maison 


(x)  Aucun  des  candidats  cités  plus  haut  ne  fut  nommé.  Le  choix  porta 
sur  Etienne  Le  Camus,  qui  fut  consacré  évêque  de  Grenoble  le  24  août 
1671,  créé  cardinal  le  2  septembre  1686  et  mourut  le  12  septembre  1707, 
âgé  de  75  ans. 

(2)  Armand  Beautru,  comte  de  Nogent,  maître  de  la  garde-robe  du  roi, 
capitaine  des  gardes  de  la  porte,  marié  en  166 3  à  Diane-Charlotte  de 
Caumont,  sœur  aînée  du  comte  de  Lauzun  et  fille  d'honneur  de  la  reine. 
Il  fut  tué  le  12  juin  1672  au  passage  du  Rhin,  étant  lieutenant  général. 
Une.de  ses  filles  épousa  le  duc  de  Biron;  une  autre,  nommée  Marie,  s'allia 
au  marquis  de  Rambures  et  mourut  le  16  mars  i683. 
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que  n'est  celle  de  capitaine  de  la  porte,  et  }e  ne  sais  si 
Monluet  la  lui  avait  obtenue. 

Je  laisse  à  mes  cousins  de  vous  rendre  compte  des  satis- 
factions que  nous  trouvons  dans  le  mariage  que  nous  achè- 
verons après-demain,  et  plus  même  dans  la  personne  du 
comte  de  Nanteuil l  que  dans  la  grandeur  de  l'alliance  et 
dans  l'assurance  des  dignités  qui  seront  bientôt  ou  tard  im- 
manquables à  ma  fille  et  à  ses  enfants.  Je  vous  avoue  que 
je  n'avais  pas  espéré  en  passant  à  Grenoble  en  1640,  où  je 
reçus  des  réprimandes  de  la  dissipation  de  mon  bien,  que 
j'eusse  dû  avoir  des  enfants  ducs  et  pairs  de  France ,  ni  que 
le  roi  m'eût  dû  faire  un  présent  de  200,000  francs  pour 
marier  ma  fille,  après  avoir  eu  de  son  épargne  200,000 
autres  la  même  année  a. 

Mon  cousin  a  fait  des  merveilles  en  Pologne  3,  sans  flat- 
terie. J'ai  quelque  pensée  (dont  je  ne  lui  ai  encore  rien  dit) 
de  l'envoyer  résider  auprès  de  l'Électeur  de  Brandebourg, 
à  12,000  francs  d'appointements  par  an.  Je  suis  seulement 
en  peine,  si  cela  est,  ce  dont  vous  pourriez  l'assister,  sans 
vous  être  trop  â  charge,  pouvait  suffire  pour  lui  donner 
moyen  de  soutenir  la  dépense  de  cet  emploi,  que  M.  de 
Vaubrai,  qui  l'occupe,  a  porté,  ce  me  semble,  à  un  trop 
grand  éclat. 


(1)  François- Annibal  d'Ëstrées  portait  alors  le  nom  de  comte  de  Nanteuil. 
Il  devint  duc  et  pair  en  1687,  chevalier  des  ordres  du  roi,  marquis  de 
Cœuvres,  gouverneur  de  Wle-de-France  et  mourut  le  11  septembre  1698, 
âgé  de  5o  ans.  Il  s'était  remarié  le  23  avril  1688  à  Madeleine-Diane  de 
Vaubrun ,  fille  d'un  lieutenant* général  tué  au  combat  d'Altenheim. 

(2)  La  dot  constituée  par  Hugues  de  Lionne  à  sa  fille  était  de  400,000 
livres,  dont  75,000  comptant  et  le  reste  payable  dans  deux  ans.  Les  époux 
devaient  être  logés  et  nourris,  avec  trois  femmes  de  chambre,  à  Phôtel  du 
ministre. 

(3)  Joachim  de  Lionne,  alors  ambassadeur  en  Pologne,  où  il  obtint  du 
roi  Michel  le  chapeau  de  cardinal  pour  S.  E.  de  Bonzi. 
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XCII 


A  Paris,  ce  i6*  mai  1670. 


J'ai  été  très-aise  de  voir  dans  la  dernière  lettre  dont  vous 
m'avez  favorisé  les  judicieux  sentiments  de  M.  et  de  Madame 
de  Chevrières  sur  la  qualité  de  l'alliance  qu'ils  souhaitèrent 
pour  M.  le  comte  de  Saint-Vallier,  qui  est  plutôt  de  désirer 
pour  lui  l'appui  qu'un  plus  grand  bien.  Je  ne  saurais  assez 
en  cela  louer  leur  prudence  par  toutes  les  raisons  que  je  vois 
qu'ils  auront  vues  aussi  bien  que  moi.  M.  le  maréchal  de 
Créqui  m'avait  proposé  pour  ledit  sieur  comte  la  fille  de 
M.  le  président  de  Novion  qui  lui  reste  à  marier  *,  que  je 
sais  qui  est  fort  bien  faite  et  par  le  moyen  de  laquelle  je 
compris  d'abord  qu'il  aurait ,  ce  me  semble,  un  plus  puissant 
appui  qu'en  aucune  autre  alliance  qu'il  peut  prendre  à  la 
cour,  plus  solide  et  de  plus  de  durée,  car  le  sieur  président 
est  jeune,  d'un  très-grand  mérite ,  du  même  nom  que  M.  le 
duc  de  Gesvres  %  ayant  une  infinité  d'amis,  allié  de  M.  de 
Colbert,  qui  le  sert  puissamment  en  tout  ce  qu'il  veut,  et, 
pour  marque  de  cette  vérité,  il  est  sur  le  point  d'obtenir  du 


(1)  La  dernière  fine  du  président  de  Novion  était  Marthe-Agnès  Potier, 
qui  fut  la  première  femme  d'Arnaud  de  La  Briffe,  procureur  général  au 
parlement  de  Paris,  et  qui  mourut  le  28  mai  1686.  Ce  mariage  manqué 
le  comte  de  Saint-Vallier  épousa,  comme  on  l'a  vu,  une  demoiselle  de 
Rouvroy, 

(2)  Léon  Potier,  duc  de  Gesvres ,  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  capitaine  des  gardes  du  corps,  décédé  le  9  décembre 
1704,  à  l'âge  de  84  ans.  11  avait  fait,  étant  gouverneur  de  Paris ,  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  Louis  XIV  sur  la  place  Vendôme,  le  i3  août  1699. 
Il  s'était  remarié ,  à  80  ans,  avec  Mademoiselle  de  La  Chenelay  de  Romillé. 
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roi  la  survivance  de  sa  charge  pour  son  fils,  ce  qui  sera 
d'une  très-grande  distinction  et  un  grand  témoignage  de  la 
considération  que  S.  M.  fait  de  lui  ;  de  sorte  que  M.  le  comte 
de  Saint- Vallier,  ayant  un  beau-frère  et  un  beau-père  prési- 
dents à  mortier  du  parlement  de  Paris,  chacun  prendra 
soin  de  lui  rendre  de  bons  offices,  bien  loin  que  la  charité 
ordinaire  des  courtisans  ose  entreprendre  de  faire  aucune 
mauvaise  raillerie  de  lui  pour  ses  affaires  après  de  sa  mai- 
son, quoique,  Dieu  merci,  il  n'y  en  ait  point  de  mauvaises. 
Je  ne  vois  point  de  protection  plus  forte  et  plus  assurée  à 
attendre  d'aucun  autre  côté. 

Je  me  suis  depuis  éclairci  avec  ledit  sieur  président  lui- 
même  de  ce  qu'il  pouvait  donner  à  Mademoiselle  sa  fille.  Il 
m'a  dit  qu'il  n'avait  donné  que  40,000  écus  aux  deux  autres, 
mais  que,  pour  témoigner  combien  il  désirait  la  chose,  pour 
la  considération  de  M.  le  président  de  Chevrières  et  la  per- 
sonne de  M.  de  Saint- Vallier,  dont  il  a  toutes  sortes  de 
bonnes  relations  par  M.  le  maréchal  de  Créqui,  et  il  a  voulu 
aussi  y  faire  entrer  celle  de  mon  alliance,  il  ferait  un  effort 
p&ur  donner  à  sa  fille  jusqu'à  5o,ooo  écus.  Voilà  quelle  était 
ma  pensée,  que  je  ne  vous  avais  pas  expliquée  :  sur  quoi 
j'attendrai  maintenant  vos  sentiments  et  la  volonté  de  M.  le 
président  et  de  Madame  sa  femme.  J'oubliais  de  vous  dire 
que  M.  de  Novion  me  dit  fort  honnêtement  qu'il  ne  désire- 
rait rien  que  la  personne  du  comte  de  Saint- Vallier  et  serait 
très-content  de  tout  ce  que  M.  son  père  voudrait  faire  pour 
lui,  sans  s'enquérir  même  de  ce  qu'ils  voudraient  ou  ne 
voudraient  pas  lui  donner. 

Je  vous  prie,  après  cela,  de  presser  la  conclusion  de 
l'affaire  dont  mon  cousin  l'abbé  a  si  souvent  écrit  à  vous  et 
à  son  frère,  m'étant  déchargé  sur  lui  de  toutes  choses, 
croyant  que  vous  le  trouveriez  aussi  bon  de  la  sorte  ;  mais 
je  vous  confirme  qu'il  n'a  rien  mandé  qui  ne  soit  mes  véri- 
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tables  sentiments  et  qu'il  ne  m'ait  communiqué  ou  que  je  ne 
l'en,  aie  prié  moi-même.  J'ai  mes  raisons  de  souhaiter  fort 
l'affaire.  Après  avoir  parcouru  toute  la  France,  je  ne  trouve 
rien  de  mieux ,  pourvu  que  le  père  se  mette  à  la  raison  sur 
l'article  de  ses  prétentions  particulières  touchant  le  paiement 
de  la  dot  qui  avait  été  promise  à  sa  femme  et  qu'on  ne  lui 
a  pas  payée  entière,  à  ce  qu'il  dit. 


XCIII 

A  Paris,  ce  25*  juillet  1670. 

Les  meilleurs  amis,  sans  contredit,  que  j'aie  en  ce  pays- 
ci  sont  "M.  et  Madame  Le  Camus  \  C'est  celui  que  vous 
avez  autrefois  vu  dans  votre  compagnie,  et  si  je  vous  avais 
pu  tenir  à  Suresne  seulement  un  jour,  vous  reconnaîtriez 
que  je  ne  vous  mens  pas.  La  meilleure  amie  de  mes  amis, 
c'est  Madame  de  Mespieu  %  que  j'ai  connue  aussi  au  même 
lieu  pour  une  personne  d'un  très-grand  mérite.  M.  son  mari 
et  elle  ont  un  procès  de  grande  importance  à  la  première 


(1)  Nicolas  Le  Camus,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble  du  11  janvier 
i633.  Appelé  à  Paris  par  Antoine-Giraud  Le  Camus,  seigneur  de  Jamber- 
▼ille,  premier  président  de  la  cour  des  aides,  il  alla  se  fixer  dans  cette  ville, 
où  il  devint  procureur  général,  puis  président  en  la  même  cour,  et  où  il 
mourut.  Il  était  père  du  cardinal  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble. 

(2)  Femme  de  Gabriel  de  Grolée,  seigneur  de  Mépieu,  de  Bouvesse  et 
de  Saint-Romain  en  Dauphiné.  Sa  fille,  Anne-Clémence,  dame  de  Mépieu, 
succéda  à  son  frère  Alexandre  vers  1680  et  épousa  Claude-Guillaume  Joly, 
baron  de  Choin ,  qui  fut  père  de  Marie- Amélie  de  Choin.  Celle-ci  devint 
fille  d'honneur  de  la  princesse  de  Conti  et ,  quoique  «  brune  et  camarde  », 
au  dire  de  Saint-Simon,  favorite  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
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chambre  de  votre  parlement  contre  leur  frère  l'ecclésiastique. 
Je  sais  que  celui-ci  fait  espérer  de  grandes  donations  ou 
entre  vifs  ou  après  sa  mort  à  des  communautés  religieuses 
et  notamment  aux  PP.  Jésuites ,  qui  ne  manquent  pas  de 
crédit  et  dans  votre  ville  et  dans  tous  les  lieux  où  ils  mettent 
le  pied.  Mais  tout  cela  n'importe;  il  faut,  mon  cher  oncle, 
gagner  ce  procès  pour  M.  et  Madame  de  Mespieu,  ou  vous 
résoudre  à  recevoir  de  moi  de  très-grands  reproches.  Parlez, 
pressez,  importunez  les  juges,  nos  parents  ou  amis;  faites 
agir  les  autres  auprès  d'eux.  Que  le  premier  président  sur- 
tout, s'il  est  possible,  ne  découvre  point  l'intérêt  que  j'y 
prends,  et,  s'il  le  pénètre,  faites  votre  partie  si  forte  que 
vous  ne  laissiez  pas  de  vaincre.  Que  M.  et  Madame  de 
Mespieu  n'ignorent  pasaussi  en  quels  termes  je  vous  ai  écrit 
de  leur  affaire.  Je  ne  me  paie  d'aucune  excuse,  si  leur  procès 
se  perd.  Tirez,  je  vous  prie,  de  là  la  conséquence  de  l'obli- 
gation que  je  vous  aurai,  si  vous  le  leur  faites  gagner. 


XCIV 


De  Dunkerque,  ce  i8*  mai  1671  *. 


Madame  d'Aviti  m'a  fyit  de  grandes  plaintes  du  mauvais 
traitement  qu'elle  reçoit  de  M.  son  mari,  par  une  lettre 


(1)  Cette  dernière  lettre,  datée  de  Dunkerque,  que  Hugues  de  Lionne 
venait  de  faire  rendre  à  la  France,  est  seulement  antérieure  de  trois  mois 
et  demi  à  la  mort  de  ce  grand  ministre  et  elle  est  consacrée  à  des  affections 
^de  famille. 


LETTRES  INÉDITES  DE  HUGUES  DE  LIONNE.  75 

qu'elle  m'a  écrite ,  dont  elle  m'a  fait  expliquer  le  détail  par 
un  autre  canal* 

Voici  de  quoi  elle  se  plaint  :  premièrement  que ,  faisant 
une  vie  aussi  retirée,  dépendante  et  soumise  à  un  mari 
qu'est  la  sienne,  il  y  correspond  si  durement  qu'elle  est  toute 
déchirée  pour  n'être  pas  payée  d'une  misérable  pension 
qu'il  lui  a  promise  de  400  livres,  dont  il  y  a  trois  ans  qu'elle 
n'a  pas  touché  un  sol.  Elle  demande  les  arrérages  du  passé, 
â  présent  qu'elle  dit  qu'il  a  de  l'argent,  et  pour  l'avenir  qu'il 
lui  donne  des  billets  sur  ses  fermiers  pour  être  payée  sûre- 
ment. En  vérité,  cela  me  paraît  juste. 

Elle  se  plaint,  en  second  lieu ,  qu'on  lui  ait  ôté  sa  fille  *, 
sous  prétexte  qu'elle  la  maltraitait  et  qu'au  contraire  elle 
souffrait  beaucoup  d'elle  parce  que  son  mari  l'aime  passion- 
nément. 

Je  vous  conjure  d'accommoder  tout  cela  à  la  satisfaction 
de  ma  cousine,  selon  la  justice,  que  je  me  persuade  que 
vous  y  trouverez  tout  entière.  Vous  avez  crédit  sur  l'esprit 
de  M.  d'Aviti,  Je  me  flatte  aussi  qu'il  fera  bien  quelque 
chose  à  ma  considération  et  je  lui  en  serai  parfaitement 
obligé.  Si  ma  cousine  est  dans  son  devoir,  assurément  je  ne 
l'abandonnerai  pas ,  quand  je  devrais  payer  du  mien  :  il  y 
va  même  de  mon  honneur  que,  m'étant  aussi  proche  qu'elle 
est,  on  ne  la  voie  pas  dépenaillée,  comme  elle  me  mande 
qu'on  la  tient. 

L'abbé  de  Lesseins  m'écrit  qu'il  va  faire  un  tour  en  Dau- 
phiné  et  qu'il  partira  de  Paris  le  25e.  Je  lui  porte  grande 
envie  du  plaisir  qu'il  aura  de  vous  embrasser.  Mandez-moi 


(1)  Elle  était  fille  unique  et  se  nommait  Virginie.  Elle  épousa  Antoine  de 
Murât  de  L'Estang,  président  au  parlement,  à  qui  elle  apporta  les  biens 
considérables  que  sa  famille  possédait  à  Moras  dans  la  V  allô  ire,  où  son  père 
avait  été  mistral  et,  à  ce  titre,  en  procès  avec  Etienne  de  L'Estang. 
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un  peu,  pendant  son  absence,  de  vos  nouvelles,  que  je  me 
contentais  d'apprendre  de  lui  toutes  les  semaines. 

Nous  serons  de  retour  à  Saint  -  Germain  dans  les  dix 
premiers  jours  de  juillet. 


Lorsque  dans  les  40e  et  41 6  livraisons  (  janvier  et 
avril  1877)  du  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de 
la  Drame  a  paru  notre  Notice  historique  sur  la  famille 
de  Lionne,  deux  cent  six  années  s'étaient  écoulées  depuis 
la  mort  du  plus  illustre  membre  de  cette  maison.  Pendant 
ces  deux  longs  siècles ,  aucun  écrivain  n'a  pris  Hugues  de 
Lionne  pour  sujet  de  ses  études,  et  même  son  nom  est 
absent  dans  plus  d'une  histoire  de  France.  Mais,  grâce  à  la 
publication  récente  d'un  intéressant  et  érudit  volume  de 
M.  J.  Valfrey  sur  Hugues  de  Lionne  et  ses  ambassades  en 
Italie,  les  journaux,  les  revues,  la  tribune  même  de  la 
Sorbonne  se  sont  occupés  du  grand  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Louis  XIV  et  ont  enfin  rendu  justice  à  ses 
talents  et  à  ses  succès  diplomatiques.  Nous  saisissons  cette 
occasion  pour  remercier  M.  Valfrey  de  la  manière  bien- 
veillante, ample  et  loyale  avec  laquelle  il  a  signalé  dans 
l'introduction  de  son  savant  ouvrage  (pp.  x,  xi,  xn,  xm,  xiv, 
xliv  et  lxxxii)  les  emprunts  qu'il  a  faits  à  notre  modeste 
travail. 

Romans,  le  16  novembre  1878. 

D/  Ulysse  CHEVALIER. 
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LES  ARTISTES  DAUPHINOIS 

cyiU  S&ÎLOïK 

et  à  l'Exposition  universelle 

DE    1878. 


cA  mon  ami  Morice  Viel. 


JUGE-LAURENS  (Mlle  Suzanne-Adrienne-Nanny) 

Née  à  Crest  (Drôme),-  élève  de  M.  J.  Laurens. 


7^°  3ig2.  —  Petite  Jeanne.  —  Dessin. 

Nous  devons  l'avouer,  avec  l'ingénuité  qui  convient  à  un 
honnête  critique  d'art  encore  célibataire ,  nous  avons  eu  de 
tout  temps  un  faible  pour  les  jeunes  demoiselles  qui  sortent 
de  pension.  Ce  penchant  se  transforme  en  admiration  quand 
elles  sont  artistes  et  en  enthousiasme  lorsqu'elles  sont  nos 
compatriotes.  Mlle  Juge  -  Laurens  réunissant  ces  diverses 
conditions,  nous  laissons  à  penser  à  nos  lecteurs  si  nous 
sommes  heureux  de  lui  offrir  ici  la  première  place  et  d'adoucir 
en  son  honneur  la  griffe  acérée  du  critique.  Quoi  qu'il 
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arrive,  nous  pouvons  déclarer  à  l'avance  à  Mlk5  Juge-Laurens 
qu'elle  ne  trouvera  jamais  en  nous  un  juge  sévère.  Dans  le 
cas  où  notre  mode  de  procéder  serait  condamné  par  quel- 
que peintre ,  jaloux  de  nous  voir  faire  patte  de  velours  pour 
les  dames,  nous  en  appellerions  à  celles-ci  et  nous  porte- 
rions la  cause  en  defrnier  ressort  auprès  de  nos  aimables 
lectrices,  si  toutefois  nous  avons  le  bonheur  d'en  avoir. 

Du  reste,  erç  exposant  pour  ses  débuts  au  Salon  un 
dessin  aussi  soigné  que  celui  de  Petite  Jeanne, •Ml,e  Juge- 
Laurens  montre  qu'elle  mérite  à  plus  d'un  titre  les  sym- 
pathies que  nous  venons  de  lui  manifester.  Elle  a  eu  d'abord, 
soit  dit  en  passant,  le  bon  goût  de  choisir  pour  sujet  d'étude 
un  modeste  profil  de  fillette,  tandis  que  bon  nombre  de 
jeunes  filles  ne  se  font  aucun  scrupule  de  vous  représenter 
un  lutteur  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ou  un  jeune 
conscrit  devant  le  conseil  de  révision. 

Nous  félicitons  en  outre  M,,e  Juge-Laurens  de  ne  s'être 
point  lancée ,  dès  le  principe ,  dans  la  peinture  et  d'avoir 
compris  l'importance  du  dessin,  cette  orthographe  de  l'artiste. 
Ingres  faisait  remarquer  fort  justement  que  la  plupart  des 
jeunes  gens  s'adonnent  beaucoup  trop  tôt  aux  grandes 
compositions.  «  Les  élèves,  disait-il,  doivent  d'abord  des- 
siner quelque  temps  les  têtes  tirées  des  Loges  de  Raphaël , 
puis  des  figures  en  ronde-bosse  d'après  l'antique  et  enfin  ne 
se  livrer  à  la  peinture  qu'après  avoir  dessiné  pendant  long- 
temps encore  de  nombreux  sujets,  soit  d'après  le  modèle 
vivant,  soit  d'après  les  tableaux  du  Louvre.  » 

Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  que  nos  jeunes  artistes  ne 
doivent  pas  pousser  cet  amour  du  dessin  au  point  de  prendre 
à  la  lettre  certain  conseil  de  David  à  ses  élèves,  «  La  couleur 
n'est  rien,  la  ligne  est  tout,  disait  l'auteur  des  Satines. 
Faites  bien  vos  contours ,  et  je  me  moque  de  ce  que  vous  y 
mettrez  dedans.  » 


r 


LES  ARTISTES  DAUPHINOIS  A  L'EXPOSITION.  87 

Telles  sont  les  réflexions  générales  que  nous  suggère  le 
regard  d'ensemble  jeté  sur  le  joli  profil  de  fillette  exposé  par 
Mlle  Juge  -  Laurens.  L'examen  des  détails  n'est  pas  moins 
satisfaisant.  La  pose  de  Petite  Jeanne  est  naturelle,  ses 
yeux  sont  pleins  d'espièglerie  et  ses  cheveux,  au  lieu  d'être 
ramassés  sur  le  front ,  suivant  une  mode  absurde ,  due  à  la 
plus  sotte  coquetterie,  sont  ramenés  en  arrière  avec  cette 
franche  simplicité  qui  est  la  plus  belle  parure  de  l'enfant. 
Le  temps  nous  manque  pour  continuer  cette  minutieuse 
analyse  et  pour  étudier  à  fond  l'excellent  dessin  de  Ml,e  Juge- 
Laurens.  Nous  nous  contenterons  de  dire  à  nos  lecteurs 
qu'il  se  recomfnande  à  leur  attention  par  une  foule  de  qua- 
lités, dont  la  principale  est  de  rappeler  les  jolis  vers  de 
Victor  Hugo  à  Petite  Jeanne. 

Jeanne,  ta  bouche  est  rose;  et  dans  les  gros  volumes 
Dont  les  images  font  ta  joie,  et  que  je  dois 
Pour  te  plaire  laisser  chiffonner  par  tes  doigts , 
On  trouve  de  beaux  vers ,  mais  pas  un  qui  te  vaille 
Quand  tout  ton  petit  corps  en  me  voyant  tressaille. 
Les  plus  fameux  auteurs  n'ont  rien  écrit  de  mieux 
Que  la  pensée  éclose  à  demi  dans  tes  yeux 
Et  que  ta  rêverie,  obscure,  éparse,  étrange, 
Regardant  l'homme  avec  l'ignorance  de  l'ange. 
Jeanne,  Dieu  n'est  pas  loin  puisque  vous  êtes  là. 
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MONIER  DE  LA  SIZERANNE  (Max) 

Né  à  Tain  (Drôme). 


C\\°  161g.  —  Vieille  Barque.  Côtes  de  la  Méditerranée. 

M.  Monier  de  La  Sizeranne,  dont  nous  suivons  toujours 
avec  intérêt  les  fortes  et  sincères  études,  est ,  depuis  l'absence 
de  M.  Salvaniac,  le  seul  paysagiste  qui  représente  le  dépar- 
tement de  la  Drôme  aux  expositions  annuelles  du  Palais  de 
l'industrie.  Encore  n'est-ce  point  un  paysagiste  pur,  puisque 
son  genre  se  rapproche  davantage  de  la  marine  que  du 
paysage  proprement  dit.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  été 
fort  heureux ,  lors  de  notre  visite  au  Salon ,  de  nous  reposer 
de  nos  courses  à  travers  la  poussière  des  galeries  en  nous 
asseyant  devant  la  toile  de  M.  Monier  de  La  Sizeranne, 
pour  respirer  Pair  salin  qu'on  voit  pour  ainsi  dire  circuler 
autour  de  son  paysage.  Nous  n'avions  qu'une  crainte ,  c'est 
que  Tunique  paysagiste  de  la  Drôme  ne  nous  fît  faux  bond , 
ou  ne  se  bornât,  comme  l'année  dernière,  à  envoyer  une 
simple  aquarelle  à  l'exposition. 

Cette  année,  il  est  vrai,  l'aquarelle  est  encore  présente  à 
l'appel,  mais  elle  y  arrive  accompagnée  d'une  belle,  bonne 
et  grande  toile.  Deux  barques  à  droite,  une  tour  délabrée  à 
gauche,  çà  et  là  trois  ou  quatre  pêcheurs,  au  fond  la  mer 
calme,  profonde,  silencieuse,  tel  est  le  thème  sur  lequel 
M.  Monier  de  La  Sizeranne  a  fait  courir  ses  inspirations. 

Notre  artiste ,  on  le  voit ,  manifeste  une  prédilection  toute 
particulière  pour  ce  genre  de  sujet.  En  1876  il  a  exposé 
Le  Canal  Saint- Louis  près  d'Arles,  en  1877  Le  Port  de 
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Villefr anche,  en  1878  une  vue  des  Côtes  de  la  Méditer- 
ranée.  Or,  ce  sont  là  autant  de  sites  où  barques  et  pêcheurs 
jouent  le  principal  rôle.  A  voir  l'exactitude  avec  laquelle 
M.  Monier  de  La  Sizeranne  exprime  ainsi  chaque  année  les 
détails  d'un  canot  de  pêche ,  on  serait  décidément  tenté  de 
croire  qu'il  a,  comme  Lamartine,  passé  une  partie  de  sa 
vie  au  milieu  des  pêcheurs ,  à  la  recherche  d'une  nouvelle 
Graziella.  A-t-il  rencontré  sur  le  rivage  quelque  sœur  de  la 
belle  Procitane  ?  Lui  seul  pourrait  le  dire.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  a  rapporté  de  son  séjour  le  long  des  côtes 
une  profonde  entente  des  modestes  scènes  maritimes  dont 
elles  sont  le  théâtre.  Peu  d'artistes  sentent  aussi  vivement 
que  lui  la  mer  et  ses  bords ,  les  fleuves  et  leurs  rives ,  les 
bateaux  au  mouillage  et  leurs  agrès.  Si  l'on  veut  s'en  con- 
vaincre, qu'on  examine,  par  exemple,  la  grande  barque  qui 
se  trouve  au  milieu  de  son  tableau  :  c'est  un  morceau  par- 
lait comme  couleur,  comme  dessin  et  comme  étude  de 
détails.  Les  autres  parties  du  paysage  ne  sont  pas  moins 
bien  interprétées  :  ainsi ,  il  suffit  de  cligner  de  l'œil  pour 
voir  les  accidents  du  terrain  se  détacher  avec  toute  la  vigueur 
de  la  réalité.  Tout  ce  que  l'on  pourrait  désirer  dans  cette 
toile,  ce  serait  peut-être  un  ciel  un  peu  moins  solide  et  un 
coup  d'œil  un  peu  plus  varié. 

En  somme,  si  nous  avions  à  caractériser  le  talent  de 
M.  Monier  de  La  Sizeranne,  nous  dirions  qu'il  est  éminem- 
ment sincère  et  modeste.  La  nature  telle  qu'il  l'entend  n'a 
de  rapport  ni  avec  les  points  de  vue  coquets  et  musqués  de 
Watteau ,  ni  avec  les  paysages  trop  grandioses  de  Poussin, 
ni  avec  les  bois  mythologiques  de  Corot ,  ni  avec  les  hori- 
zons invariablement  solennels  de  Claude  Lorrain.  Avant 
tout,  il  tient  à  être  simple.  L'amour  de  la  vérité  toute  nue 
est  la  seule  théorie  qui  le  guide  dans  le  choix  de  ses  sujets 
et  dans  sa  manière  de  peipdre.  Comme  tous  les  maîtres  naïfs 
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et  grands  des  écoles  primitives,  il  se  résigne  volontiers  à 
manquer  de  séduction,  si  cette  qualité  n'est  pas  un  des 
attributs  essentiels  de  l'objet  qu'il  se  propose  de  nous  mettre 
sous  les  yeux.  La  grande  barque  qui  se  trouve  au  premier 
plan  de  sa  toile  peut  servir  à  prouver  l'exactitude  de  cette 
observation.  S'il  eût  voulu  produire  un  effet,  il  lui  aurait 
été  bien  facile ,  en  ménageant  une  étroite  éclaircie  dans  les 
nuages  de  droite,  de  concentrer  en  faisceau  sur  cette  barque 
les  rayons,  fortement  colorés  du  soleil  couchant  et  de  laisser 
par  un  savant  contraste  toutes  les  autres  parties  du  tableau 
dans  la  pénombre  du  crépuscule.  Pourquoi  a-t-il  reculé 
devant  ce  programme  ?  Est-ce  stérilité  de  conception  ?  Est-ce 
manque  de  confiance  en  sa  palette  ?  —  Nous  ne  le  pensons 
pas.  A  notre  avis,  l'artiste  a  simplement  renoncé  à  cette 
donnée  parce  que  sa  barque  n'était  point  colorée  de  la  sorte 
lorsqu'il  s'occupait  à  la  peindre,  et  qu'il  a  jugé  que  cette 
science  d'effets  était  étrangère  à  une  fidèle  interprétation  do 
la  nature. 

Tout  en  félicitant  M.  Monier  de  La  Sizeranne  de  cette 
sagesse  de  tempérament,  nous  prendrons  la  liberté  de  lui 
faire  remarquer  qu'elle  n'est  pas  précisément  la  voie  la  plus 
rapide  pour  arriver  au  succès.  De  nos  jours,  l'artiste  pressé 
de  se  faire  connaître  devra  adopter  une  tactique  toute  diffé- 
rente. i°  Il  affectera  pendant  un  an  ou  deux  un  faire  extra- 
vagant, afin  de  trancher  sur  les  autres  peintres;  2°  il  se  dira 
impressionniste,  afin  d'attirer  sur  lui  l'attention  publique, 
provoquée  par  les  cris  d'horreur  de  la  critique  ;  3°  il  publiera 
un  article  hebdomadaire,  dans  lequel  il  mangera  chaque 
fois  un  membre  du  jury  ou  un  membre  de  l'Institut,  ad 
libitum;  40  il  manœuvrera  de  façon  à  se  faire  interdire 
avec  éclat  l'entrée  du  Salon,  à  seule  fin  de  voir  les  curieux 
affluer  dans  son  atelier.  Nous  recommandons  spécialement 
cette  dernière  recette,  dont  l'efficacité  est  infaillible.  Chose 
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singulière,  depuis  Delacroix  et  Théodore  Rousseau,  les 
refus  systématiques  du  jury  n'ont  servi  qu'à  hâter  la  répu- 
tation des  peintres  qui  en  ont  été  victimes.  Aujourd'hui 
encore  ils  rendent  de  grands  services  à  Manet,  qui  sans 
leur  précieux  concours  ne  tarderait  pas  à  s'user.  A  chaque 
ouverture  de  Salon  c'est  un  regain  de  popularité  pour  l'au- 
teur du  Bon  bock.  On  s'enthousiasme ,  on  gesticule  en  plein 
boulevard  ;  on  s'aborde  dans  "  la  rue  sans  se  connaître.  — 
Avez- vous  vu  le  tableau  refusé  de  Manet  ?  —  Non  !  —  Ni 
moi  non  plus  ;  mais  il  est  admirable  !  Et  tous  de  proclamer 
Manet  le  plus  grand  peintre  des  temps  modernes. 

La  morale  de  cet  apologue,  c'est  que  M.  Monier  de  La 
Sizeranne  pourrait  facilement  obtenir  un  succès  dans  le 
paysage  s'il  reculait  un  peu  moins  devant  la  difficulté  et 
s'il  s'adonnait  davantage  à  la  recherche  des  grands  effets. 
Nous  le  soupçonnons  de  manquer  de  confiance  dans  ses 
propres  forces.  Certes,  sa  gamme,  loin  d'être  aussi  som- 
maire qu'elle  le  paraît  à  première  vue,  révèle  parfois  des 
ressources  de  résonnance  et  de  tonalité  qui  vous  étonnent. 

Cette  assertion  n'a  pas  besoin  d'autre  preuve  que  la  ravis- 
sante aquarelle  dont  nous  parlions  au  début  de  cet  article  et 
qui  représente  avec  un  réalisme  si  bien  compris  une  rue  de 
village  en  Provence.  En  éclairant  son  point  de  vue  avec  une 
telle  intensité,  M.  Monier  de  La  Sizeranne  a  répondu  d'une 
façon  péremptoire  au  reproche  que  nous  lui  avions  adressé 
en  1 876  de  nous  donner  des  ciels  de  Provence  où  la  lumière 
faisait  défaut.  Il  est  difficile,  en  effet,  d'être  plus  chaud  de 
tons  que  l'a  été  notre  artiste  en  peignant  cette  rue  de  village, 
si  belle  de  dessin ,  de  ciel  et  de  perspective.  Ce  sont  là  des 
qualités  qui  nous  ont  vivement  frappé  et  qui  auraient  d'ail- 
leurs encore  mieux  ressorti,  si  l'artiste  se  fut  servi  d'un 
papier  blanc ,  au  lieu  d'employer  ce  papier  grisâtre ,  qui  ne 
sert,  à  notre  avis,  qu'à  amortir  les  vives  couleurs  de  l'aqua- 
relle. 
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CHOISNARD  (Féux-Jean-Clément) 

Né  à  Valence  (Drôme). 


C\\°  2Ô3i.  —  Un  sentier  en  Vendée.  —  Fusain. 
5\\°  2 63 2.  —  Boulogne,  Chatenay,  Palaiseau.  — Aquarelles. 

• 

Aquarelliste  comme  nous  et  comme  nous  enfant  de  Va- 
lence, M.  Choisnard  nous  inspire  à  ce  double  titre  ces 
sentiments  de  bonne  confraternité  qui  vous  lient  de  prime- 
saut  à  vos  collègues  en  art  et  à  vos  compatriotes.  Valence  ! 
Quel  prestige  dans  ce  seul  mot!  Rien  qu'à  le  prononcer 
nous  croyons  respirer  une  bouffée  d'air  natal.  Nous  re- 
voyons par  la  pensée  le  foyer  de  famille  et  son  doux  entou- 
rage,  les  amis  du  jeune  âge,  qui  sont  devenus  ceux  de  Page 
mûr,  les  professeurs  dévoués ,  jadis  tourmentés  par  l'enfant, 

aujourd'hui  entourés  de  respects  par  l'homme,  etc Il 

faut  être,  comme  nous,  éloigné  de  la  ville  natale  pour  com- 
prendre le  charme  qu'elle  exerce  au  dehors  et  saisir  la  force 
d'attraction  de  ce  trait  d'union  mystérieux  :  Valence  ! 

Hâtons-nous  d'ailleurs  de  déclarer  que  cette  bienveillance 
n'est  nullement  nécessaire  à  M.  Choisnard,  dont  le  vigou- 
reux talent  vient  de  s'affirmer  par  un  excellent  début  au 
Salon  de  1878.  Notre  jeune  compatriote  expose  d'une  part 
un  fusain  dans  le  genre  d'Allongé,  traité  peut-être  un  peu 
trop  largement,  si  on  le  compare  aux  œuvres  du  maître, 
d'autre  part  trois  aquarelles,  modestement  réunies  dans  le 
même  cadre  sous  ce  simple  titre  :  Souvenirs  de  voyage.  Ce 
sont  des  vues  de  Chatenay,  de  Boulogne  et  de  Palaiseau. 
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Nous  n'insisterons  pas  sur  les  deux  premières ,  qui ,  par  la 
nature  du  site  et  l'état  de  la  saison ,  présentaient  moins  de 
difficultés  à  l'artiste  et  n'offrent,  dès  lors,  qu'un  intérêt 
secondaire  au  critique  d'art.  A  notre  avis,  M.  Choisnard 
aurait  donné  de  son  talent  une  note  suffisante  en  se  bornant 
à  soumettre  à  l'examen  du  jury  sa  ravissante  aquarelle  de 
Palaiseau ,  dans  laquelle  le  choix  exquis  du  point  de  vue  et 
la  vigueur  de  l'exécution  matérielle  révèlent  un  artiste  à 
même  d'aborder  sous  peu  le  grand  paysage  et  de  prendre 
place  à  côté  des  Salvaniac  et  des  Monier  de  La  Sizeranne. 
Chose  singulière,  ce  petit  dessin ,  qui  tiendrait  presque  dans 
le  creux  de  la  main ,  nous  a  captivé  plus  longtemps  que  ne 
l'eût  fait  peut-être  une  vaste  toile. 

Nous  étions  absorbé  dans  cette  muette  contemplation, 
lorsqu'un  vent  coulis  perfide  (ils  abondent  dans  les  galeries 
extérieures  de  l'Exposition)  est  venu  nous  arracher  bruta- 
lement à  notre  extase.  Or,  comme  nous  n'avons  jamais  eu 
beaucoup  de  sympathies  pour  les  torticolis,  les  coryzas  et 
les  fluxions  de  poitrine,  nous  avons  jugé  prudent  de  nous 
replier  en  bon  ordre ,  mais  non  sans  avoir  fixé  sur  ce  char- 
mant paysage  ce  long  regard  baigné  d'adieux  dont  parle 
Charles  Beaudelaire  et  qui  exprime  ce  vif  regret  qu'éprouve 
le  poète  à  quitter  le  pays  de  ses  rêves. 


94  société  d'archéologie  et  de  statistique. 


LOUDET  (Alfred) 

Né  à  Montélimar  (Drôme),  élève  de  Bonnefond,  L.  Cogniet 

et  Robert-Fleury. 


2><\0  1466.  —  Léda. 

Parmi  ceux  de  nos  compatriotes  que  l'Exposition  univer- 
selle a  attirés  à  Paris ,  il  ne  se  trouve  certainement  pas  un 
seul  amateur  qui  n'ait  remarqué  en  flânant  devant  les  éta- 
lages des  marchands  de  gravures  certaine  chromo- litho- 
graphie qui  a  le  privilège  d'attirer  spécialement  l'attention 
des  passants.  Il  s'agit  d'une  robuste  femme  des  champs,  au 
teint  hâlé,  sur  les  épaules  de  laquelle  se  détache,  par  un 
excellent  effet  de  contraste,  un  enfant  blanc  et  rose,  qui 
prodigue  à  sa  mère  les  embrassements  les  plus  affectueux , 
à  seule  fin  d'obtenir  d'elle  un  appétissant  raisin  qu'elle 
fait  miroiter  aux  yeux  du  petit  diplomate  en  herbe. 

C'est  La  Grappe  et  le  Baiser,  charmante  composition 
de  M.  Loudet,  où  la  science  n'exclut  ni  l'esprit  ni  le  senti- 
ment et  qui  obtint  au  Salon  de  1877  un  tel  succès  de  popu- 
larité que  la  photographie,  la  lithographie  et  les  journaux 
illustrés  s'en  emparèrent  immédiatement.  Voilà  encore,  soit 
dit  en  passant,  une  de  ces  œuvres  que  nous  aimerions  à 
voir  figurer  au  musée  de  Valence  et  sur  laquelle  le  Conseil 
général  de  la  Drôme  devrait  jeter  les  yeux,  si  toutefois 
l'artiste  ne  s'en  est  pas  encore  dessaisi. 

Cette  année  M.  Loudet  a  voulu  faire  diversion  à  ses  études 
habituelles.  Renonçant  provisoirement  au  portrait  et  au 
tableau  de  genre,  c'est-à-dire  à  la  servile  reproduction  du 
modèle  et  aux  scènes  de  la  vie  bourgeoise,  il  a  tenté, 
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comme  Icare,  mais,  il  faut  le  dire,  avec  plus  de  succès  que 
ce  dernier,  une  téméraire  excursion  vers  les  hauteurs  my- 
thologiques. Certains,  critiques  peu  lettrés  ont  parfois  traité 
de  poncifs  les  artistes  qui  s'inspirent;  des  fables  de  l'anti- 
quité ,  comme  si  le  talent  n'était  pas  de  force  à  trouver  les 
éléments  d'un  art  nouveau  dans  des  sujets  aussi  vieux  que 
le  monde.  Pour  nous,  nous  estimons  au  contraire  qu'un 
peintre  ne  saurait  rien  faire  de  mieux  que  de  quitter,  pour 
un  temps,  le  terre-à-terre  du  portrait  et  du  tableau  de 
genre ,  afin  d'aller  se  retremper  dans  les  sphères  idéales  de 
la  beauté  grecque.  Qu'on  ne  se  le  dissimule  pas  :  si  l'art 
moderne  est  entré  dans  une  période  de  décadence ,  cela  tient 
uniquement  à  ce  que  les  admirables  procédés  de  l'art  grec , 
auxquels  Winckelmann  a  consacré  un  si  bel  ouvrage ,  sont 
beaucoup  trop  négligés  par  les  artistes  contemporains.  Les 
Grecs  étaient  merveilleusement  servis  par  les  mœurs  de  leur 
pays  et  la  douceur  de  leur  climat,  qui  leur  permettaient 
d'étudier  la  beauté  à  nu  dans  l'éclat  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  au  milieu  de  la  pompe  des  divertissements  publics. 
Est-ce  à  dire  que  nous  soyons  tenté  d'imposer  un  pareil 
costume  aux  jeunes  dames  qui  font  l'ornement  de  nos  fêtes 
nationales  ?  Nous  n'avons  pas  cette  prétention ,  et  nous  nous 
bornons  à  conseiller  aux  artistes  de  suppléer  aux  imperfec- 
tions de  leurs  modèles  par  une  fréquentation  assidue  des 
galeries  du  Louvre  et  du  Vatican. 

Telles  sont ,  sans  doute ,  les  réflexions  qui  ont  déterminé 
M.  Loudet  à  mettre  de  nouveau  sous  nos  yeux  le  mythe  de 
Jupiter  et  de  Léda,  dans  lequel  les  peintres  et  les  poètes  de 
toutes  les  époques  sont  venus  si  souvent  puiser  leurs  inspi- 
rations. Il  nous  reste  à  dire  de  quelle  façon  l'artiste  a  com- 
pris la  donnée  de  son  sujet.  Surprise  au  sortir  du  bain  par 
le  maître  des  dieux ,  transformé  en  cygne  pour  les  besoins 
de  la  cause,  Léda  fixe  sur  lui  un  regard  indigné,  qui,  mal- 
heureusement ,  ne  va  pas  tarder  à  s'adoucir  : 
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C'est  Léda  qui  s'indigne 
Sous  le  baiser  du  cygne  . 
Et  le  cherche  à  son  tour, 
Folle  d'amour. 

Cette  strophe  de  Théodore  de  Banville,  qui  nous  est  re- 
venue à  la  mémoire  à  l'aspect  du  tableau  de  M.  Loudet, 
exprime  assez  bien  ce  mélange  de  résistance  et  de  faiblesse 
naturel  à  la  femme  en  proie  à  une  séduction  puissante,  et 
suffit  à  elle  seule  à  donner  une  idée  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  partie  psychologique  de  la  toile  de  M.  Loudet. 

Nous  n'avons  jusqu'à  présent  envisagé  le  tableau  de  notre 
compatriote  qu'au  point  de  vue  de  la  conception  du  sujet  ; 
nous  allons  dire  maintenant  quelques  mots  sur  l'exécution 
matérielle,  dont  le  rôle  en  peinture  est  si  considérable  qu'elle 
exige  chez  l'artiste  une  double  science,  celle  du  dessin  et 
celle  du  coloris. 

Sous  ces  deux  rapports,  la  toile  de  M.  Loudet  est  à  l'abri 
de  toute  critique.  La  perspective  et  les  proportions  sont 
rigoureusement  observées,  les  mouvements  des  bras  sont 
gracieux  et  l'œil  s'égare  avec  plaisir  dans  les  plans  harmo- 
nieux du  torse.  On  se  croirait  en  présence  de  la  déesse  de 
Théophile  Gautier. 

Comme  les  flots  baisant  le  sable 
Sous  la  lune  aux  tremblants  rayons, 
Sa  grâce  était  intarissable 
En  molles  ondulations. 

En  ce  qui  concerne  le  coloris ,  cette  belle  page  mytho- 
logique n'est  pas  sans  affinités  avec  les  peintures  décoratives 
du  siècle  de  François  Ier.  On  y  retrouve  le  faire  léger  et 
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gracieux ,  quoiqu'un  peu  maniéré,  du  Primatice  et  du 
Parmesan;  mais  cette  manière  n'est  point  dépourvue  de 
noblesse  et  la  poésie  y  brille  toujours.  Le  vert ,  l'ocre  et  le 
blanc  sont  les  notes  dominantes;  elles  vibrent  avec  éclat, 
mais  sans  crudité. 


LAYRAUD  (Joseph-Fortuné) 

Né  à  Roche-sur-le-Buis  (Drôme). 


5\\°  1347.  —  Portrait  de  dçm  Fernand,  roi  de  Portugal. 
0\\°  1 348.  —  Portrait  de  M™  la  comtesse  d'Elda. 

Décidément,  c'est  à  croire  que  les  moralistes  ont  raison 
en  soutenant  que  la  fréquentation  des  cours  (ne  pas  confondre 
avec  les  cours  de  l'Ecole  des  beaux-arts)  exerce  à  la  longue 
une  influence  énervante  sur  les  jeunes  talents.  M.  Layraud, 
notre  ancien  Prix  de  Rome,  suffirait  presque  à  démontrer 
l'exactitude  de  cette  proposition.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques années  en  Portugal,  auprès  de  la  famille  royale,  il  a 
exposé  au  Salon  de  1878  deux  portraits  en  pied,  dans  les- 
quels nous  avons  vainement  cherché  la  touche  énergique  de 
l'auteur  des  Brigands  et  du  Berger  des  Alpes.  Rien  n'est 
bizarre  comme  la  rapidité  avec  laquelle  on  se  transforme  en 
peintre  officiel  lorsqu'on  se  confine  dans  ces  compositions  de 
parade,  où  tout  est  meuble,  costume  et  convention.  Par 
suite  de  ce  concours  de  circonstances,  M.  Layraud,  dont  le 
tempérament  artistique  était  hier  encore  si  robuste,  n'est 
plus  aujourd'hui  que  l'ombre  de  lui-même. 

Tomb  XIII.  —  1879.  7 
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Le  portrait  4e  1$  jeune  comtesse  d'Elda,  vers  lequel  nous 
nous  sentons  tout  d'abord  attiré ,  n'est  cependant  pas  dé- 
pourvu de  l'élégance  et  de  la  noblesse  qui  sont  de  mise  dans 
un  semblable  sujet.  Il  offre  un  ensemble  harmonieux,  qui 
fait  songer  à  la  science  d'arrangement  de  Cabanel ,  et  il 
rappelle  de  loin,  par  la  souplesse  des  tons,  la  facture  senti - 
mentale.d'Hébert.  Bref,  il  emprunte  à  la  beauté  du  modèle 
une  poésie  à  laquelle  nous  n'avons  pu  résister  et  qui  nous  a 
fait  oublier  dans  de  douces  rêveries  cette  aride  analyse  de 
détails  à  laquelle  est  astreint  le  critique  consciencieux. 

Quant  au  roi  de  Portugal,  comme  il  ne  pouvait,  malgré 
son  prestige  chevaleresque,  nous  opposer  des  moyens  de 
séduction  aussi  puissants,  nous  l'avons  étudié  avec  l'attention 
minutieuse  qui  convient  à  un  critique  revenu  au  sentiment 
de  ses  devoirs.  Il  se  distingue,  nous  le  reconnaissons,  par 
un  grand  caractère  d'aristocratie,  mais  il  sent  un  peu  le 
mannequin  et  n'a  point  cette  énergie  martiale  qui  sied  à  un 
souverain  et  qu'on  trouve,  par  exemple,  dans  le  beau  por- 
trait du  général  Grenier,  exposé  par  M.  Bernard,  de  Gre- 
noble. Vue  d'ensemble ,  la  toile  de  M .  Lay raud  présente  un 
aspect  monotone,  qui  résulte  d'une  certaine  stérilité  de 
palette  et  d'une  distribution  trop  uniforme  des  lumières. 
Dans  le  portrait  de  la  comtesse  on  remarquait  encore  quel- 
ques jeux  de  lumière ,  notamment  sur  la  figure  et  au  fond 
de  la  pièce,  mais  dans  le  portrait  du  roi  il  est  impossible  de 
découvrir  le  moindre  effet  de  clairs,  même  sur  les  ors  des 
meubles  et  du  costume ,  où  l'on  s'attend  à  voir  çà  et  là  des 
points  lumineux  qui  les  fassent  scintiller  aux  yeux  du  spec- 
tateur. Du  reste,  dans  l'une  et  dans  l'autre  toile,  ornements, 
vases,  consoles  s'aplatissent  sur  les  personnages,  et  le  fond 
lui-même  s'avance  vers  le  cadre,  comme  tout  le  reste  du 
mobilier. 
S'il  reste  encore  quelque  chose  de  l'ancien  M.  Layraud, 
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nous  lui  donnons  rçndf g-vous  an  Salon  prochain ,  où  nous 
espérons  nous  yoÎF  en  de  meilleurs  termes. 


CLEMENT  (Feux-Auguste) 

Né  à  Donzére  (Drôme),  élève  de  Drolling  et  de  Picot. 


G\\°  5/pf  -~r  Jdgr  Sibourg,  archevêque  de  Paris. 
C\\Q  5a 0.  —  La  leçon  de  sidhade  (petites  cymbales  de  bronze). 

Nous  ne  cacherons  pas  la  vive  satisfaction  que  nous  éprou- 
vons en  voyant  depuis  deux  ans  réminent  professeur  de 
r  École  des  Beaux-Arts  de  Lyon  reprendre  peu  à  peu  son 
ancienne  place  dans  nos  expositions  de  peinture.  Le  séjour 
de  néfaste  mémoire  qu'il  a  fait  en  Egypte ,  auprès  de  son 
royal  débiteur,  ne  lui  a  pas  été  profitable  sous  le  rapport 
pécuniaire  et  \m  a  donné  au  point  de  vue  artistique  un  coup 
dont  il  a  eu  quelque  peine  à  se  remettre.  Dieu  merci ,  le  faire 
indécis  et  maladif  qui  nous  avait  frappé  dans  son  Portrait 
de  femme  du  Salon  de  1876  tend  à  disparaître  de  ses 
nouvelle*  toiles.  Il  était  déjà  beaucoup  moins  sensible  en 
1877 ,  dans  L'Italienne  à  l'autel  de  Saint  -  Antoine  de 
Padoue,  et  il  devient  à  peu  près  imperceptible  dans  les  deux 
tableaux  dont  se  compose  son  envoi  au  Salon  de  1878  : 
nous  voulons  parler  de  la  Leçon  de  sidhade  et  du  Portrait 
de  Mgr  Sibourg. 

portrait  de  Mgr  Sibowg. 
Cette  dernière  toile  nous  montre  le  prélat  debout,  au 
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milieu  de  son  cabinet  de  travail ,  dans  une  attitude  qui  nous 
a  paru  un  peu  trop  chancelante,  mais  que  l'âge  avancé  du 
personnage  peut,  à  la  rigueur,  justifier.  La  main  droite, 
par  un  geste  très-naturel ,  quoiqu'un  peu  naïf,  retient  l'un 
des  pans  du  manteau  violet  qui  descend  des  épaules,  et  le 
bras  droit  s'appuie  légèrement  sur  une  table  garnie  d'un 
tapis  vert  et  surmontée  d'une  mitre,  d'une  étole  et  d'un 
grand  crucifix  de  cuivre.  Enfin,  sur  un  fond  de  tentures, 
d'ailleurs  assez  mal  dessinées,  s'ouvre  une  fenêtre,  à  travers 
laquelle  le  regard  découvre  dans  un  lointain  brumeux  la 
coupole  du  Panthéon  et  surtout  les  tourelles  de  l'église 
Saint  -  Etienne-  du  -  Mont,  où  l'infortuné  archevêque  fut, 
comme  on  le  sait,  assassiné  pendant  un  office. 

Nous  ignorons  si  ce  rapprochement  a  attiré  l'attention 
des  autres  spectateurs.  Pour  nous,  nous  y  trouvons  un  trait 
de  génie,  qui,  aux  yeux  des  personnes  capables  de  le  com- 
prendre, contribue  à  rendre  l'œuvre  plus  dramatique  et 
plus  vraie.  Cette  ingénieuse  allusion  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celle  qu'on  remarque  dans  la  descente  de  croix  de 
Rubens,  où  le  pied  du  Christ  effleure  l'épaule  nue  de  cette 
même  Madeleine  qui  jadis  l'arrosa  de  parfums.  Nous  ne 
saurions  trop  admirer  les  artistes  qui,  comme  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  voient  pas  seulement  dans  la 
peinture  une  science  toute  matérielle,  mais  encore  un  art 
susceptible  de  faire  rêver,  d'instruire  et  d'émouvoir.  Peindre 
ainsi ,  c'est  peindre  en  poète,  en  moraliste  et  en  historien. 

Pour  en  revenir  au  portrait  de  Mgr  Sibourg,  la  figure  de 
l'archevêque,  abstraction  faite  de  cet  air  un  peu  hagard  que 
nous  avions  déjà  remarqué  dans  le  portrait  du  docteur 
Tripier,  est,  sans  contredit,  un  des  meilleurs  morceaux  que 
nous  ait  donnés  M. éClément  depuis  sa  résurrection  à  la  vie 
artistique.  Elle  est  modelée  avec  vigueur  et  exprime  au  plus 
haut  degré  la  douceur  et  la  bonhomie.  Malheureusement, 
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le  reste  du  tableau  ne  répond  pas  à  ce  commencement  :  le 
fond  manque  de  perspective,  le  fauteuil  n'a  pas  assez  de 
profondeur  et  la  distribution  des  lumières  n'est  pas  aussi 
parfaite  qu'on  pourrait  le  désirer.  Enfin ,  chose  plus  grave, 
la  partie  de  la  soutane  qui  s'étend  de  la  ceinture  aux  épaules 
paraît  rembourrée  avec  du  coton,  ce  qui  nous  donnerait 
lieu  de  supposer  que  le  costume  a  été  peint  d'après  le  man- 
nequin. Or,  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  à  nos 
lecteurs  combien  de  tels  procédés  sont  contraires  aux  règles 
de  l'art.  «  Ne  dessinez  jamais  sans  avoir  la  nature  sous 
les  yeux,  disait  Ingres  à  ses  élèves.  Il  ne  faut  jamais  faire 
un  pli,  une  main,  un  doigt  de  mémoire,  de  peur  de  tomber 
dans  la  manière,  le  relâchement  ou  la  banalité.  Il  faut,  pour 
avoir  le  dernier  mot  de  la  nature,  lui  prodiguer  le  plus  pro- 
fond respect  et  la  plus  constante  adoration.  » 

Si  M.  Clément  eût  suivi  ce  conseil,  il  ne  nous  eût  pas 
présenté  Mgr  Sibourg  avec  des  épaules  aussi  pleines  et  une 
poitrine  aussi  unie.  En  un  mot,  quand  on  peint  des  vieux, 
il  faut  mettre  des  rides  sur  leurs  habits,  aussi  bien  que  sur 
leur  front. 

Leçon  de  sidhade. 

La  seconde  toile  de  M.  Clément  étant  de  dimensions 
beaucoup  plus  restreintes  que  la  première,  nous  avons  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  la  trouver.  C'est  à  tel  point 
que  nous  aurions  renoncé  à  nos  investigations  si  les  yeux 
perçants  d'une  jeune  fille  (heureux  le  critique  qui  peut  avoir 
une  Antigone  sous  la  main)  ne  nous  avaient  aidé  à  la  dé- 
couvrir dans  les  hauteurs  olympiennes  où  l'administration^ 
toujours  si  bienveillante  pour  les  petites  toiles,  a  jugé  à 
propos  de  la  placer.  Mais  nous  nous  sommes  trouvé  ample- 
ment dédommagé  de  nos  peines  dès  que  nous  avons  pu  nous 
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reposer  dans  ce  charmant  intérieur  égyptien  si  bien  clos ,  si 
coquettement  meublé ,  où  il  y  a  de  l'ombre ,  des  parfums, 
un  aimable  bien-être  et  un  joli  mystère  qui  vous  fait  rêver. 
La  maîtresse  du  logis,  gracieuse  Egyptienne,  est  assise, 
en  toque  verte,  pantoufles  rouges  et  robe  bleue,  à  l'extré- 
mité  d'un  divan  de  brocatelle  jaune.  Sa  taille  élancée,  où  se 
marient  élégamment  des  étoffes  roses  et  blanches,  s'ouvre 
juste  ce  qu'il  faut  pour  laisser  entrevoir  la  chaîne  et  le  collier 
de  rigueur  et,  chose  plus  intéressante,  les  naissantes  ondu- 
lations d'une  adorable  poitrine  de  seize  ans.  De  chaque  main 
la  jeune  fille  agite  de  petites  cymbales  sous  les  yeux  d'un 
charmant  garçon  de  son  âge ,  qui  occupe  l'autre  extrémité 
du  siège  et  auquel  elle  donne  ce  qu'on  appelle  une  leçon  de 
sidhade.  C'est  à  peu  près  la  situation  du  Banc  de  Coppée. 

Ils  se  tenaient  tous  deux  assis  à  chaque  coin 

Du  banc  et  se  parlaient  doucement,  mais  de  loin, 

Attitude  où  l'amour  jeune  est  roconnaissable. 

Il  est  difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  suave  que 
l'expression  de  douceur,  de  patience  et  d'intérêt  avec  laquelle 
la  jeune  fille  enseigne  à  son  interlocuteur  le  maniement  des 
petites  cymbales  de  bronze.  Quelle  bonne  volonté  dans  sa 
leçon  !  Comme  elle  voudrait  voir  son  élève  faite  de  rapides 
progrès  !  La  bienveillance  est  si  grande  sur  le  joli  visage  de 
la  musicienne  qu'on  y  sent  poindre  un  sentiment  plus  tendre 
pour  cet  heureux  élève,  dont  nous  envions  le  sort.  Il  n'y  a 
qu'un  mot  à  dire  pour  que  ce  soit  de  l'amour,  et  ce  mot  n'est 
pas  encore  dit.  Situation  délicieuse  entre  toutes,  dont  les 
aveux  viennent  toujours  trop  tôt  détruire  le  charme. 

Telle  est  l'impression  que  fait  naître  au  premier  abord 
cette  charmante  scène  de  flirtation.  Elle  est  trop  agréable 
pour  que  nous  la  gâtions  par  des  critiques  de  détail.  Nous 
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nous  contenterons  donc  de  louer  cette  peinture,  si  jolie 
d'arrangement  et  si  souple  de  facture,  sans  insister  sur  la 
maigreur  du  coloris  et  surtout  sur  cette  couche  de  bistre 
dont  l'artiste  a  cru  devoir  enduire  toute  sa  toile. 


DIDIER  (Adrien) 

Ne  à  Gigors  (Drôme),  élève  de  Vibert,  de  Flandrin  et  d'HENRiQUEL. 


5\\°  47 gà.  —  La  Poésie  d'après  Raphaël.  —  Gravure. 

Il  est  rare  que  M.  Didier  ne  fasse  pas  figurer  une  gravure 
d  après  Raphaël  dans  chacun  de  ses  envois  au  Salon.  Hier 
c'était  la  copie  d'un  portrait  du  maître,  aujourd'hui  c'est  la 
reproduction  d'un  plafond  des  Loges  du  Vatican.  Si  nous 
mentionnons  cette  circonstance ,  ce  n'est  point  pour  accuser 
M.  Didier  de  monotonie,  mais  simplement  pour  constater 
que  son  burin ,  si  ténu,  si  léger,  se  sent  tout  particulièrement 
à  Taise  dans  les  finesses  de  contour  et  dans  les  suavités  d'ex- 
pression propres  aux  compositions  de  Raphaël.  On  com- 
prend aisément  cette  prédilection  d'un  graveur  pour  ce  divin 
génie,  qui  a  poussé  au  plus  haut  degré  de  perfection  cette 
séduisante  découverte  de  l'art  italien  :  l'arabesque  de  la 
ligne. 

Courbet,  qui  n'était  pas  difficile  sur  le  choix  de  ses  ex- 
pressions ,  a  eu  beau  reprocher  à  Raphaël  d'avoir  un  faire 
un  peu  vachard,  cette  critique  de  haute  graisse  n'empê- 
chera pas  tous  les  artistes  de  sentiment  de  considérer  le 
divin  Satizio  comme  te  plus  sublime  et  le  plus  inspiré  des 
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maîtres.  «  C'est  un  peintre  poète,  disait  Delacroix  ;  les  autres 
ne  sont  que  des  prosateurs.  »  Pour  nous,  jamais  nous 
n'avons  pu  jeter  les  yeux  sur  une  de  ses  toiles  sans  être  tenté 
de  croire,  avec  Ingres,  qu'un  esprit  céleste  descendait  en 
lui  pour  animer  toutes  ses  figures  et  pour  lui  épargner  toutes 
les  aridités  du  travail. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  fréquentation  assidue 
d'un  tel  maître  ait  donné  à  M.  Didier  cette  délicatesse  de 
trait  et  cette  finesse  de  dessin  que  ses  gravures  présentent 
à  un  degré  si  élevé.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  louanges 
que  nous  lui  avons  déjà  adressées  à  ce  sujet  dans  nos  précé- 
dentes publications.  Rien  n'est  banal,  nous  dirons  plus, 
rien  n'est  blessant  comme  le  même  éloge  sans  cesse  répété- 
Un  artiste  consciencieux  lui  préférera  toujours  une  critique 
juste  et  bienveillante. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  allons  prendre  la  liberté  d'a- 
dresser à  M.  Didier  une  légère  observation,  ne  serait-ce  que 
pour  lui  montrer  que  nous  avons  examiné  sa  gravure  des 
Loges  jusque  dans  les  moindres  détails.  Notre  critique  porte 
uniquement  sur  certains  contours,  qui  nous  paraissent  trop 
durement  arrêtés  dans  les  parties  voisines  de  la  lumière. 
Ainsi,  le  bras  de  la  femme  et  la  jambe  de  l'enfant  présentent 
du  côté  où  ils  reçoivent  le  jour  une  ligne  très-forte,  qui  certai- 
nement ne  doit  pas  se  trouver  aussi  nettement  indiquée  dans 
l'original.  M.  Didier  est  un  artiste  trop  savant  pour  ignorer 
qu'il  nuit  ainsi  à  la  sincérité  de  son  œuvre.  En  effet,  comme 
le  disait  Fromentin,  «  le  modelé  qui  n'est  pas  emprisonné 
par  un  contour  rigide  devient  plus  vrai  dans  son  trait,  plus 
ondoyant  dans  ses  surfaces,  et  quand  il  est  traité  par  une 
main  savante  et  émue,  il  est  le  plus  vivant  et  le  plus  réel  de 
tous,  parce  qu'il  contient  mille  artifices  grâce  auxquels  il  vit, 
pour  ainsi  dire,  d'une  vie  double,  celle  qu'il  tient  de  la 
nature  et  celle  qui  lui  vient  d'une  émotion  communiquée  ». 
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Au  reste,  c'est  là  une  négligence  insignifiante,  sur  laquelle 
il  serait  superflu  d'insister  davantage.  La  gravure,  en  eflet, 
a  ses  exigences  de  métier  et  demande  souvent  des  traits 
d'autant  plus  accentués  que  le  nombre  d'exemplaires  à  tirer 
est  plus  considérable.  Mais,  si  nous  étions  le  maître,  nous 
préférerions  que  le  tirage  fût  moins  considérable  et  chaque 
gravure  plus  parfaite. 


BERTRAND-PERRONY  (Auguste) 

Né  à  Valence,  élève  de  Cabanel. 


5\\°  21 6.  —  Portrait  de  M.  B ,  sénateur. 

S\\°  243g.  —  Portrait  de  Mmo  J.  G —  Pastel. 

M .  Bertrand  -  Perrony  continue  d'exploiter  avec  la  per- 
sévérance qui  lui  est  familière  le  filon  dans  lequel  il  s'est  fait 
si  avantageusement  connaître  aux  dernières  expositions  de 
Rouen,  d'Amiens  et  de  Versailles.  Les  médailles  qui  lui  ont 
été  accordées  à  plusieurs  reprises  par  les  Sociétés  artistiques 
de  province  nous  font  espérer  qu'il  ne  tardera  pas  à  obtenir 
pleine  et  entière  justice  auprès  des  jurys  parisiens. 

Cette  année  il  a  envoyé  au  Salon  deux  portraits  fort 
remarquables,  l'un  à  l'huile,  l'autre  au  pastel.  Le  premier 

est  celui  de  M.  B ,  sénateur.  Il  n'a  pas  été  difficile  à  ceux 

de  nos  compatriotes  qui  sont  .fixés  à  Paris  de  percer  le 
mystère  de  ces  initiales  et  de  mettre  le  nom  du  modèle  au 
bas  de  la  copie.  La  plupart  d'entre  eux,  en  effet,  connaissent 
M.  Bérenger  pour  en  avoir  obtenu  quelque  service.  Cette 
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bienveillance,  soit  dit  entre  nous,  est  assez  rare  chez  nos 
hommes  politiques  pour  qu'on  prenne  la  peine  d'en  faire 
mention  lorsque  l'occasion  s'en  présente. 

M ,  Bérenger  donne  ici  un  autre  exemple,  que  nous  serions 
fort  heureux  de  voir  suivi  par  les  personnages  influents  de 
notre  département.  Pourquoi  ne  confieraient-ils  pas,  comme 
lui,  leurs  commandes  à  des  peintres  de  leur  localité,  plutôt 
qu'à  des  inconnus,  dont  ils  ont  si  rarement  à  se  louer?  Ils 
n'y  perdraient  rien  au  point  de  vue  de  la  perfection  du 
travail ,  car  notre  province  compte  un  nombre  considérable 
de  jeunes  gens  d'avenir,  et  ils  auraient  de  plus  la  satis- 
faction d'avoir  adouci  pour  leurs  compatriotes  les  débuts, 
parfois  si  pénibles ,  de  la  carrière  artistique. 

Faire  connaître  nos  artistes  dans  leur  pays  natal  et  les 
mettre  en  rapport  avec  les  grandes  familles  de  leur  province, 
tel  est  le  double  but  que  nous  nous  sommes  proposé  lors- 
qu'en  1876  nous  avons,  pour  la  première  fois,  publié  notre 
série  d'articles  sur  le  Dauphiné  à  l'Exposition  nationale  des 
Beaux-Arts. 

Un  moyen  non  moins  puissant  de  faciliter  ce  résultat 
serait  d'instituer  à  Valence ,  comme  on  l'a  fait  dernièrement 
à  Rouen,  à  Versailles,  à  Vienne,  à  Grenoble,  à  Amiens, 
une  de  ces  expositions  locales  qui  'depuis  quelques  années 
tendent  à  s'établir  dans  tous  les  chefs-lieux  de  département. 
La  réalisation  de  ce  projet  ne  serait  nulle  part  plus  facile 
qu'à  Valence  iil  ne  nous  manque  qu'un  local;  le  public  et 
les  exposants  sont  tout  trouvés.  En  effet ,  outre  les  nom- 
breux peintres  de  talent  qui  se  trouvent  sur  les  lieux,  comme 
M.  Max  Monier  de  La  Sizeranne,  M.  Audra,  Mme  Roule- 
Gay,  M.  Morice  Viel,  M.  Faure,  M.  de  Brisis,  M.  Eugène 
Dourille,  etc.,  etc.,  la  Drôme  compte  à  Paris  plus  de  vingt 
artistes,  qui  tous  seraient  heureux  d'apporter  chaque  année 
leur  tribut  à  l'exposition  de  Valence.  Si  Ton  ajoute  à  ce 
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nombre  les  artistes  des  départements  voisins ,  qui ,  suivant 
l'usage,  seraient  conviés  au  concours,  nous  nous  trouverions 
en  présence  d'un  contingent  plus  que  suffisant  pour  mettre 
dès  le  début  notre  exposition  en  mesure  de  lutter  avec  ses 
rivales. 

Nous  appelons  sur  notre  projet  la  bienveillante  attention 
du  Conseil  général  et  nous  invitons  les  amis  des  beaux-arts 
à  l'appuyer  de  tout  leur  crédit. 

Il  est  temps  maintenant  de  revenir  au  portrait  de  M.  B..., 
que  nos  lecteurs  ont  sans  doute  perdu  de  vue  dans  le  cours 
de  notre  digression. 

L'éminent  sénateur  est  représenté  debout ,  dans  l'attitude 
de  r orateur  à  la  tribune,  la  main  gauche  pendante  et  le  bras 
droit  posé  sur  un  volume.  Disons  d'abord,  pour  en  finir  une 
bonne  fois  pour  toutes  avec  les  reproches,  que  la  pose 
pourrait  être  plus  aisée  et  la  redingote  moins  tendue ,  sur- 
tout aux  parties  voisines  de  la  poitrine.  Cette  raideur  a 
l'inconvénient  de  donner  aux  vêtements  je  ne  sais  quelle 
ressemblance  avec  ces  mannequins  qui  montent  la  garde 
aux  étalages  des  magasins  de  confection. 

Nous  engageons  M.  Bertrand  à  ne  pas  se  formaliser  de 
cette  observation ,  attendu  qu'on  pourrait  l'adresser  à  bon 
nombre  d'excellents  portraitistes.  Et,  à  ne  parler  que  de 
l'un  des  plus  célèbres,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
les  portraits  de  Rembrandt  pour  constater  que  le  grand 
coloriste,  tout  entier  à  l'observation  des  physionomies  et  à 
ses  effets  de  clair-obscur,  n'attacha  jamais  grande  impor- 
tance à  l'élégance  des  costumes  et  ne  posséda  jamais  ce  sens 
délicat  des  ajustements  bien  portés  qu'on  retrouve,  par 
exemple,  à  un  si  haut  degré  chez  ses  compatriotes  Van  Dyck 
et  Frans  Hais.  Ainsi,  sa  Ronde  de  nuit ,  que  nous  admi- 
rions dernièrement  |  Amsterdam  et  qui  n'est,  comme  on  le 
sait,  qu'un  thème  à  portraits,  est  peut-être  celle  de  ses  toiles 
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où  le  défaut  dont  il  s'agit  frappe  le  plus  les  artistes  mo- 
dernes ,  si  soucieux  des  détails  et  si  amoureux  de  l'arrange- 
ment. Il  est  facile  d'y  découvrir  des  feutres  mal  posés,  des 
écharpes  maladroitement  nouées  et  des  pourpoints  rebelles 
aux  allures  du  corps.  Mais  ce  sont  là  des  imperfections  de 
bien  médiocre  importance ,  puisqu'elles  n'empêchent  pas  la 
Ronde  de  nuit  d'être  le  chef-d'œuvre  de  Rembrandt  et  le 

portrait  de  M.  B d'être  l'une  des  meilleures  toiles  de 

M.  Bertrand-Perrony. 

Notre  artiste  a  étudié  très-consciencieusement  les  détails 
du  visage.  Les  yeux  surtout  sont  pleins  de  vie  et  .fixent  sur 
le  spectateur,  en  quelque  lieu  qu'il  se  place ,  la  vive  étincelle 
de  leur  regard  mobile.  En  un  mot ,  nous  avons  rarement 
vu,  depuis  le  portrait  de  M.  Thiers  par  Bonnat,  une  tête 
plus  sortie,  comme  on  dit  en  termes  d'atelier  en  faisant 
allusion  aux  limbes  qu'une  figure  peinte  doit  successivement 
traverser  pour  entrer  dans  les  réalités  de  l'art.  Ce  résultat 
est  dû  au  modelé  des  surfaces  pleines ,  au  jeu  de  l'air  am- 
biant et  spécialement  à  la  savante  distribution  des  lumières, 
que  nous  sommes  habitué  à  rencontrer  dans  les  toiles  de 
M.  Bertrand-Perrony.  Il  n'est  pas  douteux  Qu'une  telle 
figure  eut  attiré  l'attention  du  jury  si  elle  eut  été  placée  plus 
à  portée  du  regard.  Malheureusement,  le  portrait  est  une 
peinture  essentiellement  discrète,  qui  ne  dit  ses  secrets 
qu'aux  personnes  qui  l'approchent  de  très-près. 

Le  deuxième  tableau  exposé  par  M.  Bertrand-Perrony 
est  un  portrait  de  femme  au  pastel.  Il  est  d'un/aire  moins 
vigoureux  que  le  précédent ,  en  ce  qui  concerne  le  visage, 
mais  il  est  infiniment  plus  soigné  au  point  de  vue  de  la 
grâce  des  ajustements.  La  coifture  est  exquise.  C'est  à  croire 
que  M.  Bertrand  a  fait  son  apprentissage  de  modiste  dans 
les  plus  célèbres  magasins  de  Paris ,  chjz  Mmo  Loys  ou  chez 
Mmc  Louise  Blanc. 
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DESCHAMPS  (Louis) 

Né  à  Montélimar  (Drôme),  élève  de  Cabanbl. 


1°  ENVOI  A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

Depuis  Tannée  dernière  M.  Louis  Deschamps  a  conquis 
parmi  les  jeunes  artistes  de  la  Drôme  une  place  d'honneur 
que  nul  ne  songe  pour  le  moment  à  lui  disputer.  Par  une 
singulière  transformation ,  sa  touche ,  qui  hier  encore  était 
molle,  vague,  indécise,  est  devenue  tout  d'un  coup  em- 
portée, sûre  et  juste.  Un  pas  immense  est  franchi,  son 
vigoureux  talent  est  en  voie  de  progrès  et  son  œuvre ,  déjà 
considérable,  tend  de  jour  en  jour  à  se  populariser. 

Tous  les  Dauphinois  récemment  venus  à  Paris  ont  sans 
doute  présentes  à  la  mémoire  ces  deux  belles  toiles  qui, 
après  avoir  obtenu  une  médaille  au  Salon.de  1877,  tiennent 
encore  si  bien  leur  place  à  l'Exposition  universelle,  au  milieu 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  français  et  des  écoles  étrangères. 

Le  premier  de  ces  deux  tableaux  n'est  autre  que  le  por- 
trait du  général  Chareton.  Il  se  fait  remarquer  par  l'aisance 
de  la  pose,  la  largeur  du  modelé  et  la  fermeté  de  la  facture. 
Le  mode  est  devenu  plus  expéditif,  la  brosse  plus  large ,  la 
matière  plus  substantielle,  le  tuf  plus  résistant. 

Quant  à  la  toile  intitulée  Pauvrette,  c'est  une  charmante 
idylle,  que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'admirer  chaque  fois 
que  nous  allons  faire  un  tour  dans  les  galeries  du  Champ- 
de-Mars.  Il  est  rare  de  trouver  un  personnage  aussi  fidèle- 
ment observé  que  cette  jeune  paysanne,  apportant  à  manger 
à  sa  petite  famille  de  lapins  et  la  regardant  avec  un  air  de 


béatitude  naïve  dévorer  à  ses  pieds  le  navet  favori  et  le  chou 
classique.  Le  spectacle  de  son  bonheur  sans  mélange  nous 
fait  encore  sourire. 

Bien  que  cette  toile  ne  soit  pas  celte  que  le  jury  a  eue 

spécialement  en  vue  en  accordant  une  médaille  à  M.  Des- 
champs ,  nous  la  plaçons  néanmoins ,  malgré  la  faiblesse  de 
son  coloris ,  au  même  niveau  que  la  première ,  parce  qu'elle 
nous  offre  une  note  émue,  tendre,  poétique,  que  nous 
n'étions  pas  habitué  à  rencontrer  dans  les  compositions  de 
notre  compatriote,  II  existe  en  effet,  selon  l'expression  d*un 
critique  modernes  de  ces  œuvres  prédestinées,  non  pas  les 
plus  savantes,  quelquefois  même  les  plus  humbles,  qui,  par 
une  conjonction  fortuite  de  tous  les  dons  de  l'homme  et  de 
l'artiste,  ont  exprimé  la  plus  pure  essence  du  génie  de  leurs 
auteurs.  l&  jeune  fille  aux  lapins  est  certainement  de  ce 
nombre. 

Nous  ne  regrettons  qu'une  chose*  c'est  que  M.  Peschamps 
n'ait  pas  encore  songé  à  faire  reproduire  son  tableau  chez 
Braun  ou  che«  Goupil,  La  photographie  est  devenue  au- 
jourd'hui un  élément  de  popularité  avec  lequel  les  artistes 
soucieux  de  leur  réputation  doivent  nécessairement  compter. 
Nous  pourrions  en  citer  plusieurs >  et  des  plus  célèbres,  qui 
lui  doivent  les  trois  quarts  de  leur  renommée, 

Si  M.  Deschamps  suit  cet  avis,  il  fera  bien,  comme  le  lui 
conseillait  Tannée  dernière  une  dame  de  beaucoup  d'esprit, 
de  substituer  au  bas  de^son  sujet  le  nom  de  Fillette  des 

champs  à  celui  de  Pauvrette  qui  a  l'inconvénient  d'éveiller 

une  idée  de  tristesse  et  de  souffrance  tout  à  fait  étrangère  à 
la  joviale  physionomie  du  personnage  Ce  titre>  outre  l'avan- 
tage qu'il  aura  d'être  plus  exact ,  formera  avec  le  nom  de 
l'auteur  un  adorable  calembourg,  qui  se?a  apprécié  par 
tous  les  aroatwrs  de  ce  genre  de  littérature. 
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2°  EtfVQI  AU  SAM>N. 


Indépendamment  de  son  envoi  à  l'Exposition  universelle, 
M.  Deschamps  a  fait  admettre,  comme  d'habitude ,  au  Salon 
de  1878  deux  toiles,  dont  un  portrait  et  un  tableau  de 
genre. 

Tortrait  de  Mme  C. 

Ce  nouveau  portrait,  l'artiste  en  conviendra  lui-même, 
n'est  pas  à  la  hauteur  du  précédant  :  il  produit  un  certain 
effet  par  la  réalité  du  ton  et  la  vivacité  du  coloris,  mais  il 
est  assez  négligé  sous  le  rapport  du  dessin  et  rappelle  par 
son  aspect  farineux  le  faire  lâché  de  Garolus  Duran,  Il  nous 
représente,  légèrement  assise  sur  le  bord  d'un  divan,  une 
dame  d'un  certain  âge,  dont  l'attitude  est  loin  d'être  aussi 
naturelle  que  celle  du  général  Chareton.  Autant  celui-ci 
paraît  à  son  aise  dans  le  large  fauteuil  où  s'étale  son  embon- 
point sénatorial ,  autant  celle-là  semble  gênée  sur  le  coussin 
de  ce  canapé,  où  elle  ose  à  peine  s'appuyer.  On  dirait  qu'elle 
fait  des  efforts  pour  rester  immobile  et  qu'elle  retient  sa 
respiration  pour  ne  pas  déranger  la  pose.  Au  surplus >  nous 
ne  voulons  pas  insister  sur  cette  raideur  de  maintien ,  car  il 
peut  se  faire  qu'elle  ne  soit  point  imputable  au  peintre  et 
qu'elle  provienne  uniquement  du  tempérament  plus  ou 
moins  nerveux  du  modèle. 

Ce  qui  est  plus  regrettable ,  c'est  le  défaut  de  proportions 
et  l'absence  de  dessin,  que  Ton  remarque  par  exemple  dans 
le  bras  gauche  du  personnage.  L'avant-bras  n'a  pas  la  lon- 
gueur suffisante ,  les  mains  sont  à  peine  ébauchée?  et  les 
doigts  sont  de  bois.  Dans  la  figure,  M.  Deschamps  a  feit 
œuvre  de  coloriste ,  mais  non  de  dessinateur.  Les  empâte- 
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mcnts  qu'elle  présente  nous  initient  aux  hésitations  par  les- 
quelles l'artiste  a  dû  passer  avant  de  rencontrer  l'expression 
définitive.  M.  Deschamps  est  un  peintre  trop  distingué  pour 
se  faire  illusion  sur  la  valeuf  du  procédé  qui  consiste  à  traîner 
après  le  ginceau  ce  gluant  mortier,  dont  la  pâte  s'accumule 
au  point  saillant  des  objets  et  fait  croire  à  beaucoup  de  relief, 
parce  que  la  toile  devient  elle-même  plus  saillante. 

Tetite  Cribleuse  défendant  son  grain. 

Le  tableau  de  genre  qui  accompagne  au  Salon  le  portrait 
de  Mme  C.  présente  les  mêmes  imperfections  au  point  de  vue 
du  dessin ,  mais  il  rappelle  par  la  grâce  de  la  composition  la 
Fillette  aux  lapins  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
C'est  une  nouvelle  scène  rurale  prise  sur  le  vif,  qui  peut 
servir  de  pendant  à  la  première  et  qui ,  sans  avoir  autant  de 
pittoresque,  dérive  néanmoins  du  même  ordre  d'inspirations 
et  révèle  comme  l'autre  un  artiste  de  sentiment,  dont  l'âme 
est  susceptible  de  s'ouvrir  aux  émotions  les  plus  naïves  et 
les  plus  douces  :  celles  de  la  vie  champêtre. 

Ce  que  M.  Deschamps  a  rendu  en  poète  et  en  observateur 
délicat,  c'est  le  doux  enfantillage  de  la  petite  cribleuse,  qui, 
tout  en  défendant  son  grain ,  ne  veut  pas  cependant  effrayer 
outre  mesure  les  jolis  oiseaux  qui  voltigent  autour  d'elle. 
On  sent  qu'elle  n'a  aucune  antipathie  contre  ces  charmants 
visiteurs  et  qu'elle  ne  fait  qu'exécuter  une  consigne  sévère 
en  leur  interdisant  l'entrée  de  la  grange.  Cette  excellente 
expression  de  physionomie  dénote  chez  notre  compatriote 
une  certaine  puissance  d'analyse  et  une  connaissance  très- 
fine  de  l'âme  de  l'enfant.  Ce  n'est  point  de  la  sorte  assuré- 
ment qu'il  eût  traité  son  sujet,  s'il  avait  eu  à  représenter 
dans  cette  situation,  non  pas  la  fille  du  fermier,  mais  le 
fermier  lui-même.  Il  est  probable  que  l'attitude  peu  bien- 
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veillante  de  l'individu  eût  fait  alors  prévoir  un  dénouement 
tragique ,  analogue  à  celui  que  Ton  remarque  dans  certain 
sonnet  de  Soulary.: 

Un  rouge-gorge  à  voix  fluette, 
Frère  quêteur  du  rien  qu'on  jette, 
Chantait  sous  l'auvent  du  fournil. 
Sans  ces  pillards  j'aurais  peut-être 
Un  sac  de  plus ,  dit  le  gros  maître , 
Qui  l'abat  d'un  coup  de  fusil. 


HENNET  (M,te  Jeanne) 

Née  à  Valence,  élève  de  M"e  Léon  Bertaux. 


5\\°  333 1.  —  Portrait  de  Afme  H....  —  Buste ,  marbre. 

Mlu>  Jeanne  Hennet  est  déjà  connue  de  nos  lecteurs  pour 
avoir  exposé  en  1876  une  peinture  sur  faïence,  dont  le 
Bulletin  d'archéologie  de  la  Drôme  a  parlé  en  temps  op- 
portun, et  en  1877  un  petit  buste  de  bronze,  auquel  la 
Revue  du  Dauphiné  a  consacré  Tannée  dernière  une  mention 
élogieuse. 

Ces  débuts  un  peu  enfantins,  disons-le  en  toute  franchise, 
n'étaient  pas  de  nature  à  faire  pressentir  un  talent  sur  le 
point  d'arriver  à  sa  maturité;  aussi  avons-nous  été  fort  sur- 
pris de  trouver  dans  le  portrait  de  Mmo  H ,  que  notre 

jeune  compatriote  expose  cette  année,  une  œuvre  plus 
étudiée  et  même  plus  virile  que  les  trois  quarts  des  bustes 
dont  elle  est  entourée.  Si  Ton  ne  connaissait  d'avance  le 
nom  de  l'auteur,  on  aurait  peine  à  croire  qu'un  marbre  aussi 
Tome  XIII.  —  1879.  8 


a 
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délicatement  taillé  soit  dû  au  ciseau  d'une  jeune  fille  encore 
à  ses  débuts. 

A  première  vue,  le  buste  de  MUe  Hennet  frappe  le  spec- 
tateur par  l'aisance  de  la  facture,  le  naturel  de  l'expression 
et  la  grâce  coquette  de  l'arrangement.  La  figure,  douce, 
calme,  souriante,  ne  présente  point  cette  tension  de  traits 
dont  ne  peuvent  se  défaire  certains  débutants,  qui,  en  s'épui- 
sant  à  saisir  l'enveloppe  extérieure,  laissent  échapper  le 
souffle  divin  qui  doit  l'animer.  Tel  n'est  point  le  cas  de  notre 
jeune  artiste  :  le  joli  visage  de  son  buste  laisse  deviner  une 
âme  bonne,  tendre  et  aimante.  Sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution matérielle,  nous  connaissons  peu  de  portraits  sur 
marbre  aussi  bien  réussis.  Les  détails  de  la  physionomie 
sont  modelés  avec  une  rare  souplesse ,  que  l'on  remarque 
surtout  aux  ondulations  des  joues  et  au  renflement  produit 
par  les  muscles  de  la  paupière  inférieure. 

Le  seul  reproche,  —  encore  est-il  fort  léger,  —  qu'on 
pourrait  adresser  à  M1,e  Hennet,  c'est  d'avoir  traité  un  peu 
trop  de  la  même  façon  les  diverses  parties  de  son  buste. 
Ainsi,  la  facture  du  vêtement  est  identique  à  celle  du  visage 
et  l'artiste  n'a  nul  souci  d'indiquer  le  genre  de  l'étoffe  et  les 
petites  froissures  qu'elle  affecte  nécessairement.  On  aimerait 
en  outre  à  trouver  quelque  chose  de  plus  dur,  de  plus  cassé 
dans  le  cartilage  du  nez  et  de  l'oreille.  De  même,  la  figure 
eût  été  plus  vraie  si ,  au  lieu  d'offrir  aux  regards  cette  sur- 
face polie  à  l'excès,  elle  eût  rendu  le  grain  et  les  aspérités  de 
la  peau.  Ce  tatouage  des  chairs  nous  était  vivement  recom- 
mandé par  Carpeaux,  notre  illustre  et  regretté  maître,  qui 
lui-même  ne  le  négligeait  dans  aucune  de  ses  statues.  Il 
suffit  d'ailleurs  d'examiner  les^  dernières  œuvres  de  Barrias 
et  de  Carrier- Belleuse  pour  se  convaincre  que  ce  procédé 
est  encore  employé  par  les  sommités  de  l'art.  Ces  effets  de 
détail  sont  sans  doute  impuissants  à  faire  rayonner  l'âme 


LES  ARTISTES  DAUPHINOIS  A  L,' EX  POSITION.  I  I  5 

sur  ie  visage ,  mais  ils  contribuent  tout  au  moins  à  ajouter 
à  la  sincérité  de  la  reproduction  matérielle. 

Est-ce  un  blâme  que  nous  avons  la  prétention  d'adresser 
ainsi  à  MUe  Jeanne  Hennet  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Nous 
engageons  cette  artiste  à  considérer  les  lignes  qui  précèdent 
non  pas  comme  une  critique,  mais  comme  un  simple  conseil, 
qu'une  longue  pratique  des  ateliers  nous  autorise  à  donner 
à  une  jeune  débutante. 

M,le  Jeanne  Hennet  (en  tant  qu'artiste)  peut  avoir  des 
défauts,  mais  elle  se  fait  tout  pardonner  par  une  qualité 
suprême,  qui  est  une  des  formes  du  génie  :  la  grâce  !  Aussi 
son  buste  n'a-t-il  rencontré  au  Salon  que  des  admirateurs. 

Pour  n'en  citer  qu'un  seul,  M.  X ,  jeune  poète  valen- 

tinois,  avec  qui  nous  visitions  l'Exposition,  s'est  senti  saisi 
d'un  tel  enthousiasme  en  apprenant  que  cette  œuvre  était 
due  au  ciseau  d'une  compatriote,  qu'il  a  pris  à  l'instant  même 
une  attitude  de  prophète  inspiré ,  dont  nous  ne  comprenions 
pas  d'abord  toute  l'utilité.  Mais  deux  minutes  après  le  poète 
laissait  tomber  de  ses  lèvres  le  sonnet  suivant,  dans  lequel  il 
a  l'air  d'insinuer  que  l'Etat  devrait  réserver  à  M1Ie  Hennet, 
non  -  seulement  l'exécution  de  tous  les  tableaux  d'église, 
mais  encore  la  commande  de  toutes  les  statues  de  théâtre. 

Nous^ne  pouvons  mieux  terminer  notre  article  qu'en 
citant  cette  improvisation,  qui,  à  part  sa  tendance  à  l'hyper- 
bole, fait  preuve  des  plus  louables  sentiments  de  bonne  con- 
fraternité artistique. 

A   M,,e   JEANNE    HENNET 

*  • 

Peintre  et  Sculpteur. 

0 

A  toi ,  fille  de  Fart  antique , 
Le  temple  au  gothique  contour. 
Où  ta  palette  est  tour  à  tour 
Rembranesque  et  raphaëlique. 
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A  toi  le  ciel  mythologique , 
Où  ton  ciseau  peut  en  un  jour 
Modeler  en  torse  d'amour 
Le  grain  du  marbre  pentélique. 

Que  Tan  moderne  et  l'art  ancien 
Sous  ces  outils  de  magicien 
Joignent  leur  double  apothéose , 

Car  tu  peux,  ainsi  qu'Astarté, 
Dans  ce  monde  où  meurt  toute  chose 
Créer  l'immortelle  beauté. 

» 

(A  continuer.) 

Zenon  FI  ÈRE. 
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RAPPORT  DE  M.  LE  TRÉSORIER 

sur  la  situation  financière  à  la  fin  de  Tannée  1877. 


»  ¥  « 


Messieurs , 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  la  situation  financière  de  la 
Société  à  la  fin  de  Tannée  1877,  conformément  à  nos  statuts. 
Les  recettes  opérées  en  1877  s'élèvent  à  3,193  fr.,  savoir  : 

Pour  108  cotisations  de  titulaires 2160    » 

Pour  84  cotisations  de  correspondants    ....      504    » 
Pour  2  cotisations  de  deux  correspondants  en 

1875  et  1876 24    » 

Pour  une  cotisation  de  titulaire  en  1876 ....       20    » 
Pour  vente  de  livraisons  et  d'ouvrages  de  la  So- 
ciété            85    » 

Pour  subvention  gracieuse  de  l'Etat 400    » 

Total 3193    » 


Les  dépenses,  inférieures  à  celles  de  1876,  s'élèvent  à  2,816  fr. 
35  c.  et  comprennent  : 

Pour  l'impression  des  livraisons  41,  42, 43  et  44,  brochage  et 
frais  d'envoi  par  la  poste  compris 2685  30 

Pour  frais  <Je  recouvrement  des  cotisations  ...      100  30 

Pour  affranchissement  et  timbre  des  quittances    .        12  75 

Pour  carte  du  diocèse  de  Die 

Total .     .    . 
Le  boni  de  l'année  1877  est  donc  de    .     .    . 
Lequel  ajouté  à  l'encaisse  au  1er  août  1876 ,  de 

forme  un  avoir  total  de 


18 


2816  35 

376  65 

4893  57 


5270  22 


Ce  chiffre  serait  encore  plus  élevé,  si  le  recouvrement  de 
quelques  cotisations  arriérées  avait  pu  s'effectuer  en  1877.  Il 
faut  espérer  qu'il  aura  lieu  en  1878. 
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Pour  1877,  il  y  a  eu  seulement  10  cotisations  de  titulaires  et 
10  de  correspondants  en  souffrance. 

Il  serait  bien  désirable  que  Ton  pût  obtenir,  de  MM.  les  cor- 
respondants surtout,  le  paiement  régulier  et  direct  par  la  poste 
de  leurs  cotisations,  car  les  frais  de  recouvrement  sont  onéreux 
et  souvent  les  traites  font  retour,  soit  à  cause  du  peu  d'impor- 
tance de  la  somme,  soit  à  cause  de  changements  de  résidence. 

Une  autre  mesure  que  j'ai  l'honneur  de  vous  recommander, 
c'est  la  faculté  de  placer  en  rentes  sur  l'Etat  un  capital  d'au 
moins  3,000  fr.  La  reconnaissance  de  la  Société  comme  établis- 
sement d'utilité  publique  en  faciliterait  la  réalisation. 

Quant  au  budget  de  1878,  voici  les  propositions  que  je  vous 

soumets  : 

Frais  d'impression  et  d'envoi 3000  » 

Frais  de  recouvrement 100  » 

Frais  de  timbre  et  de  bureau 100  » 

Dépenses  diverses 50  » 

Concours  au  5e  volume  de  L'Arrondissement  de  Mon- 

tèlimar 450  » 

Total 3700    » 

Cette  somme  pourra  être  couverte  au  moyen  des  ressources 
suivantes  : 

120  cotisations  de  titulaires,  à  20  fr 2400  » 

90  cotisations  de  correspondants,  à  6  fr.       ...  540  » 

Cotisations  arriérées "  .*  200  » 

Vente  d'ouvrages  de  la  Société 200  » 

Subvention  de  l'État 400  » 

Total 3740    » 

Valence,  le  12  août  1878. 

le  Trésorier,      POINÇOT. 

Ce  compte-rendu  est  approuvé  et  des  félicitations  sont  adres- 
sées à  M.  le  Trésorier. 
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SÉANCE  DU  11  NOVEMBRE  1878. 


PRÉSIDENCE  DE-  M.  DE  G  ALLIER. 


MM.  Vallentin  et  Bonnet  s'excusent  par  lettres  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

A  l'unanimité  des  voix,  M.  le  comte  de  La  Baumo-Dupuy- 
Montbrun,  de  la  Garde- Adhémar,  est  proclamé  membre  titu- 
laire. 

La  demande  d'échange  faite  par  M.  le  Président  de  la  Société 
des  Architectes  de  Seine-et-Marne  est  acceptée. 

La  séance  est  consacrée  à  la  lecture  du  compte-rendu  de  M. 
le  Trésorier  et  à  des  communications  historiques  sur  l'alarme 
des  27,  28,  29  et  30  juillet  1789. 

Ce  jour-là,  plusieurs  châteaux  furent  ou  pillés  ou  brûlés. 
Dans  l'Isère  et  dans  la  Drôme,  ceux  du  Merlot,  h  Clérieux ,  des 
Rioux,  à  Saint-Vallier,  et  de  La  Saune,  à  Lens-Lestang,  furent 
livrés  aux  flammes. 

Le  7  août ,  la  commission  intermédiaire  publia  une  procla- 
mation, suivie  d'une  autre  de  Louis  XVI,  en  date  du  9  août. 

Dès  le  30  juillet,  un  comité  provisoire,  formé  à  Grenoble ,  fit 
défendre  tout  colportage  de  relations  infidèles  et  rendit  les  im- 
primeurs responsables. 

Le  7.  à  Vienne,  sept  des  dévastateurs  de  l'abbaye  de  Bonne- 
vaux  furent  condamnés  prévôtalement  à  la  roue  et  exécutés. 
Les  Affiches  du  Dauphinè  d'août  1789  contiennent  d'autres  ren- 
seignements intéressants  sur  ce  point. 

M.  le  Secrétaire  donne  aussi  lecture  d'une  relation  contem- 
poraine du  passage  d'un  M.  d'Aspremont  au  Buis  vers  1650. 
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CHRONIQUE. 


M.  lo  docteur  Bonnet  déclare  que  la  maison  démolie  pour  la 
nouvelle  place  Saint-Jean  appartenait  à  son  frère,  vice-président 
du  tribunal  civil  de  Valence,  récemment  décédé. 

M.  de  Goston  signale  l'omission,  dans  la  liste  des  sénateurs 
publiée  dans  la  dernière  livraison,  du  nom  du  général  de  Luzy, 
nommé  par  décret  du  6  mai  1869. 

Le  même  bienveillant  collègue  adresse  la  note  suivante  sur 
M,  Honoré  Sestier,  ancien  notaire  à  Montélimar,  décédé  subi- 
tement le  2  novembre  1878,  à  l'âge  de  52  ans,  un  des  plus 
anciens  membres  de  la  Société  : 

t  Bien  que  M.  Sestier  n'eût  rien  publié,  il  s'intéressait 
vivement  à  l'histoire  de  son  pays.  Il  possédait  divers  documents 
provenant  de  la  collection  Candy,  et  il  les  mettait  avec  empres- 
sement à  la  disposition  des  personnes  qui  s'occupent  d'études 
historiques.  » 

Une  autre  perte  nous  a  été  également  signalée  de  Saint- 
Paul-trois-Châteaux  :  celle  de  M.  le  baron  du  Bord ,  maire  do 
la  ville,  membre  du  Conseil  général  de  la  Drômo  depuis  1846 
ou  1847  jusqu'en  1870  et  décoré  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1860. 

Pierre -Louis -François -Joseph -Henri  de  'Chansiergucs  du 
Bord ,  d'une  famille  connue  depuis  la  fin  du  XVe  siècle ,  avait 
su  donner  un  heureux  développement  au  commerce  des  pierres 
de  Sainte-Juste.  Sa  bienveillance  et  son  caractère  impartial 
l'avaient  maintenu  à  la  maitie  même  après  1870. 

Nous  nous  associons  do  grand  cœur  aux  regrets  des  familles 
do  ces  estimables  collègues  défunts. 

L'espace  nous  manque  pour  annoncer  les  publications  reçues 
et  les  publications  nouvelles. 

A.   L. 
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DE  MICHEL  FOREST 

(Suite.  —  Voir  la  48*  livraison.) 


Jubilé. 

Il  y  eut  un  jubilé  pour  obtenir  la  paix  entre  les  princes 
chrétiens  dans  ce  mois  d'août  1745,  qui  dura  quinze  jours. 
On  en  fit  la  clôture  par  une  procession  générale  où  le  Saint 
Sacrement  fut  porté  solennellement  dans  les  rues,  avec 
quantité  de  reposoirs  d'une  propreté  enchantée ,  et  le  Te 
Deum  fut  chanté  au  retour.  Ensuite  on  mit  le  feu  à  un 
bûcher  qui  étoit  sur  la  place  aux  Clercs.  Des  Capucins  prê- 
choient  à  Saint-Jean  *  trois  fois  par  jour  ;  ils  firent  une 
retraite  aux  hommes  et  aux  femmes  de  trois  jours  à  Sainte- 
Marie  2.  Les  prières  qui  furent  faites  pour  la  visite  des  églises 
étoient  de  M.  Drevet,  grand  vicaire  et  chanoine  théologal  3, 
qui  mourut  dans  le  mois  de  juillet  même  année,  universelle- 
ment regretté. 

Sédition. 

Le  11  may  1745  il  arriva  à  Vernous  en  Vivarais  4  une 


(1)  L'une  des  églises  paroissiales  de  Valence,  dont  il  est  question  dès  le 
IX*  siècle  et  qui,  rebâtie  au  Xll#,  puis  ruinée  pendant  les  guerres  de 
religion,  fut  restaurée  et  rendue  au  culte  en  1720  par  l'évoque  Jean  de 
Catelan. 

(2)  Chapelle  du  couvent  de  la  Visitation. 

(3)  Denis  Drevet,  chanoine  du  chapitre  cathédral,  professeur  de  théologie 
et  recteur  de  l'université  de  Valence  dès  1693. 

(4)  Vernoux,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Tournon  (Ardè- 
che),  à  24  kilomètres  de  Valence. 

Tomr  Xni.  —  1879.  9 
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sédition  qui  doit  avoir  place  dans  ce  recueil,  eu  égard  à  ce 
que  les  troupes  que  nous  avions  icy  furent  obligées  de  partir 
pour  aller  donner  main  forte.  En  voicy  le  détail.  Un  mar- 
chand du  Vivarais  vendit  à  un  maquignon,  près  de  Vernous, 
un  cheval  io5  livres,  payables  dans  un  mois,  et,  le  temps 
expiré,  fut  chez  ledit  maquignon  demander  le  montant 
de  son  cheval  ;  mais  l'autre  lui  répondit  que ,  s'il  vouloit 
l'attendre,  il  le  payeroit,  mais  quant  à  présent  qu'il  étoit 
dans  l'impossibilité  de  le  satisfaire.  Le  marchand  menaça  le 
maquignon  de  le  faire  assigner;  mais  celuy-cy,  qui  n'a  voit 
rien,  luy  dit  qu'il  n'avoit  qu'à  faire»  Le  marchand  partit 
pour  Vernous,  pour  le  faire  assigner;  puis,  ayant  réfléchi, 
il  rebroussa  chemin  et  luy  dit  :  «  Je  vois  que  nous  sommes 
trop  amis  pour  que  j'aille  vous  faire  des  affaires,  j'attendrai 
encore  quelque  temps  ;  mais  ne  me  manquez  pas  de  parole. 
Je  voudrois  seulement  que  vous  me  fassiez  parler  à  votre 
ministre,  car  je  désirerois  bien  le  voir*  »  L'autre,  qui  le 
comptoit  de  sa  secte,  luy  répondit  :  «  Je  le  veux  bien  »  et  le 
mena  dans  sa  maison ,  à  quelque  distance  de  la  sienne.  Ils 
montèrent  dans  sa  chambre  et  il  se  fit  des  civilités  de  part 
et  d'autre.  Le  marchand  dit  qu'il  avoit  l'honneur  de  le 
connoître,  qu'il  avoit  été  aux  assemblées  (ce  qui  étoit  faux)  ; 
enfin,  après  bien  des  révérences,  ils  se  séparèrent,  laissant 
le  maquignon  chez  le  ministre.  Le  marchand,  sans  autre 
compliment,  court  à  Vernous  chez  M.  de  Châteauneuf x, 
qui  y  commande,  et  luy  dit  :  «  Monsieur,  il  s'agit  de  savoir 
si  vous  voulez  faire  la  capture  d'un  ministre  qui  est  à  quatre 


(i)  Ange- Robert  du  Molard,  seigneur  de  Châteauneuf-de-Vernoux,  Robin, 
Verdun,  etc.,  fils  de  Jacques  et  de  Lucrèce  de  Trémolet,  gentilhomme 
appartenant  à  une  famille  tournonnaise  remontant  à  Jean-Robert,  qui  le  29 
juillet  ibj4  épousa  Clauda  de  Tournon,  dame  de Châteauneuf-de-Vernoux, 
et  dont  le  dernier  représentant  est  aujourd'hui  M.  Ange-Robert  de  Sdnt- 
Priest,  éditeur  de  V Encyclopédie  catholique.  (Note  de  M.  de  GalUer.) 
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pas  cTicy  ;  je  vous  indiquerai  l'endroit.  »  M.  de  Châteauneuf 
ne  balança  point,  donna  ordre  à  un  capitaine,  un  lieutenant, 
deux  sergents  et  cinquante  hommes  de  milice  l  pour  aller 
s'en  saisir.  Ils  partent,  vont  droit  à  la  maison,  l'entourent, 
excepté  huit,  qui  montent  et  arrêtent  le  ministre,  qu'on 
mène  à  Vernous. 

Cétoit  un  samedy,  iomedu  mois.  Le  lendemain ,  qui  étoit 
un  dimanche,  le  ministre  devoit  faire  une  assemblée  à  peu 
de  distance  de  Vernous.  Son  monde  s'assemble  au  nombre 
d'environ  2,000,  de  divers  endroits;  mais  étant  arrivés  ils 
apprennent  que  leur  ministre  est  en  prison  à  Vernous.  Alors, 
remplis  de  rage,  ils  se  mettent  à  crier  qu'il  faut  aller  le 
délivrer.  Quelques-uns,  plus  sensés,  veulent  leur  observer 
le  danger  auquel  ils  s'exposent  voyant  les  deffenses  du  Roy 
et  qu'il  vaut  mieux  au  prix  de  leur  argent  s'il  le  faut  que 
d'aller  risquer  biens  et  vies.  Rien  ne  peut  les  arrêter;  tout 
part,  hommes,  femmes  et  enfants;  les  uns  s'arment  de  faux, 
les  autres  de  tridents,  le  reste  coupe  de  jeunes  arbres  pour 
en  faire  des  bâtons  à  leur  mode;  ils  s'en  vont  en  foule  dans 
Vernous  et  se  mettent  dans  le  milieu  de  la  place ,  en  criant 
qu'on  a  qu'à  leur  rendre  leur  ministre,  qu'ils  sont  les  maîtres 
de  Vernous  et  quHls  vont  y  mettre  le  feu.  Vernous  est  pres- 
que tout  catholique.  L'officier  commandant  de  milice  qui 
y  étoit  pour  lors ,  ordonne  aux  habitants  de  par  le  Roy  de 
luy  prêter  main  forte ,  de  fermer  leurs  maisons  et  de  faire 
feu  par  les  fenestres.  La  milice  commence  le  feu  avec  peu  de 
munitions  et  les  habitants  ensuite  sur  cette  population  assem- 
blée. Il  en  reste  sur  le  carreau  à  cette  première  décharge 
trente-trois.  Ces  gens ,  se  voyant  ainsy  maltraités ,  sortent 


(1)  La  milice  était  un  corps  de  troupes  locales  recruté  par  la  voie  du 
tirage  au  sort  parmi  les  célibataires  de  16  à  40  ans. 
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en  déroute;  mais  après  s'être  ralliés  reviennent  le  même 
jour  lorsqu'on  disoit  vêpres,  croyant  l'occasion  favorable. 
Le  curé  fait  sonner  le  tocsin,  la  milice  et  les  bourgeois  font 
une  seconde  décharge  et  en  laissent  vingt-neuf  sur  la  place, 
sans  compter  les  blessés  et  ceux  qui  mouroient  par  les  che- 
mins. Une  femme  prête  à  s'accoucher  eut  l'audace  d'aller 
avec  un  poignard  à  la  main  à  la  porte  de  la  prison  y  trouver 
une  sentinelle  et  luy  dit  :  «  Gueux,  si  tu  ne  me  rends  notre 
ministre,  je  t'enfonce  ce  poignard  dans  le  sein.  »  La  sentinelle, 
voyant  à  regret  que  cette  femme  le  poussoit  à  bout  et  que 
les  menaces  seroient  suivies  d'effet,  lui  enfonce  sa  bayonnette 
dans  le  ventre  et  la  jette  dans  la  rue.  Enfin,  après  bien  du 
carnage,  ces  huguenots  prennent  le  party  de  la  fuite,  laissant 
sur  la  place  de  Vernous  62  morts,  que  les  milices  dépouillè- 
rent et  jetèrent  dans  un  fossé  qu'ils  firent  sur  ladite  place. 
On  en  trouva  de  morts  partout  et  il  en  guérit  peu  de  leurs 
blessures,  parce  que  les  habitants,  faute  de  balles,  tiroient 
avec  de  gros  plomb  de  fonte,  qui  est  commun  dans  le  pays, 
ce  qui  fera  qu'ils  perdront  davantage  de  monde ,  comptant 
au  moins  deux  cents  blessés;  aussy  en  trouve-t-on  journelle- 
ment dans  différents  endroits. 

Le  mardy  suivant,  i3  dudit  mois,  il  partit  d'icy  un  déta- 
chement de  1 1 8  hommes  du  régiment  d'Anjou  *,  qui  attendoit 
des  recrues  pour  former  un  troisième  bataillon.  On  leur 
distribua  de  la  poudre  et  des  balles,  aussy  bien  qu'aux 
cavaliers  de  la  maréchaussée.  Ils  passèrent  le  bac  à  la  basse 
ville,  à  huit  heures  du  soir,  avec  un  temps  effroyable,  furent 


(1)  Régiment  d'infanterie  qui,  créé  en  1604  sous  le  nom  de  Nesmond  et 
donné  en  1670  par  le  roi  Louis  XIV  à  Philippe,  duc  d'Anjou,  son  second 
fils,  qui  mourut  Tannée  suivante,  portait  depuis  le  nom  d'Anjou,  qu'il 
échangea  en  iy53  contre  celui  d'Aquitaine. 
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rejoindre  les  habitants  de  Saint-Péray,  Cornas  et  Tournon  * 
et  un  détachement  de  milice,  qui  étoit  aux  Granges2.  M. 
Debarjat,  commandant  de  Beauregard 3,  distribua  des  fusils 
et  munitions  aux  habitants  qui  marchoient  et  leur  fit  mettre 
une  cocarde  de  papier  blanc  au  chapeau  pour  les  distinguer 
s'il  arrivoit  quelque  démêlé.  Tous  ces  détachements  faisoient 
600  hommes,  qui  marchèrent  toute  la  nuit.  Arrivés  à  Ver- 
nous,  ils  se  saisirent  du  ministre  et  le  traduisirent  dans  la 
prison  de  Tournon  sans  aucun  obstacle  4. 


(1)  Saint-Péray,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Tournon 
(Ardèche),  à  4  kilomètres  de  Valence.  —  Cornas ,  village  du  canton  et  à  3 
kilomètres  de  Saint-Péray'.  —  Tournon,  chef- Heu  d'arrondissement  du 
département  de  l'Ardècbe,  à  17  kilomètres  de  Valence. 

(2)  Les  Granges,  hameau  de  la  commune  de  Guilherand  (Ardèche),  en 
face  de  Valence. 

(3)  Jean-François  de  Barjac ,  fils  aîné  de  Jean-Jacques  et  d'Anne-Françoise 
de  Longueville ,  es~t  qualifié  commandan  t  pour  le  roi  des  fort  et  château 
de  Beauregard  dans  les  registres  de  l'université  de  Valence  en  1764. 

Beauregard  est,  à  proprement  parler,  le  château  de  Saint-Péray  (Ardèche), 
qui,  après  avoir  été  pendant  longtemps  une  prison  aristocratique  et  ensuite, 
jusqu'en  1816,  une  maison  de  détention,  est  maintenant  une  habitation 
particulière. 

(4)  Fait  assez  étrange,  aucun  des  historiens  du  Vivarais  ne  parle  de  ce 
mouvement,  dont  les  conséquences  furent  assez  lamentables  pour  attirer 
leur  attention;  à  moins  cependant  qu'il  ne  soit  le  même  que  celui  dont 
parlent  le  continuateur  de  VHistoire  de  Languedoc  et  l'auteur  de  VHistoire 
des  guerres  civiles  du  Vivarais,  mon  compatriote  Dourille,  qui,  du  reste, 
sont  assez  en  désaccord  pour  que  nous  croyions  bon  de  donner  ici  les  deux 
versions  :  «  Un  événement  qui  survint  à  Vernoux  le  jour  de  Noël  1745, 
dit  ce  dernier,  page  429,  faillit  mettre  tout  le  pays  en  combustion.  Un 
ministre. protestant,  nommé  Majal  Deshubas,  qu'on  accusait  d'avoir  prêché 
la  sédition,  fut  amené  dans  cette  ville  à  la  tombée  de  la  nuit  par  la  maré- 
chaussée et  un  détachement  de  troupes  royales.  Tout  aussitôt,  les  protes- 
tants des  environs,  instruits  de  son  arrestation,  se  levèrent  en  masse  pour 
le  délivrer.  Près  de  neuf  cents  d'entre  eux  vinrent,  pendant  la  nuit,  prendre 
position  à  un  endroit  appelé  Prélong,  situé  sur  la  route  de  Vernoux  au 
Pape,  et  attendirent  l'escorte  qui  devait  conduire  Deshubas  à  Montpellier. 
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Quelques  jours  après ,  on  mit  le  feu  à  l'église  de  Baufre  l 
et  pilla  les  vases  sacrés;  mais  avec  un  prompt  secours  on 
arresta  l'incendie.  Trois  hommes  furent  arrestés  sur  quel- 
ques soupçons,  mais  ensuite,  peu  de  temps  après,  on  des- 
couvrit que  c'estoit  le  curé  qui  avoit  commis  le  crime , 
croyant  le  faire  tomber  sur  des  personnes  de  qui  il  méditoit 
la  perte ,  et  sa  fuite  confirma  les  soupçons  qu'on  avoit  sur 
luy,  estant  depuis  errant  ou  mort. 

Passage  de  M.  de  Wronsoff  a. 

Le  4me  may,  i  passa  M.  de  Wronsoff,  vice-chancelier  de 
l'impératrice  de  Russie.  Madame  son  épouse  estoit  avec 
luy,  d'une  fort  jolie  figure,  d'une  taille  au  dessus  de  cinq 
pieds  et  d'un  visage  rond  avec  cheveux  très  blonds.  Sa  coiffe 
estoit  une  espèce  de  bonnet  broché  en  or  et  son  toupet  luy 
couvroit  presque  toute  la  teste.  Le  mary,  d'une  assez  haute 
taille,  noireau,  la  physionomie  docte,  habillé  à  la  françoise. 


Les  troupes  royales,  averties  de  ce  mouvement,  marchèrent  contre  le  ras- 
semblement et  l'écrasèrent  à  coups  de  mousquet.  Près  de  cinq  cents  mal- 
heureux restèrent  sur  la  place;  le  surplus  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  » 
Voici  maintenant  le  récit  de  du  Mége(Hi$t.  g  en.  de  Languedoc,  t.  x,  p.  532)  : 
«  Mathieu  Majal  Desubas ,  prédicant ,  ayant  été  arrêté  dans  la  nuit  du  1 1 
au  12  décembre  1745,  dans  le  hameau  du  Mazel  près  de  Saint- Agrève,  était 
conduit  à  Vernoux,  lorsque  dans  le  bois  de  La  Trousse  un  rassemblement 
voulut  exiger  sa  mise  en  liberté  du  commandant  de  l'escorte,  qui,  pour  les 
écarter,  fit  foire  feu  à  ses  soldats.  Six  protestants  furent  atteints.  A  peine 
était-il  arrivé  dans  le  bourg  qu'une  assemblée  religieuse ,  convoquée  dans 
le  voisinage  par  un  autre  ministre,  arriva  et  réclama  Desubas.  On  ne  voulut 
point  le  lui  rendre,  et  elle  entra  dans  le  bourg;  mais,  accablée  par  le  feu 
des  habitants ,  elle  perdit  une  trentaine  d'hommes  et  le  reste  fut  poursuivi 
dans  les  champs. 

(1)  Boffires,  village  du  canton  de  Vernoux  (Ardèche). 

(2)  Michel  Larionovitch,  comte  Worontsoff,  né  à  Pétersbourg  en  17 10, 
grand-chancelier  de  Russie  et  favori  de  l'impératrice  Elisabeth,  disgracié 
sous  le  règne  de  Catherine  II  et  mort  en  1767. 
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Une  petite  fille,  qui  n'avoit  que  deux  à  trois  ans,  estoit  avec 
eux  et  sa  nourrice.  Il  menoit  peu  de  suite.  La  bourgeoisie 
prit  les  armes.  On  le  logea  à  Saint  -  Jacques  l.  Il  estoit 
envoyé  de  la  part  de  l'impératrice  de  Russie  à  Versaille  pour 
y  négocier  quelque  affaire  de  grande  importance  et  partait 
bien  françois. 

Camp  de  cavalerie. 

Il  y  a  eu  un  camp  de  cavalerie  à  Valence  depuis  le  com- 
mencement de  may  1 747  jusqu'à  la  Toussaint  suivante.  Les 
régiments  qui  y  campèrent  estoient  le  Commissaire  général  % 
Dauphin  3,  La  Vieuville  4,  Gramon  5,  Saim-Jeal 6,  Crussol 7, 


(1)  Le  prieuré  de  Saint-Jacques,  ordre  de  Saint-Augustin,  congrégation 
de  Saint-Ruf ,  connu  depuis  le  XII*  siècle  et  qui  a  laissé  son  nom  à  l'un  des 
faubourgs  de  Valence. 

(a)  Régiment  formé  en  1654  avec  celui  d'Esclainviliiers  et  dont  le  colonel 
ou  raestre  de  camp,  appelé  commissaire  général,  exerçait  une  certaine  sur- 
veillance sur  tout  le  corps  de  la  cavalerie.  C'était  alors  le  marquis  de  Bissy, 
lieutenant  général  et  chevalier  des  ordres  du  roi. 

(3)  Régiment  formé  en  (658  d'une  partie  de  l'escadron  appelé  compagnie 
d'ordonnance  du  Dauphin  et  dont  le  colonel  était  alors,  depuis  1718-,  Phi- 
lippe de  Volvire,  brigadier  des  armées  du  roi. 

(4)  Régiment  appelé  ensuite  Sainte- Aldcgonde  et  dont  le  colonel  était 
alors,  depuis  1743,  le  marquis  de  Ijbl  Viefville,  qui  fut  nommé  brigadier 
en  1748  et  maréchal  de  camp  en  1759. 

(5)  Régiment  appelé  ensuite  Baliocourt,dont  le  colonel  était  alors  Pierre, 
marquis  de  Grammont,  qui,  brigadier  de  cavalerie  en  174a  et  maréchal  de 
camp  en  1745,  fut  nommé  lieutenant  général  en  1748  et  était  fils  d'un 
lieutenant  général  en  faveur  de  qui  la  terre  de  Villersexel  en  Franche- 
Comté  fut  érigée  en  marquisat,  sous  le  nom  de  Grammont,  au  mois  de 
décembre  1718. 

(6)  Régiment  dont  le  colonel  était  alors  N.  de  Lastic,  comte  de  Saint- 
Jal. 

(7)  Régiment  qui  fut  incorporé  en  1756  dans  celui  d'Orléans  et  dont  le 
colonel  était  alors  François-Emmanuel,  duc  de  Crussol,  qui  devint  en  1752 
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Saint-Simon  ',  La  Rochefoucau  2  et  Fouquet 3,  les  dragons 
du  Roy4,  Dauphin5,  Berthilac6  et  L'Hôpital  7.  On  les 
campa  en  premier  lieu  depuis  Valençole  jusqu'à  La  Motte; 


duc  d'Uzès  par  la  démission  de  son  père,  fut  nommé  en  1758  brigadier  de 
cavalerie  et  en  1761  maréchal  de  camp,  reçut  en  1771  le  collier  des  ordres 
du  roi,  émigra  pendant  la  Révolution  et  mourut  en  1820. 

(1)  Régiment  qui,  auparavant  appelé  Saint-Aignan ,  avait  été  donné  en 
17 17  par  le  Régent,  protecteur  de  Saint-Simon,  au  fils  aîné  de  l'auteur  des 
Mémoires,  des  mains  de  qui  il  était  passé  par  démission,  en  1735,  à  son 
frère  cadet,  Armand-Jacques  de  Saint-Simon,  marquis,  puis  duc  de  Ruffec, 
dont  la  femme  était  la  fille  unique  de  Nicolas-Prosper  Baûyn,  ministre  de 
la  guerre.  Nommé  brigadier  de- cavalerie  en  17 14,  maréchal  de  camp  en 
1738,  le  duc  de  Ruffec  mourut  en  17^4,  un  an  avant  son  père. 

(2)  Régiment  créé  en  1682  pour  le  duc  de  Tallard,  dénommé  en  1759 
Royal-Champagne  et  dont  le  colonel  était  alors,  depuis  quatre  ans,  Jean- 
Joseph  de  La  Rochefoucauld,  comte  de  Laughac,  qui  fut  fait  en  1748  bri- 
gadier, en  1767  maréchal  de  camp  et  'mourut  en  1786,  ayant  épousé  en 
1748  Marie- Anne  Thomas  de  Pange,  fille  d'un  trésorier  de  l'extraordinaire 
des  guerres,  qui,  de  concert  avec  l'un  des  fameux  frères  Paris  et  quelques 
autres  financiers,  donna,  en  1761,  un  vaisseau  de  3o  canons  au  roi. 

(3)  Régiment  qui  fut  ensuite  appelé  Toulouse  et  dont  le  colonel  était  alors 
le  comte  Fouquet,  qui  cette  même  année  1747  fut  nommé  brigadier  de 
cavalerie  et  l'année  suivante  maréchal  de  camp. 

(4)  Régiment  créé  en  1667,  partagé  en  deux  Tannée  suivante  pour  former 
celui  appelé  depuis  Colonel-Général  et  dont  le  colonel  était  alors  Laurent 
de  Falcoz  de  La  Blache ,  comte  d'Anjou. 

(5)  Régiment  créé  en  1673  pour  le  dauphin  fils  aîné  de  Louis  XIV  et 
dont  le  colonel  était  alors  N.  de  Valderies,  marquis  de  Lescure,  qui  le  16 
septembre  1746  fut  tué  sous  les  murs  de  Plaisance. 

(6)  Régiment  créé  en  1674  sous  le  nom  de  Nicolal  et  dont  le  colonel  était 
alors,  depuis  un  an,  Joachim  Johannot,  chevalier,  marquis  de  Bertillac, 
qui  mourut  le  10  septembre  1748. 

(7)  Régiment  créé  en  1674  sous  le  nom  de  du  Fay  et  dont  le  colonel  était 
alors,  depuis  1739,  et  fut  jusqu'en  1748  Jacques-Rai mond  Gallucio,  comte 
de  L'Hospital-Saint-Mesme,  qui  devint  ensuite  commandant  du  bas  Dau- 
phiné,  en  résidence  à  Valence,  et  dont  il  sera  conséquemment  question 
plus  loin. 
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étant  incommodés  par  les  pluies ,  on  les  fit  camper  depuis 
les  Gibets  jusqu'au  dessus  du  Calvaire  l  et  les  dragons  près 
de  la  ville,  tout  le  long  du  grand  chemin.  Le  vin  se  vendit 
jusqu'à  dix  sols  le  pot.  Rien  de  si  joli  à  voir  que  cet  aligne- 
ment de  tentes  et  de  chevaux.  Presque  tous  les  jours  ils 
alloient  faire  des  manœuvres  militaires  dans  la  plaine  de 
Jobert  %  à  feu  et  autrement,  ce  qui  attiroit  grande  quantité 
d'étrangers  dans  notre  ville.  Aussy  ne  pouvoit-on  rien  voir 
de  plus  beau  que  ce  coup  d'oeil,  soit  à  cause  de  la  magnifi- 
cence des  harnois  des  chevaux  des  officiers  généraux  que 
des  diverses  livrées  de  leurs  domestiques  et  courreurs. 
Ces  officiers  généraux  estoient  :  MM.  de  Chasiront3  et  de 
Tresmes4,  lieutenants  généraux*,  le  premier  avoit  le  com- 


(1)  Valen colles,  La  Motte,  les  Gibets ,  le  Calvaire,  quartiers  de  la  banlieue 
et  au  Sud-Est  de  Valence. 

(2)  Jobert,  quartier  de  la  banlieue  de  Valence. 

(3)  François  de  Monestai ,  marquis  de  Chazeron ,  que  Barbier  (t.  iv,  p.  400) 
confond  avec  son  père,  était  le  fils  d'un  vieux  lieutenant  général,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  dont  il  est  question  dans  les  Mémoires  de  Noailles  (t.  1, 
p.  25 1)  et  à  qui  revient,  suivant  Saint-Simon  (t.  11,  p.  2),  tout  l'honneur  de 
la  victoire  du  Ter  en  Catalogne  (27  mai  i6ç)4\  Brigadier  en  1734,  marécha 
de  camp  en  1738,  lieutenant  général  en  1744,  il  avait  épousé  une  proche 
parente  de  la  spirituelle  comtesse  d'Houdelot,  amie  de  Saint-Lambert  et  de 
J.  J.  Rousseau,  et  mourut  en  1774,  étant  depuis  quinze  ans  gouverneur 
de  Verdun  et  du  Verdunois. 

(4)  Louis-Léon  Potier,  marquis  de  Tresmes,  colonel  d'infanterie  en  1720, 
mestre  de  camp  ou  colonel  de  cavalerie  en  172b,  brigadier  en  1737,  maré- 
chal de  camp  en  1740,  enfin  lieutenant  général  le  in  mai  1745;  lequel 
devint  en  1757,  par.  la  mort  de  son  frère  aîné,  duc  et  pair,  gouverneur  de 
l'Ile-de-France,  lieutenant  de  roi  en  Normandie,  etc.,  etc.,  et  mourut  en 
1774.  Ce  frère  aîné  était  ce  gouverneur  de  Paris  que  la  Dubarry  appelait 
«  mon  singe  »,  de  qui  il  est  question  dans  presque  tous  les  mémoires  du 
temps  et  dont  Bescnval  a  tracé  dans  les  siens  (t.  1,  p.  161)  le  singulier 
portrait  que  voici  :  1  Leduc  de  Gesvres,  dont  l'impuissance  avait  fait  tant 
de  bruit ,  était  un  de  ces  êtres  rares  qui  paraissent  de  temps  en  temps  dans 
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mandement  et  estoit  logé  chez  M.  Roux,  le  second  chez 
M.  de  La  Bretormière  ';  les  maréchaux  de  camp  estoient 
M.  de  Fleury  %  chez  M.  de  Vaugrand  \  M.  de  Trian,  chez 
M.  de  Rostaing  4,  M.  de  Beuron  5,  chez  M.  de  Plantât,  le 
professeur 6,  M.  de  Crussol 7,  chez  M,  de  Valernaud  %  M.  de 


le  monde.  Il  axait  publiquement  toutes  le»  façon*  des  femmes;  il  mettait 
du  rouge;  on  le  trouvait  chez  hii  ou  dans  son  lit  jouant  de  L'éventail  ou  à 
son  métier  faisant  de  la  tapisserie.  Il  aimait  à  se  mêler  de  tout  ;  son  caractère 
était  précisément  celui  d'une  caillette.  Avec  tout  cela,  parvenu  à  un  certain 
âge  sans  changer  de  façon  d'être,  il  avait  de  la  considération,  toute  la  cour 
abondait  chez  lui.  On  ne  menait  pas  une  jeune  mariée  à  Versailles  qu'on 
ne  lui  présentât.  Le  roi  le  traitait  bien  et  ses  ridicules  ne  lui  en  donnaient 
pas.  • 

(i)  Jacques-Joseph  Bovet  de  La  Bretormière,  fils  de  Jean-Baptiste,  juge 
mage  de  Valence,  et  de  Jeanne-Pierrette  de  Clermont-Chatte-Gessans,  dont 
la  fille  aînée  avait  épousé,  le  16  décembre  i'j3o%  Claude  de  Rostaing,  sei- 
gneur de  Portes  et  Fiancey. 

(2)  André-Hercule  de  Rosset,  duc  de  Fleury,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  et  gouverneur  de  Lorraine ,  qui ,  cfîabord  mestre  de  camp 
d'un  régiment  de  dragons,  puis  brigadier  en  1740  et  maréchal  de  camp  en 
1744,  devint  en  1748  lieutenant  général  et  était  le  petit-neveu  du  cardinal- 
ministre  de  son  nom. 

(3)  Noble  Joseph-René  Crozat  de  Vaugrand,  lieutenant  général  de  police 
et  conseiller  au  présidial,  d'une  famille  qui  a  donné  plusieurs  recteurs  de 
l'université  de  Valence. 

(4)  Claude  de  Rostaing,  seigneur  de  Portes  et  Fiancey,  docteur  en  l'uni- 
versité de  Valence,  puis  officier  de  cavalerie. 

(5)  Anne-Pierre  d'Harcourt,  marquis  de  Beuvron,  troisième  fils  du  pre- 
mier et  frère  du  second  maréchal-duc  d'Harcourt,  capitaine  de  cavalerie  en 
171 7,  mestre  de  camp  en  1721,  brigadier  en  1734,  maréchal  de  camp  en 
1743;  lequel,  nommé  lieutenant  général  en  1748,  devint  en  i75o,  par  la 
mort  sans  enfants  de  ses  deux  frères  aînés,  duc  d'Harcourt,  pair  de  France, 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Normandie  et  reçut  en  1756  le 
cordon  bleu. 

(6)  François  Planta,  professeur  de  droit,  qui  fut  en  1757  recteur  de  l'uni- 
versité de  Valence  et  appartenait  à  une  famille  suisse  établie  en  Daupbiné 
au  XV  siècle. 
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Gramon,  chez  M.  de  La  Lombardière  %  et  enfin  M.  de 
Cosse  %  chez  M.  Marchand  3.  Ce  dernier  reçut  icy  le  cordon 
rouge  4. 

Rien  de  si  brillant  que  nostre  ville  ;  plus  de  400  officiers 
de  marque  Poccupoient,  suivis  de  plus  de  1,200  domestiques 
ou  courreurs  de  différentes  livrées,  1,000  mulets  d'équi- 
pages ou  chevaux  de  main  ;  toujours  table  ouverte  chez  les 
officiers  généraux ,  qui  faisoient  une  dépense  considérable  ; 
comédie  françoise  ou  italienne  au  Jeu  de  paume ,  bal  sur  la 
place  aux  Clercs  presque  tous  les  soirs  dans  un  parquet 
qu'on  y  avoit  fait  faire  en  planches  et  qui  estoit  très  bien 
illuminé  par  quantité  de  fallots  ou  lanternes,  d'une  distance 
à  l'autre,  avec  des  pots  à  feu  posés  sur  des  piliers  tout  autour , 


(7)  U  s'agît  ici  d'un  autre  Crussol  que  celui  dont  nous  avons  parlé  : 
François-Emmanuel,  marquis  de  Crussol  de  Salles,  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Bourbon-Cavalerie  en  1730,  brigadier  en  1740,  maréchal  de 
camp  en  1744,  lieutenant  général  en  1748  et  mort  en  176 1. 

(S)  Hugues- Joseph  de  Valernod,  seigneur  de  Fay,  Chavagnieu  et  autres 
places,  premier  président  et  lieutenant  général  au  présidial  de  Valence. 

(1)  Louis-Claude  Gamon  de  La  Lombardière,  conseiller  au  présidial  de 
Valence,  d'une  famille  vivaraise  remontant  à  l'avocat  Gamon,  chroniqueur 
du  XVI^  siècle. 

(2)  René-Hugues-Timoléon,  comte  de  Cossé-Brissac,  qui,  né  le  8  sep- 
tembre 1702,  avait  été  nommé  mestre  de  camp  de  cavalerie  en  1727,  bri- 
gadier en  1738,  maréchal  de  camp  en  1744  et  devint  lieutenant  général  en 
1748;  était  l'oncle  de  ce  gouverneur  de  Paris  qui,  si  Ton  en  croit  certaines 
chroniques  du  temps,  se  disait  complaisamment  chaque  matin  en  procé- 
dant à  sa  toilette  :  «  Timoléon  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  Dieu  t'a  fait 
gentilhomme,  le  roi  t'a  fait  duc,  fais-toi  la  barbe  pour  te  faire  quelque 
chose.  » 

(3)  André  Marchand,  graveur,  qui  fut  plusieurs  fois  consul  de  Valence. 

(4)  On  n'appelait  tout  d'abord  cordons  rouges  que  les  grand'croix  de 
Perdre  de  Saint-Louis;  mais  il  en  fut  plus  tard  de  même  pour  les  comman- 
deurs, et  c'est  de  la  croix  de  ce  dernier  grade  qu'il  s'agit  ici.  La  nomination 
du  comte  de  Cossé  est  du  2  juin  1747. 
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l'orchestre  composé  de  tous  les  joueurs  d'instruments  de 
tous  les  régiments,  de  plus  de  cinquante. 

On  fit  le  dénombrement  du  camp ,  qui  estoit  de  plus  de 
12,000  hommes  et  de  20,000  chevaux  ;  mais  les  propriétaires 
des  fonds  où  estoient  campés  les  chevaux  ne  profitèrent 
d'aucun  fumier,  qui  a  voit  esté  tout  acheté  par  M.  Orlandin  *, 
pour  le  revendre  ou  fumer  ses  terres.  Le  magasin  de  bois 
estoit  dans  les  écuries  de  Saint-Félix  2  et  il  s'en  consomma 
200,000  quintaux,  qui  furent  fournis  par  les  villages  cir- 
convoisins,  jusqu'à  Dye.  On  taxoit  chaque  particulier  ce 
qu'il  devoit  en  apporter,  et  il  en  vint  à  dos  de  mulet  jusques 
au  dessus  de  Dye.  Le  foin  et  l'avoine  venoient  de  Bour- 
gogne par  le  Rhosne,  et  il  s'en  mangea  plus  de  100,000 
quintaux.  Au  lieu  de  donner  de  l'avoine  aux  chevaux ,  on 
leur  donnoit  du  bled ,  que  les  particuliers  qui  avoient  de 
l'avoine  troquoient  contre  mesure  par  mesure  contre  ledit 
bled,  ce  qui  fit  que  bien  des  gens  gagnèrent  gros  sur  ce 
trafic,  puisque  le  bled  valoit  ensuite  jusqu'à  12  livres.  Ainsy 
finit  le  camp  le  jour  de  la  Toussaint,  que  le  dernier  régiment 
décampa. 

Neige. 

Le  27  février  1748  il  tomba  une  si  grande  quantité  de 
neige  qu'on  fut  obligé  de  décharger  les  toits  des  maisons, 
puisqu'il  y  en  avoit  trois  pieds  en  pleine  campagne.  Elle 
resta  tout  le  mois  de  mars  et  ne  fut  fondue  que  dans  le  mois 
d'avril.  Il  fit  un  froid  si  excessif  qu'il  gela  jusqu'en  may. 

Disette  de  bled. 

Ceste  mesme  année  le  bled  fut  si  rare  qu'il  se  vendit  de 

(1)  Jacques  Orlandin,  écuyer,  colonel  de  la  milice  de  Valence;  d'une 
famille  florentine  établie  à  Lyon  vers  la  fin  du  XVI*  siècle  et  transplantée 
ensuite  dans  le  Valentinois,  où  elle  possédait  le  château  de  Fontlosier. 

(2)  Faubourg  de  Valence  à  l'Est. 
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18  à  20  francs  le  sestier  *,  encore  n'en  trouvent -on  pas. 
M.  de  Laporte,  intendant  de  ceste  province  a,  en  fit  venir 
d'Angleterre,  Irlande,  Hollande  et  Turquie;  sans  ceste 
précaution  il  auroit  valu  10  escus;  mais  la  paix  conclue  et 
les  passages  ouverts,  on  le  fit  remonter  le  long  du  Rhosne. 
Il  avoit  traité  pour  140,000  quintaux,  qui  furent  répartis 
dans  la  province,  encore  les  consuls,  qui  furent  chargés  de 
la  distribution,  ne  pouvoient  le  donner  qu'une  quarte3  après 
l'autre,  sur  le  taux  de  12  livres  le  sestier,  et  ce  n'estoit 
mesme  que  pour  les  pauvres,  et  la  presse  estoit  si  grande 
sur  la  place  des  Minimes  4  que  l'on  mettoit  une  forte  garde 
à  la  salle  où  on  le  distribuoit. 

Grenoble  en  avoit  un  si  extrême  besoin  qu'il  ne  put 
attendre  que  le  sien  lui  fût  parvenu  par  la  voie  de  l'Izère; 
on  fut  obligé  d'en  faire  charger  cinquante  charettes  par  jour 
pendant  trois  semaines.  La  famine  cessa  sur  la  fin  de  l'année, 
parce  que  le  Roy  fit  ouvrir  les  magasins  de  -l'armée  pour  en 
distribuer  le  grain  aux  provinces  où  estoit  la  disette  et  auquel 
il  fut  mis  un  taux.  Ceste  disette  fut  occasionnée  par  la  trop 
grande  quantité  de  neige  qui  tomba  et  le  temps  qu'elle  y 
resta,  qui  dans  cet  intervalle  fut  suivie  d'un  froid  très  rigou- 
reux 5- 


(1)  Le  série?  variait  considérablement  suivant  les  localités,  étant  de  110 
litres  8  décilitres  à  Vassieux  dans  le  Vercors  et  seulement  de  47  litres  à 
Vinsobres  dans  l'arrondissement  de  Nyons;  mais  je  crois  qu'il  s'agit  ici  du 
sétier  de  Romans,  qui  était  de  84  litres. 

(2)  Pierre-Jean-François  de  La  Porte,  écuyer,  marquis  de  Presles,  Mers 
et  autres  lieux,  maître  des  requêtes  aux  conseils  du  roi,  précédemment 
intendant  de  la  généralité  de  Moulins,  nommé  en  1744  à  Grenoble,  où  il 
est  resté  jusqu'en  1768,  est  un  des  administrateurs  qui  ont  laissé  de  bons 
souvenirs  en  Dauphiné. 

(3)  Le  quart  d'un  sérier,  c'est-à-dire  20  litres  environ. 

(4)  Aujourd'hui  place  de  la  Visitation. 

(5)  Cette  disette,  de  même  que  toutes  celles  qui  affligèrent  notre  pays 
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Passage  remarquable. 

Le  16  octobre  1749,  il  passa  Mme  P Infante,  fille  de 
Louis  XV,  dit  le  bien  aimé  %  actuellement  régnant,  épouse 
de  Son  Altesse  Royale  V  Infant  Dom  Philippe,  roy  de  Lom- 
bardie.  Elle  a  voit  avec  elle  une  fille  de  sept  à  huit  ans  % 
d'une  fort  jolie  figure;  sa  mère  n'estoit  pas  des  plus  jolies, 
formant  une  grosse  femme  à  larges  épaules,  des  beaux  yeux 
noirs,  assez  brune,  d'une  taille  assez  haute.  Elle  fut  logée 
au  Gouvernement.  M.  le  comte  de  Noaille  3  estoit  chargé 
de  sa  conduite  jusqu'à  Parme  et  sa  suite  estoit  composée  de 
plus  de  trois  cents  personnes ,  ce  qui  occasionna  une  grande 
dépense.  M.  de  Laporte,  intendant,  estoit  chargé  de  la 
réception  et  il  y  vint  une  si  grande  quantité  de  gibier  de 
toutes  espèces  qu'on  en  jeta  une  partie.  Il  y  avoit  quatre 
cuisines  dans  la  citadelle;  il  s'y  consomma  seulement  pour 


pendant  le  XVIII*  siècle,  que  l'on  a  pu  appeler  le  siècle  de  la  disette,  était 
moins  le  fait  des  mauvaises  récoltes  que  le  résultat  des  agissements  d'une 
association  infâme ,  qui ,  spéculant  effrontément  sur  la  misère  publique, 
accaparait  tous  les  blés  du  royaume,  dont  on  allait  même  jusqu'à  détruire 
une  partie  dans  les  années  d'abondance  pour  maintenir  l'élévation  des  prix. 
Formée  en  1 719,  cette  association,  que  l'histoire  a  flétrie  du  nom  de  société 
du  Pacte  de  famine  et  dont  les  principaux  magasins  étaient  à  l'étranger, 
notamment  dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Guernesey,  a  subsisté  jusqu'en 
1789. 

(1)  Louise-Elisabeth  de  France,  née  le  14  août  1727,  mariée  le  29  août 
1739  avec  l'infant  Don  Philippe,  que  l'on  avait  un  moment  salué  roi  de 
Lombardie,  mais  dont  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  avait  fiait  un  simple  duc 
désarme,  Plaisance  et  Guastalla. 

{2)  Isabelle,  infante  de  Parme,  qui,  née  le  1 3  mars  1741,  épousa  le  6 
octobre  1760  l'archiduc  Joseph-Benoît-Auguste,  fils  aîné  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse  et  son  successeur,  sous  le  nom  de  Joseph  II. 

(3)  Philippe  de  Noailles,  prince  de  Foix,  marquis  d'Arpajon,  chevalier 
de  la  Toison  d'or,  gouverneur  de  Versailles,  etc.,  etc.,  deuxième  fila  du 
maréchal-duc  de  Noailles. 
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fat  nuit  qu'elle  coucha  douze  charettées  de  bois  et  vingt 
quintaux  de  charbon.  Elle  ne  reçut  aucun  compliment. 
MM.  les  consuls  avoient  emprunté  toute  l'argenterie,  linge 
et  batterie  de  presque  toute  la  ville.  Une  illumination  de 
pots  à  feu  et  lampions  des  plus  brillantes.  Le  bac  de  flzère 
estoit  couvert  en  berceau  d'un  damas  vert,  garni  en  dedans 
demesme  estoffe,  des  fauteuils  [autour.  Eilealloit  à  Parme 
joindre  son  époux. 


(A  continuer.) 


J.  BRUN-DURAND. 
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SAINT-PAUL-TROIS-CHATEAUX 

pendant  les  guerres  de  religion. 


0 

M.  Emile  Fassiri,  avocat,  a. publié  récemment  un  travail 
fort  curieux  sur  les  anciens  notaires  d'Arles  et  l'intérêt 
qu'offre  Tétude  de  leurs  vieux  registres  '.  Ils  nous  per- 
mettent souvent,  dit-il,  de  reconstituer  la  généalogie  des 
familles,  de  constater  la  transmission  des  fiefs,  des  propriétés 
et  des  maisons  importantes  ;  ils  nous  révèlent  les  mœurs  et 
les  usages  d'autrefois,  nous  initient  aux  secrets  de  la  vie 
intime  de  nos  pères  et  nous  font  connaître  les  prix  des  objets 
et  de  la  main-d'œuvre.  Les  testaments,  qui,  au  dire  d'un 
ancien,  ajoute-t-il,  sont  comme  le  miroir  et  le  reflet  des 
mœurs  de  chaque  époque ,  nous  dévoilent  le  tableau  des 
préoccupations  du  moment,  les  guerres,  les  épidémies, 
l'état  des  croyances  et  enfin  le  mode  de  répartition  des 
héritages. 

Plusieurs  notaires  ne  se  bornaient  pas  à  enregistrer  dans 
leurs  écritures  les  conventions  qu'on  venait  passer  devant 
eux  :  ils  consignaient  aussi  les  faits  mémorables  qui  s'ac- 
complissaient sous  leurs  yeux,  et  bon  nombre  de  registres 


(i)  Congrès  archéologique  tenu  à  Arles  en  1876,  p.  760.  —  Voyez  aussi 
les  Notes  extraites  des  anciens  actes  des  notaires  de  Lagnes  (Vaucluse), 
publiées  en  1876  par  Pabbé  André,  2i5  p.,  petit  in-8%  et  Les  vieux  registres 
des  notaires  (de  Rochemaure),  publiés  en  1875  par  le  Dr  Mazon  (de  l'Ar- 
dèche). 
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des  notaires  d'Arles  sont  pleins  d'intérêt  et  fort  curieux  sous 
ce  rapport.  Curtil,  Gayet,  Arnaud  et  Bérole,  notaires  à 
Montélimar,  Hermentier,  notaire  à  Châteauneuf-du-Rhône, 
Riote,  notaire  à  Donzère,  Guyon,  notaire  à  Marsanne, 
mentionnent  divers  épisodes  se  rattachant  aux  guerres  reli- 
gieuses ou  aux  pestes  qui  ont  désolé  leur  pays.  Ces  docu- 
ments seront  reproduits  dans  le  second  volume  [de  Y Histoire 
de  Montélimar»  Enfin,  une  enquête  rédigée  en  1579  par  le 
notaire  Arnaud  donne  sur  le  sac  de  La  Motte-Chalancon , 
le  18  mai  157b,  des  détails  inédits,  que  j'ai  publiés  dans  le 
tome  vin,  p.  440,  du  Bulletin. 

Le  volume  des  actes  rédigés  en  i583  par  Arnaud *,  mis 
obligeamment  à  ma  disposition  par  M.  Condamin,  dans 
l'étude  duquel  il  se  trouve ,  me  permettra  de  faire  connaître 
diverses  particularités  sur  les  troubles  et  les  malheurs  qu'ont 
eu  à  supporter  les  habitants  de  Saint- Paul-trois-Châteaux. 
Ce  document,  peu  important  en  lui-même,  est  écrit  dans 
le  style  naïf  et  archaïque  du  XVIe  siècle  et  dicté  par  les 
témoins  oculaires  des  faits ,  racontés  peut-être  avec  un  peu 
d'exagération.  Les  nombreuses  lettres  que  contiendra  l'im- 
portante publication  de  la  Correspondance  de  Lesdiguières 
ne  tarderont  pas  sans  doute  à  provoquer  des  recherches  qui 
mettront  à  jour  de  nouveaux  documents.  Ils  permettront 
d'écrire,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  l'histoire, 
plus  complète  encore  que  celle  de  M.  le  pasteur  Arnaud ,  de 
tous  les  faits  se  rattachant  à  une  époque  si  troublée  de  nos 
annales  et  si  fertile  en  événements  dramatiques. 

Les  fragments  qui  suivent  sont  empruntés  à  une  volumi- 


(1)  L'abbé  Arnaud,  curé  de  La  Garde- Adhémar,  qui  a  fabriqué,  vers 
1640,  tant  d'actes  faux ,  mentionnés  et  critiqués  dans  V Histoire  de  Monté- 
limar (t.  1,  p.  60),  appartenait  probablement  à  la  famille  de  ce  notaire,  qui 
était  un  des  fervents  catholiques  de  Montélimar. 

Tome  XIII.  —  1879.  10 
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neuse  procédure,  faite  en  i58a  et  en  i583,  à  la  requête  des 
habitants  de  Saint-Paul,  dans  le  but  d'obtenir  du  parlement 
de  Grenoble  l'autorisation  de  vendre  leurs  biens  commu- 
naux et  d'en  employer  le  prix  à  payer  une  partie  des  dettes 
énormes  qui  pesaient  sur  eux  et  résultaient  des  malheurs 
des  temps.  Ces  divers  documents  remplissent  166  pages 
petit  in-folio  ;  ils  renferment  de  nombreuses  répétitions  de  la 
part  des  témoins  entendus  dans  l'enquête  ordonnée  par  le 
parlement.  Les  consuls,  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
les  affaires  de  la  ville,  avaient  profité  d'une  accalmie  due  au 
rétablissement  de  l'autorité  royale.  ' 

L'acte  le  plus  ancien  est  une  requête  portant  la  date  du 
9  septembre  i582,  dont  voici  un  extrait  : 

«  Comme  pandant  les  guerres  civilles  qui  ont  fort  longue- 
ment duré  en  ce  pays,  et  pour  le  service  du  Roy,  conser- 
vation de  ses  titres  et  de  son  obéyssance,  repos  et  tranquilité 
du  peuple,  les  consuls,  manants  et  habitans  ont  esté  con- 
traincts  de  fournir  plusieurs  et  indicibles  sommes  de  deniers, 
dont  ils  sont  en  extrême  pouvreté,  estant  présantement  des- 
titués de  tous  moiens  pour  paier  le  reste  de  leurs  debtes, 
déclairées  en  la  parcelle  ci-joincte  à  la  somme  de  14,581 
livres,  34  soûls  et  dix  saulrnées  bled',  que  monte,  réduict  en 

escus,  4,667  escus  6  soûls1  etoultre  le  d.  bled Ils 

desireroient  les  aquiter  par  vente  des  biens  de  la  commu- 


(1)  Ce  qui  mettait  la  valeur  de  l'écu  à  62  sols  6  deniers  environ.  D'après 
N.  de  Wailly  (Mémoire  sur  les  variations  de  la  livre  tournois,  iSbj)}  la 
valeur  intrinsèque  de  la  livre  a  varié,  sous  Henri  III,  de  3  fr.  84  à  3  fr.  3g  ; 
la  moyenne  serait  à  peu  près  de  3  fr.  60.  En  fixant  à  deux  et  demi  le 
pouvoir  de  l'argent,  on  arriverait  à  plus  de  i3o,ooo  francs  pour  le  chiffre 
de  la  dette  d'une  commune  qui ,  aujourd'hui,  n'a  guère  plus  de  2,000  âmes 
de  population.  Si  on  fixe  le  pouvoir  de  l'argent  à  trois,  on  arrive  à  157,000 
francs  environ.  On  payait  au  moins  sept  ou  huit  pour  cent  d'intérêts  et  des 
frais  considérables  de  poursuites. 
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naulté,  et  comme  ils  n'y  pourront  suffire,  imposer  sur  euk 
le  montant  des  d.  debtes.  » 

Les  habitants  de  Saint-Paul  offrirent  la  preuve  des  faits 
allégués.  Louis  Cayrel  *,  vibailli  des  Montagnes  et  juge 
mage  du  Buis,  fut  chargé  de  l'enquête,  qui  eut  lieu  le  17 
octobre  i582.  Les  consuls  lui  firent  connaître  les  noms  de 
tous  les  créanciers  et  les  biens  de  la  commune,  comprenant 
les  fours,  affermés  3oo  livres  par  an ,  «  plus  un  estang  con- 
tenant environ  cent  cestérées  %  lequel  n'est  en  aulcung 
revenu  aux  habitans  pour  estre  toujours  acquaticq  et  sans 
poysson ,  excepté  quelques  mois  d'esté,  et  s'en  trouvera  cinq 
cents  livres  ».  La  commune  possédait  en  outre  un  moulin  à 
huile  et  une  guarrigue  3  de  80  sétérées.  Les  consuls  pro- 
duisirent à  Louis  Cayrel  des  témoins,  qui  devaient,  après 
avoir  prêté  serment,  s'expliquer  sur  l'opportunité  de  la 
vente. 


(1)  Il  appartenait  sans  doute  à  la  famille  de  Queyrel,  de  Gap,  éteinte 
depuis  peu  d'années. 

(2)  La  sétérée  de  Montélimar  contenait  5oo  cannes  ou  toises  carrées, 
correspondant  à  17  ares  5i  centiares.  La  mesure  locale  de  Saint-Paul  était 
l'éminée,  qui  équivalait  à  12  ares  environ.  L'étang  en  question  était  au  nord 
de  la  ville,  derrière  le  coteau  de  Pied-Jou.  Henri-Laurent  Arnaud,  fils  de 
Paul,  avocat  au  bailliage,  et  de  Marie-Rose  de  Payan,  possédait,  dans  ce 
quartier,  un  domaine,  dont  il  joignit  le  nom  au  sien.  Il  devint  lieutenant- 
colonel  et  fut  anobli  pour  une  action  d'éclat  qu'il  fit  au  siège  d'Ypres.  Il 
laissa  trois  fils  :  l'aîné,  Gabriel-Marie-Laurent,  né  en  1764,  connu  sous  le 
nom  de  marquis  de  Lestang,  d'une  bravoure  chevaleresque,  était  le  chef 
do  parti  royaliste  dans  le  Comtat.  Lors  de  la  prise  d'armes  qui  eut  lieu 
après  la  mort  de  Robespierre,  Fréron,  alors  en  mission,  le  surnomma  le 
Godefroi  de  Bouillon  de  la  nouvelle  croisade.  Le  marquis  de  Lestang  fut 
condamné  et  fusillé  à  Avignon  le  i3  juin  1796. 

(3)  Le  mot  garrigue  désigne  des  terres  de  mauvaise  qualité,  sur  les- 
quelles poussent  des  chênes  rabougris,  des  ronces  et  des  broussailles.  On 
le  croit  d'origine  celtique  ou  basque.  Il  a  la  même  signification  et  le  même 
radical  que  garrica,  guarrigua,  garriga  en  bas  latin ,  en  provençal  et  en 
catalan. 
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Antoine  du  Puy,  lieutenant  du  bailli  de  Tévêque  de  Saint- 
Paul  ,  «  a  dict  sçavoir  que  les  habitants  acommencèrent  des 
troubles  et  guerres  civiles  en  Tan  i562  '  jusques  à  présant 
(i582),  soict  par  le  parti  de  la  religion  catholique  ou  de  la 
religion  prétendue  réformée,  les  d.  habitants  causant  les  d. 
guerres  qu'ont  régné,  passaiges  de  gendarmes,  mesmes  des 
reytres  et  Suysses  qu'estoient  à  la  suicte  du  roy  et  lorsque 
le  lieu  de  livron  fust  assiégé  (1675),  comme  aussi  pour  avoir 
esté  le  d.  lieu  surprins  par  ceulx  de  la  prétendue  religion, 
durant  les  troubles  pour  quatre  ou  cinq  fois,  et  toutes  les 
moisons  (maisons)  des  habitants  pillés ,  saccaigés  et  sans  y 
laysser  aulcune  chose,  et  tué  beaucoup  de  catholiques,  jus- 
ques au  nombre  de  trente-cinq  ou  quarante ,  et  comprins  les 
prebstres  et  chanoynes  du  d.  lieu  a  ». 

«  Oultre  ce  et  durant  le  dict  temps,  le.  labouraige  du  d. 
Sainct-Paul  admeura  inculte,  d'autant  que  tout  le  bestail  de 
labourer  a  esté  prins  et  volé,  d'ung  party  ou  d'aultre,  pour 
trois  ou  quatre  fois  3,  tellement  que  durant  le  d.  temps  de 
guerre  le  terroir  a  demeuré  sans  pouvoir  estre  ensemencé 
ny  cultivé,  et  les  habitants  reduicts  en  telle  misère  et  povreté, 


(1)  D'après  Boyer  de  Sainte- Marthe  (Histoire  de  V église  de  Saint-Paul, 
p.  225),  ces  troubles  commencèrent  la  veille  de  Noël  de  l'année  i56i.  Les 
protestants  brisèrent  les  statues,  brûlèrent  les  reliques,  les  tableaux,  les 
vêtements  sacerdotaux,  les  meubles  et  les  archives  et  commirent  de  graves 
désordres  dans  la  ville  et  dans  les  localités  voisines. 

(2)  En  i573,  les  protestants  s'emparèrent  de  nouveau  de  la  ville,  dans 
laquelle  le  baron  de  La  Garde  et  le  comte  de  Suze  avaient  rétabli  momen- 
tanément la  religion  catholique.  Taramas,  sacristain  (curé),  et  Reverdit, 
qui  lui  succéda,  furent  mis  à  mort  par  les  protestants  (Histoire  de  V église 
de  Saint- Paul,  p.  234). 

(3)  Le  dernier  pillage  paraît  être  celui  dont  on  parle  dans  VHistoire  de 
Saint-Paul,  p.  240.  Il  eut  lieu  vers  i58i.  Les  protestants  enlevaient  le 
bétail  qu'ils  trouvaient  dans  la  campagne  et  massacraient  ceux  qui  tentaient 
de  leur  résister. 
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qu'à  présant  estant  remis  dans  leurs  maisons  et  biens,  par 
le  bénéfice  de  la  paix ,  n'ont  de  quoy  se  meubler,  et  moings 
achepter  bestail  pour  cultiver  leurs  terres ,  et  sy  à  présant 
treuve  quelqu'un  qui  laboure  ou  sème,  s'est  par  le  moien  et 
ayde  de  leurs  amis  circonvoysins ,  qui  par  prest  les  secou- 
rent; ains  se  treuvent  aussy  à  présant  desmantelés  l  et  à  la 
discression  de  tout  homme,  tellement  qu'il  n'y  a  ville  en 
Daulphiné  plus  ruynée  ni  plus  pouvre  de  personne  et  butin 
que  la  communaulté  et  habitans  de  Sainct-Pol,  lesquels 
apprès  avoir  despendu  (dépensé)  tout  leur  bien,  ils  se  sont 

engagés  et  endebtés  de  plus  de  cinq  mille  escus et  seroit 

impossible  aux  habitans  de  paier  telles  sommes,  sy  elles 
estoient  imposées  par  soûl  et  livre ,  ou  par  aultres  levées  de 
deniers,  causant  leur  susdite  povreté  et  ruyne,  n'ayant 
iceulx  habitans  aulcun  moien  à  paier  leurs  créanciers ,  qui 
journellement  les  vexent,  tant  par  saisie  de  leurs  immeubles, 
emprisonnement  de  leurs  personnes2,  que  par  prinse  du 
peu  de  bestail  à  labeur  qu'ils  ont,  estant  chargés  de  grands 
apports  et  interests  qu'ils  souffrent  pour  faulte  de  paier 
leurs  créanciers,  et  avec  les  grosses  tailhes  imposées  par  les 
sieurs  trésoriers  et  commis  du  païs,  et  qu'il  fault  par  néces- 
sité qu'ils  payent,  les  habitants,  pour  demeurer  en  repos, 
et  pour  obvier  aux  tourmens  et  vexations  sont  en  délibéra- 
tion d'abandonner  leurs  maisons,  biens  et  familles,  comme 
plusieurs  d'iceulx  ja  ont  faict,  et  aller  mandier  et  chercher 
leur  pain  allieurs,  car  pour  paier  les  créanciers  et  aultres 


(1)  En  i58i  le  roi,  craignant  que  la  ville  de  Saint-Paul  ne  fût  toujours 
un  asile  assuré  pour  l'hérésie,  parce  qu'elle  était  entourée  de  fortes  mu- 
railles, flanquée  de  bonnes  tours ,  ordonna  de  démolir  les  remparts  (His- 
toire de  Saint-Paul,' y.  240). 

(2)  Tous  les  habitants  étaient  débiteurs  solidaires  des  dettes  de  la  com- 
munauté et,  de  plus,  contraignables  par  corps.  Le  second  volume  de  Y  His- 
toire de  Montélimar  contiendra  plusieurs  exemples  de  ces  prises  de  corps. 
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charges  ordinaires fauldroit  vendre  la  plus  part  du 

bien  et  terroir,  et  encore  ne  sçait-on  si  se  trouveroit  mar- 
chand pour  achepter  le  d.  bien est  melheur  de  vendre 

les  biens  de  la  communaulté  que  du  particulier mesme 

cent  sestérées  de  palus  appelé  Lestaing,  lequel  n'est  d'aul- 

cun  revenu,  pour  estre  en  hiver  tout  en  eau et  en  esté 

estre  un  peu  sec et  l'herbe  est  si  maulvaize  que  tue 

le  bestail,  etc.  » 

«  Estienne  Truchier  a  dict que  la  d.  ville,  puys  le 

commencemant  des  troubles  en  Tannée  i562 a  esté 

desmentelée et  a  esté  toujours  avec  compaignyes  de 

gens  d'harmes ,  tant  à  pied  que  à  cheval ,  estans  nourris  aux 
despans  des  pouvres  habitans ,  avec  promesse  de  monsei- 
gneur de  Gprdes  de  les  récompanser  d'icelle  despanse, 

d'autant  que  c'estoit  pour  le  service  de  Sa  Majesté 

Des  puys  la  ville  fut  surprinse  par  ceulx  de  la  prétandue 
religion,  et,  lors  les  maisons  furent  pillées,  saccaigées  et 
mises  de  fonds  en  comble,  et  beaucoup  de  catholiques, 
ensemble  plusieurs  ecclésiastiques  furent  tués  et  murtris 
(blessés).  Aussy  aux  troubles  de  l'an  soixante  sept f,  et  à 
l'esmotion  advenue  à  la  feste  de.Sainct-Michel  (29  septembre), 
le  d.  lieu  fut  derechef  surprins  par  ceulx  de  la  prétandue 
religion ,  pillé  et  saccaigé  et  à  la  discrétion  des  adversaires, 
et  despuys  estant  le  roy  en  Advignon  en  l'an  septante  quatre 
(1 574),  et  envyron  Noël ,  les  reytres,  qui  pour  lhors  estoient 
en  ce  païs  %  furent  logés  la  plus  grande  part  au  d.  Sainct- 


(1)  Truchier  fiait  allusion  à  une  prise  d'armes  générale  des  protestants 
dans  le  midi  de  la  France.  Elle  eut  lieu  le  3o  septembre  1567.  Beaucoup  de 
villes  et  de  bourgs  furent  pillés.  Ce  fait  est  raconté  par  Pérussis,  dans  son 
Histoire  des  guerres  de  religion  dans  le  Comtat.  Le  marquis  d'Aubafe  en 
a  publié  un  résumé  dans  les  Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'histoire  de 
France,  t.  1. 

(2)  Pérussis  parle  à  plusieurs  reprises  des  ravages  commis  par  les  reîtres 
dans  le  Comtat-Venaissin ,  en  1574  et  1575. 
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Pol,  environ  quinze  jours  ou  trois  sepmaines,  lesquels  le 
peu  de  meubles  et  fruicts  que  restoient  aux  habitants  feurent 
pris  par  les  d.  reytres  ,  et  de  surcharge  en  apprès  y  vindrent 
les  Suysses  estant  à  la  suyte  du  roy,  lesquels  demeurarent 
au  d.  Sanct-Pol  d'environ  dix  ou  douze  jours,  sans  rien 
paier,  mais  à  la  ruyne  des  pouvres  habitants.  » 

«  Despuys  par  surprinse  et  par  une  troizième  fois,  ceulx 
de  la  prétandue  religion  surprindrent  le  d.  lieu,  lequel  pi  1  ta- 
rent ce  que  peu  les  habitans  avoyent  ramassé ,  et  la  pluspart 
d'iceulx',  tant  d'ung  parti  que  d'aultre,  quitarent  la  d.  ville 
et  leurs  moisons  (maisons),  et  despuis  habite  hors  d'icelles  ; 
que  feust  puy  Tannée  septante  sept  (1577),  jusques  au  dict 
desmantellement ,  ayant  demeuré  leurs  terres  et  possessions 
incultes  et  sans  facture,  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans;  tout 
leur  bestail  de  labour  prins  par  trois  ou  quatre  fois ,  et  la 
pluspart  d'iceulx  habitants  tués  ou  morts  durant  la  d.  guerre, 
de  façon  que  ne  se  treuve  ville  dans  le  Daulphiné  quy  soict 
plus  povre,  ruynée  et  misérable  que  la  d.  ville  de  Sainct- 
Pol,  ne  pouvant  à  présant  les  habitants,  causant  leur 
povreté ,  treuver  moien  de  labourer  leurs  terres ,  et  moings 
de  blé  pour  semer  icelles,  et  que  puys  mettent  en  vante  leurs 
biens  propres,  mais  ne  treuvent  marchand  qui  les  veuille 
achepter  ;  » 

«  Davantage ,  chose  que  les  ruyne  du  tout ,  ce  sont  les 
tailhes  et  impositions  bailhées  par  les  sieurs  trésoriers  et 
recepveurs  du  païs,  lesquelles  sont  si  grandes  et  insuppor- 
tables, que  plusieurs  des  d.  habitans,  pour  nécessité,  sont 
esté  contraincts  quiter  leurs  maisons  et  aller  mandier  allieurs; 
et  encore  que  leur  terroir  fust  cultivé,  pour  estre  icelles 
tailhes  sy  grandes  et  en  sy  grand  nombre,  les  d.  habitans  se 
treuvent  que  leur  vante  ne  seroit  suffisante  à  païer  les  d. 
tailhes,  tellement  que  la  d.  communaulté,  tant  pour  le  sup- 
portement  du  service  du  roy,  garde  de  leur  ville  sous  son 
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hobéyssance,  que  despense  pour  leur  repos  publicq,  se 
treuve  engagée  de  plus  de  six  mille  escus  que  les  habitants 
ne  peuvent  païer,  encore  qu'ils  missent  leur  bien  particulier 
en  vente.......  et  journellement  tourmentés  par  leurs  créan- 
ciers. » 

Pierre  Rat,  procureur  épiscopal,  répète  à  peu  près  les 
mêmes  choses;  il  ajoute  que  depuis  la  publication  de  la  paix 
les  habitants  sont  si  pauvres  qu'ils  ne  peuvent  cultiver  leurs 
terres,  faute  de  bétail,  «  pour  ne  treuver  marchant  qui  leur 
veuilhe  prester,  voiant  leur  misère;  que  si  quelqu'un  des 
habitants,  par  moïen  de  leurs  amis,  ont  quelque  paire  de 
beufs,  ou  aultre  bestail  pour  labourer  la  terre,  tout  incon- 
tinant  les  soldarts  à  quy  les  assignations  des  tailhes  leur  ont 
estées  bailhées  par  les  s™  trésorier,  ou  commis  du  païs,  pour 
l'entretien  des  dictes  garnisons,  prennent  et  enlèvent  icelluy 
bestail  de  labeur  que  font  vendre  pour  payement  des  d. 
tailhes ,  que  montent  plus  que  tous  les  revenus  des  particu- 
liers ,  voire  au  double ;  » 

«  Les  habitants  ont  consumé  toute  leur  substance 

pour  le  service  du  roy,  manutention  de  leur  ville,  entretène- 
ment  des  garnisons  et  passaiges  de  gendarmerie,  pour  (par) 
le  commandement  de  feu  monseigneur  de  Gordes,  et  mes- 
mes  des  reystres  conduicts  par  le  compte  (comte)  Massipes  *, 
lorsque  le  roi  estoit  en  Avignon  (1574)  et  qu'on  batoit 
Livron ,  où  deux  cournettes a,  en  nombre  de  huict  cents 


(1)  Plus  loin,  le  notaire  Arnaud  l'appelle  Mauffère,  Maussèreou  Manffère, 
car  la  lecture  est  douteuse.  On  ne  saurait  croire  combien  l'orthographe  des 
mots,  même  les  plus  usuels,  et  celle  des  noms  avaient  peu  de  fixité  dans 
le  XVIa  siècle.  On  a  pu  remarquer,  dans  les  pages  précédentes,  que  le 
même  mot  est  écrit  quelquefois  de  trois  manières  différentes. 

Je  n'ai  trouvé  nulle  part  le  nom  du  colonel  des  reîtres,  probablement 
d'autant  plus  altéré  que  cet  officier  était  étranger. 

(2)  Le  mot  cornette  désignait  l'étendard  de  la  cavalerie  et  l'officier  qui  la 
portait. 
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chevaulx,  firent  seiour  dans  Sainct-Pol,  cTenvyron  cinq 
capitaines ,  aux  despans  des  pouvres  habitans ,  et  sans  ayde 
de  personne ,  mais  à  l'entière  ruyne  de  ce  peu  de  meubles 
qu'ils  avoient ,  que  furent  prins  ou  brullés  par  les  reytres  ;  » 

«  Davantaige  et  quelque  peu  auparavant,  le  compte  de 
Gayasse  l  et  le  sieur  de  Migilly,  conduisant  grand  troupe  et 
armées  de  Suysses,  pour  les  faire  passer  en  Languedoc,  et 
leur  ayant  esté  reffuzé  le  passaige  du  pont  du  Sainct-  Esperit, 
se  retirarent  au  dict Sainct-Pol,  et  y  demeurarent d'envyron 
cinq  et  six  mille  Suysses,  envyron  de  cinq  ou  six  sepmaines, 
sans  rien  païer,  mais  aulx  despans  des  pouvres  habitants  % 
lesquels  fornissoyent ,  soubs  la  promesse  de  monseigneur 
de  Gordes,  qui  leur  promectoyt  leur  faire  rembourcer  ou 
païer,  ce^que  faict  n'a  esté  encore »,  etc. 

Gérenton  Laval  «  dict  que  les  habitans,  durant  ces  guerres 
civilles,  ont  enduré  plusieurs  ruynes,  brullements,  sacage- 


(i)  Brantôme  (Vie  des  grands  capitaines,  édition  Buchon,  p.  693)  l'appelle 
le  comte  Gayazze,  et  le  marquis  d'Aubaïs  (Pièces  justificatives,  t.  1,  p.  149, 
i53,  171,  319),  d'après  Pérussis,  le  nomme  le  comte  de  Gayasse. 

C'était  un  colonel  italien  au  service  de  la  France.  IV  appartenait  à  la 
famille  de  Robert,  comte  de  Caiazzo,  père  de  Galéas  de  Saint-Séverin 
(Galeaffo  de  San-SeverinoJ,  grand-écuyer  de  François  Ier,  qui  acheta  le 
péage  de  Montélimar,  des  Anses  de  Lène  et  de  Savasse,  et  se  fit  tuer- glo- 
rieusement à  la  bataille  de  Pavie,  en  couvrant  le  roi  de  sa  personne.- 

Au  mois  de  janvier  tbyb  le  comte  de  Gayasse  quitta  le  camp  de  Livron 
pour  aller  voir  l'évêque  d'Agde,  son  parent;  mais,  entre  Derbière  et  Mon- 
télimar, il  fut  attaqué  par  les  cavaliers  de  Montbrun  et  tué,  avec  une  partie 
de  son  escorte  (d'Aubaïs,  Pièces  justificatives,  1. 1,  p.  172,  319). 

Je  ne  sais  à  quelle  famille  appartenait  le  seigneur  de  Migilly. 

(2)  Le  marquis  d'Aubaïs  dit,  p.  i53,  d'après  Pérussis,  que  le  comté  de 
Gayasse,  colonel  des  Italiens  en  France,  et  Jans-Jeyet,  de  Fri bourg,  colonel 
des  Suisses,  se  trouvaient  à  Saint-Paul  au  mois  d'octobre  i5y3  et  deman- 
daient à  passer  par  le  Comtat.  «  Les  Suisses  étaient  au  nombre  de  4,000 
ou  6,000  valets,  goujats,  etc.  •  Il  fut  convenu  que  les  communautés  voi- 
sines leur  fourniraient  3 2, 000  pains  et  des  vivres  à  un  prix  modique. 
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ments  sans  avoir  pu  cultiver  leurs  terres  durant  cinq  ou  six 

ans ayant  souffert  beaulcoup  de  ruynes  pour  les 

passaiges  de  gendarmerie ,  desSuysses  et  reytres  ».  Il  ajoute 
que  les  habitants  ont  emprunté  cinq  ou  six  mille  écus  à  des 
intérêts  énormes;  que  le  chiffre  des  impôts  est  supérieur  au 
revenu  des  biens,  et  que  leurs  créanciers  les  menacent.de  la 
saisie  de  leur  bétail  et  de  l'emprisonnement  de  leur  per- 
sonne. 

Jehan  Soullier,  Antoine  Rambaud,  Nicolas  Lebrat,  chi- 
rurgien ,  né  à  Pierrelatte ,  Anthoine  Rambaud ,  marchand, 
né  à  Valréas,  racontent  que  les  habitants  ont  été  plusieurs 
fois  pillés  et  en  partie  incendiés  par  les  gendarmes,  les 
reîtres,  les  Suisses  et  les  Corsegues  %  qui  brûlaient  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  emporter.  Lebrat  ajoute  que  les  protestants 
ont  rançonné  les  catholiques  et  en  ont  même  tué  un  grand 
nombre. 

Bertrand  Roux  mentionne  le  passage  du  comte  de  Gayasse, 
conduisant  six  rflille  Suisses,  lorsque  le  roi  vint  à  Avignon 
pour  assiéger  Livron;  «  et  demeurarent,  dit-il,  au  dict 
Sainct-Poi  plus  d'ung  mois  aux  despans  des  habitans ,  que 
ne  leur  fust  laissé  aulcune  chose  dans  leurs  maisons ,  soict 
en  fruicts  ou  meubles;  aussy  les  reytres  en  mesme  temps, 
et  apprès  que  les  Suysses  furent  partis,  vindrent  longer 
jusques  en  nombre  de  huict  cents  chevaulx  au  d.  Sainct-Pol, 
et  y  demeurarent  envyron  trois  sepmaines,  à  la  ruyne  totale 
des  habitants,  lesquels  estoient  conduicts  par  le  compte 
Maussère  (ou  Mauffère,  ou  Manflère  ?),  et  iceulx  reytres  en 
s'en  allant,  emportant  tout  ce  qu'ils  peuvent  desd.  habitans, 
oultre  ce ,  qu'ils  avoient  brullé  beaucoup  de  bons  meubles 
au  dommaige  des  habitans Le  dict  lieu  a  esté  sur- 


(1)  Le  maréchal  Alphonse  d'Omano,  alors  colonel  et  plus  tard  lieutenant 
général  en  Dauphiné,  avait  levé  en  Corse  un  nombreux  corps  de  troupes. 
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prins  par  ceulx  de  prétandue  religion  durant  trois  jours, 

pilhé,  saccaigé  et  murtry Les  fruicts  du  terroir  ne  sont 

suffisants  pour  norrir  les  habitans  ung  mois  entier,  et  sans 
Tayde  des  villaiges  circonvoisins  seroient  du  tout  à  la  fain  ». 

A  la  suite  de  cette  enquête  le  parlement  accorda  l'autori- 
sation demandée.  La  vente  eut  lieu  le  premier  juillet  i583, 
en  présence  de  Marcel,  lieutenant  du  bailli  du  Buis;  de 
Pierre  Rat  et  de  Laurent  Michel,  consuls  de  Saint-Paul; 
de  Jacques  d'Audigier,  bailli  et  juge  général  de  la  comté  de 
Grignan;  de  Jehan  Franchessin,  avocat  à  Montélimar,  et 
de  io3  habitants.  L'acte  fut  rédigé  par  Jehan  Arnaud,  Jehan 
Martin  et  Antoine  Breton ,  notaires  à  Montélimar,  à  Poët- 
Laval  et  à  Saint-Paul. 

La  maison  commune  et  les  trois  fours  qui  s'y  trouvaient 
furent  acquis,  pour  le  prix  de  2,080  écus  d'or  sol,  par  noble 
Philippe  de  Boulogne  ou  de  Bologne.  Cette  somme  fut  com- 
pensée jusqu'à  concurrence  de  2,000  écus  avec  la  créance 
due  par  la  communauté  à  Claude  de  B&ogne,  seigneur 
d'Alançon ,  père  de  l'acquéreur.  Pithon-Curt  *  a  donné  la 
généalogie  incomplète  de  la  famille  de  Bologne,  connue 
depuis  1392  et  éteinte  dans  le  siècle  dernier.  Elle  a  possédé 
les  fiefs  d' Alançon ,  près  de  Taulignan ,  de  Teyssières ,  de 
Sales  et  de  Cerzon ,  près. de  Grignan.  Bernard  de  Bologne, 
qui,  en  i58o,  s'établit  à  Saint-Paul  avec  une  bande  de 
soldats  protestants,  nourris  aux  dépens  de  la  communauté  % 
appartenait  à  la  même  famille. 

B.0Û  de  COSTON. 


(1)  Histoire  de  la  noblesse  du  Comté- Venaissin,  t.  1,  p.  i63. 

(2)  Histoire  de  î 'église  de  Saint- Paul,  p.  237. 
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GRIGNAN  RELIGIEUX 


(Suite.  —  Voir  42«,  43°,  44«,  45*,  46°,  47«  ot  48e  livr.) 


CHAPITRE  X. 


Chapelle  Saint-Antoine. 

En  dehors  de  l'enceinte  de  Grignan ,  au  nord-est  et  à  environ 
15  pas  du  portail  du  nord  et  à  environ  10  pas  de  la  fontaine 
antique ,  au  delà  du  ruisseau  de  la  Chalerne  ot  sur  le  coté  droit 
du  chemin  conduisant  à  Taulignan  et  à  Salles,  s'élevait  une 
chapelle  de  petite  dimension ,  mais  digne  d'une  place  dans  le 
souvenir  des  Grignanais. 

Quoique  dédiée  principalement  à  saint  Antoine  ermite ,  elle 
était  néanmoins  consacrée  aussi  au  culte  de  saint  Antoine  de 
Padoue. 

Les  détails  qui  suivent  nous  aideront  à  fixer  à  peu  près  la 
raison  et  la  date  de  la  fondation  de  cette  chapelle ,  que  nous  ne 
connaissons  pas  d'une  manière  précise. 

A  la  fin  du  XIe  siècle ,  des  maladies  terribles,  connues  sous 
les  noms  de  peste,  mal  dos  ardents,  feu  sacré,  affligeaient 
l'humanité.  On  recourut  à  saint  Antoine,  dont  les  précieuses 
reliques  avaient  été  apportées  en  Dauphiné  par  Jocelin  ;  et  Dieu 
accorda  à  son  intercession  la  prompte  guérison  d'un  mal  jusque- 
là  incurable.  La  confiance  et  la  dévotion  à  ce  grand  saint 
prirent  une  telle  extension ,  surtout  dans  nos  contrées ,  qu'à  la 
fin  du  XVe  siècle  le  seul  diocèse  de  Grenoble -ne  comptait  pas 
moins  do  30  églises  ou  chapelles  dédiées  en  son  honneur.  Cette 
dévotion,  un  peu  ralentie  par  les  guerres  du  XVIe  siècle,  qui 
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en  avaient  presque  anéanti  le  centre  principal ,  le  monastère  de 
Saint-Antoine,  «e  ranima  vers  1620,'époque  où  ce  monastère 
fut  restauré  et  Tordre  relevé. 

D'autre  part,  en  1220,  dans  un  couvent  de  Franciscains, 
dédié  au  glorieux  patriarche  des  solitaires,  celui  d'Olivarès, 
près  de  Coïmbre,  Ferdinand  de  Bouillon,  devenu  religieux, 
échangeait  son  nom  illustre  contre  celui  d'Antoine,  sous  lequel 
Dieu  allait  le  rendre  non  moins  célèbre  que  son  célèbre  patron. 

Le  nouvel  Antoine  parcourut  à  la  fois  en  prédicateur  et  en 
thaumaturge  un  grand  nombre  de  villes,  notamment  Arles, 
Avignon,  Le  Puy.  A  sa  mort,  arrivée  en  1231,  à  Padoue,  dont 
le  nom  est  devenu  inséparable  du  sien,  les  enfants  s'attrou- 
pèrent et  crièrent  par  toute  la  ville  :  Le  saint  est  mort  ! 

Les  prodiges  qu'il  opéra  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  lui 
attirèrent  la  dévotion  des  peuples ,  qui  en  obtiennent  diverses 
grâces,  notamment  la  guérison  de  certaines  maladies;  et  cette 
dévotion  prit  un  accroissement  surprenant  en  1617,  à  l'occasion 
d'une  grâce  insigne  obtenue  du  saint  par  une  noble  dame  de 
Bologne  et  divulguée  par  les  Frères  Mineurs. 

En  outre ,  les  archives  locales  ont  conservé  le  souvenir  d'une 
maladie  contagieuse  sévissant  dans  la  contrée  en  1629,  date 
identique  à  celle  du  premier  document  qui  nous  révèle  l'exis- 
tence de  la  chapelle  Saint- Antoine. 

C'est  donc  le  besoin  du  secours  céleste  contre  la  contagion  et 
les  fléaux  qui  a  inspiré  la  fondation  de  cette  chapelle ,  comme 
il  avait  inspiré  longtemps  auparavant  la  fondation  des  chapelles 
intérieures  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint-Claude,  et  comme  il 
inspira  plus  tard,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  son  lieu,  la 
dédicace  de  la  chapelle  de  l'hôpital  à  saint  Roch.  Quant  à  la 
date  de  l'érection  de  notre  chapelle  Saint- Antoine,  elle  n'est 
certainement  ni  postérieure  ni  beaucoup  antérieure  à  1629. 
Peut-être  est -elle  de  cette  année  même,  et  Louis -Gaucher 
Adhémar  ne  fit-il  que  compléter  une  de  ses  œuvres  en  fondant, 
le  21  novembre  1629,  par  acte  reçu  Lombard,  notaire,  «  une 
messe  basse  »  à  dire  «  le  17  janvier,  jour  de  Saint-Antoine 
abbé,  dans  sa  chapelle,  et  huit  messes  basses  »  à  dire  du  13 
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au  21  juin ,  «  jour  et  octave  de  Saint- Antoine  de  Padoue ,  en 
la  même  chapelle  l  ». 

Le  27  août  1647,  Jeanne  d'Ancezune,  mère  de  ce  comte, 
faisait  à  son  tour,  par  testament,  une  fondation,  pour  laquelle 
elle  donnait  «  à  l'église  Saint  Anthoine  de  Grignan  six  escus  »; 
et  Gaspard  Peyron ,  de  Grignan ,  par  testament  du  3  avril  1 664, 
léguait  et,  par  sa  mort,  arrivée  le  lendemain,  laissait  à  ladite 
chapelle  un  capital  de  15  livres,  sous  la  pension  de  15  sols, 
rachetable  au  gré  de  son  héritier,  Firmin  Salamon ,  notaire,  et 
ce  pour  faire  dire  une  messe  basse  toutes  les  années  au  jour  de 
son  décès. 

Mgr  de  Cosnac ,  évêque  de  Valence  et  de  Die ,  en  visite  pas- 
torale à  Grignan,  le  1er  octobre  1664,  trouve  la  chapelle  Saint- 
Antoine  «  en  bon  estât  et  ornée  »,  et  ordonne  néanmoins  qu'on 
en  «  fera  réparer  la  voûte  du  coté  de  la  porte  qui  menasse 
ruisne ,  qu'on  fera  un  châssis  à  la  fenestre  et  qu'il  sera  pourveu 
à  lad.  chapelle  des  ornemens  nécessaires  ». 

En  1669,  Antoine  Gollomb,  directeur  de  la  chapelle,  adres- 
sait à  Tévêque  du  diocèse  cette  requête  : 

■ 

€  A  Monseigneur, 

»  Monseigneur  L'illustrissime  et  Reverendissime  Evesque  et 
Comte  de  Valence  et  Die ,  Prince  de  Soyons,  conseiller  du  Roy 
en  tous  ses  conseils. 

»  Suplic  humblement  Messire  Antoine  Gollomb  prebtre  béné- 
ficier en  leglise  collégiale  de  Grignan ,  directeur  de  la  Chapelle 
S1  Antoine  près  et  hors  lad.  ville  de  Grignan. 

»  Remonstre  a  votre  Grandeur  que  la  dite  chapelle  est  fort  bien 
bastie ,  mais ,  estant  sans  fondation  et  revenus ,  les  tiltres  estant 
perdus,  lad.  chapelle  se  trouve  sans  ornement  ny  service;  Et, 
parceque  le  Jour  et  feste  de  S*  Antoine  Ihermite  plusieurs  per- 
sonnes y  vont  faire  leurs  dévotions,  y  ayant  tant  ce  jour  que 


(1)  Mémoire  de  M.  de  Castillon ,  f.  28-9;  —  Nadal  ,  Essai  hist.  sur  Us 
Adhémar,  p.  80;  —  Annales  d'Aiguebelle,  t.  i,  p.  374-6. 
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le  jour  et  feste  de  S*  Antoine  de  Padoûe  un  grand  concours  de 
peuple ,  parceque  ses  deux  festes  on  y  dit  la  S16  Messe ,  mesmes 
on  continue  pendant  l'octave  dudit  S1  Antoine  de  Padoûe,  il  y 
a  lieu  d'espérer  que  la  dévotion  seroit  beaucoup  augmentée  s'il 
y  avoit  davantage  de  service. 

»  Et,  d'autant  que  le  seul  moyen  pour  ce  faire  n'est  que 
lestablissement  et  érection  dune  confrérie  de  S*  Antoine  et  la 
permission  de  pouvoir  faire  demander  les  charités  des  fidèles 
tant  dans  Grignan  que  aux  lieux  circonvoisins.  Led.  sr  Supliant 
recour 

»  A  ce  quil  vous  plaise ,  Monseig',  permetre  lestablissement 
et  érection  dune  confrérie  dans  lad.  chapelle ,  a  l'honneur  de 
S1  Antoine ,  et  de  donner  la  bénédiction  du  très  auguste  Sacre- 
ment de  L'autel,  tant  le  jour  et  feste  S1  Antoine  lhermitc  que 
pendant  loctave  et  aussi  au  Jour  et  feste  S1  Antoine  de  Padoûe 
et  son  octave,  avec  les  indulgences  ordinaires  a  ceux  qui  seront 
enroollés  dans  lad.  confrairie ,  et  ordonner  quil  sera  dressé  des 
status  pour  vous  estre  présentés  et  Iceux  veus  et  corrigés,  si  de 
besoing,  estre  homologués,  comme  aussi  permetre  de  faire 
faire  la  queste  tant  dans  la  ville  de  Grignan  que  aux  lieux  cir- 
convoisins, pour  estre  lad.  chapelle  ornée  et  entretenue  des 
biens  faits  qui  proviendront  des  charités  des  fidèles,  et  aussi 
permetre  de  faire,  suivant  la  coutume  dud.  Grignan ,  porter  les 
dimanches  dans  leglise  dud.  lieu  le  pain  bénit  que  les  confrères 
fairont  et  ofriront,  et,  en  le  distribuant,  recevoir  ce  que  ceux 
qui  le  recevront  voudront  donner,  pour  le  tout  estre  employé 
tant  ausd.  réparations,  ornemens,  qu'au  divin  service,  et  après 
estre  le  tout  retiré  par  le  directeur  qui  sera  esleu  d'année  en 
année  le  jour  et  veilhe  dud.  jour  et  feste  S*  Antoine  le  grand, 
lequel  sara  obligé  de  faire  aparoir  de  lemploi  de  tout,  suivant 
ce  qui  sera  porté  par  lesd.  statuts;  et  le  supp*  continuera  ses 
vœux  et  prières  pour  la  prospérité  et  santé  de  votre  Grandeur. 

»  Gollomb  prebtre.  » 

L'évoque  >  entrant  dans  des  vues  si  légitimes,  porta  l'ordon- 
nance suivante  : 
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«  Nous ,  Evesquo  et  Comte ,  permetons  Lerection  et  Establis- 
sementdune  confrérie  de  S1  Antoine  le  grand  dans  la  chapelle 
bastie  sous  son  vocable  près  et  hors  de  Grignan ,  et  dexposer  le 
Saint  Sacrement  les  Jours  et  festes  dud.  S1  Antoine  et  de  S1 
Antoine  de  Padotte  tant  seulement,  avec  les- indulgences  con- 
cédées aux  fidèles  qui,  confessés  et  communies,  visiteront 
dévotement  lad.  chapelle ,  pour  y  faire  leurs  dévotions ,  et 
seront  dressés  des  statuts  que  nous  ordonnons  nous  estre  pré- 
sentés et  remis,  pour  estre  approuvés  et  corrigés,  si  de  besoing. 
Permetons  aussy  de  faire  faire  la  queste  tant  dans  Grignan  que 
lieux  circonvoisins,  et  aussi  de  donner  le  pain  bénit  et  recevoir 
des  fidèles  ce  qu'ils  voudront  donner  pour  estre  le  tout  employé 
en  des  réparations ,  ornemens  et  service ,  par  le  directeur,  qui 
sera  nommé  toutes  les  années  par  les  confrères,  lequel  sera 
obligé  de  donner  compte  de  l'employ  du  tout ,  sans  s'en  pouvoir 
dispenser. 

*  Donné  aud.  Valence,  dans  notre  palais  Episcopal,  le  vingt 
septiesmo  jour  de  juin  mil  six  cent  soixante  neuf. 

»  Daniel  de  Cosnac,  Evesque  et  Comte  de  Valence  et  Die. 

»  Par  commandement  de  mond.  seigneur  Levesque 

et  comte, 

»  Valets,  greffier.  » 

L'ordonnance  fut  scellée  du  sceau  episcopal. 

L'érection  canonique  de  cette  confrérie  fut  bientôt  suivie  de 
l'obtention  d'indulgences  importantes.  Par  une  bulle  du  Ier 
mars  1670,  Clément  X  accordait  à  perpétuité  aux  fidèles  des 
deux  sexes  confrères  de  Saint- Antoine  de  Grignan  :  indulgence 
plénière  le  jour  de  leur  réception  en  ladite  confrérie  et  à  l'article 
de  la  mort,  à  condition  de  s'être  confessés  et  approchés  de  la 
sainte  table;  indulgence  plénière  en  la  fête  de  saint  Antoine 
abbé ,  à  condition  de  s'être  confessés,  avoir  communié  et  visiter 
la  chapelle  de  la  confrérie  et  y  prier  pour  l'exaltation  de  l'Eglise, 
l'extirpation  des  hérésies,  la  conversion  des  infidèles,  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens  et  le  salut  du  Pontife  romain  ;  in- 
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dulgence  de  7  ans  et  7  quarantaines  aux  fêtes  de  l'Assomption 
et  de  la  Nativité  de  la  T.  S.  Vierge,  et  de  saint  Antoine  de 
Padoue  et  le  3e  dimanche  de  carême,  à  condition  desdites 
confession,  communion,  visite  et  prières  ;  et  indulgence  de  60 
jours  pour  toute  assistance  officielle  aux  offices  de  la  confrérie 
en  sa  chapelle,  ou  à  ses  réunions ,  soit  publiques ,  soit  secrètes, 
pour  faire  toute  œuvre  pie ,  procession  ordinaire  ou  extraordi- 
naire permise  par  l'évêque,  ou  sépulture  des  morts,  et  pour 
accompagnement  du  Saint-Sacrement  chez  un  malade ,  ou  du 
moins,  si  on  ne  peut  l'accompagner,  la  récitation  d'un  Pater 
et  d'un  Ave  à  genoux  pour  le  malade,  quand  on  l'annonce, 
pour  l'hospitalité  donnée  aux  pauvres  passants,  l'établissement 
de  la  paix  avec  ses  ennemis  ou  ceux  des  autres ,  l'enseigne- 
ment des  commandements  de  Dieu  ou  des  choses  du  salut  à 
ceux  qui  les  ignorent,  la  récitation  de  5  Pater  et  5  Ave  pour  les 
âmes  des  confrères  décédés  dans  la  charité  chrétienne ,  la  con- 
version d'un  pécheur,  la  dotation  d'une  fille  pauvre.  Mais  le 
pape  fait  réserve  sur  sa  concession  pour  le  cas  où  la  confrérie 
aurait  droit  à  d'autres  indulgences  par  affiliation  à  une  autre 
confrérie  ou  moyen  quelconque. 

Une  note  ancienne  dit  que  la  bulle  fut  enregistrée  dans  le 
procès- verbal  de  visite  de  Mgr  de  Die,  le  8  décembre  1693. 
Mais  ce  procès- verbal,  dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux, 
n'en  dit  mot.  Nous  y  lisons  seulement  que  le  prélat  visita  la 
chapelle  ;  que  celle-ci  menaçait  ruine  ;  que  la  confrérie  de  Saint- 
Antoine  était  entièrement  négligée  et  sans  revenu,  et  que  la 
chapelle  contenait  un  tableau  représentant  saint  Antoine  abbé 
et  saint  Antoine  de  Padoue,  un  autel  muni  de  sa  pierre  sacrée, 
d'un  crucifix  et  de  deux  gradins  garnis  de  cuir  doré,  deux 
chandeliers ,  six  nappes,  etc.  Enfin ,  au-dessus  était  un  clocher 
muni  d'une  cloche. 

Quant  à  la  fondation  de  Louis-Gaucher  en  cette  chapelle,  le 
chapitre  eut  à  la  réduire ,  ensuite  d'un  décret  de  l'évoque  de 
Die,  du  3  février  1759,  fixant  à  12  sols  les  honoraires  des  messes 
basses  acquittées  hors  de  l'église  majeure;  et  il  n'y  célébrait 
plus,  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  qu'une  messe  le  jour  de 

*   Tome  XIII.  —  1879.  tl 
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saint  Antoine  abbé  et  six  les  jour  et  octave  de  saint  Antoine  de 
Padoue  *. 

Le  monument ,  à  plusieurs  travées,  était  bien  bâti ,  couronné 
d'une  voûte  ogivale  à  nervures  en  relief  et  couvert  en  tuiles. 

Endommagé  par  le  temps  et  privé  de  ses  faibles  revenus  par 
la  Révolution ,  il  servait  depuis  lors  d'habitation  à  un  proprié- 
taire ,  lorsque  celui-ci  le  céda ,  au  milieu  de  notre  siècle,  pour 
être  démoli  ot  faire  place  à  la  digue  qui  soutient  aujourd'hui  la 
nouvelle  route  de  Taulignan. 

On  n'en  voit  plus  qu'une  clef  de  voûte ,  encastrée ,  à  titre  de 
souvenir,  à  la  place  du  monument ,  dans  le  mur  de  soutènement 
du  chemin  conduisant  de  la  route  à  la  terre  de  M.  Faure ,  en 
contre-bas. 


CHAPITRE  XI. 


Chapelle  de  la  Visitation. 

Cette  chapelle  était  hors  les  murs  de  Grignan ,  au  delà  du 
Petit -Faubourg,  et  formait  l'angle  de  bifurcation  du  chemin 
allant  au  pont  de  la  Berre  avec  celui  allant  à  Bessas  et  à  Sarçon. 

Nous  ne  savons  ni  la  date  ni  l'auteur  de  sa  fondation  ;  mais 
l'absence  de  toute  mention  de  cet  édifice  dans  nos  documents 
antérieurs  à  1636  ne  nous  permet  pas  de  la  supposer  bien  anté- 
rieure à  cette  année ,  et  la  complaisance  toute  particulière  avec 
laquelle  Jeanne  d'Ancezune,  dame  de  Grignan ,  y  fit  des  fon- 


(1)  Arch.  de  M.  Léopold  Faure,  cop.  authent.,  —  Id.  de  l'église  de 
Grignan;  —  Id.  de  la  Drôme,  Visites  de  Die  de  1664,  fol.  31-7,  et  de 
1693,  f.  5  et  9;  —  Mémoire  de  M.  de  Castillon,  f.  161. 
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dations  est  presque  une  preuve  que  cette  pieuse  comtesse  'en 
aurait  été  le  principal,  sinon  Tunique  auteur. 

En  effet ,  nous  voyons  cette  généreuse  dame  faire ,  le  8  no- 
vembre 1636 ,  remise  perpétuelle  au  chapitre  de  Grignan  d'un 
capital  de  200  livres,  à  elle  dû  par  la  communauté  dudit  lieu, 
et  du  revenu  annuel  en  provenant,  suivant  l'acte  du  10  juillet 
précédent  passé  entre  cette  dame  et  la  communauté. 

Moyennant  ce,  le  chapitre  s'engagea  :  l°à  aller  chaque  année 
«  en  procession  à  la  chapelle  appellée  de  la  Visitation  de  Notre 
Dame ,  hors  des  murailles  dud.  Grignan ,  et  proche  la  porte 
appellée  de  la  Chapelle,  à  chaque  jour  et  feste  de  la  Visitation 
de  Notre  Dame ,  qui  se  célèbre  le  second  de  juillet ,  et  pendant 
la  procession,  en  allant,  chanter  les  litanies  de  Notre  Dame,  et 
au  retour,  le  psaume  M iserere  mei,  et  dans  lad.  chapelle  célébrer 
à  l'honneur  de  la  Vierge  une  messe  chantée  avec  diacre  et  sous 
diacre,  laquelle  messe  sera  célébrée  par  un  des  personnats  dud. 
chapitre ,  le  tout  en  musique ,  et  à  la  fin  d'icelle  sera  distribuée 
aux  assistants  la  somme  de  six  livres  suivant  ce  conformément 
aux  distributions  ordinaires  »  ;  2°  à  célébrer  annuellement  et 
perpétuellement ,  en  ladite  chapelle ,  une  messe  basse  aux  fêtes 
de  la  Purification,  de  l'Annonciation,  de  Notre-Dame  des 
Anges,' de  Notre-Dame  des  Neiges,  de  l'Assomption,  de  la 
Conception,  de  la  Nativité  et  de  la  Présentation  de  la  Très 
Sainte  Vierge,  et ,  à  la  fin  de  ces  messes ,  dire  les  litanies  de  la 
Sainte  Vierge  ;  mais  à  faire  ces  offices  à  Notre-Dame  de  Beau- 
lieu  ,  dans  le  cas  où  la  chapelle  de  la  Visitation  viendrait  «  en 
ruine  et  qu'on  ne  peut  célébrer  dans  icelle  »,  et  en  attendant 
que  les  héritiers  de  Madame  eussent  fait  redresser  cette  der- 
nière; 3°  à  céder  annuellement  et  perpétuellement,  sur  ladite 
pension ,  aux  administrateresses  de  la  confrérie  de  Notre-Dame 
3  livres  tournois  pour  les  usages  de  ladite  confrérie  et  10  sols 
employables  à  leur  gré.  Ces  dames  devaient  parer,  le  jour  de  la 
Visitation ,  l'autel  de  la  chapelle  ou  autre  où  se  célébrerait  la 
messe  et  fournir  le  luminaire. 

Cette  fondation  et  ces  accords  furent  faits  sous  réserve  de 
l'approbation  de  l'autorité  ecclésiastique  supérieure  et  sont 
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rappelés  dans  le  testament  de  Jeanne  d'Ancezune,  du  27  août 
1047,  où  elle  note  le  versement  fait  par  elle  du  capital  de  la 
dotation  entre  les  mains  des  consuls  de  Grignan. 

L'évêque  de  Valence  et  Die,  visitant  ladite  chapelle,  en  1664, 
la  trouva  «  en  estât  et  ornée  »,  et  ordonna  d'en  faire  «  reparer 
le  couvert  et  la  voûte  »  ;  et  Mgr  de  Montmorin ,  évoque  de  Die, 
la  visitant  à  son  tour,  en  1693 ,  constatait  qu'elle  était  ornée  et 
entretenue  par  les  filles  de  la  confrérie  du  Saint-Rosaire. 

Cette  chapelle,  dont  la  porte  du  Petit-Faubourg  tirait  en  1760 
son  nom  de  porte  de  la  Visitation,  fut  aussi  plus  tard  appelée 
chapelle  de  Sainte-Elisabeth,  à  cause  de  l'intervention  de  cette 
sainte  dans  le  mystère  de  la  Visitation ,  dont  on  y  voyait  le 
tableau  peint  sur  toile.  Elle  traversa  à  peu  près  intacte  la  Révo- 
lution de  93 ,  mais  devint  propriété  privée.  ^ 

En  1812  on  y  mit  une  petite  cloche  portant  cette  inscription  : 
ELISABETH  BONNE  GARDE  et  bénite  par  M.  Martinel, 
curé.  Le  parrain  fut  M.  François  Chapouton,  plus  tard  et 
successivement  notaire  à  Taulignan  et  juge  de  paix  à  Grignan, 
mort  le  5  décembre  1868;  la  marraine  fut  MUe  Thérèse  Cha- 
pouton, plus  tard  épouse  Maneint,  qui  avait  donné  la  cloche  et 
accompagna  ce  don  d'un  autre  présent  pour  la  chapelle  l. 

Vers  1840  le  propriétaire  de  cette  chapelle  la  vendit,  et  l'ac- 
quéreur en  fit  la  remise  qui  appartenait  en  1870  à  M.  Ricou, 
confiseur.  Le  tableau  sur  toile  de  la  Visitation  orne  aujourd'hui 
Saint- Vincent. 


(1)  Collect.  Morin-Pons*,  orig.  pap.;  —  Calai,  des  arch.  de  la  maison 
de  Grignan,  par  V.  do  Viriville,  v.  137,  p.  23;  —  Arch.  de  M.  Léop. 
Faure;  —  Id.  de  la  Drôme,  Visites  de  Die  de  1664  et  de  1693;  —  Id. 
de  l'église  de  Grignan,  Délib.  de  la  fabrique,  en  1812;  —  Mémoire  de 
M.  deCastillon,  f.  121-2. 
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CHAPITRE  XII. 


Chapelle  Saint-Louis. 

La  judicaturo  de  Grignan ,  sans  avoir  l'importance  de  plu- 
sieurs cours  de  Dauphiné  et  de  Provence,  jouit  cependant 
jusqu'à  la  Révolution ,  non  de  la  souveraineté ,  comme  l'indi- 
queraient deux  auteurs ,  contredits  en  cela  par  des  documents 
très  authentiques  des  XIIIe,  XIVe,  XVe  et  XVIe  siècles  * ,  mais 
de  deux  degrés  de  juridiction,  savoir  la  justice  ordinaire,  de 
laquelle  on  appelait  de  toute  la  baronnie  et  plus  tard  de  tout  le 
comté  à  un  juge  supérieur,  nommé  bailli. 

Le  siège  de  cette  double  judicature  de  Grignan  était  une 
maison  appelée ,  au  XVe  siècle ,  tantôt  la  cour,  tantôt  maison  où 
se  lient  la  cour  et  plus  tard  (audience. 

Cette  maison ,  encore  existante  et  d'une  grande  solidité ,  était 
à  l'extrémité  occidentale  de  la  ville ,  sur  le  rempart  même ,  qui 
formait  en  ce  point  un  angle  droit,  dont  les  côtés  n'étaient 
autres  que  les  murs  sud-ouest  et  nord-ouest  de  cette  maison* 
De  sorte  que  la  solidité  et  le  caractère  monumental  de  celle-ci 
s'expliquent  encore  plus  par  la  nécessité  d'en  faire  comme  une 
vaste  tour  de  défense  que  par  sa  destination  judiciaire. 

Sans  chercher  ici  les  anciennes  phases  de  ce  bâtiment ,  rap- 
pelons du  moins  l'usage  qu'en  firent  les  habitants  et  le  chapitre 
pour  les  offices  paroissiaux  et  capitulaires,  en  1568,  par  suite 
des  dévastations  subies  par  les  églises  Saint -Jean  et  Saint- 
Sauveur,  et  sa  restitution  exclusive  aux  affaires  judiciaires 
après  la  réparation  de  Saint-Sauveur. 


(I)  Biblioth.  nat.,  mss.  lat,  9239,  5;  —  Min.  cit.,  reg.  coté  magnam, 
f.  xviii-ix,  et  bene,  f.  clxxix;  —  Nadal,  Essai  cit.,  p.  249-52;  — Journal 
de  Die,  8  août  1869. 
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Mais,  dès  le  11  décembre  1666,  le  comte  de  Grignan  passait 
avec  la  commune  «  un  acto  d'accord  et  convention  portant  vente 
de  ïaudiance  pour  la  somme  de  270  livres  ;  portant  aussi  dona- 
tion en  faveur  des  Poenitens  »  de  Grignan  «  pour  leur  chapelle 
au-dessus  dud.  membre  ».  L'acte,  reçu  Jacques  Boyer,  notaire, 
était  aux  archivos  communales  en  1739  *. 

Donc ,  l'étage  supérieur  de  l'audience  était  alors  donné  aux 
Pénitents,  pour  en  faire  une  chapelle,  spécialement  affectée 
aux  exercices  do  leur  confrérie  et  qu'on  dédia  à  Saint-Louis. 

Mais  il  fallait  approprier  le  local  à  sa  nouvelle  destination , 
et  les  fonds  étaient  rares. 

On  eut  recours  aux  ressources  de  l'hôpital  et  on  demanda  à 
l'évêque  de  Valence  et  Die  la  «  permission  de  prendre  200  livres 
des  espargnes  de  lhospital ,  pour  la  réparation  de  la  chapelle  de 
Saint-Louis  v. 

Mais  alors,  comme  aujourd'hui,  le  bien  dés  pauvres  était 
aussi  sacré  que  celui  do  l'Eglise  aux  yeux  do  celle-ci.  Aussi  le 
vicaire-général  de  Die  renvoya-t-il ,  le  15  octobre  1667,  aux 
Pénitents  leur  requête,  avec  avis  que  l'autorisation  demandée 
ne  pourrait  être  donnée  sans  une  délibération  des  adminis- 
trateurs de  l'hôpital  constatant  que  la  concession  n'aurait  pas 
d'inconvénient  pour  cet  hôpital  et  les  pauvres. 

Avec  une  délibération  favorable  du  bureau  de  l'hôpital ,  du 
1er  novembre  suivant,  les  Pénitents  eurent  du  comte  de  Gri- 
gnan ,  recteur  do  l'hôpital ,  cette  déclaration  : 

t  Pour  donner  à  Monsieur  le  grand  vicaire  une  entière  con- 
noissance  du  véritable  estât  de  lliospital,  je  dis  comme  Recteur 
que,  quand  il  accordera  aux  supliants  les  deux  cents  livres 
qu'ils  demandent  en  don ,  les  quarante  escus  ja  receux  y  com- 
pris, lhospital  ne  laissera  pas  de  fournir  abondamment  à  tous 
les  besoins  des  pauvres ,  car,  quand  on  a  donné  à  leurs  néces- 
sités tout  ce  quelles  demandent,  reste  encore  de  quoy  faire  des 
capitaux  quelque  fois  jusqu'à  quatre  cents  livres,  et  Ion  ne 


(1)  Mairie  de  Grignan,  fnvent.  de  1739,  art.  1,  n.  36. 
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prendra  lesdites  deux  cents  livres  que  sur  les  pentions  du  cou- 
rant, sans  nullement  toucher  aux  capitaux;  ainsi,  Ton  peut 
dire  que  lhospital  ne  perdra  qu'un  capital  quil  auroit  peu 
gagner  dans  lespargne  dune  année.  Il  est  vrai  aussi  que  l'em- 
ploy  auquel  on  destine  lesd.  deux  cents  livres  est  capable 
d'exciter  beaucoup  le  peuple  à  la  dévotion.  Ce  premier  de 
novembre  1667.  Grignan.  * 

Nantis  de  ces  pièces,  les  Pénitents  les  envoyèrent  à  l'évoque, 
jointes  à  leur  première  supplique  et  à  la  suivante  : 

«  A  Monseigneur, 

»  Monseigneur  L'illustrissime  et  reverendissime  evesque  et 
comte  de  Vallance  et  dye  ou  a  Monsieur  son  grand  vicaire , 

»  Supplient  humblement  les  Retteurs  et  confrères  de  la  com- 
pagnie des  pénitents  blancs  sous  le  vocable  du  très  auguste  8* 
Sacrement  dans  la  chapelle  S1  Louis  a  Grignan, 

»  Que,  conformément  au  décret  de  Monsieur  vostre  grand 
vicaire  du  quinziesme  du  passé,  Ils  ont  faict  montrer  La  Rc- 
queste  cy  joincte  aux  Retteurs  et  administration  des  Rentes  et 
revenus  de  Lhospital  do  Grignan,  Lesquels  ont  donne  Leur 
consentement  soubs  vostre -bon  plaisir,  et  ont  respondu  conclud 
et  arreste ,  par  le  conseil  sur  ce  tenu  du  premier  de  ce  mois, 
pard1  Monsieur  le  ballif  et  juge  General  de  la  Comté  de  Grignan, 
navoir  aulcun  moyen  dempecher  les  fins  de  lad.  requeste, 
apparoissant  de  lad.  délibération  cy  humblement  joincte. 

»  Sera,  Monseigneur,  vostre  bon  plaisir  accorder  aux  sup- 
pliante les  fins  et  conclusions  de  leur  précédente  requeste,  et 
continueront  a  leur  debvoir  et  prier  dieu  por  vostre  prosperitte, 
longue  et  heureuse  vie. 

»  De  Vivis,  chan.  et  recteur;  A.  Peyron,  visse  reteur; 
Gachon;  Salamon;  Deùanes;  Dubour;  J.  Benesit  ;  A.  Gourjon  ; 
J.  Roudil  ;  Denanes.  » 

Le  vicaire-général  répondit  par  le  décret  suivant  : 

«  Veu  le  consentement  de  Monsieur  le  Comte  de  Grignan ,  et 
la  délibération  de  lhopital  dudit  lieu  de  Grignan  du  1er  de  ce 
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mois  cy  jointe;  Nous  consentons  que  les  deux  cents  livres  dont 
sagit  soient  délivrées  à  ladite  confrérie ,  conformément  à  ladite 
délibération  et  soubs  les  conditions  contenues  en  icelle.  Fait  à 
Die  le  17e  novembre  1667.  Garnier,  vie.  gn.  et  off.  » 

Ce  secours  permit  de  mettre  en  état  convenable  la  chapelle 
de  Saint-Louis ,  que  l'évêque  de  Die  trouva  assez  proprement 
ornée  en  1693.  Il  y  avait  alors  un  autel,  avec  linges  et  orne- 
ments nécessaires  pour  la  sainte  messe,  un*petit  calice  avec  sa 
patène  d'argent ,  un  soleil  «  d'alquimic  avec  un  croissant  d'ar- 
gent sur  ciboire  d'alquimic  mal  propre  et  indécent  »,  et  une 
relique ,  qui  était  «  l'os  du  bras  de  saint  Vincent  martyr,  bien 
et  dûment  authentiquée  ».  Le  prélat  prescrivit  aux  Pénitents, 
qui  y  faisaient  leur  office  et  employaient  ces  objets,  de  faire 
dorer  la  coupe  du  calice  et  la  patène  et  interdit  le  soleil. 

Les  Pénitents  occupèrent  Saint-Louis  jusqu'à  la  Révolution, 
et  les  appartements  de  dessous  continuèrent  à  servir  d'audience  : 
car  en  1789  on  comptait  parmi  les  immeubles  du  comte  de 
Grignan  «  le  greffe  et  l'auditoire  de  justice  sous  la  chapelle  des 
Pénitents,  à  Saint-Louis;  les  prisons  et  leurs  cours  au  môme 
quartier  ». 

La  prison  est  restée  au  quartier  ;  mais  la  plus  grande  partie 
do  la  chapelle  sert,  depuis  la  Révolution,  de  salle  d'écolo  des 
garçons,  tandis  que  l'autre  partie  et  les  appartements  d'en  bas 
forment  le  logement  de  l'instituteur. 

Seule  aujourd'hui  la  rue  Saint-Louis,  au  levant,  y  garde  le 
nom  de  la  chapelle,  qu'elle  portait  déjà  au  siècle  dernier  *. 


(1)  Ârch.  de  la  Drôme,  Visites  de  1693;  —  Id.  de  l'hôpital,  vélin 
origin.;  —  Lacroix,  L'arrondissement  de  Montélimar,  t.  iv,  p.  306;  — 
Arch.  de  M.  Faure,  vélin  original. 
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CHAPITRE  XHI. 


Chapelle  Salnt-Roch. 

Saint  Roch ,  encore  sur  la  terre  et  depuis  qu'il  est  au  ciel ,  a 
rendu  d'innombrables  services  aux  malades  et  surtout  aux  pes- 
tiférés. Aussi,  la  peste  qui  sévit  dans  la  vallée  de  Grignan  en 
1629  fit-elle  recourir  le  peuple  à  son  intercession. 

En  janvier  1630,  le  fléau  sévissait  terriblement  aux  portes  do 
la  petite  ville,  et,  le  15  dudit  mois,  les  autorités  municipales 
vouèrent  de  faire  dire  annuellement  et  perpétuellement  une 
messe  basse  le  jour  de  l'Assomption,  une  le  lendemain ,  jour 
de  Saint-Roch,  et  une  le  20  janvier,  fête  de  Saint-Sébastien. 
A  la  fin  de  chacune  de  ces  messes  on  devait  distribuer  1  livre 
4  sols  aux  pauvres. 

Ailleurs  on  avait  fait  plus  dès  1664.  A  cette  date,  l'évêque 
diocésain  trouvait  à  Salles,  dans  l'église ,  «  à  main  droicte,  la 
chapelle  fondée  à  cause  de  la  contagion  sous  le  vocable  de  saint 
Roch,  l'autel  garni  d'un  tableau  ».  En  1687  et  en  1759,  on  y 
trouvait  en  outre  une  confrérie  sous  le  vocable  du  même  saint 
et  attachée  à  son  autel. 

A  Grignan,  un  autel  avec  chapelle  spéciale  ont  aussi  été 
élevés  à  saint  Roch,  dans  l'hôpital,  dont  il  était  en  effet  tout 
raisonnable  de  dédier  la  chapelle  à  ce  sublime  ami  et  protecteur 
des  pauvres  et  des  malades.  Mais  cette  érection  ne  paraît  avoir 
eu  lieu  que  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle  ;  encore  même  ne  la 
connaissons-nous  par  aucun  document  positif  antérieur  à  1714. 
Toutefois,  le  document  original  que  nous  trouvons  de  cette 
date  est  un  «  Inventaire  des  effets  et  ornements  de  la  chapelle 
de  l'hostel  Dieu  »  de  Grignan ,  indiquant  en  détail  un  mobilier 
assez  considérable  pour  qu'on  doive  reculer  au  moins  de  quel- 
ques années  au  delà  l'existence  do  cette  chapelle.  On  y  signale, 
entre  autres  choses,  un  autel ,  «  un  grand  tableau  représentant 
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saint  Roch ,  avec  un  cadre  bois  noyer  »,  «  deux  credences  bois 
noyer,  »  une  lampe ,  4  «  entorches  avec  leurs  ecussons  repré- 
sentant saint  Roch  »,  et  des  ornements  camelot  noir  et  satin  à 
fleurs,  avec  aubes,  serviettes,  nappes,  garnitures  d'autel,  etc., 
pour  y  dire  la  sainte  messe.  Cet  inventaire  et  son  supplément , 
rédigé  en  1719,  sont  signés  de  la  main  de  M.  Robert,  officiai  de 
Die,  chanoine  de  Grignan. 

En  1740  on  constatait  l'usage  de  faire  flans  la  paroisse  de 
Grignan  les  processions  de  «  S1  Roch  et  de  S1  Sebastien ,  éta- 
blies en  action  do  grâce  d'avoir  été  délivrés  de  la  contagion  par 
la  protection  de  ces  grands  saints  »  *.  Ces  processions  sont 
oubliées  depuis  la  Révolution  ;  mais  la  dévotion  au  puissant 
conjurateur  de  la  peste  et  au  saint  patron  de  l'hôpital  et  titu- 
laire de  sa  chapelle  n'est  point  éteinte. 

Aussi,  quand  cette  chapelle  fut  restaurée,  complétée  et  em- 
bellie ,  lors  des  amplifications  faites  à  l'hôpital  lui-même ,  vers 
le  milieu  de  notre  siècle,  sous  la  mairie  de  M.  Auguste  Ducros, 
n'a-t-on  pas  manqué  do  la  conserver  sous  son  vocable. 

Elle  forme,  depuis  ces  restaurations,  un  beau  petit  vaisseau 
au  rez-de-chaussée  do  la  partie  sud  do  l'établissement  hospi-^ 
talier. 


(1)  Collect.  Dcvès,  oxtr.  authent.;  —  Mairie  do  Grignan,  Invent,  de 
1739,  a.  4,  n.  42;  —  Mém.  do  1740,  f.  31  ;  —  Arch.  de  la  Drôme,  Visites 
de  Die  de  1664,  f.  29,  de  1759,  f.  20;  —  État  des  paroisses  du  diocèse  de 
Die  en  1687,  f.  128;  —  Arch.  de  l'hôpital  de  Grignan,  orig.  pap. 


(A  continuer.) 

L'abbé  FILLET. 
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PÉTITION 

DES  CcATHOLIQSJES  VE  VzALEV^CE 

en  1568. 


Les  vieilles  archives  de  nos  anciennes  familles  ont  heureu- 
sement conservé  quelques  précieux  documents,  trop  peu 
connus,  et  qui  pourraient  cependant  répandre  sur  notre 
histoire  locale  d'utiles  lumières.  Ainsi  nous  devons  à  la 
bienveillance  de  M.  Paul  de  Labareyre,  propriétaire  à 
Etoile,  la  communication  d'une  pièce  revêtue  de  la  signature 
du  roi  Charles  IX  et  parfaitement  authentique.  Si  cette 
pièce  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  les  terribles  faits 
d'armes  qui  ensanglantèrent  notre  pays  vers  la  fin  du  XVIe 
siècle,  du  moins  elle  nous  fait  entrevoir  la  situation  dans 
laquelle  se  trouvait  alors  la  ville  de  Valence,  désignée  comme 
la  plus  grande  du  Daulphiné.  Elle  nous  fait  également 
connaître  son  importance,  son  organisation  municipale,  son 
commerce.  Les  précautions  que  désirent  prendre  les  catho- 
liques contre  leurs  adversaires  nous  révèlent  quelques-uns 
des  éléments  intimes  des  luttes  funestes  de  ces  temps 
malheureux . 

Ce  document  rappelle  encore  quelques-uns  des  noms  les 
plus  célèbres  alors  dans  notre  province.  On  sait  que  redit 
d'Amboise,  appelé  de  Pacification,  et  signé  le  19  mars  1 563, 
mit  fin  à  la  première  guerre  de  religion,  en  accordant  aux 
protestants  la  liberté  de  leur  culte  dans  les  châteaux  et  dans 
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les  villes  où  il  était  déjà  établi.  Mais  dans  le  Dauphiné 
Crussol  d'Acier  1  refusa  d'abord  de  déposer  les  armes2.  Il 
n'y  consentit  qu'après  avoir  reçu,  le  1 1  mai,  une  nouvelle 
lettre  du  roi ,  lui  annonçant  l'arrivée  du  maréchal  François 
Scepeaux  de  Vieilleville ,  envoyé  pour  pacifier  le  Lyonnais 
et  les  provinces  avoisinantes.  Le  maréchal  passait  pour  être 
«  plus  politique  que  religieux  »,  au  dire  de  Brantôme,  et 
avait  même  favorisé  la  Réforme  lorsqu'il  était  à  Metz  3. 

Celui-ci  établit  à  Grenoble,  à  Romans  et  à  Valence  des 
consuls  et  des  conseillers  pris  par  égale  partie  parmi  les 
catholiques  et  les  protestants.  Quand  il  arriva  à  Valence, 
disent  ses  Mémoires,  «  il  ne  se  présenta  âme  vivante  pour 
se  plaindre,  ce  dont  M.  le  maréchal  loua  grandement  et 
honora  M.  de  Bressieux  ». 

En  octobre  1564,  Charles  IX  vint  lui-même  à  Valence, 
«  belle,  bonne  et  grande  ville,  évêché,  »  où  il  demeura  12 
jours,  ordonna  de  démolir  les  fortifications  intérieures  qu'y 
avaient  élevées  les  protestants,  ordre  qui  ne  fut  exécuté 
qu'en  1 566,  et  plaça  une  garnison  catholique. 

A  la  suite  de  ce  voyage,  la  cour  nomma  pour  gouverner 
le  Dauphiné  Bertrand- Raimbaud  de  Simiane  III,  baron  de 
Gordes  4. 


(1)  Jacques  de  Crussol,  seigneur  de  Baudiné,  dit  d'Acier,  nommé,  par  les 
protestants,  gouverneur  du  Dauphiné. 

(2)  Voir  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné,  par  E.  Arnaud,  pasteur. 

(3)  Voir  M.  Arnaud,  t.  1,  p.  189  et  suivantes. 

(4)  De  Gordes,  élève  de  Bayard,  c  était  un  homme  d'une  droiture  et 
d'une  régularité  dignes  des  temps  anciens,  dit  de  Thou  :  vir  antiqui  moris 
et  disciplina»,  et  qui  summam  œquitatem  his  in  turbis  semper  adhibuerat.  » 
Çhorier  dit  encore  :  «  11  fut  un  admirable  homme  de  toutes  sortes  de 
vertus  chrétiennes  et  morales.  Il  étoit  zélé  catholique,  mais  son  zèle  étoit 
judicieux.  »  Fort  de  l'appui  du  parlement  de  Grenoble  et  des  prélats  du 
Dauphiné,  il  résista  aux  ordres  de  la  cour  prescrivant  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy.  Plus  tard,  il  livra  aux  rigueurs  de  la  justice  Montbrun, 
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Il  fit  sa  première  entrée  à  Grenoble  le  22  février  i565  et 
administra  la  province  d'abord  au  nom  de  Charles  de 
Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  qui  mourut  cette 
même  année  et  qui  eut  pour  successeur  son  neveu,  François 
de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  gouverneur  du  Dauphiné 
jusqu'en  i588. 

Les  catholiques  de  Valence  adressèrent  une  première 
pétition  à  Monseigneur  de  Gordes,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roy,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, gouverneur  et  lieutenant  général  pour  sa  majesté 
en  daulphiné  en  l'absence  de  Monseigneur  le  duc  de 
Mompancier.  Ensuite  leurs  délégués,  Siméon  de  La  Forge  et 
Chaponay,  dont  les  noms  se  retrouvent  dans  les  annales 
de  l'ancienne  université  de  Valence  %  rédigèrent  la  requête 
suivante  : 


malgré  les  plaintes  des  protestants  et  même  d'une  partie  de  la  noblesse 
catholique.  Il  mourut  en  1578,  en  venant  au  secours  de  Valence,  menacé 
de  nouveau  par  les  protestants.  «  Arrivé  à  Montélimar,  le  20  février,  ses 
forces  l'abandonnèrent.  Il  voulut  consacrer  à  son  pays  ses  derniers  instants  ; 
il  passa  toute  la  journée  à  dicter  des  lettres.  Le  lendemain,  il  remplit  ses 
devoirs  religieux  sans  ostentation  et  avec  calme.  Il  encouragea  ses  amis,  ses 
compagnons  d'armes,  qui  pleuraient  en  silence  autour  de  lui,  et  mourut 
vers  cinq  heures  du  soir.  »  Notice  hist.  sur  le  baron  de  Gordes,  par 
J.  Taulier. 

(1)  M.  le  chanoine  Nadal,  dans  son  Histoire  de  V Université  de  Valence, 
p.  76,  cite  l'extrait  suivant  d'un  procès-verbal  d'une  assemblée  générale  du 
conseil  de  ville,  tenue  à  Valence  le  21  avril  i562,  qui  nous  fait  connaître 
suffisamment  ce  défenseur  des  catholiques  de  Valence  :  c  Considérant  les 
troubles  auxquels  nous  sommes  aujourd'hui  et  autres  graves  affaires  de  la 
communauté,  qui  requièrent  et  méritent  d'avoir  consuls  diligents,  pénibles, 
laborieux,  qui  seroient  docteurs,  pour  négocier  auxdites  affaires,  ont  una- 
nimement été  nommés  pour  premier  consul  M.  Siméon  de  la  Forge, 

docteur  en  droit  de  l'université,  officier  de  Monseigneur  de  Valence 

et  parce  que  Siméon  de  la  Forge  et  Rogier,  son  collègue  de  l'université, 
sont  idoines  et  suffisants  personnages,  ils  seront  commis  pour  aller  à 
Grenoble  aux  estats  du  Dauphiné,  avec  pleins  pouvoirs.  » 
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«  Autres  articles  que  les  Catholicques  de  Valence  adjous- 
tent  a  ceulx  desja  par  eulx  baillez  a  Mons/  de  Gordes, 
lieutenant  gênerai  pour  le  Roy  en  daulphiné,  en  labsence 
de  Mgr  le  duc  de  Montpensier,  par  luy  en  partie  responduz 
et  en  partie  renvoyez,  Quilz  baillent  ensemblement  pour 
très  humbles  remonstrances  et  suplication  a  sa  majesté,  la 
suplîant  très  humblement  leur  pourveoir  suyvant  iceulx 
articles,  Nonobstant  les  responses  de  mon  dit  sieur  de 
Gordes. 

»  Premièrement,  lui  plaira  ne  trouver  mauvais,  si  par 
cy  après  lesdits  Catholicques  ne  se  veullent  plus  fyer  a  ceulx 
de  la  religion  prétendue  reformée  estans  sans  aucun  moyen 
de  se  povoir  asseurer  deulx,  quelzques  asseurances  quilz 
sceussent  donner  et  quelzques  promesses  sermens  et  obli- 
gations quilz  sceussent  faire  pour  avoir  desja  tant  de  foys 
rompu  et  faulsé  leur  foy  et  promesse  et  deceu  lesdits 
Catholicques,  a  leur  très  grand  dommaige,  ruyne  de  leurs 
biens  et  personnes ,  et  mesmes  a  ceste  dernière  foys  contre 
les  promesses  et  protestacions  par  eulx  de  ladite  religion 
très  expressément  faictes  par  actes  publicques,  et  qu'encores 
depuis  ledict  de  la  paix  ilz  n'ont  tasché,  ne  taschent  que 
de  surprendre  lesdits  catholicques  par  tous  moyens  quilz 
peuvent  ymaginer  et.  mesmes  de  faire  partir  les  forces 
estant  audit  Valence  pour  lasseurance  et  garde  d'icelle1, 
et  la  soubstraire  de  lobeissance  de  sa  majesté  et  sen  resaisir 
encores  une  foys,  et  ne  la  jamais  plus  lascher  qu'ilz  nen 
soient  contraintz  par  grande  force  darmes. 


(i)  Cette  garnison,  établie  par  Charles  IX,  fut  chassée  plus  tard  par  les 
habitants,  sous  prétexte,  dit  Lyonne,  de  rester  dans  l'obéissance  du  roi. 
On  voit  ici  que  tous  cependant  n'étaient  pas  unanimes  pour  en  désirer  le 
départ. 
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»  A  quoy  toutes  foys  plaira  a  sa  majesté  estre  obvié  a. 
toute  diligence  pour  estre  icelle  ville  mesmes  en  ce  temps 
daussi  grande  importance  pour  son  service  que  nulle  autre 
de  son  obéissance. 

»  Dautant  mesmement  que  cest  une  belle  ville  de  guerre, 
la  plus  grande  du  Daulphiné ,  forte  et  pour  la  belle  assiette 
d'icelle,  difficile  dassaillir  et  dafamer,  hors  de  tout  danger 
de  myne,  et,  pour  ces  raisons,  la  principale  du  pays;  et 
laquelle  estant  mise  hors  de  lobeissance  de  sa  majesté  mect 
en  proye  tout  le  Daulphiné  et  en  très  grand  danger  tous 
ses  pays  limitrophes  circonvoisins ,  et  estant  conservée  a  son 
obéissance  sert  de  garde  non  seulement  a  tout  le  pays  de 
Daulphiné,  mais  aussi  au  pays  bas  et  a  tous  les  autres 
circonvoisins ,  Commandant  a  la  rivière  du  Rhosne,  de 
très  grand  passaige  tant  par  eaux  que  par  terre  et  par 
laquelle  sont  amenées  au  Royaume  et  pays  de  son  obéis- 
sance les  marchandises  d'Espaigne  et  de  Levant. 

»  La  plus  fréquente  et  plus  propice  pour  le  tiraige  et 
voyture  des  selz  qui  se  tirent  contremont  la  rivière  du 
Rhosne  qui  soit  tout  le  long  du  rivaige  diceluy. 

»  En  laquelle,  pour  la  fréquence  et  grande  commodité 
d'icelle  et  des  grands  greniers  et  magasins  y  establiz  pour 
le  roy,  sont  entreposez  et  gardez  lesdits  selz  en  plus  grande 
quantité  qu'en  toutes  les  autres  villes,  lieux  et  greniers 
dudit  tiraige,  pour  estre  fourniz  non  seulement  les  greniers 
qui  sont  au  dessus  et  le  long  dudit  Rhosne,  mais  aussi  tous 
les  selz  qui  se  tirent  contremont  la  rivière  de  T Isère  pour 
la  fourniture  desdits  pays  de  Daulphiné  et  des  pays  de 
Savoye,  Genève,  Barne  et  Suysses1. 

»  Encore  quelle  ne  soit  limitrophe  et  de  frontière  aux 


(i)  On  sait  que  la  rue  Saunière,  à  Valence,  tire  son  nom  des  saulniers 
préposes  à  la  garde  et  au  transport  de  ces  sels. 
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pays  estrangers,  Si  est-ce  quen  danger  de  guerres  civiles, 
toutes  villes  de  guerre  et  de  garde  et  mesme  de  telle 
importance  que  Valence,  doivent  estre  réputées  plus  que 
limitrophes  et  pour  le  moins  aussi  soigneusement  gardées 
et  conservées  pour  le  service  du  prince,  estant  les  ennemys 
non  seullement  auprès  et  aux  environs  mais  dedans  icelle 
ville  mesme. 

»  Ne  se  faut  doncques  esbayr  si  ceulx  de  ladite  religion, 
sitost  quilz  ont  eu  entreprins  de  sesmouvoir  et  rebeller 
audit  pays,  la  première  chose  quilz  ont  faict  a  esté  de  se 
saisir  de  ladite  ville1,  de  sorte  que,  tant  aux  precedens 
que  derniers  troubles,  ca  este  la  première  chose  par  eulx 
exploitée  de  tout  le  pays. 

»  Pour  ce  aussi  que  des  lors  quelle  a  esté  hors  de  robeis*- 
sance  du  roy,  ce  leur  a  este  le  plus  seur  moyen  et  chemin 
de  donner  ayde  au  Languedoc  et  a  la  Provence,  toutes  les 
foys  quilz  ont  congneu  la  nécessite,  Conduisans  tousiours 
leurs  armées  de  lune  de  ces  deux  provinces  en  lautre ,  les 
passant  et  repassant  par  Valence  et  les  y  sejornant  tant  et 
comme  leur  a  pieu,  de  quoy  les  allées  tant  de  mons.r  de 
Cipieres  a  que  de  mons/  d'Acier  et  le  grand  passaige  des 
Gascons  portent  assez  clair  temoignaige. 

»  Ce  que  ladite  ville  a  este  par  eulx  ocuppee  ces  guerres 
dernières  a  empesché  que  messieurs  de  Gordes  et  de  Suze 
ne  se  sont  jamais  peu  joindre  pour  le  service  de  sa  majesté, 

(i)  En  effet,  la  première  guerre  de  religion ,  en  Dauphiné,  commença  à 
Valence.  Outre  la  révolte  de  i56o,  une  sédition  y  éclata  le  25  avril  i562, 
à  l'occasion  de  l'élection  des  consuls.  Le  surlendemain,  27,  des  Adrets  entra 
inopinément  à  la  tête  de  troupes  protestantes.  Le  gouverneur  La  Motte- 
Gondrin  fut  pendu  à  une  fenêtre  de  sa  demeure,  plusieurs  prêtres  furent 
massacrés  et  tous  nos  monuments  religieux  furent  brûlés.  —  Voir  Plan  de 
Valence  en  ibj5,  publié  dans  V Histoire  de  V Université,  de  Valence,  par 
Tabbé  Nadal. 

(2)  René  de  Savoie,  baron  de  Cipieres,  fils  du  comte  de  Tende 
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leur  obstant  ladite  ville  de  Valence  par  eulx  ocuppee,  estant 
entre  deux,  comme  aussi  cela  a  empesché  le  passaige  du 
grand  secours  que  sa  dite  majesté  povoit  retirer  des  pays 
de  Daulphiné,  Languedoc,  Provence  et  Contât1. 

»  Estans  saisiz  de  ladite  ville,  oultre  les  autres  deniers 
du  roy  et  des  gens  d'église  et  levées  faictes  sur  les  Catho- 
licques,  \\z  se  sont  saisiz  et  serviz  des  susdits  selz  estans 
en  très  grande  quantitez  auxdits  magasins  et  greniers,  et 
iceulx  ont  débitez  et  departiz  pour  subvenir  aux  frayz  de 
leurs  guerres  et  rebellions,  et  le  semblable  ont  faict  des 
autres  greniers  quilz  ont  eu  moyen  de  commander  en 
commandant  audit  Valence,  comme  de  Taing,  de  St-Vallier 
et  autres. 

»  Dont  se  veoit  clairement  de  quelle  importance  peut 
estre  une  telle  ville  pour  le  service  et  obéissance  de  sa 
majesté  et  que  pour  cest  effet  elle  soit  bien  soigneusement 
gardée. 

»  Laquelle  neantmoins  seroit  facile  a  garder  si  nestoit 
lexercice  de  ladite  religion,  et  se  pourroit  mieulx  garder 
avecq  mil  hommes  sans  ledit  exercice  quavecq  quatre  mil 
hommes  y  laissant  ledit  exercice. 


(1)  Ces  deux  derniers  alinéas  paraissent  se  rapporter  à  la  seconde  guerre 
de  religion  (septembre  1567  —  20  mars  i568),  pendant  laquelle  les  protes- 
tants s'emparèrent  de  Vienne  et  peu  après  de  Valence,  Romans  et  domi- 
nèrent dans  le  bas  Dauphiné.  De  Gordes,  menacé  et  toutes  parts,  contracta 
un  emprunt  de  5o,ooo  livres  à  Lyon,  emprunt  qui  fut  garanti  par  le 
premier  président  du  parlement  de  Grenoble  et  par  plusieurs  conseillers, 
et,  avec  l'aide  du  duc  de  Nemours,  il  reprit  Vienne.  Mais,  obligé  de 
s'arrêter  devant  l'armée  de  Crussol  d'Acier,  forte  de  17,000  hommes,  dit 
Chorier,  il  sut  par  une  habile  retraite  réduire  son  adversaire  à  l'impuis- 
sance. Bientôt  l'armée  protestante,  divisée  en  deux  parts,  passa  Tune  en  Lan- 
guedoc et  l'autre  en  Auvergne.  Cette  dernière  troupe,  qui  allait  rejoindre  le 
prince  de  Condé,  comprenait  les  Gascons  dont  il  est  parlé  plus  haut.  On 
verra  que  la  septième  demande  de  cette  requête  fait  allusion  à  toutes  ces 
fouîtes. 

Tome  XIII.  —  1879.  12 
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»  Mesme  que,  oultre  leurs  presches,  conseilz  et  consis- 
toires quilz  tiennent,  se  retirans  a  part  a  lyssue  de  leurs 
presches,  ilz  usent  de  classes  et  sinodes  et  autres  assem- 
blées, soubz  prétexte  dautres  affaires  ou  Ion  a  veu  par  effet 
avoir  este  traittees  et  déterminées  grandes  et  très  pernicieuzes 
entreprises  contre  sa  majesté,  son  estât  et  bien  publicq, 
par  le  moyen  dicelles,  faict  grande  cueillettes  et  levées  de 
deniers,  enroolé  gens  de  guerre,  faict  et  conduict  plusieurs 
menées,  conspirations  et  intelligences  secrettes  dedans  et 
dehors  le  royaume,  induict  les  leurs  a  eulx  eslever  contre 
leur  prince  naturel,  Nonobstant  les  inhibitions  a  eulx 
faictes,  desquelles  ilz  nont  jamais  tenu  aucun  compte, 
comme  ne  aussi  des  commandemens  de  poser  les  armes 
et  se  desarmer,  ains  au  contraire,  ont  tousiours  gardé  et 
gardent  encores  lesdites  armes  et  celles  quilz  ont  ostees 
aux  catholicques. 

»  La  ou  lesdits  catholicques,  de  leur  coste,  ont  tou- 
siours sur  linstant  obey  a  toutes  inhibitions  et  commande- 
mens de  sa  majesté,  soit  de  poser  et  remectre  les  armes, 
de  ne  faire  aucunes  assemblées,  ne  levées  de  deniers,  non 
pas  seullement  pour  se  garder  et  prévaloir  a  rencontre  des 
embusches  contre  eulx  dressées  par  ceulx  de  ladite  religion, 
de  sorte  quil  se  peut  dire  a  bon  droict  que  sa  majesté  a 
esté  tousiours  et  est  obeye  seullement  dune  partie  de  son 
peuple,  quest  la  Catholicque,  et  non  pas  de  lautre,  et  que 
le  prétendu  reformé,  par  sa  désobéissance,  s'est  advantagé 
par  dessus  le  catholicque  par  sa  grande  obéissance,  dont 
sen  sont  ensuiviz  les  malheurs  que  Ion  a  veu  si  souvent 
revenir  et  si  longuement  durer. 

»  I.  Pour  auxquelz  ne  retomber  cy  après  et  pour  le 
repos  et  bien  publicq,  et  pour  asseurer  ladite  ville  et  pays 
a  lobeyssance  du  roy  lesdits  catholicques  supplient  très 
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humblement  qu'oultre  les  moyens  contenuz  es  articles 
precedens,  il  plaise  a  sa  majesté  inhiber  et  défendre  tout 
exercice  de  ladite  religion  prétendue  reformée  en  ladite 
"ville  et  bourg  dicelle,  et  en  tous  aultres  lieux  estans  trois 
lieues  près  dudit  Valence  et  au  dessoubz.  Pour  les  perni- 
cieuses conséquences  diceluy  exercice  et  inconveniens  si 
souvent  advenuz  en  ladite  ville,  ayant  plus  grand  besoing 
de  telle  provision  et  remède  que  nulle  autre  de  son  obéis- 
sance ,  pour  les  causes  dessus  dites ,  et  pour  y  avoir  esté 
de  tousiours  les  troubles  premièrement  excitez  par  ceulx 
de  ladite  religion,  plus  longuement  entretenuz  et  plus  diffi- 
cilement appaisez  par  le  moyen  dudit  exercice. 

»  Que  oultre  en  ladite  ville  a  siège  devesché  et  que  cest 
pays  et  ville  deglise,  Que  plaira  bien  notter. 

»  I.  Réponse  :  Le  roy  advisera  cy  après  sur  ce  fait l. 

»  II.  Qu'aussi  a  Université  bien  fameuze  en  laquelle  (pour 
la  renommée  dicelle)  plusieurs  grosses  maisons  de  toutes 
parts  envoyeroient  très  volontiers  leur  jeunesse  pour  y  estre 
instruicte  en  droit,  si  nestoit  ledit  exercice,  a  cause  duquel 
on  fuyt  de  Fy  envoyer,  pour  crainte  quelle  nen  soit  conta- 
minée et  corrompue ,  ny  venant  que  de  ceulx  de  ladite 
religion,  a  cause  dudit  exercice,  pour  lesquelz  ilz  sont 
tousiours  de  plus  en  plus  fortifiiez,  et,  pour  ce,  plaira 
ordonner  que  pour  régenter  en  ladite  Université  ne  soient 
receuz  que  docteurs  et  regens  catholicques. 

»  II.  Ne  seront  doresnavant  receu^pour  régenter  et 
servir  de  maistres  d'escolles  en  la  ville  et  université 
sinon  que  personnages  catholicques  suivant  ce  que,  en 


(1)  Dans  le  texte  ces  réponses  sont  écrites  dans  la  marge  et  paraphées. 
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semblable,  a  este  ordonné  pour  le  regard  des  universités 
de  Paris  et  de  Bourgè. 

»  III.  Que  son  bon  plaisir  soit  en  leur  octroyant  le 
contenu  au  XVIIe  de  leurs  articles  precedens,  faisans 
mention  des  estrangers  de  ladite  religion  venuz  en  la  ville 
de  Valence,  comme  a  esté  octroyé  a  ceulx  de  Lyon, 
declairer  estrangers  tous  ceulx  qui  en  lan  mil  cinq  cent 
soixante  nestoient  domicilies  dudit  Valence  et  bourgs 
dicelle *. 

»  III.  En  sera  escript  au  Sr.  de  Gordes  pour  faire 
vuyder  ceulx  qui  depuis  troys  ans  se  sont  habitue^  dedans 
la  ville  de  Valence  et  es  bourgs  dicelle,  est  ans  de  la 
religion  prétendue  refformee. 

»  IV.  Et  pour  autant  quapres  et  nonobstant  lesdits  pre- 
cedens articles,  baillez  a  mon  dit  Sr.  de  Gordes,  lesdits 
de  la  Religion,  contre  la  volonté  desdits  catholicques  n'ont 
laisse  de  procéder  a  la  création  des  consuls  et  conseillers 
de  ladite  ville,  a  leur  façon  et  manière  acoustumee,  luy 
plaise  le  tout  casser  et  revocquer,  et,  octroyant  le  contenu 
en  lonzieme  desdits  articles,  mander  audit  Sr.  de  Gordes 
ou  autre  y  gouvernant  pour  sa  majesté  dy  faire  procéder 
de  nouveau,  suyvant  lesdits  articles,  et  le  mesme  estre 
observe  pour  le  regard  des  bourgs  d'icelle. 

»  IV.  Pour  lelectiou  des  consuls  et  conseillers  sera 
mandé  audit  Sr.  de  Gordes  défaire  procéder  a  nouvelle 
élection  de  tels  nombre  de  consuls  et  conseillers  de  ville 


(1)  A  Grenoble  une  commission  fut  chargée  de  foire  une  recherche 
exacte  des  étrangers,  pour  leur  faire  vider  la  ville  (Chômer). 
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quil  advisera,  dont  les  deux  tiers  seront  catholicques 
esleu\  par  lesdits  catholicques,  desquels  deux  tiers  seront 
les  deux  premiers  consuls  et  lautre  tiers  sera  de  la 
religion  prétendue  refformée,  esleu  par  ceulx  de  ladite^ 
religion,  laquelle  élection  faite ,  ledit  Sr.  de  Gordes  en- 
voyera  au  roy  pour  y  estre  pourveu  par  sa  majesté,  Et 
quant  a  lestât  de  secrétaire  de  ville  en  serafaicte  élection 
dont  quatre  seront  nomme\  par  les  Catholicques  et  deux 
par  ceulx  de  ladite  religion  prétendue  refformée,  et  sera 
le  tout  envoyé  au  roy  par  ledit  Sr.  de  Gordes  pour  y 
estre  advisé  et  pourveu  par  sa  majesté. 

»  V.  Que  toutes  armes  seront  ostées  a  ceulx  de  ladite 
religion  et  mises  entre  les  mains  des  catholicques  pour  le 
secours  de  sa  majesté,  sans  en  abuser  aulcunement. 

»  V.  Sera  mandé  audit  Sr.  de  Gordes  défaire  garder 
le  reiglement  fait  pour  les  villes. 

»  VI.  Seront  feictes  inhibitions  et  deffenses  a  ceulx  de 
ladite  religion  de  sassembler  en  nombre  plus  hault  que  de 
quatre  sur  peines  destre  mys  en  prison. 

*>  VI.  Sera  mandé  audit  Sr.  de  Gordes  défaire  garder 
les  ordonnances  qui  deffendent  toutes  assemblées  illicites. 

»  VII.  Comme  il  est  tout  notoire  les  derniers  troubles 
avoir  esté  excitez  en  ladite  ville  par  ceulx  de  ladite  reli- 
gion, que  les  despenses  quil  conviendra  supporter  pour  la 
garnison  et  autres  fraiz  quil  faudra  pour  la  garder  cy  après 
soient  jectez  sur  eulx,  Attendu  mesmes  laccord  sur  ce  faict 
aux  Estatz  du  pays,  tenuz  a  Grenoble,  la  court  séant  en 
lassistance  de  mons/  le  maréchal  de  Vieilleville,  en  lan 
mil  cinq  cent  soixante  trois,  au  mois  de  Décembre,  et  que 
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dailleurs  ilz  ont  contraint  les  catbolicques  de  ladite  ville 
de  porter  les  frays  desdits  troubles,  tant  a  nourrir  les  gens 
de  guerre  que  a  payer  plusieurs  grands  subsides  par  eulx 
imposez  sur  lesdits  catholicques,  desquelles  foulles  ilz  ont 
este  si  oppressez  quilz  en  sont  presque  du  tout  accablez. 
Autrement  sensuyvroit  que  le  battu  payeroit  l'amende. 

»  VII.  Il  sera  cy  après  advisè. 

»  VIII.  Posé  ores  que  lesdits  catholicques  dussent  con- 
tribuer a  telz  frayz  que  non,  au  piz  aller  ne  se  pourroit  ne 
devroit  faire  quau  préalable  lesdits  de  la  religion  neussent 
autant  fourniz  pour  lesdites  garnisons  que  lesdits  catho- 
licques ont  fourniz  et  fraye  pour  lesdites  guerres  dernières 
et  rate  pour  rate  comme  Ion  suppleyra  estre  ordonné  audit 
cas. 


»  VIII.  (La  réponse  est  à  Part.  IX.) 


»  IX.  Et  pour  ce  que  une  grande  partie  des  pauvres 
catholicques  sont  encore  aujourdhuy  chargez  de  loger  les 
souldatz  de  ladite  garnison  et  que  les  principaulx  et- plus 
affectionnez  de  ceulx  qui  sestoient  eslevez  contre  sa  majesté 
en  sont  exemptez,  plaise  ordonner  que  lesdits  catholicques 
en  seront  exemptez  et  ceulx  de  ladite  religion  chargez. 

»  IX.  Renvoye\  audit  Sr.  de  Gordes  pour y  pourveoir \ 

»  X.  Quil  plaise  a  sa  majesté  mander  audit  Sr.  de  Gordes 
ou  autres  gouverneurs  sur  les  lieux  quen  toutes  les  villes 
et  lieux  du  Valentinois,  Dyois,  Gappensois  et  aux  Barronnys 
soit  remys  et  faict  lexercice  de  la  religion  catholicque,  comme 
autrement  seroit  a  craindre  que  par  succession  des  temps 
les  catholicques  y  estans  se  dévoyassent  de  leur  religion 
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catholicque  pour  se  ranger  a  ladite  prétendue  religion  de- 
vinssent atteistes. 

»  X.  (La  réponse  est  à  Tan.  suivant.) 

»  XI.  Ou  les  frayz  de  la  garnison  quil  conviendra  tenir 
audit  Valence  pour  lasseurance  dudit  pays  ne  pourroient 
estre  supportez  avecq  les  frayz  des  garnisons  que  aulcuns 
voudroient  demander  pour  des  autres  lieux  et  places ,  Que 
plus  tost  ces  lieux  et  places  soient  desmantelées  pour  myeulx 
attendre  a  la  garde  et  conservation  de  ladite  ville,  comme 
la  principalle  et  de  plus  dimportance  pour  la  conservation 
de  tout  ledit  pays  x. 

»  XI.  Le  roy  a  fait  entendre  audit  Sr.  de  Gordes 
son  intention. 

»  XII.  Ne  pouvant  estre  doubte  de  la  bonne  intention 
et  fidélité  desdits  catholicques  au  service  et  obéissance  de 
sa  majesté,  pour  obvier  aux  calumnyes  de  ceulx  de  ladite 
religion  dont  est  fecte  mention  au  III  desprecedens  articles, 
luy  plaise  permettre  auxdits  catholicques  de  sassembler 
librement  ^et  sans  crainte  destre  reprins,  pour  traicter  et 
délibérer  des  affaires  concernans  lasseurance  de  leurs  vyes 
et  de  la  ville  a  lobeissance  de  Sa  Majesté. 

»  XII.  //  ny  a  edict  prohibitif  de  sassembler  pour 
délibérer  des  affaires  publicqs  en  Ihostel  de  ville  et  en  la 
manière  accoustumee.  » 


(1)  Cette  même  année,  de  Gordes  fit  démanteler  Saint-Nazaire-en-Royans, 
Beau  m  ont-lès- Valence,  Allex,  Sauzet,  Châteauneuf-de-Mazenc,  Dieulefit  et 
d'autres  places. 
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La  requête  est  signée  :  Sime[on]  de  la  Forge,  délégué; 
—  Chaponay,  délégué. 

Les  réponses  sont  suivies  de  la  note  :  Fait  au  Conseil 
privé  du  roy  tenu  au  château  de  Boullongne  les  Paris  le 
VHP  four  de  juillet  i568. 

Signé  :  Charles. 

X 

A  la  suite  de  cette  pièce  nous  trouvons  l'ordonnance 
rendue  par  de  Gordes  : 

»  Ayant  esgard  a  lestât  des  affaires  et  du  temps  que 
somes  a  présent,  nous  ordonnons  que,  en  ce  que  concerne 
lesdits  onzième  et  quatrième  articles  que  les  consuls  et 
conseillers  de  ceste  ville  de  Vallance  qui  sont  de  la  religion 
prétendue  reformée  seront  changes  et  en  leur  lyeu  en  seront 
mis  et  esleus  des  catholicques,  pour  traicter  de  tous  les 
affaires  et  négoces  concernants  la  police  de  ladite  ville  et 
autres,  comme  aussi  sera  procédé  a  nouvelle  élection  de 
tous  les  osficiers  de  la  maison  consulaire  de  ladite  ville  et 
en  leur  lyeu  subroges  des  catholicques,  suivant  le  contenu 
au  onzième  article,  et  quant  au  surplus  des  autres  articles 
y  sera  par  nous  pourveu  selon  loccurance  et  nécessite  que 
les  suppliants  nous  remonstreront  et  feront  apparoir  en 
estre  de  besoin. 

»  Faict  a  Vallance  le  seizième  jour  dOctobre  1 568.  » 


Les  Valentinois  s'adressèrent  à  Nosseigneurs  t  en  ans  la 
chambre  ordonnée  en  temps  de  vaccances  pour  obtenir 
l'enregistrement  de  ces  pièces  au  parlement  de  Grenoble, 
ce  qui  leur  fut  accordé,  le  7  octobre  i568,  sur  les  conclu- 
sions du  procureur  général  Bûcher. 


PÉTITION   DES  CATHOLIQUES  DE  VALENCE.  I77 

Dès  le  mois  de  septembre  la  troisième  guerre  civile  était 
déclarée l  ;  mais  Valence  devait  demeurer  uni  aux  catho- 
liques et  au  lieutenant  général  de  Gordes. 

L'abbé  MAZET. 


(1)  Long,  La  Réforme  et  les  guerres  de  religion,  p.  85. 
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PER  LOUS  PAOUREIS 

Extrait  de  :  Mas  Flours  d'hyver. 


Donnez  pour  être  aimés  du  Dieu  qui  se  fit  homme, 
Pour  que  le  méchant  môme  en  s'inclinant  vous  nomme. 

V.  Hugo. 

Veïci  Thyver.  Lou  veint  d'ooutoumno 
Jounglo  ooube  la  felias  joounias. 
Bouffo  tant  que  dirian  que  trounno, 
Quand  se'bouato  ô  las  obroyas. 

Peuï,  lo  biso  bruno  ainchopèlo 
Nastreïs  sèreïs  tous  blancs  de  nèou  ; 
Eimbaounio  lous  chats  ein  querèllo, 
Lorsque  bramo  pas  coum'un  vèou 

Dins  lous  pertus  de  lo  mosuro, 
Dont  amo  crebas  lous  châssis, 
Per  meuïx  fas  seintir  so  freyduro 
Ooux  paoureïs  que  n'ein  sount  transis. 

Dins  lous  bois  lou  sumac  roubeio, 
Lous  grands  roureïs  sount  rouvilias , 
Et  lous  pras ,  oou  lieu  de  rouseio , 
De  jolas  blancho  sount  perlias. 

Doou  bousquet  priva  de  verduro 
Lous  ooussèoux  souartount  attristas. 
Charchount  lous  fruits  de  lo  cloousuro, 
Qu'ain  piooutant  venount  becquetas. 
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Maigre  lo  ploumo  que  Diou  douano 
Oou  pitrou *  per  brovas  l'hyver, 
Tout  transi  près  de  lo  cobano , 
Pechaïre  !  faï  lou  coucoumber. 

Que  doou  paoure ,  que  represeinto 
Nastre  oousselou  tout  fregouli , 
Lou  riche  escoute  oou  mains  lo  plainto , 
Oou  ciel  si  teint  d'èsse  occuli. 

Mais,  maigre  Tordre  de  Diou  même, 
Ni  o  que  li  douannount  pas  un  soou , 
Car,  d'oprès  lour  hidoux  système, 
Deïgrado  ocoou  que  lou  reçoou. 

Faoux  prouphèteïs ,  ce  que  deïgrado , 
Eïs  las  soutisas  que  prêcha  ! 
Mais  dooux  sermouns  de  lo  deïcado 
Lou  bouan-sein  faï  si  bouan  marcha  ! 

Prenè  vastras  ideias  creusas 
Per  l'omour  de  Thumonita  ; 
Mais  dins  vastras  libras-peinseusas 
Charcha  lo  sœur  de  chorita  ! 

Dounnain  donc ,  maigre  lour  escolo  ; 
Que  chacu,  seloùn  soun  over, 
Baïle  lou  loueïs-d'or  ou  rooubolo , 
Per  s'acquittas  de  soun  dever. 

Oh  !  qu'eïs  ô  plagne  lo  fomillo 
Que  lo  misèro  faï  suffris  ! 
Qu'eïs  ein  danjier  lo  jueïno  flllo 
Que  de  fam  et  de  freïs  joumbris  ! 


(1)  Le  rouge-gorge. 
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Dounnain-li  donc,  car  taou  que  brâmo 
Que  rooumouano  eïs  un  deshounnour, 
Veindrio ,  car  souveint  n'o  jis  d'amo , 
Per  li  marchandas  soun  hounnour  ! 

Non ,  soulajount  pas  lo  souflranço 
Lorsque  bouatount  Diou  de  cousta. 
Car  d'olieurs  n'eïs  que  lo  crouyanço 
Qu'einfanto  lo  froternita  ! 

Couantro  lous  grands  per  fas  lo  guerro 
Ni  o  bien  que  poussount  lous  petits  ! 
Oou  ciel,  coumo  dessus  lo  terro, 
Dounna  donc  per  over  d'omis. 

Crest,  octobre  1878. 


R.  GRIVEL. 
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HOSTILITÉS 


ENTRE 


.      LE   cDoAUcPHIV<lÉ   ET   LoA    T^OVEV^CE 

en  1368. 


Les  historiens  de  Dauphiné  gardent  un  silence  presque 
complet  sur  les  hostilités  qui  éclatèrent  en  1 368  avec  la  Pro- 
vence, lorsque  Louis,  duc  d'Anjou,  général  des  armées  du 
roi  Charles  V  dans  le  Midi ,  accusa  la  reine  Jeanne  d'être 
suspecte  à  la  France  et  que,  non  content  d'assiéger  Taras- 
con ,  il  fit  faire  de  tous  côtés  des  courses  dans  ses  états. 
«  Des  troupes  qui  avoient  été  assemblées  en  Dauphiné  furent, 
dit  Chorier,  employées  à  cela,  et,  presque  tous  les  desseins 
ayant  réussi,  le  gouverneur  de  Provence  fut  contraint  de 
demander  la  paix  à  celui  de  Dauphiné,  et,  à  la  fin,  elle  fut 
conclue  entre  les  deux  provinces,  par  la  médiation  d'Amelin 
d'Agoust,  seigneur  de  Claret  *.  » 

Grâce  à  une  obligeante  communication  de  M.  le  comte  de 
Charpin-Feugerolles,  membre  correspondant  de  la  Société 
et  ancien  député,  nous  pouvons  fournir  quelques  détails  sur 
cette  guerre  et  compléter  ceux  que  M.  l'abbé  Chevalier  a 
publiés  sur  le  même  sujet. 


(1)  Histoire  générale,  t.  u,  p.  363. 
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La  pièce  communiquée  par  M.  le  comte  de  Charpin-Feu- 
gerolles  est  la  traduction  moderne  d'un  acte  contemporain, 
ayant  appartenu  à  M.  le  vicomte  de  La  Tour-Chambley,  et 
elle  lui  fut  enyoyée  en  1846  par  M.  Le  Tellier  d'Irville. 

Si  le  document  original  avait  passé  sous  nos  yeux ,  il  eût 
mérité  les  honneurs  du  Bulletin  ;  mais  une  analyse  de  cette 
traduction  nous  a  paru  suffire  dans  le  cas  présent. 

Les  Provençaux  entrèrent  en  Dauphiné  en  ennemis,  y 
est-il  dit,  et  pillèrent  ou  endommagèrent  les  biens  des  habi- 
tants de  la  province.  Rodolphe  de  Loupy,  qui  en  était  gou- 
verneur pour  le  roi  Charles  V,  averti  de  ces  hostilités,  se 
préoccupa  aussitôt  de  la  sûreté  et  de  la  garde  du  pays.  Il 
décida  de  se  transporter  avec  un  certain  nombre  d'hommes 
d'armes  dans  les  baronnies  de  Mévouillon  et  de  Montauban 
et  dans  le  comté  de  Gap. 

En  conséquence,  le  8  juillet  i368,  il  écrivit  à  Humbert 
Granet,  notaire  des  comptes  de  Dauphiné,  et  l'informa  de 
l'ordre  donné  à  Adam  Chanteprime,  trésorier  delphinal,  de 
lui  payer  900  florins  pour  la  solde  des  gens  de  guerre. 

Granet  dut  donner  de  cet  argent,  en  diminution  du 
paiement  de  leurs  gages,  1 5  florins  d'or  à  Guigues  Allemand, 
seigneur  de  Corps,  et  à  Reynaud  Reymond,  chevaliers,  et 
10  florins  à  chacun  des  autres  hommes  d'armes. 

Le  gouverneur  instruisit  de  Corps  le  même  Granet  que 
Reynaud  de  Corvisel,  clerc  et  lieutenant  du  trésorier  delphi- 
nal, n'avait  pas  assez  de  fonds  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  et  lui  adressa  un  état  des  débiteurs  de  la  province, 
afin  d'en  opérer  le  recouvrement.  La  lettre  fixait  la  solde  de 
chaque  chevalier  à  20  florins  par  mois,  celle  des  hommes 
d'armes  à  1 5  et  celle  des  gens  de  pied  à  la  manière  accou- 
tumée. 

Le  7  novembre,  par  d'autres  lettres  datées  de  Grenoble, 
le  même  gouverneur  chargea  de  nouveau  Granet  des  recettes 
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et  des  dépenses  nécessaires  à  la  campagne,  à  raison  de  i 
franc  par  jour  de  salaire.  Il  lui  enjoignait  en  même  temps  de 
payer  tous  les  soldats  dont  le  maréchal  des  armées  de  Dau- 
phiné  avait  fait  les  montres  ou  revues. 

Les  recettes  de  Granet  provenaient  des  fonds  trouvés  chez 
le  trésorier  delphinal,  des  compositions  ou  amendes  payées 
pour  délits,  d'un  subside  de  1/2  florin  par  feu  levé  pour  la 
défense  commune,  d'un  autre  subside  de  1  florin  par  feu 
exigé  pour  la  confirmation  des  libertés  delphinales,  des  reve- 
nus de  quelques  châtellenies  et  de  plusieurs  emprunts  que  le 
gouverneur  avait  contractés  en  son  nom  pour  le  rachat  des 
châteaux  du  Royannais  et  l'expulsion  des  ennemis.  Elles 
s^élevèrent  à  3 1,736  florins  3  gros. 

Quant  aux  dépenses,  elles  furent  considérables,  comme 
on  le  voit  dans  le  Choix  de  documents  de  M.  l'abbé  Chevalier. 

Le  8  juillet,  le  gouverneur,  étant  à  La  Mure,  passa  la 
revue  de  9  chevaliers,  de  32  écuyers  et  de  leurs  chevaux,  et 
envoya  vers  les  frontières  Didier  de  Sassenage  et  Pierre 
Ainard,  chevaliers,  avec  plusieurs  gendarmes. 

Les  progrès  de  l'ennemi  dans  la  province  ayant  été  rapides 
et  plusieurs  villages  et  châteaux  étant  devenus  la  proie  des 
flammes,  le  gouverneur,  alors  à  Serres,  confia,  le  2b  du 
même  mois,  la  garde  de  ce  lieu  à  Rodolphe  de  Saint-Geoirs, 
à  Rodolphe  et  Rodet  de  Commiers,  etc.  ;  celle  du  pays  à 
Roland  d'Arvillars,  à  Charles  du  Peloux,  etc.,  et  envoya 
sur  les  confins  du  ChampsaurNJean  Berard ,  Guigues  Alle- 
mand, etc.;  celle  des  Baronnies  et  du  Trièves  à  Hugues  de 
Pons  de  Chavannes  et  Guillaume  Gontard. 

De  ce  côté  les  forces  delphinales  se  trouvèrent  trop  faibles 
et  les  Provençaux  entrèrent  dans  le  Trièves.  A  cette  nou- 
velle, le  gouverneur  y  dirigea  sans  retard  quantité  de  soldats 
pour  les  arrêter  dans  les  passages  étroits  et  en  informa  le 
duc  d'Anjou ,  alors  en  Languedoc. 
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Cétait  à  la  fin  de  septembre.  Les  gentilshommes  du 
Trièves  convoquent  aussitôt  leurs  clients.  Ismidon  Brun 
conduit  80  hommes  de  Guigues  de  Morges  ;  Pierre  de  Darne, 
20  de  Raymond  de  Theys;  Lantelme  de  Bardonnenche  et 
Humbert  du  Tanc,  coseigneurs  du  Percy,  40;  Didier  de 
Sassenage,  bailli  du  Graisivaudan,  fait  garder  Corps  et  les 
environs  par  Jean  de  Bellecombe,  Telmon  et  Jacquemet 
Argoud,  etc.  ;  Rodolphe  de  Loupy  confie  le  pas  de  La  Croix - 
Haute  à  Lantelme  et  à  François  de  Bardonnenche,  etc.,  et 
les  renforce  par  Pierre  Grinde,  Golon  de  Darne,  etc. 

Ces  derniers  demeurent  à  leur  poste  du  3  octobre  au  6 
novembre  et,  étant  alors  appelés  aux  chevauchées  delphi- 
nales,  sont  remplacés  par  d'autres. 

Il  y  en  eut  aussi  vers  le  Briançonnais  sous  les  ordres 
d' Arthaud  d' Arces ,  bailli  et  capitaine  du  pays. 

Le  4  novembre,  le  gouverneur  prescrit  une  montre  ou 
revue,  qui  est  faite  par  Pierre  de  Saint-Geoirs,  maréchal  des 
armées,  et,  le  20  juin  1369,  il  fait  payer  20  florins  par  mois 
à  chaque  chevalier,  i5  à  chaque  homme  d'armes  et  7  1/2  à 
chaque  chapeau  de  fer  ;  les  gens  de  pied  qui  avaient  servi 
sous  Guillaume  de  Reberges  et  Jacquemet  Brutin  (  Brotin  ) 
reçoivent  20  florins  par  homme  d'armes ,  6  par  brigandin  et 
1  o  paf  archer. 

Tel  est  en  substance  le  résumé  de  cette  campagne,  où  les 
Provençaux  incendièrent  plusieurs  maisons,  évaluées  2,000 
florins  et  plus,  rançonnèrent  P.  Bonabel,  Guigues  de  Sabine, 
Georges  de  Primeriis  et  Raymond  de  Veynes,  envoyés  en 
otages  à  Falquet  d'Agoûlt,  et  leur  causèrent  pour  4,000 
florins  de  pertes  ou  de  dépenses,  sans  parler  des  ravages 
faits  à  Raymond  de  Laye,  à  Saint-Laurent,  au  monastère 
de  Bertrand  et  à  la  paroisse  de  Saint- André  d'Embrun. 

Un  autre  enseignement  ressort  à  la  fois  de  la  traduction 
communiquée  par  M.  le  comte  de  Charpin-Feugerolles  et 
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des  pièces  publiées  par  M.  l'abbé  Chevalier,  c'est  le  rôle  de 
la  noblesse  dans  les  armées  à  cette  époque  lointaine. 

Les  deux  documents  relatifs  à  la  campagne  de  1 368  sont 
d'un  laconisme  désespérant  à  l'endroit  des  faits  de  guerre, 
qu'il  nous  eût  été  agréable  de  révéler.  Au  point  de  vue  nobi- 
liaire, ils  offrent  un  intérêt  réel  ;  mais  les  deux  listes  ne  sont 
pas  complètement  identiques;  celle  de  M.  l'abbé  Chevalier 
est  beaucoup  plus  longue.  Nous  donnons  dans  leur  ordre 
alphabétique  les  noms  de  celle  de  M.  le  comte  de  Charpin- 
Feugerolles,  qui,  comprenant  sans  doute  les  seuls  gentils- 
hommes faisant  partie  de  l'expédition,  se  rapporte  par  là 
même  plus  directement  à  notre  sujet. 

Malgré  la  confrontation  des  noms  des  deux  documents,  il 
en  reste  quelques-uns  dont  la  forme  paraît  vicieuse  ou  d'une 
origine  étrangère  à  la  province.  Faute  de  documents,  nous 
n'avons  pas  pu  les  corriger. 

Allioud,  Aimé  ou  Amédée,  Alcornier  ou  Alconier  *,  Aile- 
man,  Allevard,  Amabert  ou  Ambert*,  Ambel,  Amblard, 
Aquin,  Arces,  Argoud,"  Arnaud,  Arnays,  Arvillars,  Aspres, 
Asserme,  Astres,  Attenoud,  Avalon,  Avignon,  Aymin, 
Aynard, 

Bardonnenche,  Baret,  Barrai,  Baschalard,  Basets,  Bas* 
tard,  Bâtie,  Baufuerou  Bautuyer*,  Beaufort,  Beaumont, 
Bellecombe,  Benoît,  Berard,  Beranger,  Berlion,  Bernion, 
Bertrand,  Bled,  Blenod,  Bobin,  Bocsozel,  Boenc,  Boges, 
Bois,  Bonard,  Bonnet,  Boniface,  Borne,  Borsieu,  Bou- 
chaones4,  Bouchier,  Bourchenu,  Bovier,  Bressieu,  Brine, 


(i)  Alconerii. 

(2)  Amberti. 

(3)  Bausuyer. 

(4)  De  Bouchanis. 

Tomb  XIII.  —  1879.  13 
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Brion,  Briord,  Brisset,  Broard,  Broyset,  Brun,  Brutm 
(Brotin),  Buffevent, 

Cécilie,  Celeron,  Cervieu  ou  Ternieu,  Chabert,  Chabuel 
ou  Chabeuil1,  Chalveton,  Chambries,  Chapel,  Chapelle, 
Chardol ,  Charens,  Chareyre,  Charpin,  Chassole  %  Chastel, 
Chastel- Arnaud ,  Chastellar,  Châteauneuf  ,*  Chatillon ,  Cha- 
vannes,  Chets,  Chola,  Cholas  ou  Chalas,  Cigotiers,  Clair- 
fond,  Claret,  Claix,  Clemes,  Clermont,  Cognet,  Cognos, 
Collens,  Colombier,  Comonay,  Commiers,  Conios,  Cons- 
tantin, Copier,  Corbel,  Cortre  ou  Tortie,  Cossonay  3,  Coste, 
Cot ,  Cotin ,  Crolles, 

Darmonay,  Darne,  Dechaux  ou  d'Eythans,  Derchia  ou 
Dorchia,  Domeysin  ou  Dameysin  4,  Dorier,  Ducros,  Duliet, 
Dupuy, 

Edin,  Englic,  Eymar  ou  Adhétnar, 

Falavel,  Farand  ou  Faramant,  Fer,  Fesseret  ou  Fesoret, 
Feydel  ou  Feydieu,  Flandin,  Flachier  où  Fléchier,  Floren- 
sac,  Fontaines,  François,  Froment, 

Galon,  Gap,  Garcin,  Gatablier,  Gay  ou  Gays,  Genton, 
Gilberge,  Girin,  Gontard,  Gontaud,  Granges,  Gras,  Grasse, 
Grinde,  Grive,  Grolée,  Guerre,  Guiffrey,  Guintier5,  Gui- 
nard,  Guiraud, 

Hauterive,  Hauteville,  Henri, 

Iseran,  Iseron, 

Jaubert,  Jeannin,  Jons,  Jordanel, 

Lans,  Larchier,  Laval,  Lemps,  Lesserres  ou  Les  Ferris  6, 

(i)  Chambuell. 

(2)  Chasola. 

(3)  De  Cosonay. 

(4)  De  Ameysins. 

(5)  Gumiterii. 

(6)  Les  Ferris. 
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Libe,  Lieuson,  Lile,  Liles,  Lilie  ',  Linel,  Limone,  Lorenchi, 
Loras,  Lovât,  Lovier,  Lucquet,  Lulli, 

Maille,  Maladiere,  Malencor  ou  Marlencort,  Malet, 
Mallein,  Malleval,  Mandier,  Margentol,  Mas,  Masson, 
Mathieu,  Maugiron,  Mein,  Mers  de  Coste,  Meyrieu  ou 
Moyreff,  Michal,  Miribel,  Moirenc,  Mollard,  Monier,  Mon- 
tagnieu,  Montchenu,  Montferrat,  Montfort,  Montmaur, 
Montmelian,  Montoison,  Morard,  Morata  ou  Moriata, 
Morestel,  Moret,  Morges,  Motte,  Murinais, 
Navachon , 
Orsel ,  Œuvre  a, 

Paladru,  Palme,  Panit,  Panossas,  Paquin  ou  Pasquins, 
Parnans3,  Pavie,  Pelhard,  Pellafol,  Peloux,  Petit,  Philip- 
pon,  Philippe,  Pierresayt,  Pilati,*Polignac,  Pont,  Poype, 
Prés, 
Quincieu , 

Raches,  Raff,  Ravier4,  Raymonde,  Reberger,  Remongin, 
Renaval,  Repelin,  Reymond,  Reynard,  Reynaud,  Reynier, 
Richard,  Richerin  ou  Richerme,  Robin,  Rochas,  Roche, 
Roches,  Roland,  Rôle  ou  Raube,  Romengues,  Romiere  ou 
Rivière,  Rosset,  Roussillon,  Royn,  Ruchier, 

Saint- André,  Saint-Geoirs,  Saint-Jullien,  Saint-Martin, 
Salamon,  Saou,  Sassenage,  Sautereau,  Savoie,  Seguin, 
Seillans,  Serpol,  Si  va  ou  Ci  va,  Soleil,  Solier,  Sozière, 

Talhibuet,  Tallifer,  Tanc,  Tardif,  Tencin,  Ternieu,  Tex- 
tour,  Thau,  Theria,  Theys,  Thoriria,  Thorane,  Torche- 
felon,  Tour,  Trénulphe,  Trêves,  Trois  Ghatel5.,  Troyes, 
Tullins, 

(1)  De  Lila,  De  Liles,  De  Lilie. 

(2)  De  Opère. 

(3)  De  Puanco. 

(4)  Ranerii. 

(5)  De  Trecastello. 
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Vallein,  Vallin,  Varces,  Vaunaveys,  Vauxtravers,  Verbo 
(de),  Vercors,  Verney,  Veyer,  Vial,  Vidal,  Vienne  *,  Vieux, 
Villard,  Villeneuve,  Virieu,  Vital,  Voyssenc. 

Valbonnais  nous  apprend  que  les  troupes  ou  milices  des 
seigneurs  et  des  Dauphins  se  composaient  des  nobles  ou 
francs  et  des  roturiers.  Avant  d'entrer  en  campagne,  le  châ- 
telain pourvoyait  à  la  subsistance  des  hommes  de  son  terri- 
toire avec  les  fonds  de  sa  recette.  Lorsqu'ils  perdaient  des 
chevaux,  ils  devaient  être  dédommagés.  Chaque  seigneur 
conduisait  lui-même  ses  hommes  et  le  maréchal  du  Dauphiné 
avait  le  commandement  suprême.  Sous  lui  marchaient  les 
baillis  et  sous  les  baillis  les  châtelains. 

Le  document  de  M.  l'abbé  Chevalier  énumère  les  cheva- 
liers, les  écuyers,  les  archers,  les  arbalétriers,  les  chapeaux 
de  fer,  les  balistiers  passés  en  revue  à  Grenoble,  le  6  novem- 
bre, par  Pierre  de  Saint-Geoirs,  maréchal  des  guerres,  et 
par  Rodolphe  de  Saint-Geoirà  et  François  de  Boenc,  ses 
lieutenants. 

Dans  la  compagnie  du  gouverneur  de  Dauphiné  on  remar- 
que un  coursier  presque  noir,  corsserium  morellum,  estimé 
200  florins,  celui  d'Àlbertin  de  Chardonie,  porte-drapeau, 
estimé  60  florins  ;  dans  la  compagnie  du  seigneur  de  Sasse- 
nage,  un  cheval  presque  noir,  valant  100  florins  ;  dans  celle 
de  Clermont,  un  coursier  noir,  estimé  200  florins  ;  dans  celle 
de  Ternieu,  un  coursier  gris,  valant  120  florins  ;  dans  celle 
de  Bressieu,  un  coursier  bai,  estimé  20  florins,  etc.;  un 
roussin  gris,  valant  100  florins,  un  autre  gris  pommelé,  de 
5o  florins. 

La  solde  des  hommes  est  loin  d'être  uniforme,  soit  à  cause 
du  rang,  soit  à  cause  de  la  durée  du  service.  Jean  de  Mar- 


(1)  De  Biana. 
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lencort  a  160  florins,  Aimar  Allemand  70,  Guigues  Copier 
120,  Jean  des  Prés,  armé  d'un  chapeau  de  fer,  20,  Jean  du 
Pont,  écuyer,  i5,  Pierre  Charpin,  armé  d'un  chapeau  de  fer, 
3o,  Melmet,  archer,  40,  etc. 

Nous  ne  prolongerons  pas  davantage  ces  remarques. 
Notre  but  était  d'appeler  l'attention  sur  la  campagne  de 
i368,  d'après  les  documents  conservés  et  connus.  Quelque 
chercheur  plus  heureux  trouvera  sans  doute  de  nouveaux 
détails  plus  circonstanciés. 

A.  LACROIX. 
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UNE  DÉLIMITATION 


DES 


Mandements  de  Saint-Donat  et  de  Claveyson 

de  ij 16  à  13 18. 


Quiconque  a  étudié  dans  les  documents  contemporains 
Thistoire  de  nos  communes  sait  parfaitement  qu'aux  XIIIe 
et  XIVe  siècles  les  principales  contestations  prenaient  leur 
origine  dans  la  possession  de  quelques  pâturages  ou  la  vio- 
lation de  quelques  privilèges. 

M.  J.  Vossier,  sous-lieutenant  au  129e  de  ligne,  membre 
correspondant  de  la  Société,  a  bien  voulu  transcrire  pour  le 
Bulletin  un  acte  de  ce  genre  conservé  au  château  de  son 
village  natal.  Nous  allons  en  extraire  les  faits  principaux. 

Hugues,  Dauphin,  seigneur  du  Faucigny  et  de  Saint- 
Donat,  et  noble  Guillaume  de  Claveyson,  frère  aîné  d'Ar- 
taud, en  leur  nom  et  en  celui  de  leurs  hommes,  par  les 
soins  de  Jacques  Vaygnard,  chanoine  de  Valence  et  de 
Romans,  et  de  Sadot,  châtelain  de  Saint-Dpnat,  et  avec  le 
concours  des  vieillards  du  pays,  font  délimiter  leurs  mande- 
ments. 

Une  première  borne  est  donc  plantée  près  du  chemin  de 
Moras,  dans  le  fonds  de  Châtain,  séparé  de  celui  de  Faure 
ou  de  Bourguignon,  de  Montchâtain,  par  une  combe  ou 


UNE  DÉLIMITATION   AU   XIVe  SIÈCLE.  191 

ravin  ;  de  là  le  mandement  de  Claveyson  continue  par  la 
combe  de  la  Petite-Garde,  séparant  les  propriétés  de  Pierre 
de  La  Motte  d'avec  celles  du  prieuré  de  Saint-Donat,  jus- 
qu'à la  combe  de  Mossen  (Monsieur)  Martin  et  de  là  jus- 
qu'au chemin  de  Bren  à  Bathernay,  où  une  deuxième  limite 
est  plantée.  Le  mandement  tire  de  là  vers  soyllaz  de  Ley- 
guières  ou  de  M.  Martin. 

Le  tout  se  fit  en  i'3i7,  le  vendredi  avant  la  Toussaint, 
devant  Michel  de  La  Chaysse,  Martin  de  Marettes,  Jean  de 
Claveyson,  chanoine  de  Romans,  Pierre  Morgeyron  et 
Lambert  Thivolley,  damoiseaux,  Jean  Garnier,  Philippe 
Cheval,  Barthélémy  Murieri  (Mourier),  Jean  Mouret, 
Philippe  de  La  Ronjasse,  etc.  x. 

Cette  première  délimitation  fut  trouvée,  paraît-il,  insuffi- 
sante ,  car  en  avril  1 3 1 8  le  même  Vaygnard  eut  ordre  de  la 
compléter  avec  Sadot,  châtelain  de  Saint-Donat,  devant 
Jean  de  Claveyson,  chanoine  de  Romans,  Guillaume  Cousin, 
officiai  de  Vienne  à  Saint-Donat,  et  d'autres  personnages. 

La  première  limite  fut  mise  al  sueyl  de  Mossen  Martin 
ou  al  soyllaz  de  Leyguères,  allant  par  le  chemin  de  La 
Garde  à  un  chêne  marqué  d'une  croix  et  d'un  clou,  où  une 
autre  borne  fut  dressée.  La  troisième  se  trouvait  à  la  cime 
del  Piney,  la  quatrième  au  fond  de  la  combe  de  Leyguères 
de  Lambrucher.  Le  mandement  suivait  de  là  le  fond  de  la 
combe  d'Eyssartel,  jusqu'à  la  cinquième  limite,  dans  la 
combe  susdite  près  des  Bermonz  et  de  là  jusqu'au  chemin 
de  Bren  à  Montchâtain,  au  lieu  dit  Lo  Pissoou,  puis  jusqu'au 
chemin  de  la  Ronzasse  et  aux  terres  de  Guillaume  Mayffred 
(de  Rives,  près  la  Galaure),  etc. 


(i)  Noms  de  familles  encore  existantes  à  Claveyson  et  Saint-Andéol,  son 
annexe. 
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Nous  ne  pouvons  relever,  dans  cette  longue  énumération 
de  quartiers  peu  connus,  que  l'indication  du  chemin  ferrât 
de  Charmes  (de  Chayrmis)  et  du  domaine  supérieur  de 
dame  Tholonne,  de  Clérieux. 

Peu  instructifs  par  eux-mêmes,  au  point  de  vue  histori- 
que, les  documents  de  ce  genre  prouvent  cependant  qu'à 
cette  époque  lointaine  le  bon  plaisir  ne  faisait  pas  seul  la  loi 
du  plus  fort  et  que  le  seigneur  de  Claveyson  pouvait  dispu- 
ter ses  droits  au  Dauphin  lui-même  :  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire. 

Il  y  a  donc  intérêt  à  consulter  les  titres  authentiques  pour 
redresser  les  erreurs  mises  en  circulation  par  l'ignorance  ou 
la  mauvaise  foi,  et  M.  J.  Vossier  a  pleinement  raison  de 
consacrer  ses  rares  loisirs  à  l'étude  du  passé* 
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DOURILLE  (Joseph) 


ET 


DOURILLE  (Jean-Joseph-Henri) 


Le  22  janvier  i853  mourait  à  l'hôpital  de  Crest  un  écri- 
vain peu  connu  aujourd'hui  et  qui  jouit  de  son  temps  de 
quelque  notoriété  dans  la  Drôme  :  c'était  Joseph  Dourille. 

Il  fit  les  campagnes  du  Tyrol  et  d'Allemagne,  en  1808  et 
1809,  et  des  blessures  reçues  à  Trente  et  à  Wagram  Payant 
contraint  de  quitter  le  service  peu  de  temps  après,  il  refusa 
la  gratification  du  ministre  de  la  guerre  et  vint  s'établir  à 
Valence,  où  il  épousa  Marie- Elisabeth  Mollard,  en  181 1. 

Nommé  expéditionnaire  dans  les  bureaux  de  la  préfecture 
de  la  Drôme,  le  5  août  181 5,  il  y  resta  jusqu'au  3i  dé- 
cembre de  la  même  année  et  remplit  ses  devoirs  avec  exac- 
titude ,  comme  il  Pavait  fait  déjà  antérieurement.  Mais  il  ne 
fut  jamais  secrétaire  particulier  du  préfet l . 

La  Petite  Presse  du  14  décembre  1867  fait  jouer  à  Dou- 
rille un  rôle  en  1 8*5.  Le  général  Debelle,  arrivé  à  Valence, 
y  ordonna  des  levées  et  des  réquisitions  pour  résister  à 
S.  A.  R.  le  duc  d'Angoulême,  maître  de  Montélimar.  La 
garde  nationale  mobilisée  alla  renforcer  les  troupes  impé- 
riales et  notre  écrivain ,  en  qualité  d'adjudant-major  d'un 


(1)  Archives  de  la  Drôme,  série  M. 
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bataillon  de  Valentinois ,  se  trouvait  au  pont  de  la  Drôme 
aux  premiers  feux  du  jour,  le  2  avril,  et  y  recevait  une 
blessure ,  qui  le  fit  tomber  aux  mains  des  soldats  royaux.  Sa 
femme,  en  apprenant  son  départ,  courut  en  toute  hâte  vers 
le  théâtre  du  combat  et  se  fit  rendre  le  prisonnier. 

Ce  récit  dramatisé ,  dont  nous  ne  donnons  qu'une  faible 
analyse,  a  été  reproduit  dans  plusieurs  journaux  et  reflète 
plutôt  une  tradition  de  famille  que  les  enseignements  de 
Thistoire. 

L'auteur  a  publié  lui-même  le  récit  du  combat  du  Pont 
de  Livron  et  rien  n'y  révèle  de  sa  part  un  rôle  extraordinaire. 
«  Un  bataillon  du  39e  régiment  de  ligne,  fort  de  25o  hom- 
mes, 200  Valentinois  et  quelques  gardes  nationaux  des 
communes  voisines  avaient  pris  position.  À  dix  heures  du 
matin ,  tous  les  postes  établis  par  le  colonel  d'artillerie  Noël 
furent  attaqués  et  forcés  de  se  replier  sur  le  pont....  L'action 
commença  entre  le  bataillon  du  39e  et  le  10e  régiment  de 
ligne ,  élite  de  l'armée  du  duc  d'Angoulême ,  tandis  que  les 
Valentinois  et  leurs  auxiliaires,  réduits  à  une  centaine 
d'hommes  par  la  fuite  de  ceux  qui  avaient  compris  tout  le 
danger  d'une  lutte  plus  qu'inégale,  disputaient  le  passage 
de  la  Drôme  aux  soi-disant  gardes  nationaux  de  l'armée 
royale.  »  L'auteur  raconte  ensuite  la  trahison  qui  donna  la 
victoire  au  duc  d'Angoulême  et  la  dispersion  de  l'armée 
impériale  *,  sans  dire  un  mot  de  ses  propres  exploits.  Le 
Moniteur  et  le  Journal  administratif  et  politique  de  la 
Drôme  gardent  le  même  silence. 


(1)  Courrier  de  la  Drame  du  26  avril  i835.  —  Le  bataillon  du  io#,  dans 
lequel  on  avait  incorporé  des  volontaires,  passa  le  pont  et  arbora  le  drapeau 
tricolore;  les  gardes  nationaux  s'avancèrent  pour  fraterniser  et  furent  reçus 
à  coups  de  fusil,  c  Un  petit  nombre  d'hommes  Ait  blessé;  mais  le  pont 
était  passé.  »  (Moniteur  du  7  avril  181 5.) 
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Ce  n'est  pas  tout  encore,  d'après  la  Biographie  nouvelle 
des  contemporains,  Dourille  montra  à  cette  époque  le 
patriotisme  le  plus  pur  en  secondant  les  opérations  du  sous- 
préfet  Berlioz  et  en  contribuant  de  ses  propres  deniers  à 
l'habillement  des  gardes  nationales  appelées  à  la  défense  de 
la  patrie. 

Or,  la  situation  de  fortune  d'un  expéditionnaire  se  prêtant 
difficilement  à  des  sacrifices  de  quelque  importance ,  comme 
ceux  d'équiper  un  bataillon,  il  faudrait  avoir  des  preuves 
positives  du  fait  pour  y  croire  entièrement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  vaudeville  intitulé  M.  de  Jacque- 
mart avait  alors  mis  en  évidence  Joseph  Dourille. 

Renvoyé  de  la  préfecture  par  M.  Dubouchage,  il  écrivait 
à  ce  magistrat  le  3o  octobre  1817  :  «  J'étais  père  de  quatre 

enfants  et  sans  fortune ;  ils  manquaient  de  pain;  j'ai  dû 

faire  des  démarches  auprès  de  quelques  hommes  bienfaisants 

pour  leur  en  procurer Je  partirai  pour  Paris  dans  la 

huitaine,  où  l'on  m'a  promis  de  l'emploi;  c'est  dans  une 
administration  supérieure.  Comme  le  Gouvernement  du  Roi 
n'exige  aujourd'hui  que  de  la  moralité  et  de  l'exactitude 
dans  ses  employés,  convaincu  que  l'honnête  homme,  quel- 
que opinion  qu'il  ait  en  matière  politique ,  n'a  jamais  pour 
but  que  le  bien,  je  vous  prie  de  m'envoyer  un  certificat....  » 
Il  l'obtint  en  effet. 

De  retour  à  Valence  en  181 8,  il  demanda  l'autorisation 
d'y  ouvrir  un  cabinet  littéraire,  «  à  l'instar  de  ceux  de  la 
capitale  ».  Un  brevet  de  libraire,  en  date  du  8  mai  de  la 
même  année,  lui  ouvrit  cette  nouvelle  carrière  ;  «  mais  peu 
propre  au  commerce,  d'après  un  dé  ses  biographes,  il  l'aban- 
donna pour  se  livrer  entièrement  à  la  littérature *  ». 


(\)  Biographie  nouvelle  des  contemporains. 
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On  trouve,  en  1822,  des  traces  de  la  publication  litho- 
graphiée.  des  romances  :  Je  te  pardonne,  Le  Polonais 
Galaor,  La  tombe  de  Guillaume-  Tell  et  La  Catalane  mise 
à  la  mode,  aujourd'hui  perdues  et  complètement  ignorées. 
Cestnussi  l'époque  des  Muses  du  Midi  ou  Choix  de  poésies, 
dédié  aux  Dames,  par  une  société  de  troubadours.  Cet 
almanach  dura  deux  ans  \  Les  vers  adressés  à  Victor  Augier 
par  Dourille  donnent  une  idée  de  son  talent  poétique  : 


Loin  de  toi,  mon  ami,  j'éprouve  mille  peines. 
Quitte  pour  quelques  jours  tes  amoureuses  chaînes  ; 
Tu  dois  à  l'amitié  de  précieux  instants  : 
Reviens  sur  ses  autels  brûler  un  pur  encens; 
Reviens,  mon  cœur,  aigri  d'une  si  longue  absence, 
Ose  accuser  le  tien  de  trop  de  négligence. 
Prouve-lui ,  cher  Victor,  par  le  plus  prompt  rétour, 
Qu'à  l'amitié  tu  peux  faire  céder  l'amour. 


Victor  Augier,  père  d'Emile,  avait  épousé  la  fille  de 
Pigault-Lebrun ,  qui  vint  demeurer  à  Valence  quelque  temps 
auprès  de  son  gendre. 

Dourille  fonda  encore  en  1 822  une  petite  feuille  littéraire  : 
les  Tablettes  de  la  Drame,  ainsi  appréciée  par  Jules  Olli- 
vier  :  «  Bluettes  éphémères,  émanées  de  versificateurs 
obscurs ,  parcelles  d'anecdotes  délayées  en  prose  vulgaire  et 
petits  quolibets  empruntés  aux  ruelles. 

»  Son  directeur,  ajoute  le  critique,  père  de  trois  romans 
ténébreux ,  y  a  inséré  plusieurs  articles  fort  remarquables 
par  leur  médiocrité.  Les  feuilletons ,  dont  il  était  le  rédac- 


(1)  1822  et  i8*3.  Deux  vol.  in- 18. 


JOSEPH  ET  HENRI  DOUWLLE.        "  Î97 

teur,  sont  écrits  sous  l'inspiration  de  commérages  bas  et 
sans  esprit  *.  » 

Ce  journal  n'eut  pas  une  longue  existence  :  il  mourut  au 
8#  numéro.  Quelques  épigrammes,  des  charades  et  une 
historiette  firent  condamner  son  gérant  à  un  mois  de  pri- 
son et  200  francs  d'amende»  Il  en  appela,  et  Victor  Augier 
le  défendit  avec  succès.  Dourille  fut  acquitté;  mais  les 
Tablettes  périrent  dans  ce  procès. 

L'Argus,  qu'il  rédigeait  en  1 824,  doit  être  un  petit  journal 
parisien. 

Alors  aussi  parurent  du  même  auteur  une  épître  sur 
l'avènement  du  roi  Charles  X  (suivie  à  la  2§  édition  du 
Songe  de  Napoléon)  et  un  chant  dithyrambique  sur  le 
sacre  du  même  prince. 

Ses  romans,  que  dans  mes  recherches  bibliographiques 
constantes  je  n'ai  jamais  rencontrés ,  portent  les  titres  et  les 
dates  donnés  par  la  Biographie  nouvelle  des  contemporains  : 

Romalino,  2  vol.  in- 12.  Paris,  Pigoreau,  182 1. 

L'Espagnol,  2  vol.  in- 12.  Paris,  Le  Terrier,  1825. 

Holdaroule  Tribunal  mystérieux,  2  vol.  in- 12.  Paris, 
Brianchon,  1825. 

Le  Parricide  ou  les  Calabrais,  2  vol.  m-12.  Paris, 
Persan,  1825. 

Il  avait  aussi  préparé  :  Henri  de  Lorraine  ou  la  cour 
sous  Charles  IX  et  Henri  III,  L'Enfant  de  Véchafaud  et 
l'obligeant,  en  2  vol.  chacun  du  format  des  précédents; 
mais  on  ignore  s'ils  ont  vu  le  jour. 

Malgré  ces  productions  variées  et  nombreuses ,  malgré  sa 
collaboration  à  plusieurs  journaux,  malgré  même  les  pro- 
duits d'un  débit  de  tabac  et  d'un  débit  de  poudre,  octroyés 


(1)  Mélanges  bibliogrophiqm.  I"  fackate. 
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à  sa  femme  en  1824  et  en  1829  %  Dourille  sollicitait  en  i83o 
une  place  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  la  Drôme.  Il 
avait  à  sa  charge  son  père,  plus  que  sexagénaire,  sa  mère, 
infirme,  son  aïeule,  presque  centenaire,  et  «  deux  grands 
garçons  ». 

M.  de  Talleyrand,  auquel  il  était  recommandé  par  M.  le 
vicomte  de  La  Rochefoucauld ,  ne  put  satisfaire  ses  désirs. 
Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  lui-même  d'être  remplacé  par 
M.  Henri. 

Dourille  composa  alors  une  Valentinoise  ou  chanson 
patriotique,  que  celle  de  Casimir  Delà  vigne  fit  oublier  aisé- 
ment. Toutefois ,  ses  avances  au  nouveau  gouvernement  ne 
lui  profitèrent  pas  outre  mesure.  Il  entra  au  Courrier  de  la 
Drôme,  fondé  en  i832  par  M.  Marc  Àurel,  et  y  publia 
sous  ses  initiales  : 

La  tour  de  Crest,  le  18  décembre  i832. 

La  tour  de  Constance,  le  2  juillet  i833. 

Mandrin,  le  9  juillet  i833. 

Montbrun,  le  23  juillet  i833. 

Les  religieuses  de  Vernaison,  le  20  août  i833. 

Claire  Marquet,  le  8  septembre  i833. 

Une  orgie  à  Die  ou  les  squelettes  révélateurs,  le  Ier 
octobre  i833. 

Physiognomonie,  les  i3  octobre  i833,  5  juin  et  24  août 
1834. 

Une  vengeance  ou  le  cachot  de  Saint  -  Jullien ,  le  29 
octobre  i833. 

La  fiancée,  le  25  septembre  1834. 

Le  combat  du  pont  de  la  Drôme,  le  26  avril  i835. 


(1)  Elle  vivait  séparée  de  lui  depuis  6  ans  en  1829.  Il  avait  vendu  son 
fonds  de  librairie  vers  1823  et  s'était  réfugié  à  Paris. 
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Les  eaux  de  Saint-Edme,  le  19  juin  i836. 

La  noblesse  de  Quint,  le  8  septembre  i836. 

La  vallée  de  Celles,  etc. 

Aucun  sujet,  comme  on  le  voit,  n'effrayait  ce  journaliste. 
Mais  aussi  que  d'erreurs  dans  ses  articles  !  Il  n'avait  pas 
étudié  et  travaillait  d'imagination. 

Sa  correspondance  nous  révèle  un  détail  assez  piquant. 

En  1834,  l'auteur,  se  trouvant  réduit  à  ses  60  francs 
par  mois  comme  journaliste,  sollicitait  un  emploi  de  com- 
missaire de  police,  «  afin  d'utiliser  dans  l'intérêt  de  la  société 
les  connaissances  phrénologiques  qu'il  avait  acquises  et  dont 

il  avait  fait  les  plus  heureuses  applications »  Toutefois, 

en  attendant,  il  se  contenterait  d'une  perception. 

Ni  l'un  ni  l'autre  emploi  ne  lui  furent  accordés  et  il  alla 
fonder  à  Privas  une  librairie. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  il  réunit  les  matériaux 
de  son  Histoire  des  guerres  civiles  du  Vivarais,  imprimée 
en  1846  par  M.  Marc  Aurel x. 

C'est  là  son  meilleur  travail  et,  bien  qu'il  ne  renferme 
rien  d'inédit,  on  y  trouve  réunis  les  renseignements  épars 
dans  les  nombreux  historiens  ou  chroniqueurs  de  la  province 
du  Languedoc  et  du  Vivarais. 

A  partir  de  1846  nous  perdons  sa  trace;  mais  en  i852 
une  lettre  de  sa  femme,  datée  de  Privas,  le  Ier  septembre, 
nous  apprend  qu'après  une  maladie  de  i5  mois  Dourille 
était  parti  pour  Crest,  la  nuit,  sans  la  prévenir,  après  avoir 
vendu  son  mobilier.  Le  maire  de  Crest  le  plaça  dans  un 
bureau  de  l'hospice,  où  il  se  plaignait  peu  après  d'être 
réduit  à  toute  extrémité  de  mal  et  de  besoin.  «  Je  viens  vous 
supplier,  par  charité,  écrivait- il  le  7  septembre  i852  au 


(1)  1  vol.  in- 12. 
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ministre  de  la  guerre ,  de  ne  pas  repousser  le  vieux  soldat 
d'Essling  et  de  Wagram.  Blessé  dans  ces  deux  affaires, 
sans  aucune  ressource,  je  ne  voudrais  pas  recourir  aux 
journaux  avec  lesquels  je  pourrais  être  encore  en  relations.  » 
Le  ministre  répondit  «  inadmissible  ».  Il  revint  à  la  charge, 
s'excusa  et  mourut  Tannée  suivante,  à  Page  de  62  ans  21 
jours  *. 


Jean- Joseph- Henri  Dourille,  son. fils,  embrassa  aussi  la 
carrière  du  journalisme  politique,  après  avoir  été  libraire  à 
Valence,  par  brevet  du  12  février  i836. 

Quand  il  se  présenta  à  la  députation ,  en  1 848 ,  il  agré- 
menta sa  profession  de  foi  de  renseignements  biographiques 
utiles  à  conserver  : 

«  Mon  bisaïeul,  dit-il,  fit  avec  gloire  la  campagne  de  Sept 
ans.  J'eus  deux  parents  députés  à  la  mémorable  assemblée 
de  Vizille.  Mon  grand-père ,  si  estimé  à  Crest ,  où  je  suis 
né ,  fut  pendant  la  première  Révolution  délégué  de  la  Société 
populaire  de  Die.  Mon  père,  blessé  à  Trente  et  à  Wagram, 
combattit  au  pont  de  la  Drôme ,  contribua  de  ses  deniers  à 
l'armement  de  la  garde  nationale  de  Valence  et ,  secrétaire 
du  préfet  des  Cent  Jours,  fut  exilé  au  retour  des  Bour- 
bons ,  après  le  désastre  de  Waterloo.  Le  plus  jeune  de  mes 
oncles  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  à  I^ipsick;  un 
autre,  soldat  du  camp  de  Boulogne,  mourut  à  Crest  des 
suites  de  ses  blessures,  et  leur  aîné,  sous  les"  ordres  duquel 
je  servis ,  fait  capitaine  et  décoré  à  Moscou ,  est  aujourd'hui 
chef  de  bataillon  en  retraite  à  Marseille. 

»  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  moi ,  vous  me  connaissez  : 


(1)  II  était  fils  de  Jean-Joseph  et  de  Marie- Anne  Dumoulin. 
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tour  à  tour  collaborateur  du  Journal  du  peuple,  fondateur 
de  La  Réforme,  correspondant  de  Garnier-Pagès  aîné,  etc., 
je  fis  Phistoire  de  Championnet,  notre  compatriote,  auquel 
je  réussis  à  faire  élever  une  statue;  j'écrivis  aussi  celle  de 
Pinfortuné  général  Malet,  de  Hoche,  de  Voyer  d'Argenson, 
etc. 

»  Proscrit,  détenu  trois  fois,  deux  fois  condamné  poli- 
tique, c'est  à  mon  attachement  ferme  et  persévérant  à  la 
République  que  je  dus,  à  la  presque  unanimité,  ma  nomi- 
nation de  capitaine  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1843. 

»  Position,  fortune  et  repos,  je  perdis  tout  sous  le  régime 
déchu  \  » 

Malgré  tant  de  titres,  le  candidat  échoua  et  dut  se  con- 
tenter de  son  poste  de  «  commissaire  général  du  Gouverne- 
ment, ligne  de  Paris  au  Havre  »,  et  plus  tard  de  chef  de 
gare  à  Pavilly,  où  il  se  signala  par  un  acte  de  sauvetage  et 
où  il  est  mort  en  juillet  1876. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  l'homme,  mais  l'historien.  Or, 
à  ce  titre,  le  travail  de  Dourille  sur  Championnet  ne  nous 
semble  qu'un  pamphlet  politique  et  rien  de  plus. 

On  a  du  reste  attribué  la  paternité  de  ce  livre  à  un  avocat 
de  Lyon  nommé  Beaune.  Quand  on  touche  à  Phistoire  y 
on  cherche  la  vérité  et  non  des  systèmes.  Dourille  a  mé- 
connu cet  axiome,  et  son  livre  est  tombé  dans  l'oubli  le  plus 
profond  et  le  plus  mérité  a. 


(1)  Imprimé  in-8°  d'une  page. 

(2)  Archives  de  la  Drôme.  —  Notes  et  ouvrages  communiqués  obligeam- 
ment par  MM.  Victor  Colomb  et  Cyprien  Perrossier. 
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M.  Errard- Victor-Nicolas  POINÇOT. 

La  Société  a  eu  la  douleur  de  perdre,  le  14  mars  dernier, 
M.  Errard- Victor-Nicolas  Poinçot,  né  à  Blevaincourt  (Vosges) 
en  1823. 

Il  avait  été  employé  d'abord  aux  travaux  du  canal  de  la  Marne 
au  Rhin,  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg  et  en  1852  à 
ceux  du  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée.  Nommé  agent-voyor 
en  chef  de  la  Drôme  en  1856,  il  se  dévoua  à  l'œuvre  importante 
•des  chemins ,  qui  depuis  lors  ont  sillonné  notre  département  et 
rendu  accessibles  aux  voitures  nos  communes  les  plus  déshé- 
ritées. 

D'un  caractère  conciliant,  ouvert,  droit  et  bon,  il  s'était  fait 
des  amis  de  ses  subordonnés  et  des  représentants  do  l'autorité  à 
tous  ses  degrés  hiérarchiques.    . 

Grâce  à  sa  gestion  éclairée,  la  Société  d'archéologie  a  pu 
traverser  sans  encombre  les  quatorze  premières  années  de  son 
existence  et  réaliser  môme  des  économies. 

Elle  lui  saura  gré  de  son  dévouement  et  inscrira  son  nom 
parmi  ses  véritables  fondateurs.  Son  exemple  servira  aussi 
d'utile  enseignement  à  tous  ses  collègues  ;  car,  au  milieu  de 
tant  de  travaux  utiles  accomplis  sous  sa  direction ,  il  a  toujours 
su  trouver  assez  de  loisirs  pour  s'intéresser  à  nos  études  d'his- 
toire et  d'archéologie  locales. 

Mieux  que  personne  il  avait  vu  de  près  nos  monuments  et 
nos  communes  rurales.  Sa  haute  intelligence  lui  avait  révélé 
sans  peine  l'intime  liaison  de  son  service  professionnel  avec  les 
souvenirs  du  passé  et  les  espérances  de  l'avenir. 
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SÉANCE  DU  18  FÉVRIER  1879. 


PRESIDENCE  DE  M.  CHARLES  DE  ROSTA1NG. 


Lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  fixant  aux  16,  17  et  18  avril  les  lectures  et 
conférences  publiques  de  la  17e  réunion  des  délégués  des  Sociétés 
savantes,  et  au  19  du  même  mois  la  distribution  des  récom- 
penses et  encouragements  accordés  aux  Sociétés  et  aux  savants. 

Des  lettres  d'excuses  envoyées  par  MM.  de  Gallier  et  Vallentin 
sont  ensuite  lues.  - 

M.  Helme,  notre  collègue,  propose  par  écrit  à  la  Société  de 
publier  V Histoire  manuscrite  des  Alpes  maritimes  ou  Cottiennes  du 
Père  Fornier. 

Malgré  l'intérêt  qu'offrirait  la  publication  de  cet  ouvrage 
estimé ,  les  membres  présents  à  la  réunion  ne  pensent  pas  devoir 
sortir  du  département  de  la  Drome,  objet  principal  des  études 
de  la  Société ,  pour  entreprendre  une  œuvre  d'histoire  dauphi- 
noise, à  la  vérité,  mais  un  peu  étrangèro  à  la  circonscription. 
Aussi,  tout  en  remerciant  M.  Helme  do  sa  proposition ,  expri- 
ment-ils le  regret  de  ne  pouvoir  l'accueillir. 

M.  le  marquis  de  Ripert  de  Montclar,  consul  do  France  à 
Stuttgart,  ayant  témoigné  le  désir  do  faire  partie  de  notre 
Société ,  est  proclamé  à  l'unanimité  membre  correspondant. 
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Une  lettre  de  M.  l'abbé  Jassoud  rend  compte  d'une  décou- 
verte de  médailles  faite  à  Laveyron ,  près  Saint- Vallier,  vers 
la  fin  de  Tannée  1878. 

A  5  kilomètres  nord  de  Saint- Vallier  et  non  loin  du  chemin 
allant  de  cette  ville  à  Andancette ,  s'étend  une  plaine  contiguë 
au  Rhône,  dans  laquelle  des  restes  de  constructions  romaines, 
affectant  la  forme  d'un  carré,  de  3  à  400  mètres  de  côtés,  lui 
paraissent  indiquer  soit  un  camp,  soit  une  villa.  Il  y  a  des 
débris  de  poteries  et  de  tuiles ,  des  fragments  de  glacis  et  une 
sorte  de  puits  ou  de  fosse  pleine  de  terre  calcinée  et  d'ossements 
à  demi  brûlés  d'hommes  et  d'animaux. 

Une  urne,  aujourd'hui  brisée,  y  a  été  découverte  près  d'un 
mûrier.  Elle  contenait  environ  550  pièces  de  monnaie  do  la 
largeur  d'une  pièce  de  50  centimes  actuelle ,  mais  d'un  poids 
presque  double.  Toutes  présentent  soit  une  tête  de  cheval,  soit 
un  cavalier,  armé  ou  non  d'une  lance,  soit  un  chamois,  un 
sanglier  ou  un-  loup.  Sur  quelques-unes  on  lit  les  syllabos  BRI 
et  Coma  et  d'autres  lettres.  Sur  l'une  on  voit  dans  un  cercle 
M/A,  etc.  *. 

Des  démarches  faites  auprès  du  possesseur  de  la  trouvaille 
n'ont  pu  aboutir  jusqu'ici. 

Le  Secrétaire  de  la  Société  annonce  ensuite  qu'ayant  été 
chargé  par  M.  Maurice  Chabrières,  acquéreur  de  la  Tour  de 
Crest ,  d'écrire  l'histoire  de  ce  monument ,  déjà  fort  bien  décrit 
par  M.  l'abbé  Perrossier,  il  a  reçu  en  communication  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  curieuses  et  un  travail  manuscrit  fort 
intéressant  de  M.  Victor  de  Saint-Genis  sur  les  prisonniers  qui 
s'y  trouvaient  au  XVIIIe  siècle. 


(1)  Au  témoignage  de  M.  Vallentin,  deux  découvertes  pareilles,  faites 
à  Crest  et  près  de  Valence,  offriraient  les  mêmes  types,  et  l'étude 
attentive  des  médailles  signalées  pourrait  seule  indiquer  les  particularités 
du  trésor  de  Laveyron. 
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Il  fait  appel  à  la  bienveillance  de  ses  collègues  pour  découvrir 
d'autres  détails  et  arriver,  grâce  à  leur  concours ,  à  des  résultats 
bien  complets. 

M.  Lacroix  signale  ensuite  à  F  attention  de  la  Société  Terreur 
commise  par  Chorier  lorsqu'il  appelle  Arnaud  d'Aydie  le  capi- 
taine nommé  dans  la  Croisade  contre  les  Albigeois  W.  (Guillaume) 
Arnaud  de  Dia,  ce  qui  est  bien  différent. 

Dom  Bouquet  cite ,  à  la  vérité ,  une  chronique  où  figure  un 
capitaine  nommé  Arnaud  deu  Dia;  mais  il  est  plus  probable 
qu'il  y  a  den  Dia,  ce  qui  concorderait  ave<^  la  chronique  rimée 
de  la  Croisade.  Comme  il  ne  faut  rien  négliger  en  histoire ,  on 
arrive,  à  l'aide  de  ce  renseignement,  à  découvrir  l'identité 
d'origine  des  Arnaud  de  Crest  avec  les  comtes  de  Die  et  à  com- 
prendre  pourquoi  les  Arnaud  ont  pu  être  appelés  comtes  de 
Marsanne. 

Au  surplus ,  pour  élucider  cette  question ,  il  serait  bien  né- 
cessaire de  retrouver  les  archives  de  l'abbaye  de  Saou,  actuel- 
lement  tenues  pour  perdues. 

Après  quelques  observations  des  membres  présents,  la  séance 
est  levée. 
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Parmi  les  publications  récentes  qui  intéressent  notre  dépar- 
tement et  le  Dauphiné,  déjà  citées  dans  l'article  de  M.  Victor 
Colomb,  notre  collègue,  il  en  est  quelques-unes  à  signaler  plus 
spécialement  aux  érudits. 

L' Histoire  de  Monjèlimar  (1er  volume),  par  M.  le  baron  de 
Coston,  est  de  ce  nombre,  ainsi  que  l'Inventaire  des  archives 
dauphinoises  de  M.  Henri  Morin-Pons,  rédigé  et  publié  par  MM. 
Ulysse  Chevalier  et  André  Lacroix. 

Dans  ce  dernier  livre ,  les  écrivains  disparaissent  et  les  chartes 
elles-mêmes  le  recommandent. 

Jules  Ollivier  écrivait  dans  le  Courrier  de  la  Drame  du  27  mai 
1834,  après  l'annonce  de  la  mise  en  vente  d'une  collection  de 
2,500  pièces  relatives  à  la  province  : 

«  La  collection  se  compose  de  32  cartons  renfermant  des  ori- 
ginaux ou  des  copies,  d'un  volume  in-fol.  de  600  pages,  rédigé 
en  forme  d'inventaire  chronologique  et  raisonné ,  de  4  volumes 
de  notes  et  recherches  généalogiques  sur  les  principales  maisons 
de  Dauphiné ,  d'un  volume  contenant  des  analyses  d'anoblisse- 
ments ,  de  réhabilitations ,  de  vérifications ,  etc. 

»  Le  26  volume  de  l'histoire  du  Dauphiné  par  le  président  de 
Valbonnays  et  le  cartulaire  manuscrit  de  Fontanieu  contien- 
nent, il  est  vrai,  un  assez  grand  nombre  de  chartes,  mais  qui 
sont  autres  que  celles  du  recueil  de  M.  Moulinet,  parce  que  ce 
dernier  a  puisé  à  des  sources  jusqu'à  ce  jour  peu  explorées. 
Les  documents  de  ce  recueil  doivent  nécessairement  remplir  do 
nombreuses  lacunes  de  l'histoire  du  Dauphiné,  fixer  les  dates 
incertaines  de  sa  chronologie  et  jeter  une  vive  lumière  sur 
quelques-unes  de  ses  phases  obscures,  sur  des  faits  controversés 

ou  mal  interprétés Il  importe,  dans  l'intérêt  des  études 

historiques,  qui  cliaque  jour  prennent  un  nouveau  développe- 
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ment,  que  la  précieuse  collection  de  M.  Moulinet  soit  acquise 
par  un  établissement  public,  où  elle  pourra  être  librement 
compulsée » 

Le  vœu  de  Jules  OUivier  ne  fut  pas  exaucé  :  bibliothèques  et 
archives  de  la  Drôme  et  de  l'Isère  restèrent  sourdes  à  l'appel  du 
savant  et  fermèrent  les  yeux  sur  l'origine  des  pièces  de  la 
collection. 

La  bibliothèque  de  M.  S.  L.  D.,  font  Merlin  avait  fait  le 
catalogue,  se  vendit  en  juin  1834  et,  depuis  lors  jusqu'à  ce 
jour,  les  craintes  légitimes  de  Jules  Ollivier  s'étaient  réalisées 
à  la  lettre  :  la  collection  Moulinet,  tombée  en  des  mains  pri- 
vées,  était  demeurée  soustraite  à  la  publicité  des  investigations. 

Or,  en  passant  aux  mains  de  M.  Henri  Morin-Pons,  le 
savant  auteur  de  la  Numismatique  féodale  du  Dauphiné,  elle  est 
non-seulement  devenue  accessible  aux  érudits,  mais  encore 
uti|e  à  tout  le  monde,  au  moyen  de  l'Inventaire  des  archives 
dauphinoises  qu'il  vient  de  faire  imprimer  chez  MM.  L.  Perrin 
et  Marinet,  à  Lyon 4. 

Pour  donner  une  idée  des  matériaux  analysés ,  il  suffira  de 
dire  que  les  Adhémar  y  sont  représentés  par  408  titres,  les 
Alleman  par  47,  les  d'Agoult  par  64,  les  Bérenger  par  49,  les 
de  Bonne  par  185,  etc. 

Ce  premier  volume  permet  de  juger  de  l'importance  de  la 
publication  totale ,  car  les  dossiers  généalogiques  des  familles 
dont  les  noms  commencent  par  les  lettres  A,  B,  G  renferment 
de  curieuses  notes  pour  l'histoire  de  la  province  dans  la  corres- 
pondance de  François  de  Bonne ,  pour  l'histoire  des  mœurs , 
dans  les  titres  des  Goct ,  des  Bérenger  de  Morges ,  etc.,  etc. 

En  somme,  c'est  un  ouvrage  indispensable  à  quiconque 
s'occupe  de  recherches  historiques  et  généalogiques,  une  partie 
du  fonds  de  d'Hozier  étant  venue  s'y  ajouter  au  fonds  de  Mou- 
linet. 


(1)  Il  y  en  a  quelques  exemplaires  en  vente  au  secrétariat  de  la 
Société.  Prix  15  et  20  francs,  selon  le  papier. 
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M.  Barthélémy,  le  laborieux  et  savant  historien  de  la  maison 
de  Baux,  me  prie  de  signaler  une  charte  de  mars  1251  à  l'at- 
tention de  nos  collègues  :  c'est  une  donation  faite  par  Âlays  de 
Baux ,  veuve  d'Etienne  de  Saint-Treu  ou  Trouille ,  sœur  de  feu 
Adhémar  de  Baux,  seigneur  de  Bagon  (diocèse  de  Vienne),  à 
Adhémar  de  Baux,  son  neveu ,  clerc,  de  tout  ce  qu'elle  possède 
ou  pourra  posséder  dans  le  château  de  Bergon  (diocèse  de 
Vienne)  et  son  territoire.  Jean ,  archevêque  de  Vienne,  ordonne 
l'insinuation  de  cet  acte. 

Où  est  ce  château  et  quels  sont  ces  de  Baux  ? 

M.  Vellot,  notre  collègue,  yient  d'obtenir  un  prix  au  con- 
cours ouvert  par  la  ville  de  Cannes  pour  l'éloge  en  vers  de  lord 
Brougham,  auquel  une  statue  a  été  élevée  dans  cette  ville. 

Lord  Brougham  (Henri),  né  à  Edimbourg,  le  17  septembre 
1778,  comme  savant,  comme  écrivain  et  comme  politique,  a  été 
l'un  des  premiers  personnages  éminpnts  de  l'Angleterre. 

Nous  avons  lu  dans  le  Journal  de  Vienne  le  programme  des 
questions  à  traiter  au  congrès  scientifique  convoqué  dans  cette 
ville  l'automne  prochain.  Nous  le  ferons  connaître  en  détail 
quand  nous  l'aurons  officiellement  reçu. 

M.  l'abbé  Jassoud  nous  adresse  copie  de  l'acte  de  naissance 
et  de  baptême,  le  22  mai  1768,  à  La  Motte-de-Galaure,  de 
Marie-Victor-Nicolas  de  Fay-Maubourg ,  fils  de  Florimond, 
marquis  de  La  Tour-Maubourg  de  Gerlande,  comte  de  Mont- 
cha,  vicomte  de  Lestrange,  etc.,  et  de  Marie -Françoise  de 
Vachon  de  Belmont,  qui  fut  général  et  ministre  de  la  guerre 
et  mourut  en  1851,  à  Paris. 

Le  même  correspondant  nous  signale. la  découverte  à  Sainfr- 
Uze,  dans  un  massif  de  cailloux,  près  de  la  route,  de  fragments 
de  tuiles  et  de  poteries  romaines,  sans  aucune  médaille,  arme , 
ni  inscription. 

On  travaille  en  ce  moment  à  déblayer,  à  côté  de  la  Banque 
de  France,  l'emplacement  des  anciennes  prisons  de  la  Commis- 
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sion  du  conseil  ou  Chambre  ardente  do  Valence,  commencées  en 
avril  1771  et  finies  en  janvier  1773,  t  inventées  et  exécutées 
par  Jean  Dupoux,  architecte  à  Lyon  ».  C'est  là  qu'étaient  dé- 
tenus les  contrebandiers. 

Une  étude  sur  le  tribunal  lui-même  et  sur  les  condamnés 
offrirait  de  curieux  détails,  et  quelqu'un  de  nos  collègues  voudra 
sans  doute  l'entreprendre. 

M.  l'abbé  Moutier  nous  a  envoyé  un  t&vail  philologique  sur 
quelques  inscriptions  romanes  de  Die;  il  sera  publié  dès  que 
nous  aurons  reçu  de  Marseille  quelques  renseignements  com- 
plémentaires sur  le  même  point.  • 

Les  registres  de  l'état  civil  de  Roussas,  que  M.  l'abbé  Veyrenc 
avait  signalés,  contiennent  quelques  renseignements  sur  le 
siège  de  Privas  en  1629  et  sur  la  peste  de  la  même  année.  Elle 
fit  périr  à  Roussas  163  personnes,  760  à  Saint -Paul,  170  à 
Pierrelatte,  5,500  à  Montélimar. 

Ces  notes  sont  dues  à  l'abbé  Arnaud,  nommé  curé  à  Valaurie 
le  28  août  1631  et  à  Roussas  en  1617.  Il  s'appelait  Durand  et 
était  né  à  Pierrelatte. 

On  sait  qu'il  a  signé  les  chartes  fausses  des  Adhémar  et,  à  ce 
titre,  les  notes  de  Roussas  peuvent  servir  à  sa  biographie. 

Valaurie  est  un  point  préhistorique  à  étudier.  En  quelques 
minutes,  j'y  ai  recueilli  quatre  hachettes. 

La  Société  vient  de  mettre  en  vente  le  5e  volume  de  L'Arron- 
dissement de  Montélimar.  Il  comprend  les  notices  de  La  Laupie, 
Manas,  Marsanne,  Montboucher,  Montbrison  et  partie  de  Mon- 
télimar. 

Elle  a  reçu  de  ses  membres  et  des  auteurs  : 

Voyage  autour  de  Valgorge ,  par  le  docteur  Francus ,  auteur 
déjà  connu  par  son  intéressant  Voyage  au  pays  des  volcans. 

La  Vaudaine.  Étude  sur  le  vallon  de  La  Vaux-Daine  et  excursion 
aux  pics  qui  le  dominent,  par  Henri  Ferrand.  explorateur  in- 
fatigable et  spirituel  des  montagnes  dauphinoises. 
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Le  pouvoir  temporel  des  èvêques  de  Gap.  Étude  historique,  par   . 
A.  de  Taillas;  travail  sérieux  et  fort  bien  conçu. 

De  V ancienneté  des  monnaies  des  Dauphins  de  Viennois.  Tirage 
à  part  d'une  critique  d'un  travail  publié  par  M.  Vallier  dans  la 
Revue  belge,  parue  dans  les  Mélanges  de  numismatique,  par 
M.  d'Aure  K 

Sous  l'éventail.  Sonnets,  par  Zenon  Fière.  —  Paris,  1878. 

Les  artistes  dauphinois  au  Salon  et  à  l'Exposition,  par  Zenon 
Fière. 

Catalogue  de  la  section  anglaise,  des  colonies  anglaises  et  des 
beaux-arts  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

V Album  caranda.  Les  fouilles  d Arcis-Sainte-Restitut  ( Aisne ) , 
1878,  par  Fréd.  Moreau,  in-4°  (chromo-lithographies). 

Statistique  de  la  vie  humaine  avant  1789,  par  Victor  de  Saint- 
Genis.  Curieux  travail  sur  lequel  nous  reviendrons. 

Romania,  octobre  et  juillet  1877. 

Journal  des  savants,  N.08 1  à  12  de  1878. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  t.  vi,  1877;  t.  vu,  janv.-avril  1878. 

Académie  nationale.  Journal  mensuel  de  ses  travaux.  1878. 

Comptes-rendus  de  la  Société  française  de  numismatique  et  d  ar- 
chéologie, t.  iv,  1873  ;  t.  v,  1874  ;  2e  série  1877, 1. 1,  lre  partie. 

Congrès  archéologique  de  France.  —  Séances  générales  tenues 
à  Arles  en  1876.  (Recherches  sur  la  maison  de  Baux). 

Congrès  archéologique  de  Frcmce.  —  Séances  générales  tenues 
à  Senlis  en  1877. 

Les  chroniques  du  Languedoc,  N.08  90  à  109,  sous  la  direction 
de  M.  de  La  Pijardière,  à  Montpellier.  / 

Revue  des  langues  romanes,  à  Montpellier,  t.  iv,  N.08  9,  10,  11 
et  12  ;  t  v,  N.08 1-6  ;  t.  vi,  N.08  7-10  (Gust.  Boissier,  poésies). 

Revue  du  Dauphiné  et  du  Vivarais,  à  Vienne,  12  liv.  de  1878. 

L'écho  des  Alpes,  publication  des  sections  romandes  du  Club  alpin , 
1878,  N.°  4  (  Une  ascension  à  la  Moucherole  ). 


(1)  M.  G.  Vallier  a  reçu  tout  dernièrement  la  décoration  de  Belgique 
pour  ses  travaux  numismatiques. 
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Congrès  international  des  sciences  anthropologiques.  Rapport  sur 
la  paléoethnologie 9  par  E.  Cartaillac. 

Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France  (N.°*  3,  4  et  5),  par 
Âllmer. 

Revue  des  documents  historiques,  par  E.  Charavay.  Paris,  1877- 
78,  N.08  49,  50  à  60. 

Isaac  Pereire,  La  question  religieuse.  Paris,  Motteroz,  1878. 

Buis  (L'abbé),  L année  1793.  Une  Martyre.  Poème.  Paris,  1878. 

Guide  pratique  pour  ï emploi  du  sauveteur  des  asphyxiés.  1878. 

Les  grandes  lignes  architecturales  et  de  leurs  rapports  harmoni- 
ques avec  les  climats,  par  J.  L.  O.  Puy  de  Labastié.  Paris,  1877. 

La  nouvelle  société  indo-chinoisé,  par  le  D/  Legrand.  Paris, 
1878. 

Le  comte  de  Plélo  et  le  général  Lamotte  de  Lapeyrouse,  par 
A.  Macé.  Vienne,  1877. 

Abbaye  de  Notre-Dame  de  Bonnevaux,  par  Emm.  Pilot  de- 
Thorey.  Grenoble,  1875. 

Le  Dauphiné  avant  l  histoire.  Les  âges  de  pierre  et  de  bronze  de 
l'arrondissement  de  Montélimar,  par  Florian Vallentin.  Grenoble, 
1878. 

Carte  du  lac  Léman  par  le  syndic  Jean  du  Villard,  par  L.  Dufour. 
Genève,  1877. 

Introduction  à  la  bibliographie  de  Belgique.  1877. 

Lettres  inédites  de  Hugues  de  Lionne,  par  le  D.r  U.  Chevalier. 

sociétés  savantes. 

•  é 

Aix.  Mémoires  de  t Académie  des  sciences,  agriculture,  arts  et 
belles-lettres,  t.  xi.  1878. 

àlais.  Mémoires  et  comptes-rendus  de  la  Société  scientifique  et 
littéraire,  t.  ix,  1er  et  2*  bulletins.  1877. 

Alpes-Maritimes.  Annales  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et 
arts,  t.  v.  1878. 

Alsace.  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques,  10e  vol.  1876-78. 
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Annecy.  Revue  savoisienne.  Journal  de  la  Société  florimontane. 
1878. 

Aveyron.  Table  des  matières  contenues  dans  les  publications  de 
la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts.  1838-76. 

Brest.  Bulletin  de  la  Société  académique,  t.  iv.  1877. 

Charente.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique , 
t.  n.  1876. 

Charente-Inférieure.  Bulletin  de  la  Société  linéenne.  1877. 

Deux-Sèvres.  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  de  statistique, 
sciences,  lettres  et  arts.  1877  et  1878. 

Dijon.  Mémoires  de  {Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 
t.  iv.  1877. 

Gard.  Mémoires  de  l'Académie.  1876. 

Grenoble.  Bulletin  de  V Académie  delphinale,  t.  xn  et  xin.  1876 
et  1877. 

Indre-et-Loire.  Annales  de  la  Société  d agriculture,  sciences ,, 
arts  et  belles-lettres.  1877-78. 

Lot.  Bulletin  de  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et 
artistiques,  t.  m  et  iv.  1877-78. 

Lyon.  Annales  de  la  Société  académique  d'architecture,  t.  v. 
1875-76.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts,  t.  xvn.  1876-77. 

Marseille.  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique, 
t.  xxxvi- vu- vin.  1877-78.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts.  1877-78. 

Morinie.  Société  des  antiquaires.  —  Bulletin  historique.  1877- 
78. 

Nantes.  Annales  de  la  Société  académique.  1877. 

Orléanais.  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  t.  v,  vi  et  vu. 
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TABLEAU  DES  MEMBRES 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE 


ET  DE  STATISTIQUE 


die  la  DrAme, 


»©•- 


Présidente  honoraire»* 

Messieurs 

Mgr  Gotton  ,  évêque  de  Valence. 
Giraud  (Emile),  ancien  député,  à  Romans. 

Membres  fondateurs. 

Messieurs 

Giraud  (Emile),  ancien  député,  à  Romans. 
Lacroix  Saint-Pierre,  ancien  député,  à  Chabeuil. 
Marquis  de  Pizançon,  à  Pizançon. 
Montluisant  (de),  général  d'artillerie,  à  Nîmes. 
Morin,  ancien  député,  à  Dieulefit. 
Mottbt-d'Aubenas,  à  Paris. 

Tomb  XIII.  —  1879.  15 
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Membres  titulaires* 

Messieurs 

Allemand  (l'abbé),  supérieur  du  Petit-Séminaire,  à  Valence. 

Alléoud  ,  membre  du  Conseil  général ,  à  Luc. 

Arces  (le  marquis  d'),  à  Mercurol. 

Arnaud,  pasteur,  à  Crest. 

Baboin  (Reymond),  à  Saint- Vallier. 

Barracand,  ancien  maire  de  Romans. 

Begou  (l'abbé),  vicaire-général,  à  Valence. 

Bellon  ,  ancien  maire  de  Charpey. 

Bernard,  membre  du  Conseil  général  de  la  Drôme,  à  Valence. 

Bernon  (le  baron  Prudent  de),  ancien  maître  des  requêtes,  à 

Saint-Sorlin. 
Bernon  (  J.  de),  à  Paris. 

Bernon  (le  baron  Just  de),  trésorier-payeur  général,  à  Valence. 
Berlhe  (de),  inspecteur  de  l'enregistrement,  à  Nîmes. 
Berger,  conseiller  d'Etat,  à  Paris. 

Besson  des  Blains,  ancien  maire  d'Albon,  à  Ambronay  (Ain). 
Bimard  (le  marquis  de),  à  Chabeuil. 
Boisson,  ancien  percepteur,  adjoint  au  Pont-Saint-Esprit. 
Bonnet,  docteur  en  médecine,  vice-président  de  la  Société,  à 

Valence. 
Borel  Soubérand  (Louis),  à  Crest. 
Borel  Soubérand  (Charles),  à  Crest. 
Bottu  de  Verchêres,  à  Saint-Jean-de-Muzols. 
Bovet,  notaire,  à  Crest, 
Boyer  de  Bouillane,  avocat,  à  Valence. 
Bourg  (Gontran  du),  à  Benat. 
Bouffier  (Amédée  de),  à  Livron. 
Brun-Durand  (Justin),  juge  de  paix ,  à  Crest. 
Bru  y  as  (Emile),  à  Lyon. 

Chabrières- Arles,  membre  du  Conseil  général,  à  Lyon. 
Chabrillan  (le  comte  Fortuné  de),  à  Paris. 
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Chabrillan  (le  comte  Paul  de),  à  Saint- Vallier. 

Charras  (Edouard),  négociant,  à  Nyons. 

Chenbvier  ,  imprimeur ,  à  Valence. 

Chevalier  (Ulysse),  docteur  en  médecine,  à  Romans. 

Chevalier  (l'abbé  C.  U.  J.),  correspondant  du  Ministère  de 
l'instruction  publique,  à  Romans. 

Chevalier  (l'abbé  Jules),  aumônier  de  Saint- Just,  à  Montéli- 
mar. 

Clément,  directeur  de  la  Société  générale  de  Vais,  à  Valence. 

Colomb  (Victor),  négociant,  secrétaire  adjoint  de  la  Société,  à 
Valence. 

Colonjon  (de),  à  Saint- Vallier. 

Coston  (le  baron  de),  notaire,  à  Montélimar. 

Croze  (le  baron  de),  à  Ponsas. 

Dériard,  directeur  de  la  verrerie,  à  Valence. 

Didelot  (l'abbé),  curé  de  la  cathédrale,  à  Valence. 

Dumonteil  (l'abbé),  curé,  au  Buis-les-Baronnies. 

Duportroux,  à  Romans. 

Dupré-Latour  (Théophile),  substitut  du  procureur  de  la  Répu- 
blique, à  Toulon. 

Duvernet,  secrétaire  général  de  la  préfecture,  à  Valence. 

Epailly,  architecte,  trésorier  de  la  Société,  à  Valence. 

Faure-Biguet,  procureur  général  de  la  République,  à  Poitiers. 

Faure,  président  du  tribunal,  à  Valence. 

Fillbt  (l'abbé),  curé,  à  Saint-Martin-en-Vercors. 

Florans  (le  marquis  de),  à  Tain. 

Forcheron  (Emile),  juge,  à  Valence. 

François  (Eugène),  à  Valence. 

Gallier  (Anatole  de),  président  de  la  Société,  à  Tain. 

Gilly  (Louis),  à  Valence. 

Guilleminet,  principal  du  collège  de  Saint-Marceliin. 

Isnard  (l'abbé),  curé,  à  Tulette. 

Jassoud  (l'abbé),  curé,  à  Mureils. 

Labareyre  (de),  juge,  à  Valence. 

La  Baume  (le  comte  de),  à  la  Garde- Adhémar. 

Lacroix  (André),  archiviste  départemental,  secrétaire  de  la 
Société ,  à  Valence. 
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Lambert,  ancien  maire  de  Combovin. 

Larnage  (le  comte  Vincent  de  Garcin  de),  à  Tain. 

Latune  (Henri),  à  Crest. 

Le  Blanc  (Fabius),  à  Nyons. 

Machon  (Henri),  maire  de  Tain. 

Malens,  sénateur,  à  Versailles. 

Marc-Aurel  (Jules),  à  Valence. 

Marchaud,  agent- voyer  d'arrondissement,  à  Nyons. 

Marcieu  (le  marquis  de),  à  Crépol. 

Martin,  docteur  en  médecine,  à  Grignan. 

Maurin  (Alcide),  docteur  en  médecine,  à  Crest. 

Mazet  (l'abbé),  aumônier,  à  Valence. 

Messie,  avocat,  à  Montélimar. 

Meynot  (aîné),  ancien  maire  de  Donzère. 

Monier  de  La  Sizeranne  (le  comte  Fernand),  à  Beausemblant. 

Montchenu  (le  vicomte  de),  à  Montchenu. 

Monteynard  (le  comte  de),  à  Montelier. 

Morin-Pons,  auteur  de  la  Numismatique  féodale  du  Dauphiné, 

à  Lyon. 
Morin  (Henri),  négociant,  à  Dieuleût. 
Morin  (Adolphe),  à  Dieuleût. 
Moutier  (l'abbé),  curé,  à  Marsanne.. 
Nugue8,  banquier,  à  Romans. 
Nugues  (Alphonse),  à  Romans. 

Pampelonne  (de),  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite,  à  Valence. 
Parisot  (de  La  Boisse  de),  à  Etoile. 
Peloux  (Jules),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à 

Valence. 
Perrossier  (l'abbé  Cyprien),  curé,  aux  Tourettes. 
Prompsal  (Louis),  vérificateur  de  l'enregistrement,  à  Lyon. 
Reboul  de  Là  Juillière  ,  chef  de  bureau  au  cabinet  du  Ministre 

de  l'intérieur,  à  Paris. 
Richaud,  ancien  principal  du  collège  de  Valence. 
Rodillon  (l'abbé),  professeur,  à  Crest. 
Romain,  docteur  en  médecine,  à  Valence. 
Rostaing  (Charles  de),  vice-président  de  la  Société ,  à  Valence. 
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Siéyes  (le  marquis  de),  à  Valence. 

Soluer,  avocat,  à  Valence. 

Soulier  (l'abbé),  curé,  à  Vesc. 

Thannaron,  ancien  maire  du  Bourg-lès- Valence. 

Thibaud  (l'abbé),  curé,  à  Montmiral. 

Tracol,  architecte,  trésorier  adjoint  de  la  Société,  à  Valence. 

Tripier-Le- Franc,  à  Paris. 

Vallentin,  juge  d'instruction,  vice-président  de  la  Société,  à 

Montélimar. 
Vbllot,  juge  suppléant,  à  Grenoble. 

Verdet,  membre  du  Conseil  général  de  la  Drôme ,  à  Avignon. 
Vertcpier  (Louis),  à  Crest. 
Veyrenc  (l'abbé),  curé,  à  Chantemerle  (Grignan). 
Viel  (Morice),  à  Puygiron. 
Vigne  (Mgr),  évêque  d'Oran. 


Membres  correspondants* 

Messieurs 

âllmer,   conservateur  du  musée  d'épigraphie  de  la  ville  de 

Lyon. 
An  digne  (le  marquis  d'),  sénateur,  à  Condillac. 
Baboin  (Henri),  ancien  député,  au  château  d'Alivet  sur  Renage. 
Barras,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Carpentras. 
Baumb-Pluvinel  (le  marquis  de  la),  à  Paris. 
Beun  ,  inspecteur  d'académie ,  à  Toulouse. 
Bblmont,  à  Lyon. 

Berger  (Emile),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Aix. 
Bernard,  juge,  à  Grenoble. 
Bessbt,  architecte,  à  Tournon. 
Blanchbt  (Augustin),  manufacturier,  à  Rives. 
Blancbbt  (Paul),  manufacturier,  à  Rives. 
Bojssiett  (Maurice  de),  à  Lyon. 
Boissin  (Firmin),  rédacteur  en  chef  du  Messager  de  Toulouse. 
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Bouchardon  (Gustave),  maire  d'Araai,  à  Bonnevaux,  près  la 
Côte-Saint-André. 

Borel  d'Hauterive,  conservateur  adjoint  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  à  Paris. 

Brouchoud,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon. 

Bulot,  architecte  du  département,  à  Melun. 

Caize  (Albert),  à  Louveciennes. 

Caize  ,  ancien  inspecteur  divisionnaire  des  douanes ,  à  Louve- 
ciennes. 

Chaper  (Eugène),  ancien  député,  à  Grenoble. 

Charpin-Feugerolles  (le  comte  de),  ancien  député,  au  château 
de  Feugerolles. 

Chômer  (Louis),  manufacturier,  à  Renage. 

David  (Mgr),  évêque  de  Saint-Brieuc. 

Delloye,  conservateur  du  musée  Calvet,  à  Avignon. 

Dubois,  juge  de  paix,  à  Tueyts. 

Duhamel,  archiviste  du  département  de  Vaucluse,  à  Avignon. 

Falavel,  notaire,  à  Saint-Marcellin. 

Falsan  ,  géologue ,  à  Collonges ,  près  Lyon . 

Faucher  (Paul  de),  à  Bollène. 

Fayard,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon. 

Ferrand  (Henri),  avocat,  à  Grenoble. 

Fière  (Zenon),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Flachaire  de  Roustan  (Marcel),  à  Lyon. 

Gallet  (Louis),  économe  à:  l'hospice  Lariboisière ,  à  Paris. 

Gamet  (Fleury),  instituteur,  à  Lourmarin. 

Gap  (Lucien),  instituteur,  à  Vacqueyras. 

Gariel  ,  bibliothécaire  de  la  ville  &e  Grenoble. 

Gauthier,  huissier,  à  Vaison. 

Genthon,  juge,  à  Saint-Marcellin. 

Girardon,  juge  suppléant,  à  Grenoble. 

Giîiodet,  directeur  des  contributions  directes,  à  Blois. 

Gréau  (Julien),  à  Troyes. 

Gueyffier ,  juge  de  paix,  à  Roybon. 

Helme  ,  vice-président  du  tribunal ,  à  Gap. 

Lafayolle ,  juge  de  paix,  au  Cheylard. 


TABLEAU   DE   LA   SOCIÉTÉ.  223 

La  Fayollb  de  Mans  (Noël),  ingénieur  civil,  à  Chambon- 

Feugerolles. 

i 

Lamotte,  docteur  en  médecine,  au  Pouzin. 

La  Roque  (Louis),  avocat,  à  Montpellier. 

Leblanc,  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée  devienne. 

Le  Guay,  architecte,  à  Paris. 

Lieutaud,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille. 

Lombard,  avocat  à  Grenoble. 

Macé  ,  doyen  de  la  Faculté  de  Grenoble. 

Maignien  (Edmond),  à  Grenoble. 

Marnas  (M.me  veuve  Clotilde  de),  à  Montfaucon-du-Velay. 

Mazôn,  publiciste,  à  Paris. 

Maulde  (de),  ancien  sous-préfet,  à  Paris. 

Maurin  (Léopold),  à  Marseille. 

Mijollat  de  La  Porte  (J.E.),  docteur  en  médecine,  à  Monistrol- 
sur-Loire. 

Millet  (Martial),  docteur  en  médecine,  à  Orange. 

Monclar  (le  marquis  de),  consul  de  France  à  Stuttgart. 

Montalivet  (Georges  de),  à  Paris. 

Monts  (le  vicomte  de),  au  château  d'Armanais,  près  la  Côte- 
Saint-André. 

Ollier  de  Marichard,  à  Vallon. 

Pallias  (Honoré),  négociant,  à  Lyon. 

Payan-Dumoulin  (de),  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à 
Fiancey. 

Perrossier  (Ernest),  chef  de  bataillon  au  126e  d'infanterie,  à 
Foix. 

Peyrot  ,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  l'Isère. 

Pilot  de  Thorey  (Emmanuel),  à  Grenoble. 

Poinçot,  à  Saint-Clément,  près  Embrun. 

Poncins  (le  comte  de),  à  Feurs. 

Pruniéres  (le  comte  de),  membre  du  Conseil  général,  au 
château  de  Pruniéres,  par  Chorges. 

Reynaud  (Horace),  procureur  de  la  République,  à  Villefranche. 

Robert-Gentil  (Charles),  à  la  Ferté-sur-Aube ,  par  Clairvaux. 

Rocher  (Henri  de),  à  Bollène. 
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Roman  (Joseph),  avocat,  au  château  de  Picomtal,  par  Embrun. 

Rouin  (Flavien),  receveur  principal  des  postes ,  à  Gap. 

Saint-Ferréol  (le  vicomte  de),  à  Uriage. 

Saint -Genis  (Victor  de),  conservateur  des  hypothèques,  à 
Fontainebleau. 

Saint-Victor  (Ch.  de),  à  Lyon. 

Saurel  (Alfred),  secrétaire  de  la  Société  de  statistique,  à  Mar- 
seille. 

Sièyes  (le  comte  Léo  de),  à  Fontainebleau. 

Taillas  (de),  à  Tallard. 

Terreba8se  (de),  à  Ville-sous-Anjou. 

Tour-du-Pin-Ghambly  (le  baron  de  La),  à  Nantes. 

Uzès  (le  duc  d'),  au  château  de  Bonnelle,  près  Limours. 

Vallentin  (Florian),  juge  suppléant,  à  Grenoble. 

Vallier  (Gustave),  à  Grenoble. 

Vaschalde,  directeur  de  rétablissement  thermal  de  Vais. 

Villeperdrix  (l'abbé  de),  vicaire  de  la  cathédrale,  à  Nîmes. 

Viriiu  (le  marquis  de),  au  château  de  Pupetières,  à  Virieu. 

Vossier,  sous-lieutenant  au  129e  de  ligne,  à  Dieppe. 

Wyart  (A.),  professeur  au  lycée  de  Tournon. 

Communes  abonnée»* 

Aouste.  —  Barbières.  —  Crest.  —  Grozb.  —  Larnage.  — 
montélimar. 


Nota.  —  Plusieurs  membres  correspondants  ayant  changé  de  rési- 
dence ,  sans  avis,  il  a  été  impossible  de  leur  faire  parvenir  le  Bulletin 
régulièrement. 

Ainsi,  le  Secrétariat  désirerait  savoir  l'adresse  actuelle  de  M.  Roux 
(Gustave),  juge  à  Bourgoin,  et  de  M.  Olivier,  sous-chef  de  bureau  au 
Ministère  des  finances. 
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cA V^PQiA  L  E S 

DE  MICHEL  FOREST 

(Suite.  —  Voir  les  48e  et  49e  livraisons.) 


Phénomène. 

Le  3  février  1750,  lendemain  de  Nostre  Dame,  il  parut 
au  ciel  un  phénomène  fort  surprenant.  Cétoit  sur  les  6 
heures  du  soir  qu'il  parut  du  côté  du  couchant  une  rougeur 
extraordinaire,  ensuite  une  clarté  qu'on  auroit  vu  lire;  ce 
qui  fit  le  tour  du  côté  du  nord  et  finit  du  côté  du  levant  et 
dura  jusqu'à  9  heures  du  soir.  Bien  des  gens  crurent  que  le 
feu  étoit  dans  la  ville,  tellement  cela  éclairoit,  ce  qui  for- 
moit  de  longues  queues  toutes  en  feu.  Il  faut  noter  que  cette 
nuit  le  temps  étoit  très  serein  et  que  la  lune  étoit  sur  son 
déclin. 

Tumulte. 

Dans  le  mois  de  may  1750  le  bled  étant  extrêmement 
rare,  malgré  les  précautions  qu'on  avoit  prises,  cela  occa- 
sionna un  tumulte  épouvantable  contre  certaines  personnes 
qui  achetoient  du  bled  pour  le  revendre.  Plus  de  quatre 
vingts  femmes  s'attroupèrent,  arrêtèrent  une  charette  vis  à 
vis  le  plan  '  appartenant  à  un  nommé  Hugon,  qui  l'avoit 
acheté  pour  le  revendre ,  la  déchargèrent  et  se  la  distribuè- 
rent; encore  fallut-il  que  ce  particulier  se  sauva,  laissant 
son  grain  au  pillage.  Le  sieur  Lapassat,  de  Bayanne  *,  qui 

(1)  Plan,  grenier. 

(2)  Antoine  Lapassat,  vichâtelain  de  Châteauneuf-d'Isère,  à  11  kilomètres 
de  Valence.  Bayanne,  hameau  de  Châteauneuf-d'Isère. 
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vouloit  faire  le  même  négoce,  faillit  être  écrasé  par  ces 
mesmes  femmes,  un  jeudi  en  plein  marché.  Si  M.  Pan  et 
Tisson,  son  beau-frère,  ne  l'eussent  tiré  d'entre  leurs  mains 
avec  beaucoup  de  peine,  il  étoit  perdu.  Ils  le  firent  sauver 
dans  le  cabaret  du  sieur  Louis,  boulanger,  où  elles  furent 
le  chercher,  mais  heureusement  ne  purent  le  découvrir.  On 
n'a  vu  de  la  vie  un  tel  spectacle. 

Fameux  brigand. 

Sur  la  fin  de  1754,  c'est-à-dire  dans  les  mois  de  septem- 
bre ,  octobre ,  novembre  et  décembre ,  des  contrebandiers, 
au  nombre  de  plus  de  cent,  commandés  par  un  nommé 
Mandrin  *,  firent  des  ravages  des  plus  étonnans  dans  plu- 
sieurs provinces,  en  faisant  contribuer  les  villes,  entre  autres 
le  Puy  en  Velay,  où  ils  mirent  à  l'encan  les  meubles  du 
receveur  des  fermes  et  forcèrent  les  habitants  à  les  acheter, 
sous  prétexte  que  les  employés  s'étoient  réfugiés  chez  ledit 
receveur;  en  effet,  s'y  étant  réfugiés,  ils  firent  feu  du 
bureau  et  tuèrent  un  contrebandier.  Ils  eurent  après  un 
combat  opiniâtre  le  bonheur  de  se  sauver  par  une  fausse 
porte.  Us  firent  contribuer  ensuite  Bone  a  et  Seure  3  en 
Bourgogne,  ainsi  que  d'autres  villes,  bourgs  et  villages. 
Dans  ces  incursions  ils  prenoient  l'argent  chez  les  receveurs 
des  gabelles,  des  traites  et  du  tabac,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on 


(1)  Né  à  Saint-Étienne-de-Saint-Geoirs  (Isère),  le  3o  mai  1724,  Louis 
Mandrin  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  nous  appesantir  sur  ce 
personnage ,  duquel  il  sera  d'ailleurs  longuement  parlé  dans  la  suite  de  ces 
annales. 

(2)  Beaune  (Côte-d'Or).  Cette  ville  fut  prise  d'assaut  par  Mandrin,  le  18 
décembre  1754,  et,  fait  digne  de  remarque,  le  fameux  contrebandier  se  vit 
ensuite  offrir,  à  l'hôtel  de  ville,  par  la  municipalité,  le  vin  d'honneur,  comme 
cela  se  pratiquait  pour  les  grands  personnages. 

(3)  Seurre  (Côte-d'Or). 
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leur  mit  des  troupes  légères  après,  comme  les  volontaires 
de  Pichu  et  La  Morlière  ',  qui  les  ayant  atteints  à  Autun 
en  Bourgogne,  ils  se  battirent  avec  un  acharnement  éton- 
nant, puisqu'il  resta  dans  cette  affaire  un  capitaine,  un 
lieutenant,  deux  maréchaux  des  logis  et  onze  cavaliers ,  qui 
y  furent  tués,  n'ayant  pu  avoir  que  cinq  contrebandiers, 
encore  étoient-ils  blessés.  Us  furent  mis  en  fuite  du  côté 
de  F  Auvergne,  où  les  troupes  de  La  Morlière  les  suivirent 
pendant  vingt  deux  jours,  les  ayant  mis  en  déroute  au 
village  de  la  Sauvetat  près  de  Languedoc,  mais  ne  purent 
dans  leurs  courses  en  prendre  qu'un,  qui  fut  blessé  à  la 
cuisse,  appelé  le  Normand2;  mais  par  les  précautions  que 


(1)  Corps  de  troupes  légères,  ainsi  nommé  de  son  chef,  Alexis  de  Ma- 
gallon-La-Morlière ,  gentilhomme  dauphinois,  qui,  s'étant  distingué  dans  la 
campagne  de  Flandre,  obtint  en  1745,  avec  le  grade  de  colonel,  la  per- 
mission de  lever  un  corps  de  6,000  hommes  et  600  chevaux,  à  la  tête 
duquel  il  prit  part  à  presque  toutes  les  opérations  militaires  dont  les  Pays- 
Bas  furent  le  théâtre  pendant  les  années  1746  et  1747.  M.  Ad.  Rochas,  qui 
lui  consacre  une  intéressante  notice  dans  sa  Biographie  du  Dauphiné,  t.  n, 
p.  95-96,  nous  apprend  que  l'on  avait  créé  une  décoration  spéciale  pour  ce 
corps  de  troupes  et  que,  lorsqu'on  se  disposait  à  une  affaire  difficile,  La 
Morlière  parcourait  les  rangs ,  tenant  à  la  main  plusieurs  de  ces  décorations 
et  disant  :  a  Eh  bien  !  mes  enfants,  qui  est-ce  qui  en  veut  aujourd'hui  ?  » 

(2)  Cet  individu ,  dont  le  véritable  nom  était  Louis  Le  Vasseur,  dit  Le 
Normand ,  de  Neuchâtel  en  Normandie,  subit  à  Valence,  le  26  février  1755, 
le  supplice  de  la  roue,  en  exécution  d'un  jugement  du  21  du  même  mois, 
le  déclarant  «  duement  atteint  et  convaincu  d'avoir  été  de  la  nombreuse 
bande  de  contrebandiers  armez  qui  pénétra  de  Savoye  en  Bugey  la  nuit  du 
3  au  4  du  mois  d'octobre  dernier,  fit  des  exactions  sur  des  Receveurs  de 
l'adjudication  des  Fermes  du  Roy,  sous  prétexte  qu'elle  leur  laissa  quel- 
ques balots  de  faux  tabacs,  le  4  à  Nantua,  le  5  à  Bourg-en -Bresse,  le  6  à 
Châtillon-les-Dombes,  le  9  à  Charlieu,  à  Rouanne  le  même  jour,  les  10,  11, 
12,  i3  et  14  à  Thiers,  Ambert,  Marsal,  Arlan  et  la  Chaize-Dieu;  le  16  au 
Puy,  sur  les  propriétaires  des  grains  qui  étoient  dans  les  greniers  de  la 
maison  de  l'Entreposeur  pour  ne  pas  les  enlever;  les  17,  18,  20,  21  et  22, 
sur  les  Receveurs,  Entreposeurs  ou  débitans  à  Pradelle,  Langogne,  Tance, 
S.  Didier,  S.  Bonnet-le- Château  ;  le  23  à  Montbrison  et  à  Boen  et  le  24 
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l'on  prend  on  en  traduit  tous  les  jours  dans  nos  prisons ,  et 


pour  la  seconde  fois  à  C  h  adieu  ;  tira  le  7  sur  le  postillon  conduisant  la  dili- 
gence par  eau  de  Lyon  à  Chalon;  blessa  un  des  chevaux  et  l'un  desdits 
contrebandiers  entra  dans  ladite  diligence  pour  examiner  si  la  personne 
que  la  Bande  cherchoit  y  étoit;  le  9  passant  à  S.  Just- en -Chevalet  y  fît 
perquisition  des  Employez,  sur  lesquels  il  fut  tiré  et  l'un  d'iceux  fut  blessé 
dangereusement,  leurs  armes  et  effets  furent  pillez  et  volez;  força  le  16  le 
bureau  de  l'Entrepôt  du  Puy  et  maison  de  l'Entreposeur  et  le  Tabac  et  tous 
les  meubles  et  effets  dudit  Entreposeur  furent  volez ,  pillez  et  brisez  ;  blessa 
deux  employez  qui  avoient  été  préposez  à  la  garde  dudit  Entrepôt;  pilla 
aussi  les  maisons  desdits  Employez  le  21  à  S.  Didier,  le  22  à  S.  Bonnet,  le 
25  à  Cluny,  le  27  à  S.  Trivier,  le  28  à  S.  Laurent  en  Franche-Comté,  où 
un  employé  fut  tué  par  ladite  Bande,  qui  vola  aussi  différents  effets  chez 
des  particuliers  d'Orgelet  ledit  jour  27.  Força  les  prisons  de  Bourg,  Rouanne, 
Thiéri,  le  Puy,  Montbrison,  Cluny,  Pont-de-Vaux ,  S.  Amour  et  Orgelet, 
d'où  ladite  Bande  fît  sortir  plusieurs  prisonniers.  D'avoir  été  d'une  autre 
bande  très  nombreuse  et  armée  q^i  pénétra  de  Suisse  en  Franche-Comté  la 
nuit  du  i5  au  16  décembre  dernier,  tira  ledit  jour  16  sur  des  Cavaliers  du 
Régiment  d'Harcourt,  qu'elle  rencontra  dans  sa  route,  en  tua  un,  vola  ses 
armes ,  ses  habits ,  chapeau  et  manteau;  le  19  se  rendit  à  Seurre  en  Bour- 
gogne, y  fit  perquisition  des  Employez,  vola  les  effets  du  Capitaine  général, 
força  les  Receveurs  du  Grenier  à  sel  et  de  l'Entrepôt  du  tabac  à  lui  payer 
une  somme  d'argent  et  le  dernier  à  lui  donner  une  reconnoissance  d'un 
nombre  de  balots  de  faux  tabacs  qu'elle  laissa  dans  ladite  ville;  força  le  18 
la  Garde  bourgeoise  d'une  des  portes  de  la  ville  de  Beaune;  tua  deux 
Bourgeois  qui  en  fei soient  partie  et  en  blessa  deux  autres;  força  le  Maire  à 
aller  aux  Fauxbourgs  parler  à  l'un  des  principaux  chefs  de  ladite  Bande 
pour  traiter  de  la  somme  qu'elle  vouloit  exiger  de  ladite  ville;  obligea  ledit 
Maire  d'écrire  aux  Receveurs  du  Grenier  à  sel  et  de  l'Entrepôt  du  Tabac 
d'aporter  la  somme  convenue,  qui  fut  payée  par  lesdits  Receveurs;  laquelle 
Bande  força  encore  le  19  les  nabi  tans  d'Autun  à  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
ville,  menaçant  d'en  escalader  les  murs  et  de  mettre  les  Fauxbourgs  à  feu 
et  à  sang;  d'emmener  même  avec  elle  un  nombre  de  jeunes  Ecclésiastiques 
qu'elle  avoit  rencontrés  à  quelque  distance  de  la  ville,  obligez  de  revenir 
avec  elle  et  gardez  pour  otage  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  reçu  la  somme  qu'elle 
vouloit  du  Receveur  du  Grenier  à  sel  et  de  l'Entreposeur  du  Tabac ,  qu'ils 
furent  forcez  de  lui  payer  et  pour  cela  d'emprunter  de  différents  particu- 
liers; laquelle  Bande  combattit  le  20  au  village  de  Guenaùd  contre  les 
Troupes  du  Roy,  sur  lesquelles  elle  fit  feu  la  première,  tua  et  blessa  plu- 
sieurs Officiers,  Soldats,  Dragons  et  Hussards;  et  tant  à  Seurre  qu'à  Autun 
força  les  prisons  et  en  fit  sortir  plusieurs  prisonniers;  comme  aussi  d'avoir 
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M.  Levet  *,  juge  de  la  commission  a,  ne  les  y  fait  guères 

rester,  puisque  les  24,  25,  26,  27  et  28  février  et  ier  mars 

1755  on  en  pendit  trois  et  on  en  roua  six,  qui,  allant  au 

supplice,  avoient  tous  derrière  le  dos  un  écriteau  avec  ces 

mots  en  gros  caractères  :  Contrebandier,  voleur,  assas- 

* 
sin,  criminel  de  lèçe  majesté  et  perturbateur  du  repos 

public.  De  la  vie  on  n'a  vu  une  telle  boucherie  3. 


été  de  ceux  qui  se  rassemblèrent  après  le  combat  du  20,  au  nombre  de 
trente  trois  à  trente  quatre;  qui  volèrent  le  21  quatre  chevaux,  armes  et 
équipages  de  quatre  cavaliers  de  maréchaussée  au  lieu  de  Dom pierre  en 
Bourbon noi s;  le  22  assassinèrent  cinq  Employez  de  la  Brigade  de  Vichy, 
au  lieu  du  Breuil;  le  23  un  Particulier  au  lieu  de  S.  Clément,  sous  le  pré- 
texte qu'il  ne  vouloit  pas  leur  montrer  les  maisons  où  ils  croyoient  qu'il 
y  avoit  des  Employez;  le  même  jour  et  le  24  obligèrent  par  différentes 
violences  et  menaces  les  Receveurs  de  Cervière  et  de  Noiretable  à  leur 
compter  une  somme  d'argent  et  dans  ce  dernier  lieu  tirèrent  contre  la  porte 
de  la  maison  du  Brigadier  des  Fermes,  blessèrent  sa  femme,  qui. mourut 
deux  jours  après  de  sa  blessure;  le  25  firent  feu  sur  la  cavalerie  des  Volon- 
taires de  Flandre  et  de  Dauphiné  au  lieu  de  la  Sauvetat  en  Velay  et  tuèrent 
un  Maréchal  des  logis  :  Pour  réparation  de  quoi » 

(1)  Gaspard  Levet,  seigneur  de  Malaval,  dont  le  fils ,  François,  est  qualifié 
commissaire  du  roi  à  Valence  en  1788  et  dont  la  fille,  Marie-Gasparde- 
Simonne,  épousa  en  1763  Philippe-Jean-Ignace  de  Sucy,  commissaire  des 
guerres,  frère  du  fameux  ordonnateur  en  chef  des  armées  d'Italie  et  d'Egypte, 
Simon  de  Sucy. 

(2)  La  commission  du  conseil  était  un  tribunal  extraordinaire  établi  à 
Valence  «  pour  juger  souverainement  et  sans  appel  les  contrebandiers  et 
faux  sauniers  des  provinces  de  Dauphiné,  Provence,  Languedoc,  Lyonnais, 
Bourgogne,  Auvergne,  Rouergue  et  Quercy.  Il  se  composait  d'un  juge  où 
commissaire  du  conseil  et  de  six  assesseurs  et  infligeait,  suivant  les  cas,  le 
blâme,  le  fouet,  le  bannissement,  la  corde  ou  la  roue.  De  1733  à  1738  la 
charge  de  commissaire  du  conseil  fut  remplie  par  Jean-Pierre  Colleau, 
lieutenant  général  criminel  au  Châtelet  de  Paris;  de  1758  à  1766  par  Gas- 
pard Levet  de  Malaval,  et  de  1766  à  1771  par  Nicolas-Pierre  Colleau. 

(3)  Sur  766  individus  qui  furent  traduits  devant  la  commission  du  conseil 
de  Valence,  63 1  furent  condamnés  aux  galères,  77  à  être  pendus  et  5j.  à 
être  rompus  vifs;  un  seul  fut  acquitté. 


23o  SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE   ET  DE  STATISTIQUE. 

Notre  porte  de  Saint- Félix  resta  un  mois  fermée;  une 
patrouille  continuelle  jour  et  nuit  par  la  ville  des  grenadiers 
de  Talaru  ',  qui  étoient  pour  lors  en  garnison  à  Valence; 
des  corps  de  garde  partout  sur  les  bords  du  Rhosne,  puis- 
que, indépendamment  des  soldats,  vingt  bourgeois  mon- 
toient  la  garde.  On  craignoit  qu'ils  ne  vinssent  icy  ouvrir  les 
prisons,  comme  ils  firent  à  Montbrison  et  à  Bourg  en  Bresse. 
On  fait  monter  les  contributions  qu'ils  ont  exigées  à  plus  de 
cent  mille  écus. 

Deux  cavaliers  de  maréchaussée  conduisant  deux  déser- 
teurs furent  rencontrés  par  ces  mêmes  bandes,  qui  les  déli- 
vrèrent et  mirent  les  deux'  cavaliers  en  fuite.  Enfin  au  mois 
de  janvier  1755  ça  commença  à  s'assoupir,  parce  qu'étant 
dispersés ,  l'ordre  du  Roy  d'arrêter  tous  les  gens  sans  aveu 
en  fit  arrêter  beaucoup;  mais  on  n'a  rien  vu  de  si  hardi 
que  les  expéditions  de  ces  gens  là  et  surtout  sur  les  conseils 
et  manœuvres  dudit  Mandrin,  leur  chef,  qui  s'est  échappé 
à  la  vigilance  des  troupes  du  Roy  et  de  ses  ordres. 

Froid  très  rigoureux. 

Il  fit  un  froid  si  rigoureux  pendant  le  mois  de  janvier  1755, 
que  le  Rhosne  se  prit  vis  à  vis  la  terrasse  des  Capucins  et 
plus  de  3,ooo  personnes  le  traversèrent  sur  la  glace  le  ier 
février,  le  dimanche  2  et  toute  la  semaine,  jusqu'au  ven- 
dredi, qu'il  dégela.  Les  femmes  du  Vivarois  qui  portent 
des  provisions  et  beaucoup  d'autres  étrangers  ne  prenoient 
pas  d'autre  chemin.  J'y  passai  le  samedi  au  soir  avec 
M.  Morier,  notaire  *,  et  on  y  fit  passer  des  bœufs  et  des 


(1)  Régiment  d'infanterie  créé  en  1610  et  dont  le  colonel  était  alors  César- 
Marie,  marquis  de  Talaru,  brigadier  des  armées  du  roi,  gouverneur  des 
villes  de  Sarrebourg  et  Phalsbourg ,  etc.,  etc. 

(2)  Honoré  Morier,  qui  fut  premier  consul  de  Valence  en  1760. 
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vaches  que  nos  bouchers  de  la  ville  amenoient  du  Vi  va  rois. 
On  y  joua  aux  boules,  et  ayant  pris  l'épaisseur  de  la  glace, 
on  trouva  qu'elle  avoit  cinq  pieds.  De  la  vie  on  n'a  vu  chose 
pareille1. 

Mort  sainte. 

M.  de  Saint  -  Marcel  %  brigadier  des  armées  du  roy, 
chevalier  de  Saint-Louis,  mourut  le  Ier  mai  1755,  âgé 
d'environ  quatre  vingts  ans.  Il  fut  universellement  regretté, 
surtout  par  les  pauvres,  ne  se  laissant  rien  pour  leur  donner. 
Il  est  mort  en  odeur  de  sainteté ,  dans  l'idée  des  gens  de 
bien ,  tant  à  cause  de  sa  charité  que  de  sa  piété  et  vertu 
exemplaire.  Il  restoit  dans  les  églises  les  six  heures  à  genoux 
et  étoit  toujours  vêtu  bien  simplement.  Tout  le  monde 
courut  à  sa  mort  :  riches,  pauvres,  séculiers  et  réguliers, 
qui  feisoient  toucher  des  livres,  croix  et  chapellets,  et  il  a 
été  enterré  aux  Minimes  3,  tout  près  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Trinité.  Deux  cents  hommes  du  régiment  de  Talaru 
assistèrent  à  son  convoi  funèbre,  qui  se  fit  avec  beaucoup  de 
pompe. 

Mort  d'un  brigand. 

Le  dimanche  11  du  mois  de  may  1755,  le  fameux  bri- 
gand Mandrin  fut  arrêté  au  château  de  Rochefort,  près 


(r)  Notre  annaliste  oublie  d'ajouter  que  ce  froid  fut  suivi  en  avril  d'une 
chaleur  non  moins  extraordinaire,  —  27  degrés  centigrades,  d'après  les 
calculs  de  M.  de  La  Villegille,  —  et  que  dans  la  nuit  du  1"  mai  suivant,  le 
froid  reprenant  le  dessus,  presque  toutes  les  vignes  furent  gelées. 

(2)  Noble  Charles  Calvin,  sieur  de  Saint-Marcel,  ancien  maréchal  des 
logis  des  gendarmes  de  la  garde  du  roi,  fils  d'autre  Charles  Calvin,  qui 
l'an  1676  vendit  à  Charles-Jacques  Cro2at  un  office  d'avocat  du  roi  au 
Présidial  de  Valence,  1,600  livres  et  6  pistoles  d'étrennes. 

(3)  Aujourd'hui  la  chapelle  du  couvent  de  la  Visitation. 
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Saint-Geny  *,  par  les  troupes  de  La  Morlière,  qui  commirent 
beaucoup  de  dégâts ,  soit  dans  ledit  château  et  au  village  de 
Saint-Geny,  où  ils  tuèrent  quatre  personnes,  hommes  ou 
femmes,  en  blessèrent  plusieurs,  pillèrent  ledit  château  et 
mirent  tout  en  désordre,  sous  prétexte  qu'on  vouloit  leur 
enlever  ledit  Mandrin.  Celui-ci  ne  fit  aucune  résistance, 
s'étant  caché  sous  des  fagots  et  d'ailleurs  se  croyant  dans 
un  pays  sûr,  étant  sous  un  roy  étranger.  On  le  prit  même 
sans  aucun  pareatis a  de  la  part  du  roy  de  Sardaigne,  et 
c'est  pourquoi  le  sénat  de  Chambéry  le  réclamoit. 

Il  arriva  ici  escorté  desdits  La  Morlière,  au  nombre  de 
cinquante,  un  mardi  i3  du  mois,  à  9  heures  du  matin.  La 
curiosité  étoit  si  grande  qu'on  s'étouffok  pour  le  voir  passer. 
Quelques  heures  après  on  laissoit  entrer  cinq  à  six  personnes 
à  la  fois  dans  sa  prison ,  où  l'on  pouvoit  faire  conversation 
avec  lui,  à  travers  une  fenêtre  grillée.  Il  avoit  beaucoup 
d'esprit,  la  response  sûre  et  prompte,  la  physionomie  des 
plus  guerrières  et  des  plus  hardies,  l'œil  vif;  enfin  sa  figure 
montroit  qu'il  étoit  capable  d'entreprendre  ce  qu'il  avoit  fait; 
de  la  taille  de  cinq  pieds  et  quatre  à  cinq  pouces,  cheveux 
blonds,  les  épaules  larges,  bien  tourné  et  une  jambe  des 
mieux.  Aucun  étranger,  de  quelque  distinction  que  ce  fût, 
ne  manquoit  de  s'arrêter  en  passant  pour  le  voir,  et  après 


(1)  Saint-Genis-d'Aoste  (Savoie).  Faite  sans  l'autorisation  du  roi  de  Sar- 
daigne, cette  arrestation  donna  tout  naturellement  lieu  à  des  réclamations 
auprès  du  cabinet  de  Versailles,  qui,  après  diverses  négociations,  envoya 
le  comte  de  Noailles  à  Turin  faire  des  excuses  et  fit  compter  une  somme 
de  35,ooo  livres  aux  douze  particuliers  qui  avaient  eu  à  souffrir  des  troupes 
de  La  Morlière,  lesquelles  ne  comprenaient  pas  moins  de  5oo  hommes.  — 
Voyez  Revue  des  Sociétés  savantes,  vi4  série,  t.  iv,  p.  182. 

(2)  Dans  la  langue  du  droit  on  appelait  lettre  ou  ordonnance  de  pareatis 
un  acte  par  lequel  un  souverain  ou  une  cour  de  justice  autorisait  l'exécution 
d'un  jugement  dans  un  pays  qui  n'était  pas  du  ressort  du  tribunal  qui 
Pavait  rendu. 
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Tavoir  vu  et  conversé  avec  lui,  on  se  retirait  en  plaignant 
son  sort. 

M.  Levet,  son  juge,  se  hâta  vite  de  lui  faire  son  procès,  il 
répondit  à  tous  les  interrogatoires  avec  une  intrépidité  et 
une  présence  d'esprit  sans  égale.  Son  instruction  fut  faite 
dans  douze  jours,  puisqu'on  le  jugea  le  24  may,  \m  samedy, 
et  il  fut  exécuté  le  lundi  suivant.  Il  vint  à  Valence,  pour 
voir  cette  exécution,  plus  de  6,000  étrangers,  de  plus  de 
quinze  lieues  à  la  ronde.  Si  Lyon  avoit  su  le  jour  de  sa  mort, 
il  en  seroit  venu  un  tiers;  mais  on  ne  croyoit  pas  qu'il  fût 
sitôt  exécuté,  eu  égard  à  ce  que  le  roy  de  Sardaigne  le 
demandoit.  Il  y  avoit  sur  la  place  un  monde  à  étouffer,  sur 
les  toits,  tout  autour  des  maisons,  et  on  avoit  même  fait 
des  échafauds,  qu'on  louoit  douze  sols  par  personne.  Les 
portes  de  la  ville  furent  fermées  pendant  l'exécution.  Tout  le 
régiment  de  Talaru  prit  les  armes,  ainsy  que  les  bas  officiers, 
et  les  brigades  de  maréchaussée  de  Tournon  et  de  Saint- 
Vallier  l'accompagnèrent. 

Mais  s'il  a  été  intrépide  dans  toutes  ses  expéditions ,  à  la 
tête  de  sa  troupe,  il  ne  le  fut  pas  moins  à  sa  mort.  Il  fit 
amende  honorable  à  la  porte  de  l'église  Saint- Apollinaire, 
avec  cet  air  fier  et  aussi  martial  qu'il  avoit  lorsqu'il  se  battoit , 
ce  qui  étonna  tous  les  assistants.  Il  fut  très  résigné.  Ce  fut 
le  Père  Gaspariny,  Jésuite,  Italien  de  famille,  de  Tournon, 
qui  vint  par  ordre  de  Mgr  de  Milon,  notre  évêque,  pour 
le  confesser  eit  le  conduire  à  la  mort.  Il  nevouloit  voir  au- 
paravant ni  prêtre  ni  aucun  religieux,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'il  eust  entendu  lire  son  jugement  qu'il  demanda  un 
confesseur.  Comme  on  le  conduisoit  à  l'échafaud,  le  Père 
Gaspariny  s'attendrissoit ,  ayant  la  larme  à  l'œil  \  s'en  aper- 
cevant, il  lui  dit  :  «  Quoi!  mon  Père,  vous  pleurez?  Moy, 
je  ne  pleure  pas  !  Pleurez  donc  pour  tous  deux.  Ce  n'est 
point  la  mort  qui  me  fait  de  la  peine,  ni  le  jugement  qu'on 
Tome  XIII.  —  1879.  16 
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va  exécuter,  qui  ne  durera  qu'un  instant  ;  mais  j'ay  à  subir 
celuy  de  Dieu ,  qui  décidera  de  mon  sort  pour  une  éternité.  » 
Il  monta  ensuite  sur  Téchafaud,  s'étendit  sur  la  croix  de 
Saint- André ,  défit  le  bouton  de  ses  manchettes  luy-même , 
retroussa  sa  chemise  et  sa  culotte  avec  autant  de  fermeté  et 
d'assurance  que  si  c'eût  été  pour  quelque  chose  de  bien 
moins  dangereux ,  et  reçut  huit  coups  sur  les  bras  et  cuisses 
en  vie,  un  sur  l'estomac,  avec  une  constance  et  une  patience 
sans  égale ,  qui  étonna  tous  les  spectateurs.  II  fut  estranglé 
après  huit  minutes  d'intervalle  des  coups  *.  Peut  être  n'a 
t'on  jamais  vu  un  brigand  faire  autant  de  bruit  pendant  sa 
vie  et  à  sa  mort.  On  ne  parloit  que  de  lui  dans  toutes  les 
assemblées  en  Allemagne,  Espagne,  etc.;  les  gazettes  fran- 
çoises  et  étrangères  n'étoient  remplies  que  de  ses  faits. 
Bien  des  gens  se  sont  empressés  d'écrire  après  sa  mort  sur 
ses  expéditions,  faire  des  chansons,  qui  se  vendoient  ce  que 
l'on  vouloit.  Mgr  notre  évesque  fit  venir  le  sr  Treillat, 
peintre  de  Lyon ,  pour  faire  son  portrait a.  Ainsy  finit  la  vie 
du  fameux  Louis  Mandrin. 

(i)  Importé  d'Allemagne  vers  le  commencement  du  XVI"  siècle,  le 
supplice  de  la  roue  consistait  à  étendre  le  condamné  sur  une  croix  de 
Saint- André,  autrement  deux  pièces  de  bois  posées  en  sautoir,  et  cela  de 
telle  sorte  que  chaque  membre  portât  sur  une  entaille  profonde.  En  cet  état, 
le  bourreau  lui  assénait  des  coups  de  barre  de  fer,  qui  lui  brisaient  les 
membres  et  la  poitrine,  puis  attachait  le  patient  sur  une  roue  élevée  sur 
lin  poteau ,  les  jambes  et  les  bras  ramenés  derrière  le  dos  et  la  face  fixée 
vers  le  ciel.  Il  devait  expirer  dans  cet  état;  mais  quelquefois  néanmoins, 
par  faveur,  on  étranglait  le  supplicié  après  lui  avoir  rompu  les  membres, 
et  c'est  ce  qui  arriva  à  Mandrin. 

(2)  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  ce  récit  de  la  mort 
de  Mandrin  par  un  homme  de  condition  modeste  celui  qu'a  fait  une  grande 
dame,  M*-  de  Bressac,  dans  une  lettre  du  4  juin  1755,  citée  presque  en 
entier  par  M.  de  Gallier,  dans  sa  remarquable  étude  sur  La  vie  de  province 
au  XV îll*  siècle  : 

«  Nous  avons  vu  comme  vous  les  hauts  faits  de  M.  Mandrin.  Il  méritoit 
bien  la  mort.  Mais  ses  talents  ont  été  cause  que  tout  le  monde  s'intéressoit 
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Je  joins  ici  son  épitaffe  que  Ton  fit  et  que  les  curieux  trou- 
veront bien  : 

Le  Mandrin  dont  tu  vois  le  déplorable  reste , 
-  Qui  termina  ses  jours  par  une  mort  funeste , 
Des  gardes  redouté ,  des  villes  la  terreur, 
Par  des  faits  inouïs  signala  sa  valeur  ; 
Déguisant  ses  desseins  sous  le  nom  de  vengeance, 
Deux  ans  en  pleine  paix  il  ravagea  la  France, 
Dans  ses  incursions,  ami  des  habitans , 
Taxa  d'autorité  les  caisses  des  traitans. 
Luy  seul  à  la  justice  arrachant  ses  victimes, 
Il  ouvrit  les  prisons  et  décida  des  crimes. 
Quoiqu'en  nombre  inégal,  sans  se  déconcerter, 
Aux  troupes  de  son  prince  il  osa  résister. 
Plus  grand  que  Cavalier  et  plus  grand  que  Cartouche, 
Il  ne  fut  point  guidé  par  cet  esprit  farouche 
Qui  des  grands  scélérats  annonce  la  fureur; 
Du  crime  et  du  carnage  il  eut  toujours  horreur. 
Lorsqu'il  se  crut  au  port,  il  rencontra  l'orage; 
Il  fut  pris  sans  pouvoir  signaler  son  courage. 
D'un  œil  sec  et  tranquille  il  vit  son  triste  sort. 
Fameux  par  ses  forfaits ,  il  fut  grand  par  sa  mort. 

pour  luy,  surtout  à  Valence On  prétend  que  cela  luy  a  évité  bien  dés 

tourments,  qu'il  n'a  été  à  la  question  que  par  cérémonie  et  qu'il  a  été 
étranglé  avant  d'être  roué.  M.  Levet,  qui  n'a  pas  le  cœur  tendre,  a  pleuré. 
Mandrin  le  pria  de  luy  dire  son  jugement  quelques  jours  d'avance,  parce 
qu'il  vouloit  se  préparer  à  une  grande  affaire.  On  le  luy  dit  effectivement, 
et  il  en  a  fait  très  bon  usage.  C'est  le  Père  Gaspariny  qui  Ta  exhorté.  H  fut 
à  l'échafaud  avec  un  courage  admirable,  se  déshabilla  luy-même  et  voulut 
faire  un  discours  au  peuple;  mais  la  voix  luy  manqua.  11  pria  son  confes- 
seur de  dire  au  peuple  ce  qu'il  avoit  compté  dire  luy-méme;  ce  qu'il  fit. 

Cétoit  un  discours  fort  touchant t 

Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Mandrin,  dont  on  a  même  voulu  faire  un 
héros,  avait  été  déjà  condamné  à  la  roue  par  contumace  en  1754,  pour 
fabrication  de  fausse  monnaie  et  assassinats,  et  cela  avec  plusieurs  autres 
individus  de  Saint-Étienne-de-Saint-Geoirs,  notamment  un  Pierre  Mandrin, 
que  nous  croyons  être  son  frère.  (Archive*  de  V Isère,  B.  2197.) 
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Camp  de  plaisance. 

Le  21  août  1755  nous  eûmes  un  camp  de  plaisance,  par 
ordre  de  Mgr  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre  x;  ledit 
camp  composé  de  quatre  bataillons  du  régiment  d'infanterie 
de  Navarre ,  deux  de  la  Rochémon  %  deux  de  Bigorre  3, 
deux  de  Nice  4,  deux  de  Bretagne  5,  un  de  Vaubecour  6  et 
un  de  Joyeuse  7,  ce  qui  faisoit  en  tout  treize  bataillons,  et 
des  deux  régiments  de  dragons  de  Languedoc 8  et  de  Dau- 
phiné  9,  formant  une  ligne  depuis  le  chemin  qui  va  de 


(1)  Marc-René  de  Voyer  de  Paulmy,  dit  le  marquis  de  Voyer,  fils  aîné 
du  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  brigadier  des  armées  du  roi 
en  1745,  maréchal  de  camp  en  1748,  inspecteur  de  cavalerie  en  1749, 
directeur  des  haras  en  ijb2,  nommé  lieutenant  général  le  5  novembre 
i758. 

(2)  Régiment  créé  en  i65i  sous  le  nom  de  Vendôme  et  dont  le  colonel 
était  alors,  depuis  1745,  Louis-François,  comte  de  La  Roche- Aymon. 

(3)  Régiment  créé  en  1684  ct  dont  le  colonel  était  alors,  depuis  1748, 
René-Théophile  de  Maupeou. 

(4)  Régiment  créé  en  1678,  incorporé  dans  celui  de  Lyonnais  en  1763  et 
dont  le  colonel  était  alors,  depuis  1744,  Louis-Gilbert-Gaspard  de  La  Queille 
de  Châteaugai,  comte  d'Amouzé,  brigadier  des  armées  du  roi. 

(5)  Régiment  créé  en  1644  sous  le  nom  de  Castelnau ,  échangé  contre  celui 
de  Bretagne  en  1688,  et  dont  le  colonel  était  alors  le  chevalier  Clermont- 
d'Amboise. 

(6)  Régiment  créé  en  161  o,  appelé  Aunis  en  1762  et  dont  le  colonel  était 
alors,  depuis  1755,  N.  de  Nettaucourt,  marquis  de  Vaubecour,  nommé  en 

.1759  brigadier  des  armées  du  roi. 

(7)  Régiment  créé  en  i685  sous  le  nom  de  Ponthieu  et  dont  le  colonel 
était  alors  Jean-Armand,  marquis  de  Joyeuse. 

(8)  Régiment  levé  au  nom  de  cette  province  en  1676  et  dont  le  colonel 
était  alors  le  marquis  de  Barri  n. 

(9)  Il  s'agit  ici  du  régiment  Dauphin-dragons,  dont  le  colonel  était  alors 
le  comte  de  Canisy  d'Hervilly. 
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Faventine  à  Montvendre  jusqu'au  chemin  de  Gournier  *, 
vis  à  vis  la  croix  de  pierre.  A  la  droite  dudit  camp,  vis  à  vis 
le  premier  bataillon  de  Navarre,  en  tirant  contre  le  domaine 
de  Besse,  étoient  campés  lesdits  dragons  Dauphins,  et  à  la 
gauche,  vis  à  vis  le  régiment  de  Vaubecour,  étoient  les 
dragons  de  Languedoc.  Tous  les  officiers  étoient  campés 
derrière  ledit  camp.  Rien  de  si  joli  que  de  voir  cet  aligne- 
ment. Au  centre,  près  le  domaine  de  Briffauld,  étoit  le 
parc  de  l'artillerie,  où  étoient  six  pièces  de  canon  ;  tout 
autour  de  ce  parc  étoient  des  redoutes  en  fascine ,  terre , 
etc.,  un  fossé  tout  autour  de  huit  pieds,  et  l'entrée  de  ces 
fortifications  étoit  deffendue  par  des  chevaux  de  frise  %  et 
le  long  du  camp  étoit  aussi  garni  de  redoutes.  Près  dudit 
parc  étoit  la  chapelle ,  construite  en  planches ,  fort  propre. 
L'on  y  chanta  une  grande  messe  le  jour  de  Saint-Louys.  Le 
concert  que  l'on  avoit  fait  venir  de  Grenoble  chanta  ou  joua 
presque  toute  la  messe,  et  le  canon  fit  trois  décharges,  une 
au  commencement ,  l'autre  à  l'élévation  et  une  au  Domine 
non  sum  dignus.  Ce  furent  les  R.  P.  Récollets  qui  la  chan- 
tèrent, comme  grands  aumôniers  de  l'armée. 

Les  officiers  généraux  étoient  :  M.  de  Voyer,  maréchal 
de  camp,  MM.  de  Monténard  3,  de  Soupir4,  maréchal  des 

(i)  Favcntines,  quartier  de  la  banlieue  de  Valence;  Montvendre,  village 
à  i5  kilomètres  de  cette  ville;  Gournier,  quartier  de  la  commune  du  Bourg - 
lès-Valence. 

(2)  On  appelle  chevaux  de  frise  en  termes  de  guerre  de  grosses  poutres 
carrées  traversées  par  trois  rangs  de  pieux  de  bois,  dont  les  bouts  sont 
armés  de  pointes  de  fer. 

(3)  Louis-François,  marquis  de  Monteynard,  brigadier  des  armées  du 
roi,  qui  s'était  distingué  en  Italie  sous  le  maréchal  de  Maillebois  et  en 
Provence  sous  le  maréchal  de  Belle-Isle,  devint  en  1748  maréchal  de  camp, 
en  1759  lieutenant  général  et  remplaça  en  1771  le  duc  de  Choiseul  comme 
ministre  de  la  guerre.  Mort  en  1791. 

(4)  Le  chevalier  de  Soupire,  qui,  brigadier  de  cavalerie  en  1748,  maréchal 
de  camp  en  1756,  lieutenant  général  en  1762,  mourut  en  1769,  ayant  servi 
en  Allemagne  et  dans  l'Inde. 
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logis,  quatre  ingénieurs,  un  commissaire  d'artillerie,  M.  de 
Laporte,  notre  intendant  et  celui  dudit  camp,  MM.  de 
Montchenu  *  et  de  Bayanne  a,  aides  de  camp  de  M.  de 
Voyer.  Ce  dernier  étoit  logé  au  Gouvernement,  où  Ton 
avoit  construit  près  de  la  chapelle  une  salle  à  manger  en 
planches  très  propre.  Il  y  avoit  tous  les  jours  cent  cinquante 
couverts  à  sa  table,  servis  très  délicatement.  Sa  cuisine 
occupoit  plusieurs  endroits  chez  le  lieutenant  de  roy-major 
et  on  y  fesoit  un  feu  d'enfer.  M.  de  Monténard  étoit  logé 
chez  Mme  de  Reynard,  rue  Farnerie;  M.  de  Laporte,  notre 
intendant,  chez  M.  de  L'Étang  3  et  donnoit  à  manger  aux 
Minimes,  ayant  pris  leurs  grand  réfectoire,  cuisine  et  salle. 
Il  y  avoit  par  jour  quatre  vingts  couverts.  Aucun  officier 
autre  que  ceux  cy  dessus  ne  logea  en  ville.  Les  colonels 
étoient  M.  du  Châtelet-Laumont  4,  colonel  de  Navarre, 
un  petit  rousset,  ayant  toujours  soixante  couverts-,  celuy  de 
Bretagne5,  qui  avoit  fait  faire  une  barraque,  où  il  avoit 
vingt  cinq  couverts.  Ce  régiment  étoit  un  des  plus  beaux  ; 
les  grenadiers  avoient  un  fronteau  de  cuivre  sur  leurs  bon- 
nets aux  armes  du  colonel  ;  ils  étoient  si  accomplis  que 
M.  de  Voyer  lui  en  fit  compliment  et  aux  officiers.  On  fit 
faire  une  salle  de  spectacle  aux  buttes ,  entre  les  remparts , 


(i)  Joseph  de  Montchenu,  seigneur  de  Thodure,  qui,  le  17  mai  1756, 
épousa  Henriette- Dominique  de  Murât  de  Lestang  et  fut  d'abord  colonel  de 
dragons,  puis  brigadier  en  1759,  maréchal  de  camp  en  1761. 

(2)  Alexandre-Louis  de  Lattier  de  Bayanne,  plus  tard  colonel  d'infanterie. 

(3)  Charles-François  Rouveyre  de  L'Étang,  agrégé  de  l'université,  sub- 
délégué de  M.  l'intendant  du  Dauphiné  à  Valence. 

(4)  Florent-Marie-Louis  du  Châtelet,  comte  de  Lomont,  chambellan  du 
roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine,  auparavant  colonel  du  régiment  de  Quercy, 
nommé  en  1757  brigadier  des  armées  du  roi  et  en  1761  maréchal  de  camp. 

(5)  Le  chevalier  de  Clermont-d'Amboise. 
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très  bien  décorée,  qui  coûta  plus  de  12,000  livres,  et  Ton 
fit  venir  de  Lyon  la  troupe  des  comédiens,  qui  donrioit  tous 
les  jours  une  pièce.  Cette  troupe  emporta  de  Valence  au 
moins  10,000  escus,  par  l'affluence  des  étrangers,  qui  arri- 
voient  journellement.  Pendant  un  mois  que  dura  ce  camp, 
il  y  en  eut  au  moins  sept  à  huit  mille  par  jour,  quelquefois 
dix ,  et  on  voyoit  tous  les  soirs  à  la  porte  du  spectacle  plus 
de  quarante  carrosses  à  la  file,  non  compris  les  chaises  à 
porteurs. 

Tous  les  jours  ils  faisoient  des  évolutions  militaires  et  Ton 
donna  une  bataille  rangée  aux  prairies  de  Tibert.  On  fut 
à  Laye  l  en  faire  le  siège ,  y  ayant  fait  mettre  des  troupes 
dedans  pour  le  défendre,  et  on  fit  ensuite  les  manœuvres 
pour  la  prise  des  forts  qui  étoient  au  camp.  C'est  ce  qui 
attiroit  cette  quantité  d'étrangers.  Les  auberges  ne  pouvoient 
les  contenir;  car  il  en  venoit  de  Lyon,  de  Bourgogne,  de 
Provence  et  de  Languedoc.  On  brûla  plus  de  100,000  livres 
de  poudre.  Ce  camp  étoit  très  bien  placé ,  ayant  au  centre , 
à  droite  et  à  gauche  les  fontaines  du  Charan,  des  Contents 
et  de  Faventines  %  où  ils  venoient  tous  puiser  de  l'eau.  Le 
bois ,  la  paille  et  le  foin  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  fut 
fourni  par  des  entrepreneurs.  Les  étrangers  étoient  en- 
chantés de  la  position ,  une  plaine  sans  cailloux  se  présentant 
à  leurs  yeux ,  ce  qui  faisoit  qu'on  distinguoit  le  camp  d'un 
bout  à  l'autre,  quoiqu'il  eût  près  de  deux  lieues  de  long. 
Les  troupes  commencèrent  à  décamper  le  1 7  de  septembre 
et  tout  fut  parti  le  21,  pour  aller  dans  les  quartiers  d'hiver. 


(1)  Tibert,  quartier  de  la  banlieue  de  Valence;  Laye,  maison  forte  sur  le 
territoire  de  Beaumont-lès- Valence. 

(2)  Charan,    les   Contents,  Faventines,  quartiers   de   la   banlieue  de 
Valence. 


240  SOCIÉTÉ   D*ARCHÉOLOGlE   ET   DE  STATISTIQUE. 

Bretagne  fut  à  Briançon,  Vaubecourt  au  Fort  -  Louis, 
Navarre  à  Strasbourg ,  Larochemont  et  Nice  dans  le  Lan- 
guedoc, ainsy  que  les  dragons.  Ainsy  finit  le  camp,  à  la 
satisfaction  de  M.  de  Voyer,  qui  le  commandoit,  ne  s'y  estant 
commis  aucun  désordre;  aussi  fut-il  très  content  de  Valence. 
La  ville,  en  luy  fesant  ses  adieux,  luy  fit  présent  d'un  fusil 
à  un  coup,  fait  par  M.  Le  Lorin  et  qui  coûta  720  livres. 

Autre  neige. 

Du  25  décembre  1756  au  28  il  ne  discontinua  pas  de 
tomber  de  la  neige  et  en  si  grande  quantité  qu'il  resta  plus 
d'un  mois  que  personne  de  la  campagne  ne  pouvoit  apporter 
du  bois  ni  charbon  et  autres  choses,  ce  qui  occasionna  une 
si  grande  cherté  sur  le  bois  que  M.  Orlandin,  qui  s'en 
trouva  un  plein  magasin,  le  vendit  jusqu'à  21  sols  le  quintal, 
encore  falloit-il  être  des  amis  pour  en  avoir.  Le  charbon  se 
vendit  jusqu'à  six  livres  le  quintal. 

Acte  d'humiltté. 

Le  20  juin  1757  Mgr  Alexandre  de  Milon,  notre  évêque, 
voulut  être  au  nombre  des  confrères  pénitents.  On  fit  les 
cérémonies  le  même  jour  par  une  grand'messe,  que  l'on 
chanta  solennellement  en  musique  et  beaucoup  d'instrumens 
n'y  furent  point  épargnés.  Après  la  messe,  par  un  acte 
d'humilité  des  plus  remarquables,  il  voulut  embrasser  tous 
les  confrères,  étant  tout  au  moins  cent  cinquante,  et  ne 
fit  aucune  distinction  dans  cette  cérémonie ,  qui  arracha  des 
larmes  aux  assistants.  Ensuite  fut  chanté  le  Te  Deum  en 
musique  en  actions  de  grâces  et  il  fut  complimenté  par 
M.  Blache,  notaire,  pour  lors  recteur.  Toute  la  noblesse 
assista.  Des  sentinelles  aux  portes  de  la  chapelle  empes- 
chèrent  l'affluence  du  peuple.  Il  fit  présent  à  la  confrérie  de 
cinquante  louis,  qu'il  mit  dans  la  main  du  trésorier.  Le 
recteur  dîna  à  l'évêché,   mais  aucun   autre   confrère  en 
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charge.  Le  soir,  cinquante  confrères  des  plus  apparens  firent 
un  pique  nie  pour  un  souper  qu'on  fit  porter  à  l'hostel  de 
ville,  servi  très  splendidement.  Ce  fut  là  qu'à  l'envi  des  uns 
aux  autres  chacun  témoigna  sa  joie  pour  la  faveur  signalée 
qu'il  venoit  de  recevoir.  Après  le  souper  on  fut  assister  à  un 
fort  joli  feu  d'artifice  qui  se  tira  sur  le  bastion  de  Beau- 
regard,  vis  à  vis  de  l'évêché,  où  toute  la  ville  se  trouva. 
Il  fut  très  bien  exécuté;  Mgr  en  fut  très  content,  de  même 
que  les  spectateurs.  L'évêché  fut  ouvert  ce  soir  là  à  tout  le 
monde  et  toutes  sortes  de  rafraîchissements  y  furent  dis- 
tribués à  ceux  qui  en  voulurent  prendre.  L'artifice  fut  aux 
dépens  de  la  confrérie.  Ainsy  finit  cette  fête  mémorable; 
aussy,  pour  en  perpétuer  la  mémoire ,  la  confrérie  délibéra 
qu'on  feroit  l'office  et  chanteroit  une  grand'messe  annuelle- 
ment, le  14  juin,  jour  de  la  naissance  de  l'illustre  prélat. 

Décoration  d'église. 

L'autel  de  marbre  et  l'orgue  qui  sont  actuellement  à  la 
cathédrale  Saint-Appolinaire  furent  faits  par  les  dons  de 
Mgr  de  Milon,  évêque,  en  1757;  mais  l'orgue  avoit  été 
posé  deux  ou  trois  ans  avant  l'autel.  L'orgue  lui  coûta 
vingt  mille  francs  et  l'autel  quatorze.  Le  chapitre  fit  rétablir 
l'église  et  faire  des  caveaux.  Ledit  autel  a  été  fait  sur  les 
dessins  que  le  sieur  Treillat  a  donnés. 

Gel  étonnant. 

Le  17e  jour  du  mois  d'avril  1758,  jour  que  mon  beau- 
frère,  le  cadet  Fiéron,  épousa  MUe  Grézier,  il  tomba  de 
neige  tout  le  jour.  Le  lendemain  matin  il  gela  si  fort  que  la 
glace  avoit  plus  d'un  pouce.  Il  tomba  une  si  forte  gelée 
qu'il  périt  entièrement  les  vignes,  noyers,  feuilles  de  meu- 
riers,  les  seigles;  ce  qui  fit  que  le  grain  augmenta  tout  d'un 
coup  de  3  livres  par  sestier.  Il  fallut  jeter  les  vers  à  soie 
qui  étoient  éclos;  ceux  qui  se  trouvoient  quelques  meu- 
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riers  qui  n'avoient  pas  souffert  vendirent  leurs  feuilles 
jusqu'à  40  sols  la  livre,  et  on  venoit  la  chercher  jusques  de 
six  lieues. 

Pluies  abondantes. 

Il  ne  cessa  pas  de  pleuvoir  pendant  tout  le  mois  de  juillet 
1758  et  tout  le  mois  d'août,  ne  pouvant  pour  ainsi  dire  ni 
cueillir,  ni  battre  la  récolte,  puisque  le  beau  temps  ne  duroit 
jamais  deux  jours  de  suite.  Quantité  de  gerbes  se  pourris- 
soient  dans  les  champs.  Le  Rhosne  vint  si  débordé  qu'il 
inonda  toute  la  basse  ville ,  ce  qui  arriva  pendant  la  foire  de 
Beaucaire,  qui  la  dérangea  beaucoup,  puisque  le  Rhosne 
alloit  par  tout  Beaucaire.  Les  prières  publiques  furent  re- 
doublées; on  fit  une  procession  générale  du  Saint-Sacrement, 
exposé  pendant  neuf  jours  dans  toutes  les  églises  pour  faire 
cesser  cette  calamité.  ^ 

Calamité  publique. 

La  gelée  de  1758  fit  tellement  du  mal  qu'elle  causa  une 
misère  des  plus  extrêmes  en  1759,  les  gens  n'ayant  ni  vin, 
ni  noix,  ni  cocons  et  peu  de  grains.  Une  infinité  de  personnes 
qui  fesoient  la  charité  autrefois  furent  contraintes  de  la 
demander.  Bien  des  familles  se  sont  nourries  avec  des 
pommes  de  terre,  des  herbes.  On  avoit  les  travailleurs  pour 
fosser  au  mois  de  mai  pour  1 2  sols  par  jour,  sans  vin ,  et 
même  il  s'en  est  trouvé  qui  travailloient  pour  la  vie.  Une 
infinité  demandoient  l'aumône,  le  fessou  *  sur  le  cou,  ne 
buvant  que  de  l'eau  en  travaillant,  le  vin  valant  de  8  à  9 
sols  le  pot.  Enfin  on  n'a  jamais  tant  vu  de  meubles  de  toute 
espèce  courir  les  rues  pour  vendre  ou  engager.  Nos  plus 
anciens  assurent  que  l'année  1709  ne  fut  pas  si  cruelle.  Dieu 
nous  préserve  d'une  pareille  calamité. 

(1)  Fessou,  houe. 
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Ressource  d'État. 

Le  roy,  cette  même  année  1 759,  après  avoir  mis  plusieurs 
impôts  sur  ses  peuples,  pour  soutenir  une  guerre  des  plus 
justes  contre  ses  ennemis,  le  roy  de  Prusse  et  les  Anglois, 
fut  obligé  de  demander  l'argenterie  des  églises,  maisons 
religieuses,  seigneurs  et  particuliers  qui  s'en  trou  voient,  sur 
le  taux  qu'il  y  mit,  en  payant  la  moitié  comptant,  Fautre 
moitié  après  la  guerre  finie ,.  Il  en  donna  lui-même  l'exemple 
en  faisant  fondre  tout  ce  qui  étoit  superflu,  même  se  pri- 
vant du  nécessaire,  qu'il  fit  convertir  en  monnoie.  Tous 
s'empressèrent  icy  de  la  porter  à  Lyon  ou  à  Grenoble,  villes 


<i)  C'était  vers  la  fin  d'octobre  1759.  Le  contrôleur  général  des  finances 
Silhouette,  qui,  ne  trouvant  plus  matière  à  nouveaux  impôts,  venait  de 
suspendre  le  paiement  de  plus  de  deux  cents  millions  de  dettes  exigibles, 
ayant  déclaré  au  sein  du  Conseil  royal  qu'il  ne  voyait  plus  d'autre  moyen 
d'éviter  la  banqueroute  que  le  monnayage  de  la  vaisselle  d'argent,  le  roi 
signa  aussitôt  des  lettres  patentes  ordonnant  de  porter  la  sienne  et  celle 
des  princes  de  sa  maison  à  la  Monnaie,  où  celle  des  particuliers  devait  être 
reçue  sur  le  pied  de  cinquante-six  livres  le  marc  pour  la  vaisselle  plate  et 
de  cinquante-cinq  livres  trois  sous  pour  la  vaisselle  montée.  Rigoureuse- 
ment parlant,  ces  lettres,  qui  furent  enregistrées  le  5  novembre  à  la  Cour 
des  monnaies,  ne  renfermaient  qu'une  simple  invitation  à  l'adresse  des 
particuliers;  mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Barbier,  «  comme  on  porte 
au  roi  tous  les  soirs  la  liste  de  ceux  qui  ont  porté  leur  vaisselle,  les  gens  de 
cour  ou  en  place  ont  de  la  peine  à  s'en  dispenser,  afin  de  prouver  leur 
soumission  au  roi  et  leur  zèle  pour  le  bien  de  l'État  ».  Le  chroniqueur 
parisien  ajoute  :  «  Les  personnes  qui  n'ont  pas  un  rang  distingué  ne 
se  pressent  pas  de  même  et  sont  dans  l'incertitude  s'ils  la  porteront  ou 
s'ils  la  cacheront;  mais  il  n'est  guère  possible  de  se  servir  de  la  vaisselle 
d'argent,  surtout  en  assiettes,  quand  les  princes,  les  plus  gros  seigneurs 
et  les  gens  en  dignité  sont  réduits  à  manger  dans  de  la  vaisselle  de  faïence.  » 
H  nous  apprend  enfin  «  que  le  roi  paie  aux  porteurs  des  récépissés  —  de 
l'argenterie  portée  à  la  Monnaie  —  le  quart  de  la  valeur  en  argent  et  que, 
pour  les  trois  quarts  restants,  on  donnera  des  contrats  sur  les  États  de 
Bretagne  ou  de  Languedoc,  à  raison  de  six  pour  cent  ».  (T.  vu,  pp.  200-202.) 

Terminons  en  disant  que  Louis  XIV  recourut  au  même  moyen  en  1689, 
1690  et  1709. 
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de  monnoie.  Saint  -  Appolinaire  fit  partir  sa  belle  lampe. 
MM.  de  Rostaing  et  Duperreau  ',  Mgr  Tévêquc,  M.  de 
I/Hospital a  ne  se  laissèrent  presque  rien,  et  chacun  à  Tenvi 
prouvoit  son  zèle  pour  le  soutien  de  PÉtat. 

Décoration  en  ville. 

Les  bancs  de  pierre  et  les  peintures  qui  sont  sous  les  allées 
d'arbres  de  l'esplanade  de  la  citadelle  furent  faits  dans  le 
mois  de  mars  1760,  par  les  soins  de  M.  Duperreau,  major. 

Réception. 

Le  25  septembre  1760  on  reçut  pour  gouverneur  de  notre 
ville  M.  de  Vau  3,  neveu  de  M.  de  Marcieu,  commandant 
de  la  province  4,  âgé  de  25  ans,  chevalier  de  Malthe,  capi- 


(1)  Marc- Antoine  Rouveyre-Duperrcau,  et  non  du  Pérou,  comme  l'appelle 
VArmoricd  du  Dauphiné,  major  et  commandant  de  la  ville  et  citadelle  de 
Valence,  fils  de  noble  Jean-Louis  Rouveyre-Duperreau ,  prévôt  général  de 
l'armée  d'Italie  en  1745,  et  d'Anne  de  Marville,  appartenait  à  une  famille 
savoisienne,  aujourd'hui  fixée  à  Lyon,  dont  les  diverses  branches  se  dis- 
tinguèrent par  les  noms  de  Rouveyre  de  L'Étang,  Rouveyre  d'Ozon ,  Rou- 
veyre  de  Vaugelas  et  Rouveyre-Duperreau. 

(2)  Jacques-Raimond  Gallucio  de  L'Hospital,  comte  de  Saint-Mesme,  que 
nous  avons  vu  en  1747  à  la  tête  d'un  régiment  de  cavalerie  et  qui  était 
alors  commandant  du  bas  Dauphiné,  en  résidence  à  Valence. 

(3)  Claude- Joseph-Gabrief  de  Vaulx,  deuxième  fils  de  François  de  Vaulx 
de  Planieu,  président  à  mortier  au  parlement  de  Grenoble,  et  de  Marie- 
Gabrielle-Ursule-Émé  de  Marcieu ,  lequel ,  de  capitaine  dans  le  régiment  de 
Pologne-cavalerie,  fut  promu  major  en  1768,  devint  maistre  de  camp  Tannée 
suivante  et  maréchal  de  camp  en  1784,  ayant  été  de  1768  à  1773  maréchal 
général  des  logis  à  l'armée  de  Corse.  Il  conserva  le  gouvernement  de  Valence 
jusqu'à  la  Révolution,  époque  à  laquelle,  ayant  émigré,  il  se  réfugia  à 
Londres,  où  il  est  mort  en  1809. 

(4)  Pierre-Émé,  comte  de  Marcieu,  que  nous  avons  vu  lui-même  gou- 
verneur de  Valence  en  1737  et  qui  était  alors,  depuis  1743,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi ,  cordon  rouge  et  commandant  en  chef  en  Dau- 
phiné ,  se  trouvait  être  tout  à  la  fois  l'oncle  et  le  grand-oncle  de  Gabriel 
de  Vaulx  :  son  oncle,  parce, qu'il  avait  épousé  en  1736  Éléonore- Marie  de 
Vaulx ,  sœur  de  son  père;  son  grand-oncle,  parce  que  la  femme  de  celui-ci 
était  fille  de  son  frère,  Laurent-Joseph-Émé  de  Marcieu. 
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taine  de  cavalerie.  Ce  fut  son  oncle  qui  lui  fit  avoir  cette 
place.  Il  fit  une  entrée  à  Valence  des  plus  brillantes.  Une 
compagnie  de  cadets  de  la  ville ,  tous  en  uniforme  bleu ,  un 
petit  bord  d'argent  sur  l'habit  et  veste  doublée  de  blanc, 
double  galon  sur  le  parement,  boutons  d'argent;  une  paire 
de  timbales,  des  banderoles  aux  armes  de  la  ville  et  dudit 
gouverneur  *  fort  propres;  le  timbalier,  qui  étoit  Pinet  fils 
aîné,  habillé  de  bleu ,  avec  des  brandebourgs  d'argent  et  un 
bonnet  très  riche;  huit  divers  instruments,  comme  violons, 
hautbois,  étoient  devant;  M.  Orlandin,  capitaine  de  cette 
compagnie ,  distingué  par  un  galon  plus  large  sur  son  uni- 
forme; le  fils  aîné  de  M.  Blache,  porte-étendard a.  Les 
cadets  étoient  :  MM.  Grand,  maître  de  poste3;  Bouvier, 
greffier  de  la  commission;  Fiéron  aîné,  négociant4;  Perrier, 
commis  aux  coches  ;  Anfhelme ,  garde-magasin  d'artillerie  ; 
Guibert,  négociant;  Marithon,  négociant;  Marchand  fils 
aîné,  armurier;  Grézier  aîné,  notaire;  Grézier  cadet,  chez 
M.  de  Saint-Germain5;  Brettej  praticien  chez  M.  Rolland; 
Muguet,  praticien  chez  M.  son  frère;  Roche,  négociant; 
Virest,  imprimeur  6  ;  Virest ,  fils  de  Jean,  négociant;  Didier, 
procureur;  Rougeron  aîné,  apothicaire;  Mottet,  praticien 
chez  M.  Muguet;  Charbonnel,  idem  chez  M.  Mottet 7; 


(1)  Les  armes  de  la  ville  de  Valence  sont  :  de  gueules  à  la  croix  d'argent, 
chargée  en  cœur  d'une  tour  d'azur;  celles  de  la  famille  de  Vaulx  :  de  gueules 
au  lion  passant  d'argent. 

(2)  Henri-Victor  Blache,  fils  de  Louis- Laurent,  greffier  de  la  maréchaussée 
générale  de  Dauphiné  à  Valence,  lieutenant  de  dragons  en  1788. 

(3)  Etienne  Grand,  qui  était  en  outre  avocat,  conseiller  du  roi  en  l'Élection 
de  Valence  et  fut  le  père  du  général  Championnet. 

(4)  Laurent  Fiéron ,  beau-frère  de  Michel  Forest. 

(5)  Louis  de  Saint-Germain,  receveur  des  décimes  du  diocèse  de  Valence 
et  père  du  fermier  général  Joseph  de  Saint-Germain,  seigneur  de  Villeplat. 

(6)  Jean-Jacques  Viret,  le  seul  imprimeur  qu'il  y  eut  alors  à  Valence. 

(7)  Dominique  Mottet,  greffier  des  insinuations  ecclésiastiques. 
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Blanc,  idem  chez  M.  Reallier1;  Blachette,  négociant*; 
Mésangère  fils  aîné,  praticien3;  Mourier,  commis  chez 
M.  de  L'Étang  4. 

Cette  troupe,  très  bien  montée,  lui  fut  au  devant  jusqu'à 
Bayanne  et  ils  rentrèrent  par  la  porte  Saunière  dans  un 
ordre  admirable ,  M.  le  gouverneur  au  milieu  d'eux,  dans 
une  chaise  de  poste,  avec  M.  son  oncle ,  colonel  du  régiment 
de  Marcieu-cavalerie  5.  Il  fut  conduit  au  Gouvernement  au 
bruit  des  timbales  et  son  des  instruments.  Le  lendemain 
on  le  reçut  sur  la  place  aux  Clercs,  toute  la  troupe  et 
bourgeois  sous  les  armes,  accompagnés  des  cadets  à  pied; 
ensuite  reconduit  dans  le  même  ordre  à  la  citadelle,  où  il 
fut  complimenté  par  tous  les  corps  de#ville,  tant  séculiers 
que  réguliers.  Le  soir  il  mit  le  feu  à  un  feu  de  joie  sur 
l'esplanade ,  avec  les  consuls  6 ,  major  et  M .  le  comte  de 
L'Hôpital,  ensuite  grand  bal,  illuminations  dans  la  ville. 
On  lui  fit  présent  d'un  très  beau  fusil  à  deux  coups,  bougies 


(1)  François-Henri  Réalier-Dumas,  procureur  au  présldial ,  mort  en  1806 
adjoint  au  maire  de  Valence,  fut  père  de  Jean-François-Ignace  Réalier- 
Dumas,  magistrat,  député  de  l'arrondissement  de  Die  en  i83o. 

(2)  L'un  des  habitués  du  café  Bon  et,  par  suite,  l'une  des  connaissances 
de  Bonaparte  à  Valence. 

(3)  François  Mésangère,  procureur,  dont  le  fils  fut  un  des  intimes  de 
Bonaparte  pendant  son  séjour  à  Valence. 

(4)  Charles-François  Rouveyre  de  L'Estang ,  professeur  de  droit  en  l'uni- 
versité de  Valence  et  subdélégué  de  l'intendant  du  Dauphiné  en  cette  ville. 

(5)  Pierre-Louis-Émé  de  Marcieu ,  qui  était  frère  de  la  mère  de  Gabriel 
de  Vaulx,  avait  été  lui-même  gouverneur  de  Valence  de  174b  à  1765  et 
était  alors  gouverneur  de  Grenoble  <et  depuis  1748  colonel  d'un  régiment 
de  cavalerie  de  son  nom,  qui  fut  presque  entièrement  détruit  à  la  bataille 
de  Minden  (iw  août  1759). 

(6)  Les  consuls  de  Valence  étaient  alors  :  Jacques-Honoré  Morier,  notaire, 
François  Dupré,  procureur,  Pierre  Viger,  architecte,  et  Barthélémy  Vial , 
laboureur. 
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de  table  et  vin  exquis.  Cette  fête  s'est  passée  à  la  très  grande 
satisfaction  de  notre  nouveau  gouverneur,  qui  fut  des  plus 
enchantés  du  bon  ordre  de  cette  troupe  de  cadets,  qu'on 
nomme  depuis  Cadets-Dauphins.  Ils  furent  l'accompagner 
le  lundi  à  Romans  et  y  dinèrent.  Ils  firent  l'admiration  de 
cette  ville ,  comme  ils  l'avoient  fait  à  Valence.         * 

Autres  arbres. 

Les  deux  rangées  d'arbres  qui  forment  les  deux  grandes 
allées  à  l'esplanade  ont  été  plantées  par  les  soins  de  M. 
Duperreau ,  major,  dans  le  mois  de  mars  1 76  r  et  fait  le  banc 
qui  est  au  bout  en  fer  à  cheval. 

Mort  sainte. 

Le  2  avril  1761,  M.  Dufauret,  chanoine  régulier  de  Sain t- 
Ruf ,  est  mort  en  odeur  de  sainteté  par  la  vie  austère  qu'il  a 
toujours  menée  à  Valence.  Il  étoit  âgé  d'environ  70  ans, 
continuellement  en  prières,  donnant  tout  aux  pauvres, 
vivant  des  plus  sobrement,  ne  mangeant  à  la  table  de  la  com- 
munauté que  d'un  plat,  quoique  servie  bien  délicatement; 
jeûnant  presque  toujours,  vêtu  très  simplement,  des  cour- 
roies à  ses  souliers,  une  perruque  qui  n'eut  jamais  de  poudre, 
logé  très  pauvrement.  Tous  ses  meubles  consistoient  en  trois 
chaises,  un  mauvais  lit  tout  rapiécé,  une  simple  couverture 
de  laine,  une  table  de  sapin,  une  effigie  de  la  Vierge,  avec 
une  lampe  devant.  Il  dit  la  messe  jusqu'à  la  veille  de  sa 
mort ,  qui  fut  le  mardi  après  le  dimanche  de  Quinquagésime. 
Il  jeûna  encore,  quoique  malade,  le  vendredi  et  le  samedi 
qui  la  précédèrent.  Un  Capucin  et  M.  le  syndic  du  chapitre 
de  Saint-Ruf,  avec  un  chirurgien,  ne  se  seroient  aperçus 
s'il  étoit  moribond  qu'en  lui  touchant  le  pouls  souvent.  Il 
mourut  le  plus  tranquillement  qu'on  le  puisse,  tant  les  saints 
souffrent  peu  à  cette  heure.  On  lui  trouva  en  le  dépouillant 
un  rude  cilice  de  fil  d'archal  garni  de  petites  pointes,  que  le 
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chirurgien  garda,  avec  sept  sous  et  demi  d'argent,  quoiqu'il 
eût  près  de  mille  écus  de  rentes.  Il  étoit  d'une  noble  famille 
du  Lyonnois.  Le  lendemain  de  sa  mort,  grands  et  petits 
s'empressèrent  d'avoir  de  ses  reliques;  on  ne  lui  laissa 
aucune  de  ses  hardes,  on  mit  en  pièces  jusqu'à  son  lit  pour 
en  avoir*  quelque  chose.  Les  couvents  de  religieux  et.  reli- 
gieuses en  faisoient  de  même.  On  l'avoit  cloué  dans  sa  bière, 
mais  la  populace  la  décloua  et  en  emporta  jusqu'à  de  sa 
chair.  Tout  ce  qui  lui  avoit  servi ,  comme  soutane ,  perruque, 
souliers,  etc.,  fut  mis  en  lambeaux.  Il  fut  inhumé  le  lende- 
main dans  la  tombe  des  chanoines,  au  milieu  de  l'église. 
Dieu  veuille  qu'il  prie  pour  nous. 

Décoration. 

La  ville,  toujours  sur  les  pressantes  sollicitations  de 
M.  Duperreau,  major,  fit  faire  le  banc  de  pierre  au  bout 
de  la  grande  allée ,  contre  le  mur  de  l'enclos  des  casernes, 
en  forme  de  fer  à  cheval,  dans  le  mois  d'octobre  1 761 . 

Baptême  mémorable. 

Le  Ier  décembre  1761,  Madame  Duperreau,  épouse  de 
M.  Duperreau,  major  de  la  citadelle,  accoucha  d'un  fils, 
après  sept  ans  de  stérilité,  qui  tant  désiré  fut  baptisé  avec 
toute  la  joye ,  la  pompe  et  la  solennité  qui  étoient  dues  au 
fils  de  celui  qui  par  ses  soins  embellit  journellement  notre 
ville  ;  aussi  nos  citoyens  ne  manquèrent  point  de  faire  éclater 
leur  joye  à  cet  heureux  jour.  MM.  les  consuls,  qui  étoient 
MM.  Gaillard  fils,  avocat,  Pinet,  procureur,  Béreftiger, 
serrurier,  et  Rolland  ',  furent  nommés  les  parrains  par  déli- 
bération de  la  ville;  Mme  de  Bayanne*  fut  la  marraine, 

(1)  Laurent  Gaillard,  docteur  es  droit,  Benoît  Pinet,  procureur,  Charles 
Béranger,  maître-serrurier,  et  Barthélémy  Rolland ,  cultivateur. 

(2)  Catherine  de  Sibeud  de  Saint-Ferréol ,  fille  unique  d'Hercule,  gou- 
verneur de  Die,  et  d'Anne-Victoire  de  Geys,  mariée  le  2  novembre  1727 
avec  Louis  de  Lattier  de  Bayanne,  de  qui  elle  eut  le  cardinal  de  Bayanne. 


ANNALES  DE  MICHEL  FOREST.  249 

nommée  par  Mme  de  Marcieu  ■  pour  le  porter  à  sa  place. 
On  le  baptisa  un  jeudi  3me  du  présent,  à  6  heures  du  soir. 
Toute  la  façade  de  la  maîtresse  porte  de  Saint-Jean,  sa 
paroisse ,  étoit  illuminée  de  pots  à  feu ,  les  armes  de  la  ville 
dessus.  Sur  le  tambour  de  l'église  étoit  un  orchestre  de 
plusieurs  joueurs  d'instruments,  comme  timbales,  violons, 
flûtes,  etc.  La  marche  de  ce  baptême  arriva  à  l'église  dans 
Tordre  suivant  :  un  premier  carrosse,  dans  lequel  étoient 
M.  le  comte  de  L'Hôpital ,  commandant  du  bas  Dauphiné 
et  maréchal  de  camp,  le  premier  et  le  deuxième  consul, 
l'enfant  et  sa  nourrice,  derrière  trois  domestiques  de  M.  le 
comte,  des  torches  allumées  à  la  main,  et  devant  ledit 
carrosse  les  deux  valets  de  ville,  aussi  en  manteau,  aussi 
des  torches  à  la  main  et  précédés  de  l'aide-major,  à  la  tête 
des  sergents  de  quartier,  en  file  et  en  uniforme  bleu,  pare- 
ments rouges,  la  pertuisane*  sur  le  cou,  qui  escortoient 
ledit  carrosse.  Dans  un  second  M.  Duperreau,  les  deux 
autres  consuls  et  quelques  parents  du  nouveau  venu,  aussi 
éclairés  par  des  torches.  Dans  les  troisième,  quatrième, 
cinquième  et  sixième  la  principale  noblesse  de  notre  ville, 
accompagnée  de  plusieurs  domestiques  tenant  aussi  des  tor- 
ches allumées.  Us  partirent  dans  cet  ordre  de  la  citadelle,  où 
étoient  les  bas  officiers  sous  les  armes.  Arrivés  à  la  paroisse, 
le  premier  consul,  en  robe,  prit  la  marraine  par  la  main  et 
la  conduisit  dans  l'église ,  au  bruit  des  timbales  et  fanfares, 


(i)  Étéonore-Marie  de  Vaulx,  fille  de  François  de  Vaulx,  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble,  mariée  à  François-Joseph  Alloit  d'Herculais,  épousa 
en  secondes  noces,  le  i5  mai  1736,  Pierre-Émé,  comte  de  Marcieu,  lieu- 
tenant général,  commandant  en  Dauphiné,  qui  avait  été  gouverneur  de 
Valence  de  1721  à  1745  et  en  1755. 

(2)  La  pertuisane  était  une  sorte  de  hallebarde ,  avec  un  fer  un  peu  plus 
long  et  plus  tranchant. 

Tomb  XIII.  —  1879.  17 
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qui  étoient  sur  ledit  tambour.  M.  Silve  *,  curé,  suivi  de  M.  le 
prieur  Chaix,  de  Montelégier  %  oncle  du  nouveau  né,  qui  fit 
la  cérémonie  accompagné  de  deux  servants.  Le  lange  de  l'en- 
fant étoit  un  damas  blanc  fleuri  en  or,  magnifique  ;  il  avoit 
coûté  cent  écus.  Une  foule  de  monde  dehors  et  dedans  l'église 
extraordinaire,  des  sentinelles  partout  pour  l'écarter.  Après 
le  baptême  fait,  ils  furent  conduits  au  pied  de  l'autel  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame ,  où  tous  à  genoux  se  fit  une  courte 
prière,  qui  après  fut  suivie  d'un  compliment  fort  touchant 
fait  par  M.  Duperreau  aux  parrain,  marraine,  curé,  etc., 
par  lequel  il  mettoit  son  fils  nouveau  né  sous  la  protection 
de  la  Mère  de  Dieu  et  le  dépouilla  de  son  lange,  qu'il  remit 
entre  les  mains  de  M.  le  curé  pour  en  faire  une  chasuble, 
avec  prière  de  faire  célébrer  le  jour  anniversaire  une  messe 
à  son  intention;  pria  aussi  MM.  les  consuls  de  le  mettre 
aussi  sous  leur  protection.  Alors  le  premier  consul  répondit 
au  nom  de  toute  la  ville,  avec  cette  éloquence  qui  l'accom- 
pagne partout.  Il  fut  convenu  au  pied  de  l'autel  que  Ton 
mettroit  les  armes  de  la  ville  sur  la  chasuble ,  en  mémoire 
de  ce  qui  venoit  de  se  passer,  et  furent  conduits  dans  la 
sacristie  pour  en  dresser  l'acte  sur  le  registre  des  baptêmes, 
qui  fut  signé  de  tous  les  assistants. 

Au  sortir  de  l'église,  les  consuls  jetèrent  à  pleines  mains 
des  pièces  de  monnoie  au  pauvre  peuple;  les  tambotfrs  de 
ville  et  bas  officiers  battirent  la  chamade  et  tous  remontèrent 
en  carrosse  pour  retourner  à  la  citadelle,  dans  le  itiême 
ordre  qu'ils  étoient  venus  à  l'église.  Ce  fut  ensuite  dans  une 


(i)  Jean-Balthazard  Sylve,  docteur  en  théologie,  agrégé  de  l'université, 
dont  il  fut  recteur  en  1776. 

(2)  Jean  -  Jacques  Chaix ,    prieur   commendataire   de  Beau  mont  -  lès  - 
Valence. 
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salle  du  Gouvernement  que  fut  servi  un  splendide  repas 
pour  tous  les  convives ,  où  la  délicatesse  et  la  bonne  chère 
se  disputoient  à  l'envi  de  les  bien  régaler;  ce  fut  là  aussi 
que  les  santés  réitérées  se  portèrent  aux  parrains  et  marraine 
et  à  ceux  qui  étoient  cause  d'une  fête  aussi  brillante.  Cette 
fécondité  étoit  d'autant  plus  à  souhaiter  que  Mme  Du- 
perreau  fait  une  très  belle  femme,  de  la  taille  de  5  pieds  trois 
à  quatre  pouces,  droite  comme  un  I ,  de  très  beaux  yeux  et 
un  air  prévenant,  beau  coloris,  port  majestueux,  polie  à 
l'extrême,  remplie  de  bonté  et  âgée  d'environ  3oans;  toutes 
ces  qualités  dévoient,  ce  semble,  nous  faire  souhaiter  une 
postérité  de  sa  race;  aussi  Dieu  a  secondé  ses  vœux  et  voulu 
faire  admirer  à  nos  enfants  les  vertus  de  la  mère  par  celles 
du  fils.  Amen. 

Sépulture  remarquable. 

Ensuite  de  la  déclaration  mutuelle  de  guerre  entre  les 
cours  de  Londres  et  de  Madrid,  publiée  au  mois  de  dé- 
cembre dernier,  les  ambassadeurs  respectifs  eurent  ordre 
de  leurs  maîtres  de  se  retirer  sans  prendre  congé.  M.  le 
comte  de  Fuentès,  ambassadeur  de  celle  d'Espagne  en 
Angleterre,  partit  de  Londres,  avec  sa  femme  et  sa  famille, 
pour  se  rendre  à  la  cour  d'Espagne.  Dans  sa  route  il  lui 
mourut  un  enfant  d'environ  20  mois  à  Vienne  en  Dauphiné. 
Le  père  prit  le  parti  de  le  faire  embaumer  pour  l'emporter  â 
Madrid;  mais  les  regrets  continuels  de  la  mère  le  firent 
désister  de  son  entreprise  ;  arrivé  à  Valence  il  se  détermina 
de  Ty  faire  inhumer,  et  ce  qui  l'engagea  davantage ,  c'est  le 
nom  de  notre  ville,  qui  est  celui  d'une  province  dont  il  est 
originaire.  Il  laissa  pour  cette  cérémonie  un  homme  d'affaires, 
avec  cinq  domestiques  et  la  nourrice  dudit  défunt,  et  remit, 
à  ce  que  l'on  assure,  i5  louis  à  M.  Ceynier,  curé.  MM.  du 
chapitre  assistèrent  à  cet  enterrement ,  qui  se  fit  avec  toute 
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la  pompe  due  au  rang  que  son  père  tenoit  :  quatre  jeunes 
habitués  en  surplis  le  portoient  et  dessus  la  bière  étoit  un 
drap  de  damas  blanc  tout  entouré  de  rubans.  Il  fut  donc 
inhumé  dans  Saint- Appolinaire,  dans  la  petite  chapelle  à 
côté  de  celle  du  Saint-Sacrement,  un  samedi  matin,  27 
février  1762.  Son  épitaphe  en  latin  est  sur  sa  sépulture. 

Dames  charitables. 

Si  les  actions  et  vertus  des  gens  charitables  et  pieux 
méritent  d'être  connues  par  la  postérité-,  si  quelques-uns 
ont  mérité  à  plus  d'un  titre  un  petit  éloge  de  leur  vie  pour 
servir  de  modèle  à  ceux  qui  leur  doivent  succéder,  Mme  de 
Gey  de  Saiht-Feriol,  mère  de  Mme  la  marquise  de  Bayanne  *, 
doit  avoir  une  place  dans  ce  recueil.  A  son  décès,  arrivé  le 
10  mars  1762,  s'étant  reléguée  après  la  perte  de  son  époux 
dans  Thôpital  de  F  Hôtel-Dieu ,  là  elle  ne  s'occupa  le  reste  de 
sa  vie  qu'à  soulager  les  pauvres  de  la  ville  et  surtout  les 
prisonniers.  N'ayant  avec  elle  qu'une  fille  de  chambre,  elle 
employoit  le  reste  de  ses  revenus,  qui  alloient  à  mille  écus ,  à 
les  habiller,  nourrir  et  assister  en  tant  de  manières  qu'elle  fai- 
soit  l'admiration  de  nos  citoyens.  Pauvres  honteux  surtout , 
quelle  perte  n'avez- vous  pas  faite?  Elle  s'étoit  fait  recevoir 
pénitente  depuis  quelques  années  et  a  été  ensevelie  chez  les 
RR.  PP.  Minimes  %  dans  le  chœur,  du  côté  droit ,  sous  le 
grand  banc,  proche  la  balustrade  de  l'autel.  Son  convoi 


(1)  Anne- Victoire  de  Geys,  fille  de  Pierre,  conseiller  du  roi,  premier 
président  du  présidial  de  Valence,  et  de  Marianne  de  La  Clostre,  mariée  le 
9  janvier  17 10  avec  Hercule  de  Sibeud,  seigneur  de  Saint-Ferréol,  Divajeu 
et  Lambres ,  gouverneur  de  Die,  et  mère  de  Catherine  de  Sibeud  de  Saint- 
Ferréol  ,  dame  de  Bayanne ,  dont  il  a  été  parlé. 

(2)  Fondé  en  1608  par  Marie  Teyssonnier,  le  couvent  des  Minimes  est 
occupé  de  nos  jours  par  les  dames  de  la  Visitation. 
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funèbre  fut  des  plus  pompeux  :  MM.  du  chapitre  Saint- 
Appolinaire,  de  Saint- Jean,  les  Pénitents,  orphelines  et 
dames  de  la  congrégation,  et  M.  Silve,  en  la  remettant 
à  ces  religieux ,  fit  sur  sa  vie  et  ses  vertus  un  discours  des 
pltis  touchants.  Nous  avons  la  consolation  de  la  voir  revivre 
dans  sa  fille ,  Mme  de  Bayanne. 

Entrée  mémorable. 

S'il  est  des  faits  qui  doivent  être  connus  de  la  postérité, 
l'entrée  triomphante  et  brillante  de  M.  le  marquis  Du- 
mesnil  *  à  Valence  doit  avoir  sûrement  une  place  dans  ce 
recueil.  Citoyen  d'une  ville  qui  lui  fut  toujours  chère,  tous 
dévoient  à  Tenvi  marquer  leur  zèle,  leur  devoir  et  leur 
amour;  ils  le  lui  dévoient  d'autant  plus  que  le  grade  qu'il 
avoit  dans  la  province  de  Dauphiné  étoit  une  gloire  dont 
notre  ville  en  ressentoit  tout  l'éclat ,  puisque  c'est  dans  nos 
murs  qu'il  a  pris  naissance.  Aussi  ils  ne  manquèrent  dans 
aucun  point  à  tout  ce  que  le  cœur  peut  inspirer  de  plus 
grand,  de  plus  glorieux  et  déplus  respectueux.  Nous  possé- 
dons pour  comble  de  bonheur  Mme  de  La  Motte  %  mère  de 
cet  illustre  héros;  c'est  donc  à  plus  d'un  titre  que  nous 
devions  faire  éclater  notre  joye,  lui  offrir  nos  respects  et 
rendre  hommage  à  ses  vertus  reconnues  par  Louis  XV  dit  le 
Bien  Aimé. 


(i)  Charles-Louis-Joachim  de  Chastellier,  marquis  du  Mesnil,  homme  de 
guerre  et  négociateur,  de  qui  l'abbé  Millot  dit,  dans  ses  Mémoires  du 
maréchal  de  Noailles,  qu'il  était  a  un  homme  délié  et  actif  »,  plus  connu 
en  Dauphiné  par  un  coup  de  force ,  dont  nous  aurons  à  parler,  était  né  à 
Valence,  le  16  octobre  1706,  et  portait  un  si  vif  intérêt  à  cette  ville  qu'il 
tenta ,  dit-on ,  d'y  établir  le  gouvernement  militaire  du  Dauphiné. 

(2)  Marguerite-Henriette  Poisson,  fille  de  François,  marquis  du  Mesnil, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  de  Danemark,  et  petite -fille  d'Alex- 
andre, gouverneur  de  Crest  en  1648,  mariée  i°  le  22  septembre  1696  à 
Joachim  de  Chastellier,  2*  à  Pierre  Domilliers,  sieur  de  La  Motte,  de  qui 
die  était  veuve  en  1745. 
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Mgr  le  marquis  Dumesnil  fut  décoré  en  1761  du  grade 
de  lieutenant  général  de  la  province  de  Dauphiné,  comman- 
dant par  la  démission  de  M.  de  Marcieu.  Attendu  depuis 
cette  époque  à  Valence  pour  y  faire  son  entrée  en  cette 
qualité  et  voir  sa  respectable  mère,  qu'il  n'avoit  point  vue 
depuis  sept  ans,  ayant  annoncé  son  arrivée  au  mois  de  juin, 
ce  fut  pour  lors  que  nos  citoyens  profitèrent  de  Pintervalle 
qu'ils  eurent  à  s'occuper  au  soin  de  recevoir  avec  tout  Thon- 
neur  et  la  magnificence  du  rang  distingué  que  tenoit  notre 
compatriote  dans  la  province. 


(A  continuer.) 


J.  BRUN-DURAND. 
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Lorsque,  dans  un  simple  but  de  curiosité,  on  compulse 
des  vieilles  archives  locales,  on  ne  tarde  pas  à  ressentir  une 
incommensurable  pitié  pour  ces  malheureuses  populations 
du  moyen -âge,  qu'accablaient  toutes  sortes  de  calamités  : 
guerres  incessantes,  maladies  épidémiques  et  contagieuses, 
famine,  les  fléaux  naissant  ainsi  des  fléaux.  «  Avoir  du  pain 
sur  la  planche  et  du  vin  dans  le  broc  »  n'était  point  alors 
une  métaphore,  mais  constituait  pour  le  plus  grand  nombre 
littéralement  le  bien-être.  De  là,  ces  chansons  de  table,  où 
débordait  la  joie  d'avoir  en  abondance  du  vin  et  des  victu- 
ailles, et  cette  expression  populaire  «  avoir  tant  à  manger 
par  jour  »  pour  exprimer  les  revenus  d'un  homme  riche. 
Alors,  la  maigreur  des  statues  des  cathédrales  était,  non 
une  représentation  idéale  et  symbolique,  mais  la  reproduc- 
tion réelle  de  la  maigreur  générale  \ 

Notre  projet  est  de  retracer  ici,  d'après  des  documents 
contemporains,  un  coin  douloureux  de  ce  sombre  tableau  : 


(i)  Toutefois,  comme  la  somme  de  bonheur  répartie  à  l'humanité  est 
toujours  et  partout  à  peu  près  la  même,  on  peut  admettre  que  l'état  maté- 
riellement misérable  du  moyen-âge  était  compensé  par  des  satisfactions 
morales  équivalentes. 
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ce  qui  se  rattache  aux  maladies  épidémiques  connues  sous 
le  nom  générique  de  pestes. 

On  donnait  ce  nom  à  toute  affection,  contagieuse  ou  non, 
qui  exerçait  de  grands  ravages.  Les  autorités,  plus  réservées 
dans  leurs  communications  officielles,  évitaient  avec  soin  de 
faire  usage  du  nom  terrifiant  de  peste;  elles  se  servaient 
de  quelque  euphémisme,  tel  qu'infection ,  contagion ,  épidé- 
mie, mal  contagieux,  etc.  \  Issues  de  l'Orient,  la  peste  et  la 
lèpre,  ces  deux  fléaux  du  moyen-âge,  sont  également  con- 
tagieuses et  incurables.  Leur  cause  et  leur  nature  sont  incon- 
nues et  leur  remède  est  encore  à  trouver.  Elles  apparaissaient 
et  agissaient  en  dépit  de  toutes  les  prévisions  humaines. 

L'absence  de  toute  description  médicale  des  fléaux  dont 
nous  allons  parler  a,  ne  permet  pas  de  trancher  la  question 
de  la  nature  des  maladies  épidémiques  qui  affligèrent  la 
population  de  Romans  du  XIVe  au  XVIIe  siècle.  Nous 
nous  contenterons  donc,  sur  ce  sujet,  des  renseignements 
que  peuvent  fournir  les  documents  administratifs. 

La  provenance  méridionale,  la  marche  progressive  du 
midi  au  nord3,  le  caractère  contagieux  et  épidémique,  la 
grande  mortalité,  les  symptômes  dont  il  est  fait  mention, 
particulièrement  des  tumeurs  charbonneuses,  tout  indique 
que  ces  affections  étaient  de  la  même  nature  que  la  peste  ou 
typhus  d'Orient.  Car,  aux  époques  où  la  ville  de  Romans 


(i)  Notre  célèbre  fabuliste  a  fait  allusion  à  cette  réserve  des  autorités  dans 
ce  vers  souvent  cité  : 

«  La  peste,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom.  * 

(2)  Raymond  Chalin  de  Vinario  a  décrit,  d'après  ses  propres  observations, 
en  trois  livres  (De  pesté),  quatre  épidémies,  celles  de  1348,  i36o,  1373  et 
i382. 

(3)  De  i3oi  à  1720,  la  peste  s'est  montrée  dix-sept  fois  à  Marseille  et  en 
Provence.  Toutes  ces  épidémies,  excepté  la  dernière,  se  sont  propagées  à 
Romans  et  y  ont  fait  des  victimes. 
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offrait  le  moins  d'avantages  hygiéniques,  on  n'y  a  jamais 
observé  d'épidémies  sporadiques,  et  même  celles  qui  y  ont 
été  importées  n'y  ont  fait  aucun  progrès  ni  victimes  dans  la 
population.  En  i683,  les  débris  de  l'armée  du  maréchal  de 
Cœuvres,  en  1806,  les  prisonniers  autrichiens,  atteints  en 
grand  nombre  du  typhus  des  armées,  ne  propagèrent  pas  ce 
mal  dans  la  ville. 

De  même,  à  plusieurs  reprises  dans  ces  derniers  temps, 
le  choléra,  qui  a  régné  dans  les  environs,  n'a  pas  été  observé 
à  Romans.  Cette  immunité  peut  être  attribuée  à  l'exposition 
de  la  ville,  aux  eaux  courantes,  au  sol  calcaire,  etc.  Nous 
ne  mettons  pas  au  nombre  des  grandes  épidémies  l'invasion 
de  cas  plus  ou  moins  nombreux  de  varioles,  de  fièvres 
typhoïdes  et  catarrhales,  qui  font  principalement  leurs 
victimes  parmi  les  soldats  de  la  garnison.  Mais  les  épidémies 
contagieuses  et  meurtrières  ont  toujours  été  importées  des 
pays  d'outre-mer. 

La  peste  a  pour  lieu  d'origine  l'Egypte  et  pour  cause  des 
exhalaisons  putrides  développées  sous  l'influence  d'une 
haute  température.  Elle  était  transportée  par  des  navires  de 
commerce  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Méditerranée,  d'où  elle 
se  propageait  de  proche  en  proche  sur  le  continent. 

Située  sur  un  passage  très  fréquenté,  entre  Marseille,  le 
Dauphiné  et  la  Savoie,  la  ville  de  Romans  offrait,  au  moyen- 
âge,  une  ceinture  de  hautes  murailles,  des  rues  étroites  et 
tortueuses,  où  l'air  circulait  difficilement.  Là,  comme 
partout  ailleurs  à  la  même  époque ,  les  maisons  étaient  mal- 
saines, les  vêtements  misérables,  la  nourriture  mauvaise  et 
insuffisante,  les  règles  de  l'hygiène  en  oubli,  les  secours 
médicaux  à  peu  près  nuls1.   On  prévoit  quels  ravages 


(1)  On  n'a  pas  la  preuve  qu'il  y  ait  eu  à  Romans  des  médecins  propre- 
ment dits  avant  la  fin  du  XIV*  siècle  ;  à  peine,  de  loin  en  loin,  trouve-t-on 
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devaient  causer  les  maladies  contagieuses  aussi  virulentes 
que  la  peste  parmi  une  population  placée  dans  de  semblables 
conditions. 

La  peste  s'est  montrée  à  Romans  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  La  première  qui  nous  soit  connue  est  celle  de  1 348  * . 
Elle  avait  été  précédée  d'une  horrible  famine  :  aussi,  quoi- 
qu'elle durât  peu,  fit-elle  de  grands  ravages.  Elle  fut  le 
prétexte  qui  fit  différer  le  mariage  du  dauphin  Humbert  II 
avec  Jeanne  de  Bourbon.  Parmi  les  nombreuses  victimes 
on  cite  Jacques  Prunier,  chancelier  de  ce  prince2. 

Dans  rassemblée  capitulaire  ténue  le  2  août  i36i,  Hugues 
de  Clairvaux,  sacristain  de  l'église  de  Saint -Barnard,  re- 
présenta que  l'épidémie  régnante  causait  une  grande  mor- 
talité parmi  les  malades  de  l'hôpital  de  Sainte-Foy  ;  qu'il 
était  urgent  de  pourvoir  cet  établissement  des  choses  dont  il 
manquait  et  de  désigner  un  chanoine  pour  surveiller  le  ser- 
vice dans  la  ville.  La  mortalité  était  si  grande  que,  au  dire 
des  chroniques,  «  chaque  maison  étoit  devenue  un  cime- 
tière ». 


quelque  physicien,  archiatre,  triarchier.  Enfin,- aucun  habitant  ne  figure 
avec  ces  qualités  sur  le  rôle  de  la  grande  taille  levée  en  i367,  ni  même  dans 
le  dénombrement  des  chefs  de  famille  dressé  le  19  mars  1376,  où  Ton 
compte  cependant  cinq  apothicaires  et  trois  barbiers-chirurgiens.  On  trouve 
en  1 391  M.*  Durand,  docteur  en  médecine,  et  son  aide  Bertrand  Vernet, 
mort  en  1420.  Mais  la  création  d'une  université  à  Valence,  en  1452,  ayant 
rendu  les  études  plus  faciles  et  moins  coûteuses,  la  région  fut  bientôt 
amplement  pourvue  de  médecins.  Néanmoins  en  cas  d'épidémie  grave ,  les 
autorités  traitaient  avec  un  ou  deux  médecins  étrangers,  qui  s'engageaient 
à  combattre  le  fléau  par  des  moyens  dont  naturellement  ils  vantaient  l'effi- 
cacité. 

(1)  Laure  de  Noves,  dont  les  cnante  de  Pétrarque  ont  immortalisé  le  nom, 
mourut  à  Avignon  de  cette  même  peste,  le  6  avril  1348. 

(2)  L'année  précédente,  l'épidémie  avait  visité  Marseille  et  emporté  les 
deux  tiers  de  sa  population. 
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Les  épidémies  de  i38i,  1442,  1466  sont  simplement 
mentionnées. 

Le  2  juin  1494,  les  consuls  de  la  ville  obtinrent  du  cha- 
pitre la  permission  de  faire  mettre  une  traille  et  un  bac  au- 
dessous  du  pont,  vers  le  confluent  du  torrent  de  la  Savasse, 
pour  faire  passer  les  étrangers  venant  du  Midi.  Ils  donnaient 
pour  motif  de  cette  mesure  que  le  mal  contagieux  étant 
répandu  dans  le  Comtat-Venaissin  et  aux  environs,  les  gens 
de  ces  pays-là  désertaient  :  il  en  passait  beaucoup  sur  le 
pont.  En  traversant  la  ville  plusieurs  s'arrêtaient  pour  boire 
et  pour  converser  avec  les  habitants,  en  sorte  que  cette 
communication  pouvait  être  dangereuse. 

La  peste  faisant  des  ravages,  il  est  permis  à  M.  Dalmacieu, 
le  18  juin  1494,  d'administrer  les  malades.  Les  chanoines 
et  les  prêtres  habitués  sont  autorisés  à  s'absenter  sans 
perdre  leur  prébende  :  ceux  qui  demeureront  en  ville  joui- 
ront de  la  double  livre. 

Le  3o  juin,  le  chapitre  général  s'assemble,  à  cause  de  la 
peste,  dans  le  château  de  Poitiers,  à  Pisançon.  Le  18  octo- 
bre suivant,  il  se  réunit  à  Jabelin,  dans  la  grange  des  frères 
Odoard. 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  attribuer  à  la  peste  de  1 5o5  l  le 
chiffre  de  décès  indiqué  par  M.  Dochiera,  qui  est  celui  de 
l'épidémie  de  i585,  comme  on  le  verra  plus  loin,  elle  fut, 
paraît- il,  très  meurtrière.  Elle  survint  après  une  longue 
sécheresse  et  sévit  pendant  plus  de  deux  ans  avec  une  extrême 
violence.  Voici  quelques  détails.  Comme  la  peste  régnait 
alors  au  bourg  d'Alixan,  le  dimanche  i5  juin  i5o5,  les 
consuls  de  Romans  ordonnèrent  aux  portiers  de  la  ville  de 


(1)  En  i5c>4,  la  peste  éclata  à  Marseille  avec  une  telle  violence,  que  les 
médecins,  dit  Papon,  renoncèrent  à  la  combattre. 

(2)  Mémoires  sur  la  ville  de  Romans,  p.  i33. 
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ne  laisser  entrer  aucun  pauvre  et  de  leur  donner  du  pain, 
afin  qu'ils  pussent  continuer  leur  route.  Quatre  portes  seule- 
ment durent  rester  ouvertes  du  lever  au  coucher  du  soleil. 
Le  1 9  octobre  suivant ,  Jean  Vache ,  consul ,  afferma ,  au 
nom  de  la  ville,  pour  enterrer  les  corps  des  personnes 
mortes  d'infection,  un  terrain  près  de  l'hôpital  du  Colombier, 
situé  à  la  Villeneuve  *.  Il  donna  trois  florins  par  mois  à 
Pierre  Brun ,  à  Jean  Berthon  et  à  Jeanne  Saunange  pour 
soigner  les  malades  dans  cet  établissement.  C'est  à  la  suite 
de  cette  peste  que,  pour  témoigner  leur  reconnaissance  à 
Dieu  et  aux  martyrs  Séverin,  Exupère  et  Félicien,  patrons 
de  la  ville,  les  Romanais,  avec  le  concours  du  chapitre  et 
des  ordres  religieux,  firent  représenter  aux  fêtes  de  la  Pente- 
côte 1509  le  mystère  des  trois  Domsa,  auquel  assistèrent, 
le  29  mai,  4,447  spectateurs. 

Le  14  janvier  1507,  le  chapitre  s'opposa  au  choix  qu'on 
avait  fait  d'un  emplacement  pour  y  construire  un  hôpital  de 
pestiférés.  Une  ordonnance  dû  parlement  de  Grenoble  avait 
prescrit  aux  consuls  de  Romans  d'avoir  à  faire  cette  cons- 
truction. Le  conseil  de  ville  choisit  pour  arbitres  :  Antoine 
d'Hostun,  seigneur  de  La  Baume,  N.  de  L' Arthaudière , 
Balthazar  de  Chaste  et  Etienne  Berger,  châtelain  de  Saint- 
Paul,  auxquels  on  adjoignit  plusieurs  conseillers  du  quartier 
Saint-Nicolas.  Enfin,  le  9  juin,  on  donna  tout  pouvoir  sur 
cette  affaire  à  Guillaume  Forrest,  dit  Coppe,  et  à  Guillaume 
Charlet,  ditPataru. 


(1)  L'emplacement  de  cet  hôpital  dépendait  de  celui  de  Sainte-Foy,  qui 
Pavait  cédé  à  la  ville  pour  y  mettre  les  infects.  Le  20  janvier  1606,  les  con- 
suls achetèrent  de  Gaspard  Milhard,  au  prix  de  84  florins,  un  verger,  afin 
d'agrandir  le  cimetière,  devenu  insuffisant.  Enfin  cet  établissement,  depuis 
longtemps  sans  emploi ,  fut  vendu  par  la  ville. 

(2)  Voy .  Composition ,  mise  en  scène  et  représentation  du  mystère  des  trois 
Doms ,  joué  à  Romans,  etc.,  par  M.  P.  E.  Giraud.  Lyon,  1848. 


LES  PESTES  DE  ROMANS.  26 1 

Le  14  mai  x507,  le  chapitre  général  se  tient  à  Peyrins, 
dans  la  maison  de  Jacques  du  Piastre,  chanoine  ;  le  3o  juin 
suivant,  à  Chalaire.  Les  chanoines  s'assemblent  hors  et  près 
de  la  maison  forte,  sous  de  grands  chênes,  «  pour  se  pré- 
server plus  sûrement  de  l'infection  des  pestiférés,  qui  vou- 
loient  venir  au  même  lieu  ».  C'est  là  que  le  juge,  les  consuls 
et  autres  habitants,  au  nom  de  la  communauté,  font  par- 
venir leurs  plaintes.  Ils  exposent  que  le  prêtre  commis  pour 
administrer  les  pestiférés  s'acquitte  mal  de  ses  devoirs;  qu'il 
faudrait  construire  un  hôpital  hors  de  Romans,  dans  l'en- 
droit assigné  par  le  parlement,  pour  y  transporter  les  pesti- 
férés. Ils  demandent  au  chapitre  des  prières  pour  la  cessation 
de  la  peste  et  des  aumônes  pour  subvenir  aux  dépenses 
qu'occasionne  ce  fléau.  Le  3  juillet,  les  chanoines  répondent 
i  °  que  le  prêtre  commis  pour  administrer  les  sacrements  est 
maintenu,  mais  qu'il  sera  remplacé  à  la  première  plainte  ; 
2°  qu'il  sera  construit  un  hôpital  en  bois  au  lieu  désigné  par 
la  transaction  passée  depuis  peu  ;  3°  que  les  aumônes  se 
feront  à  la  volonté  du  chapitre. 

L'apparition  de  quelques  cas  de  maladie  dans  les  environs 
engagea  les  consuls  de  la  ville ,  le  3o  avril  i5o8,  à  interdire 
pendant  plusieurs  jours  toute  communication  avec  Valence 
et  à  prescrire  diverses  mesures  de  police  sanitaire.  Toujours 
sous  les  mêmes  craintes,  on  fit,  le  6  juin  i5io,  un  traité  avec 
Pierre  Despoys,  chirurgien  de  Tournon,  qui  s'obligea  à 
demeurer  à  Romans  moyennant  3o  florins  par  an  lorsqu'il 
ne  régnera  aucune  maladie  contagieuse  et  1 5  florins  par  mois 
en  temps  de  peste.  Le  12  du  même  mois,  la  ville  acquit  un 
emplacement  au  terroir  des  Sablons,  hors  la  porte  de  Saint- 
Nicolas,  pour  y  bâtir  un  hôpital  des  infects.  L'opposition  du 
chapitre  fit  renoncer  à  ce  projet. 

Plusieurs  cas  de  peste  s'étant  manifestés  dans  les  environs 
de  Romans ,  les  consuls  demandèrent ,  le  3  mai  1517,  au 
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juge  royal  de  faire  interdire  les  danses,  les  jeux  de  paume  et 
de  boules  «  et  aultres  qui  sont  Réchauffement  »  ;  de  faire 
enlever  les  fumiers  dès  rues  et  sortir  les  porcs  de  la  ville.  Le 
18,  on  constata  deux  cas  de  peste  et  on  nomma  Claude 
Thomé  et  Jean  Songy  «  rapporteurs  pour  le  faict  de  la 
santé  ». 

Le  26  août  i5i8,  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu, 
il  fut  ordonné  que  Ton  ferait  faire  sept  processions  durant 
sept  vendredis  et,  après  chaque  procession,  dire  une  grand1 
messe  des  Cinq  plaies.  On  porterait  cinq  flambeaux  allumés 
et  les  boutiques  seraient  fermées.  Il  fut  aussi  reconnu  qu'il 
était  très  nécessaire  d'avoir  un  hôpital  où  Ton  pût  mettre 
les  malades  de  peste,  afin  qu'ils  pussent  être  mieux  servis  et 
consolés  par  des  gens  commis  à  cet  effet.  Le  lendemain  une 
commission  se  rendit  avec  le  juge  royal  à  la  porte  de  Chape- 
lier pour  chercher  dans  les  environs  un  lieu  convenable. 
Mais,  les  commissaires  n'ayant  pu  s'accorder,  il  fut  arrêté 
que,  pour  le  présent,  on  se  servirait  de  l'hôpital  vieux 
de  Pailherey  et  qu'on  y  ferait  les  appropriations  néces- 
saires. 

Le  i5  novembre  i5i9,  on  nomma  Romanet  Bourgui- 
gnon, Jacques  Reynaud,  Raymond  de  La  Salle  et  Jean 
Romey  commissaires  de  la  santé.  Jean  Rey,  hôtelier  du  Cerf, 
fut  chargé  de  fournir  des  vivres  aux  malades. 

Sur  la  plainte  des  habitants  du  quartier  de  Saint- Nicolas, 
les  consuls  furent  ajournés,  le  29  mai  i520,  en  cour  de 
parlement,  afin  d'avoir  à  choisir  un  autre  emplacement  pour 
un  hôpital.  En  conséquence,  dans  l'assemblée  tenue  à  l'hôtel 
de  ville  le  4  avril  i522,  il  fut  conclu  que  «  pour  obvier 
d'encourir  la  peyne  contenue  en  l'arrest  donné  par  MM.  de 
la  court  de  parlement  sur  le  faict  de  la  hérection  de  l'hos- 
pital  des  infects,  sans  toutefois  préjudicier  aux  lettres  de 
recours  bailhées  contre  led.  arrest,  que,  pour  le  présent, 
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Ton  feroit  faire  et  édiffier  une  chabotte  de  peste  au  lieu  des 
Hors  :  auquel  lieu  ledict  hospital  a  esté  ordonné  estre  faict 
par  MM.  du  parlement,  laquelle  chabotte  servira  à  mettre 
les  infects  de  la  peste  *  ». 

Par  acte  reçu  par  le  notaire  Jean  Duboys,  le  21  décembre 
i522,  les  consuls  acquirent  de  Jacques  Bonneton  une  vigne 
contenant  trois  éminées,  au  mandement  de  Monteux,  au 
lieu  des  Hors.  On  y  bâtit  un  hôpital ,  dont  la  chapelle  fut 
bénite  et  consacrée  l'arinée  suivante,  avec  la  licence  du 
vicaire -général  de  l'archevêque  de  Vienne.  On  ajouta  aux 
dépendances  de  cet  établissement  une  terre  et  une  vigne, 
acquises  le  14  mai  i523.  Le  6  août  suivant,  on  attacha  à 
Thôpital  deux  prêtres,  pour  consoler  et  confesser  les  pesti- 
férés. Enfin,  le  23,  «  actendu  que,  grâce  à  Dieu,  on  se 
porte  bien  en  ceste  ville,  les  commis  sont  remerciés  et  la 
circulation  est  rétablie  ». 

Le  26  mars  iï>63,  Bonaventure  Vinet,  hospitalier  de 
l'hôpital  vieux  ou  des  infects,  exposa  au  conseil  de  la  ville 
qu'étant  tombé  malade  il  avait  droit  d'être  soulagé,  d'autant 
plus  qu'il  avait  planté  une  vigne  et  des  arbres  dans  le  champ 
de  l'hôpital. 

En  1564,  une  peste  vint  ajouter  ses  maux  aux  calamités 
d'une  guerre  civile.  Malgré  la  détresse  générale,  les  admi- 
nistrateurs de  la  ville  parvinrent  cependant  à  faire  face  à 
toutes  les  nécessités  de  ces  circonstances  malheureuses.  Il 
est  fait  mention  pour  la  première  fois  de  cette  nouvelle  épi- 
démie dans  l'assemblée  générale  du  20  juillet,  où  l'on  prit 
les  résolutions  suivantes  :  L'entrée  de  la  ville  est  interdite  au 
fils  de  Jean  Cayol,  qui  avait  séjourné  dans  des  lieux  grande- 


Ci  )  C'est  l'hôpital  vieux,  sur  te  bord  de  l'Isère,  que  M.  Dochier  dit  avoir 
été  établi  en  1504  (Mém.,  p.  i32). 
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ment  suspects  de  peste  ;  Nicolas  Paris,  libraire,  est  nommé 
capitaine  de  santé;  les  malades  indigents  recevront  des  vivres 
aux  dépens  de  la  ville.  Le  19  août,  Antoine  Tolain  et  Guil- 
laume Vignerot  sont  désignés  comme  chirurgiens  pour  le 
service  des  pestiférés,  aux  gages  de  200  livres  par  an.  Le  25 
avril  1 565,  Sébastien  Mésonat  est  choisi  pour  commis  de  la 
santé.  On  lui  accorde  le  port  d'armes  pour  se  faire  obéir  et 
on  lui  adjoint  «  un  grand  et  robuste  personnage  pour  lui 
venir  en  aide  ».  Les  consuls  sont  autorisés  à  faire  construire 
des  chabottes  pour  y  placer  les  malades  de  la  ville.  Le  3 1 
suivant,  un  médecin,  natif  d'Orléans,  s'offre  à  servir  les 
malades,  si  l'on  veut  lui  accorder  «  le  logis  et  quelque 
honneste  estât  »,  faisant  observer  que  si  l'on  traite  les  mala- 
des avant  l'apparition  du  charbon,  il  en  réchappera  beaucoup. 
Cette  remarque  nous  apprend  que  l'on  avait  affaire  avec  le 
terrible  typhus  d'Orient ,  qui  ravageait  alors  la  Hongrie. 

On  trouve  dans  un  autre  document  contemporain  les 
renseignements  suivants  sur  la  même  épidémie. 

Au  mois  d'août  1564,  des  accidents  d'une  maladie  con- 
tagieuse qui  régnait  à  Valence  s'étant  manifestés  à  Romans, 
l'assemblée  de  la  ville  nomma  un  conseil  et  un  capitaine  de 
santé.  Elle  ordonna  l'aménagement  du  vieil  hôpital  des 
infects.  La  ville  fut  divisée  en  dix  sections,  placées  chacune 
sous  la  surveillance  de  deux  commissaires  chargés  de  tout 
ce  qui  concernait  la  propreté  et  la  salubrité,  de  faire  enlever 
les  fumiers,  balayer  les  rues  *,  nettoyer  les  maisons,  soigner 
les  malades,  etc.  On  fit  une  convention  avec  deux  chirur- 
giens-, qui  s'engagèrent,  moyennant  une  rétribution  de  200 


(1)  Ces  mesures  hygiéniques  prouvent  que  l'autorité  appréciait  les  incon- 
vénients de  la  malpropreté  qui  régnait  habituellement  dans  les  rues  de  la 
ville  et  qu'elle  était  impuissante  à  faire  cesser. 
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livres,  à  donner,  pendant  un  an,  des  soins  aux  habitants 
qui  tomberaient  malades.  Après  avoir  traité  des  personnes 
atteintes  de  la  peste,  ils  ne  devraient  plus  frayer  avec  les 
individus  sains  qu'après  une  retraite  de  quarante  jours  dans 
leurs  maisons.  De  même,  les  meubles  des  pestiférés  ne 
pourraient  être  exposés  et  mis  en  vente  que  trois  mois  après 
le  décès  des  propriétaires. 

Le  12  septembre,  on  accorda  une  gratification  de  dix 
florins  à  Hugues  Boze,  portier  de  la  porte  sur  le  pont,  pour 
la  peine  qu'il  avait  extraordinairement  eue  durant  la  conta- 
gion. 

Le  27  mars  i566,  les  galopins  qui  servaient  dans  l'hôpital 
des  infects  (c'était  alors  celui  de  Pailherey)  demandèrent 
leur  congé  et  la  rémunération  de  leurs  peines.  Ils  offrirent 
de  prendre  en  paiement  les  meubles  restant  dans  l'hôpital  : 
ce  qui  leur  fut  accordé,  à  condition  qu'ils  demeureraient  dix 
à  douze  jours  dans  une  chabotte  avant  de  communiquer  avec 
.le  public. 

Le  1 1  mai  1 567 ,  le  principal  du  collège  pria  les  consuls 
de  faire  nettoyer  les  chambres  qui  avaient  servi  d'hôpital 
pendant  la  peste.  Le  i5,  Jean  Giraud  réclama  son  salaire 
pour  avoir  fait  ce  nettoiement.  Enfin,  le  20  juillet,  l'assem- 
blée communale  résolut  de  demander  au  parlement  l'auto- 
risation de  lever  une  cotisation  sur  les  habitants  exempts 
et  non  exempts  pour  payer  les  dépenses  faites  pendant  la 
peste. 

Des  symptômes  de  peste  s'étant  montrés  à  Saint-Donat, 
le  conseil  de  ville  ordonna,  le  2  novembre  1576,  des  mesu- 
res de  précaution  pour  l'entrée  des  personnes  et  des  mar- 
chandises. Le  20  mai  suivant,  les  suspects  de  contagion 
furent  laissés  libres. 

L'épidémie  la  plus  meurtrière  qui  ait  affligé  la  ville  de 
Romans  est  celle  qui  se  montra  au  commencement  de  sep  - 
Tome  XIII.  —  1879.  .   18 
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tembre  1 585  et  qui  dura  plus  d'un  an  *.  On  nomma,  suivant 
l'usage,  une  commission  chargée  d'élaborer  un  règlement 
sanitaire.  Elle  fut  composée  de  MM,  Gordon,  Merlin, 
André  Faure,  Arnoulx  Deloulle,  Pierre  Grangier,  Antoine 
Servonnet,  Jean  Doyne,  Tezon  Besson  et  Jean  Bochard. 
On  publia  alors  «  ung  règlement  et  police  par  les  gentz  du 
conseil  estably  en  la  ville  de  Romans  pour  la  conservation 
de  la  santé  en  lad.  ville  ».  Les  prescriptions  portent  princi- 
palement sur  la  propreté  à  entretenir  dans  les  rues,  la  police 
des  cabarets  et  autres  lieux  publics,  à  peine  de  20  écus 
d'amende  contre  les  contrevenants.  Il  était  défendu  aux 
apothicaires  et  aux  chirurgiens  de  visiter  les  malades  et  de 
faire  des  saignées  sans  la  présence  et  l'avis  d'un  médecin  et 
sans  la  permission  dudit  conseil  de  santé. 

Deux  membres  de  ce  conseil  devaient  à  tour  de  rôle  se 
rendre  dans  les  hôpitaux  pour  faire  distribuer  des  vivres  et 
donner  des  soins  aux  pauvres  malades.  Enfin,  la  crainte  de 
la  contagion  retenant  beaucoup  de  conseillers  à  la  campagne51, 
il  fut  arrêté  que  la  présence  de  seize  membres  suffirait  pour 
l'expédition  des  affaires  de  la  ville. 

Cependant  Antoine  Guérin,  juge  royal  de  Romans,  sur 
le  commandement  de  La  Valette  et  de  Maugiron ,  lieutenants 
généraux  en  Dauphiné ,  ordonna  à  Ennemond  Chorin , 
courrier  de  la  ville  (commissaire  de  police),  de  signifier  à 
tous  les  habitants  de  revenir,  sous  trois  jours,  dans  ladite 


(1)  L'épidémie,  dite  la  grande  peste,  envahit  la  Provence  et  dura  jusqu'en 
1587. 

(2)  Lorsque  la  peste  se  déclarait  à  Grenoble,  le  parlement  venait  ordinai- 
rement à  Romans.  Quand  la  maladie  sévissait  dans  cette  dernière  ville,  les 
chanoines  abandonnaient  leur  église  et  allaient  s'assembler  à  Peyrins,  à 
Jabelin  ou  à  Chalaire.  Alors,  comme  aujourd'hui,  le  meilleur  préservatif 
de  la  peste  consistait  à  fuir  le  plus  tôt  et  le  plus  loin  possible. 
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ville  pour  y  faire  leurs  charge  et  devoir  «  de  bons  et  vrays 
citadins  »,  à  peine  de  3o  écus  d'amende  et  de  recevoir  en 
garnissaire  un  soldat  étranger.  Car,  disait  l'ordonnance  du 
juge,  il  n'est  pas  juste  que  ceux  qui  sont  obligés  de  demeu- 
rer dans  la  ville,  au  péril  de  leurs  jours,  supportent  toutes 
les  charges,  pendant  que  les  absents  vivront  en  sécurité  à 
la  campagne.  Le  malheur  du  remps  étant  commun  à  tous, 
les  conditions  doivent  être  égales.  Des  sommations,  en 
conséquence,  furent  signifiées  à  MM.  Loyron ,  Pierre  et 
Charles  Lhoste,  Garagnol,  Renault,  Henry,  Robert  et 
Chabert. 

On  traita  ensuite  avec  «  ung  personnage  du  Forrest, 
homme  très  expert  aux  remèdes  de  la  contagion  et  dont  on 
donne  à  Lyon  de  grandes  louanges  pour  les  ordinations ,  et 
qui  a  parachevé  de  désinfecter  la  ville.  On  traitera  aussi 
avec  un  chirurgien ,  qui  est  encore  au  service  de  la  même 
ville  ». 

Il  existe  de  cette  terrible  épidémie  un  état  authentique, 
officiel  et  contemporain  des  décès  survenus  en  i585  et 
1 586,  dressé  et  certifié  par  Ennemond  Chorin.  Ce  nécrologe 
existe  aux  archives  départementales  de  la  Drôme  (  E.  3804) 
et  a  pour  titre  : 

«  Rolle  des  décédés  de  contagion  habitant  en  la  ville  de 
Romans,  depuis  le  premier  jour  du  moys  de  septembre 
i585,  fini  au  dernier  jour  du  moys  de  novembre  i586,  sui- 
vant la  suite  et  description  quy  a  été  faicte  par  moy,  Enne- 
mond Chorin,  commis  par  Monsieur  M.e  Antoine  Guérin, 
escuyer  et  juge  royal  dudit  Romans,  et  Messieurs  les  con- 
suls. » 

Dans  ce  document,  contenant  38  feuillets,  la  ville  est 
divisée  en  sept  quartiers.  Les  ménages  qui  ont  fourni  des 
victimes  sont  au  nombre  de  i,336,  plus  deux  hôpitaux  et  un 


268        société  d'archéologie  et  de  statistique. 

couvent.  Les  chefs  de  famille  sont  seuls  désignés  par  leurs 
nom  et  prénoms.  Les  autres  personnes  le  sont  par  leurs 
qualités  de  femme,  de  veuve,  de  mère,  d'enfant1,  de  neveu, 
de  gendre,  de  serviteur  et  de  chambrière. 

Le  nombre  des  morts  par  ménage  varie  de  i  à  1 3 ,  soit  en 
moyenne  3  i/5.  Enfin,  le  total  des  décès  se  serait  élevé  à 
4,198,  savoir  :  984  hommes,  dont  7  religieux  Cordeliers; 
1,104  femmes,  dont  2  religieuses  de  Saint-Just%  et  2,1 10 
enfants,  plus  3o  personnes  dans  les  hôpitaux,  sans  désigna- 
tion de  sexe  ;  total  général  4,228  3. 

Voici  deux  exemples  de  la  rédaction  des  articles  : 

«  11  (personnes).  Eymard  de  Chaste,  sa  femme,  sept 
enfants ,  sa  niepce  et  un  serviteur. 

»  i3  (personnes).  Hôte  (aubergiste).  Balthazar  Coste, 
sa  mère,  son  frère,  cinq  serviteurs,  trois  chambrières  et  un 
enfant  d'une  des  chambrières.  » 

Ce  nombre  considérable  de  décès,  bien  authentiquement 
prouvé,  est  réellement  effrayant,  si  l'on  considère  qu'il  fut 
prélevé  sur  une  population  qui  ne  pouvait  guère,  à  cette 
époque,  après  des  années  de  guerres  civiles,  de  disettes  et 
d'épidémies,  atteindre  un  total  de  6,000  âmes,  que  Romans 
n'a  dépassé  qu'au  commencement  de  ce  siècle  (6,i5o  en 
1801). 

Le  i3  janvier  1 586,  il  fut  décidé  qu'on  répéterait  les  frais 
faits  pour  fournir  des  vivres  aux  malades  placés  à  l'hôpital 


(1)  Dans  plusieurs  articles  sont  mentionnés  des  enfants  naturels  vivant 
dans  le  sein  de  la  famille  avec  les  enfants  légitimes  ;  exemple  :  «  Claude 
Yserand,  sa  femme,  ung  enfant  et  une  sienne  fille  naturelle.  » 

(2)  Après  la  ruine  de  leur  abbaye  par  les  protestants,  les  religieuses  de 
Saint-Just  s'étaient  réfugiées  à  Romans. 

(3)  C'est  du  moins  le  chiffre  que  nous  a  donné  un  pointage  attentif.  A  la 
fin  du  manuscrit  il  y  a  quatre  mille  deux  cent  cinquante-sept  en  toutes 
lettres,  et  iV'cclxvii  en  chiffres  romains,  écrit  en  marge. 
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des  infects  et  qu'on  indemniserait  ceux  dont  on  avait  brulé 
les  meubles  pour  préserver  de  la  contagion. 

Dans  le  mois  de  juillet,  les  compagnies  du  régiment  de 
Rumfort  qui  étaient  en  garnison  à  Romans  se  logèrent  dans 
les  tours  des  remparts,  pour  éviter  la  contagion.  Néan- 
moins plusieurs  capitaines  furent  victimes  de  la  peste. 

C'est  pendant  cette  épidémie  que  disparut  le  sceau  d'or 
au*  armes  de  l'empire  qui  était  attaché  à  la  bulle  du  25 
janvier  i366,  contenant  plusieurs  privilèges  accordés  par 
l'empereur  Charles  IV  aux  habitants  de  Romans  *. 

Par  lettres  du  23  janvier  1587,  Pierre  de  Villars,  arche- 
vêque devienne,  approuva  le  vœu  fait  par  la  ville  de  Romans 
de  célébrer  à  perpétuité,  comme  le  saint  dimanche,  les  fêtes 
de  Saint-Sébastien  et  de  Saint-Roch,  en  reconnaissance  de 
la  guérison  de  la  peste  et  pour  en  être  préservée  à  l'avenir. 

Dans  sa  séance  da  25  avril,  l'assemblée  communale, 
ayant  reconnu  qu'il  existait  des  craintes  fondées  de  conta- 
gion ,  nomma  de  nouveau  un  conseil  de  santé  et  passa  une 
convention  avec  le  sieur  Guillaume  Auroz,  chirurgien,  lequel 
s'engagea  à  soigner  les  pestiférés,  moyennant  3o  écus  par 
mois  et  l'exemption  des  tailles. 

Voici  la  copie  d'un  certificat  de  santé,  sans  lequel,  à  cette 
malheureuse  époque,  on  ne  pouvait  circuler  : 


(0  «La  ville  de  Romans  estant  grandement  affligée  de  contagion,  ladicte 
pièce  estoit  dans  la  maison  de  feu  sieur  Michel  Barbier  de  Champlong, 
premier  consul,  par  décès  duquel  de  maladie  contagieuse  sa  maison  infectée 
fut  abandonnée  et  par  certains  volée  et  saccagée,  comme  a  esté  tout  notoire, 
et  par  ce  moyen  le  sceau  d'or  esgaré  (  Inventaire  des  papiers  et  documents  de 
la  maison  consulaire ,  p.  2). 

Le  complet  abandon  de  la  maison  de  M.  Barbier  de  Champlong  s'explique 
par  le  décès  de  toutes  les  personnes  qui  l'habitaient,  au  nombre  de  six,  savoir, 
d'après  le  rôle  :  a  M.  de  Champlong,  sa  femme,  deux  enfants,  sa  niepeeet 
une  chambrière  ». 
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«  Nous,  soussignés,  certifions  et  attestons  par  la  présente 
Pierre  Pellaud ,  chapelier  à  Voyron ,  estre  homme  de  bien , 
bonne  vie,  sans  avoir  esté  jamais  repris  de  vice  acte,  estant 
iceluy  de  la  religion  catholique,  appostolique  et  romaine, 
comme  semblablement  tous  ceulx  de  sa  maison ,  et  iceluy 
issu  de  bons  parents,  gentz  de  bien  et  d'honneur,  et  part 
aujourdhuy,  6e  de  may  1587,  dudit  Voyron  pour  aller  à 
Romans,  auquel  lieu  de  Voyron  n'y  a  aulcun  danger  de 
malladie  contagieuse,  grâce  à  Dieu.  En  foy  de  quoy,  nous 
avons  mis  et  icy  apposé  les  armoiries  du  seigneur  dud.  lieu. 
»  Humbert  Riesse,  vi  chastelain  dudit  Voyron. 

»  Couturier,  curé. 

»  Actendu  l'attestation  suscripte  et  sur  l'instance  dud. 
Pierre  Pellaud  et  réquisition  d'estre  receu  habitant  en  la 
ville,  luyest  accordé  en  payant  les  charges  comme  les aultres 
habitants. 

»  Fait  au  conseil  ordinaire,  le  10  may  1587. 

Ricol,  S.re.  » 

La  cour  du  parlement,  qui  siégeait  à  Romans,  dans  les 
bâtiments  de  l'hôpital  de  Pailherey,  fut  dans  la  nécessité, 
au'  mois  d'août  i5g8,  de  sortir  de  cette  ville,  où  la  peste 
venait  de  se  déclarer  de  nouveau.  Un  hôtelier,  nommé 
Faressey,  soigné  par  M.  Forrest,  médecin,  avait  succombé 
le  premier  à  ce  retour  du  fléau.  A  l'hôpital  de  Sainte- Foy 
la  contagion  s'étant  propagée  dans  la  salle  des  femmes,  le 
Dom  recteur  demanda  à  la  ville  des  secours  pour  empêcher 
les  pauvres  de  mourir  de  faim. 

Dans  l'assemblée  générale  du  23  mars  1612,  il  fut  pro- 
posé de  faire  construire  un  hôpital  pour  les  infects  dans  un 
lieu  plus  commode  que  celui  où  était  l'hôpital  vieux ,  trouvé 
malpropre  et  dangereux,  et  que,  dans  ce  but,  on  appel- 
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lerait  ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse  pour  examiner  ce 
projet. 

Sur  Pavis  qu'une  maladie  contagieuse  faisait  des  ravages 
à  Grenoble ,  une  assemblée  extraordinaire  se  tint ,  le  2  5  mai 
16 16.  On  y  nomma  un  conseil  de  santé,  composé  de  douze 
membres.  On  s'occupa  ensuite  de  remplacer  l'hôpital  vieux, 
qui  était  en  ruines.  On  acheta,  le  12  décembre  1618,  de 
divers  particuliers  un  vaste  emplacement,  pour  le  prix  de 
181  livres  6  sols.  On  y  fit  d'abord  construire  quelques 
chambres,  en  utilisant  ce  qu'on  put  conserver  de  l'ancien 
bâtiment. 

Voici,  d'après  ce  qui  en  subsiste  encore,  la  description  de 
cette  maison.  L'édifice  avait  42  pieds  de  longueur  du  nord 
au  sud  et  27  pieds  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest.  La  porte 
d'entrée,  aujourd'hui  murée,  est  placée  au  couchant.  Elle 
conserve,  gravée  sur  la  traverse  supérieure,  à  gauche  et 
au-dessous  du  monogramme  IMS,  l'inscription  suivante  : 
HOTEL  DIEV  et  le  millésime  1629,  et  à  côté  ces  mots  : 
IN  NOM.  DEL  ROCHE,  PRIEVR  DE  CEANS.  Les 
jambages  de  cette  porte  sont  chargés  de  noms ,  qui ,  par  les 
dates  dont  ils  sont  suivis,  rappellent  ceux  des  personnes  qui 
furent  employées  à  désinfecter  les  marchandises ,  à  l'époque 
de  la  peste  de  Marseille,  en  1720  *. 

Le  typhus  de  1628,  assez  grave  pour  mériter  le  nom  de 
peste,  vint  du  Midi,  comme  les  épidémies  précédentes  \  Sa 


(1)  Après  ce  dernier  service,  l'hôpital  vieux  fut  vendu  et  son  champ  rendu 
à  l'agriculture.  Il  longeait  le  bord  de  l'Isère,  ce  qui  le  rendait  facilement 
accessible  et  permettait  d'y  transporter  en  bateau  les  malades,  les  provi- 
sions et  les  corps  des  personnes  décédées  en  ville,  qui  étaient  enterrées 
dans  le  cimetière  de  l'hôpital.  Le  cadastre  a  conservé  la  désignation  d'hôpital 
vieux  à  un  quartier  rural  de  la  commune  de  Romans. 

(2)  Cette  peste  fut  presque  générale  dans  le  Midi.  Digne  fut  atteint  et 
éprouva  de  tels  ravages  que  le  célèbre  Gassendi  s'en  est  fait  l'historien. 
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marche  fut  lente  et  l'on  put,  pour  ainsi  dire,  en  compter  les 
étapes.  Il  arriva  par  le  Vivarais,  où  il  se  montra  le  6  juin. 
A  la  fin  d'octobre  il  était  à  Tournon ,  puis  à  Tain  et  le  7 
novembre  à  Romans.  La  première  victime  fut  un  nommé 
Servonnet,  qui  succomba  le  9.  Deux  médecins  et  deux  chi- 
rurgiens furent  commis  par  les  consuls  pour  constater  la 
réalité  du  mal. 

Mais  les  magistrats  de  la  cité  n'avaient  pas  attendu  l'appa- 
rition du  fléau  pour  prendre  des  mesures  en  rapport  avec 
les  circonstances.  Dès  le  1er  novembre,  le  conseil  s'était 
réuni  et  avait  arrêté  que,  pour  porter  remède  à  la  misère, 
qui  était  grande ,  il  serait  fait  des  distributions  de  blé,  dont 
un  tiers  aux  frais  de  la  ville  et  deux  tiers  aux  dépens  de 
l'Aumône  générale.  On  nomma  un  conseil  de  santé,  com- 
posé de  quinze  membres  et  d'un  capitaine  de  santé,  à  qui 
on  alloua  36  livres  par  mois.  Le  premier  consul,  M.  Galliot, 
demanda  les  fonds  nécessaires  pour  placer  des  gardes  et 
autres  employés  à  l'hôpital  des  infects  et  acheter  un  bateau 
destiné  à  y  transporter  les  malades  et  des  vivres  pour  les 
nourrir.  Le  8  du  même  mois ,  le  conseil  présenta  un  «  règle- 
ment pour  la  conservation  de  la  santé  dans  la  ville  de 
Romans  »,  en  36  articles,  dont  voici  les  principales  disposi- 
tions : 

Invitation  au  chapitre  de  faire  continuer  les  prières  et 
d'exhorter  le  peuple  à  remplir  les  devoirs  religieux.  —  Avis 
au  ministre  de  la  religion  réformée  de  cesser  de  faire  des 
prêches  et  des  assemblées.  —  Expulsion  des  étrangers.  — 
Recommandation  de  mesures  de  propreté,  d'enlever  les 
fumiers  des  rues,  de  ne  point  nourrir  des  bestiaux  en  ville, 
de  brûler  les  chabottes  en  paille  qui  sont  dans  les  vignes.  — 
Défense  de  fréquenter  les  cabarets  et  les  bals,  de  jouer,  de 
voyager.  —  Mesures  restrictives  concernant  les  foires  et 
marchés.  —  Fermeture  des  portes  de  la  ville  dès  qu'on  ne 
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pourra  plus  lire  et  vérifier  les  permis  de  ceux  qui  se  présen- 
teront. —  Résidence  dans  la  ville  du  capitaine  de  santé ,  à 
qui  tous  les  cas  de  danger  seront  rapportés  par  les  employés, 
dont  il  aura  le  commandement,  —  Désignation  des  médecins 
et  chirurgiens,  qui  s'obligeront,  par  serment,  à  résider  dans 
la  ville  et  à  visiter  les  malades  du  dedans  et  du  dehors,  à 
l'hôpital  et  aux  cabanes.  —  Appel  aux  curés,  prêtres  et  reli- 
gieux pour  assister  les  malades  et  leur  administrer  les  sacre- 
ments. — Visite  de  l'hôpital  des  infects  à  faire  par  les  consuls 
et  conseillers,  afin  de  pourvoir  au  logement  des  malades, 
d'acheter  des  bateaux  et  civières  pour  le  transport  des  pesti- 
férés et  des  décédés ,  ainsi  que  le  bois  nécessaire  à  la  cons- 
truction des  cabanes.  —  La  nourriture  des  malades  aisés 
sera  à  leurs  frais ,  celle  des  nécessiteux  aux  dépens  du  public. 

—  Défense  aux  pauvres  de  mendier  dans  la  ville  et  au  dehors. 

—  Les  galopins  conduiront  diligemment  les  malades  à 
l'hôpital  et  aux  cabanes  et  porteront  une  baguette  blanche , 
pour  que  le  peuple  se  retire  ;  ils  s'eipploieront  au  service 
des  malades  ;  en  cas  de  décès ,  ils  les  enterreront  au  lieu 
qui  leur  sera  indiqué  et  feront  les  désinfections,  etc. 

Le  3  décembre,  l'assemblée  des  trois  ordres  renouvela  le 
vœu  général  du  3  juillet  i586,  vota  des  messes  pour  l'inter- 
cession de  saint  Roch  *  et  de  saint  Sébastien ,  et  une  proces- 
sion à  l'église  des  Cordeliers.  La  visite  des  médecins  fut  taxée 
à  24  sols  dans  la  ville  et  à  4  livres  10  sols  hors  la  ville; 
celle  des  chirurgiens  à  i5  sols  et  2  livres  10  sols.  Le  29,  on 
fit  construire  une  grande  cabane  pour  les  malades  du  Bourg- 
du- Péage,  aux  frais  des  consuls  de  cette  communauté, 


(1)  En  i3oi,  la  peste  noire  ayant  ravagé  le  midi  du  continent,  la  ville 
de  Plaisance,  qui  fut  une  des  plus  éprouvées,  fut  témoin,  à  cette  occasion, 
du  dévouement  d'un  célèbre  pèlerin  de  Montpellier,  plus  tard  canonisé, 
que,  sous  le  nom  de  saint  Roch,  on  invoque  en  temps  de  peste. 
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laquelle  possédait  en  outre  dans  son  enceinte  une  grande 
maison  disposée  en  hôpital. 

Durant  cette  longue  et  meurtrière  épidémie,  le  premier 
consul,  André  Gaillot,  et  son  successeur,  Antoine  Buisson- 
nier,  montrèrent  beaucoup  d'activité,  de  sang-froid  et  de 
dévouement.  Le  conseil  municipal  fut  tout  le  temps  en  per- 
manence. Il  s'assembla  à  l'hôtel  de  ville,  dans  l'église  et 
même  sur  la  place.  Quatre  conseillers  furent  enlevés  par  la 
peste;  c'étaient  MM.  Pierre  Jassoud,  médecin  de  l'hôpital 
des  infects,  François  Jassoud,  Claude  Thibaud  et  Pierre 
Banchard. 

«  La  ville,  épuisée  et  sans  ressource,  tomba  dans  un 
grand  désordre.  Ceux  qui  se  portaient  bien  volaient  ceux  qui 
étaient  malades.  Il  fallait  secourir  les  uns  et  punir  les  autres. 
Les  chanoines,  avant  de  fuir  *,  voulurent  fermer  le  chœur 
de  leur  église  ;  les  curés  et  les  consuls,  toujours  fidèles  à  leur 
poste,  s'y  opposèrent.  Le  conseil  municipal  transporta  ses 
assemblées  sur  la  place.  Cependant  les  maisons  se  remplis- 
saient de  morts.  Pour  les  en  tirer  on  organisa  une  compagnie 
de  vingt  hommes,  appelés  corbeaux.  Vêtus  de  toile  cirée, 
armés  d'un  croc,  conduits  par  un  capitaine,  ils  allaient 
chercher  les  cadavres  pour  les  jeter  sur  des  charrettes  et  les 
transporter  au  lieu  dé  leur  sépulture.  Le  capitaine,  qui 
marchait  à  leur  tête,  était  le  plus  exposé;  déjà  plusieurs 
avaient  péri  à  ce  poste  honorable.  Il  était  vacant  et  personne 
ne  se  présentait  pour  le  remplir.  Le  conseil  municipal  s'as- 
semble dans  l'église,  au  pied  des  autels  ;  la  foule  qui  l'envi- 
ronne attend  avec  impatience  le  succès  de  sa  délibération. 


(i)  L'abbesse  et  les  religieuses  de  Saint-Just  obtinrent,  le  10  mars  1629, 
de  l'abbé  de  Cîteaux  l'autorisation  de  se  retirer  chacune  dans  sa  famille 
et  d'y  demeurer  tant  que  la  peste  régnerait  à  Romans.  La  ville  de  Grenoble 
en  fut  aussi  très  affligée,  «  ce  qui  obligea  les  plus  qualifiés  d'en  sortir  ». 
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Les  consuls  exposent  la  nécessité  d'avoir  un  chef;  ils  deman- 
dent un  citoyen  qui  veuille  se  dévouer  pour  le  salut  public. 
Tous  gardent  le  silence.  Enfin,  François  de  Lacour  accepte 
ce  dangereux  honneur.  Il  prend  le  fatal  croc,  et  le  peuple,  en 
reconnaissance  de  ce  dévouement ,  donna  à  ses  descendants 
ce  surnom ,  qui  fut  longtemps  une  expression  honorable  ' .  » 
Les  frais  généraux  pour  le  traitement  des  malades  pendant 
les  vingt  mois  et  demi  que  l'hôpital  demeura  ouvert  s'éle- 
vèrent à  5,32i  livres,  savoir  :  1,771  livres  pour  les  désin- 
fections, 2,65o  pour  les  gages  des  employés  et  900  pour  les 
travaux  de  réparation  à  l'hôpital.  La  dépense  pour  la  nour- 
riture, les  médicaments  et  autres  frais  personnels,  avancée 
par  la  ville,  fut  répartie  entre  les  malades  et  fixée  à  8  sols 
par  journée  de  traitement  et  à  3  livres  pour  la  désinfection 
des  hardes  de  chaque  individu.  Le  rôle  en  fut  établi  suivant 
les  certificats  fournis  par  le  capitaine  de  santé  et  arrêté  par 
les  conseillers  de  Lacour,  Albert  et  Falgues,  commis  par 
les  consuls  à  la  taxe  et  liquidation.  Le  registre  de  cette  répar- 
tition a  pour  titre  : 

«  Rôle  des  habitants  de  la  ville  de  Romans ,  lesquels  ont 


(1)  Dochier,  Mémoires  sur  la  ville  de  Romans,  p.  134. 

La  vérité  nous  oblige  à  dire  que  les  registres  consulaires  et  de  santé ,  où 
sont  relatés  jour  par  jour  et  très  minutieusement  tous  les  faits  relatifs  à 
la  peste  de  1628,  ne  font  aucune  mention  du  récit  dramatisé  que  nous 
venons  d'emprunter  à  M.  Dochier.  C'était  peut-être  quelque  tradition 
amplifiée  se  rapportant  à  une  épidémie  plus  ancienne.  Au  reste,  la  famille 
de  Lacour  a  eu  plusieurs  membres  qui  ont  porté  le  prénom  de  François. 
Un  fut  consul  en  1376,  un  autre  maître  de  la  monnaie  en  i536,  un  troi- 
sième fut  capitaine  de  santé  en  i65i,  un  quatrième  chanoine  en  1654,  un 
cinquième  aussi  capitaine  de  santé  en  1720,  un  sixième  colonel  de  la  bour- 
geoisie en  1722,  etc.  Nous  croyons,  à  cette  occasion,  devoir  prévenir  le 
lecteur  que  M.  Dochier,  rédigeant  ses  Mémoires  au  courant  de  la  plume  et 
en  se  fiant  trop  à  ses  souvenirs,  a  souvent  confondu  les  personnes  et  inter- 
verti les  faits  et  les  dates. 
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été  conduits  et  menés  tant  dans  l'hôpital  des  infects  que  dans 
les  cabanes  autour  d'iceluy,  pour  y  estre  nourris,  alimentés, 
pansés,  médicamentés  et  entretenus  aux  frais  et  dépens  de 
ladicte  ville,  depuis  le  9  de  novembre  1628,  que  le  mal  con- 
tagieux commença  dans  icelle,  jusqu'au  28  de  juillet  i63o, 
que  les  officiers  de  santé  furent  congédiés  et  qu'il  finit  entiè- 
rement, sans  que  du  depuis,  grâce  à  Dieu,  il  y  aye  eu  aucun 
soupçon1.  Lesquels  habitants  doivent  supporter,  à  prorata 
du  temps  qu'ils  y  auront  demeuré,  les  frais  soufferts  et  sup- 
portés par  ladicte  ville,  durant  ledict  temps  que  le  mal  a 
duré.  » 

Ce  rôle  se  compose  d'un  cahier  de  87  feuillets,  chaque 
page  contenant  quatre  articles.  Chacun  de  ceux-ci  comprend 
le  nom  de  la  personne  taxée,  tant  pour  elle  que  pour  les 
membres  de  sa  famille  ou  ses  domestiques.  Toutes  les  par- 
celles sont  rédigées  uniformément  et  dans  les  mêmes  termes. 
Voici  la  première  : 

«  Antoine  Fontane,  tisserand  de  toiles,  près  la  Croix- 
Richa,  son  beau-père  et  sa  femme,  en  tout  226  jours;  pour 
désinfecter  sa  maison  iij  livres.  Résulte  du  certificat  du  sieur 
Claude  Didier  de  Taney,  capitaine  de  santé.  Coté  en  tout 
g3  livres  8  sols.  » 

On  faisait  distraction  de  la  moitié  à  ceux  qui  s'étaient 
nourris  ;  ils  étaient  en  petit  nombre.  La  plupart  des  malades 
appartenant  à  la  classe  peu  aisée  ou  indigente,  la  ville  eut  à 
supporter  presque  toute  la  dépense.  En  somme,  il  y  avait 
674  cotes,  s'élevant  au  total  à  24,634  livres  8  sols.  Le  nombre 
des  individus  était  de  y 00,  savoir  :  55o  hommes,  225  femmes 
et  125  enfants,  ayant  fourni  57,1 58  journées  ;  ce  qui  donne 


(1)  Cette  dernière  phrase  a  été  rayée,  parce  que,  peu  de  jours  après,  une 
nouvelle  recrudescence  s'était  manifestée. 
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une  moyenne  de  91  malades  i/3  par  jour  et  62  journées  1/2 
de  traitement  pour  chaque  malade. 

Cet  état  ne  comprenant  que  les  survivants,  le  renseigne- 
ment le  plus  important  à  connaître  dans  l'histoire  d'une 
épidémie  ferait  défaut,  si  on  ne  le  retrouvait  dans  le  nécro- 
loge ou  «  Mémoire  de  ceux  qui  sont  morts  de  la  peste  », 
dressé  par  les  Pères  Benjamin  et  Gabriel,  prêtres  Capucins. 
Ces  religieux  vinrent  dç  Lyon  à  Romans  en  1629  pour  servir 
et  consoler  les  malheureux  atteints  de  la  maladie  contagieuse 
qui  régnait  alors.  Quand  le  mal  fut  sur  son  déclin,  ils  firent 
la  liste  de  toutes  les  personnes  mortes,  soit  à  l'hôpital,  soit 
dans  les  cabanes  voisines,  depuis  le  16  juillet  1629  jusqu'à- 
la  fin  d'avril  i63o. 

Ce  catalogue  consiste  en  un  cahier  de  3o  feuillets,  dont  la 
dernière  page  ou  la  60e  est  remplie  par  le  certifié  véritable 
des  Pères  Benjamin  et  Gabriel,  à  la  date  du  16  octobre  i63o, 
et  le  visa  du  capitaine  de  santé,  Claude  Didier  de  Taney, 
attestant  que  ce  rôle  est  conforme  à  son  livre-journal,  «  à 
quoy  il  faudra  avoir  recours,  le  cas  échéant  ». 

Le  dépouillement  du  mémoire  des  Pères  Capucins  donne 
un  total  de  810  décès,  survenus  aux  époques  suivantes,: 
1629  Juillet  (1 5  jours) 57 

—  Août    .     .     . i38 

—  Septembre 212 

—  Octobre 129 

—  Novembre 123 

—  Décembre 87 

i63o  Janvier 21 

—  Février 24 

—  Mars 9 

—  Avril 10 

•  Total.     .     .     810 

Dans  ce  nombre  on  comptait  2 1 1  hommes,  240  femmes, 
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92  garçons,  i5i  filles  et  1 10  enfants  sans  indication  de  sexe. 
Quant  aux  3,5oo  décès  consacrés  par  la  tradition,  l'absence 
des  registres  de  l'hôpital  de  la  ville ,  de  ceux  des  paroisses  et 
surtout  du  journal  tenu  par  le  capitaine  de  santé  ne  permet 
pas  de  contrôler  ce  chiffre,  qui  paraît  fort  exagéré.  On  peut 
seulement  rappeler,  comme  point  de  comparaison,  que  les 
procès -verbaux  des  assemblées  ne  font  mention  que  de 
quatre  conseillers,  sur  quarante,  enlevés  par  le  mal  conta- 
gieux et  montrent  le  capitaine  Didier  de  Taney  vaquant 
journellement  à  ses  périlleuses  fonctions  du  commencement 
à  la  fin  de  l'épidémie.  Aucun  des  treize  recteurs  de  l'Aumône 
générale  ne  succomba;  un  seul,  M.  Jomaron,  trésorier,  dut 
s'absenter  pour  cause  de  maladie.  Cependant  les  Pénitents, 
qui  étaient  au  nombre  de  deux  cents,  perdirent  trente 
confrères.  La  communauté  du  Bourg-du-Péage,  sur  une 
population  de  1,700  âmes,  compta  198  décès.  En  résumé, 
de  ces  données  on  peut  conclure  que  le  nombre  des  habitants 
de  Romans  enlevés  par  la  peste  de  1628  n'excéda  pas  1,000 
à  1.200,  soit  environ  un  sixième  de  la  population f. 

Par  suite  de  vœux  faits  pour  la  cessation  du  fléau ,  on 
plaça  dans  l'église  de  Saint- Barnard  les  statues  de  saint 
Roch  et  de  saint  Sébastien,  que  l'on  voit  encore  à  l'entrée 


(1)  On  remarqua  alors  que  le  quartier  de  la  Presle  avait  été,  comme  à 
d'autres  époques,  complètement  épargné  par  le  fléau.  On  attribue  cette 
immunité  à  certaines  circonstances  locales.  La  Presle  est  un  vallon  profon- 
dément creusé  par  le  torrent  de  la  Savasse  et  sillonné  par  de  nombreux 
cours  d'eau ,  affluents  de  l'Isère,  ce  qui  établit  un  vif  courant  d'air,  qui 
balaie  au  besoin  les  miasmes  contagieux.  Ceux-ci  sont  en  outre  neutralisés 
par  les  masses  de  tan  et  de  chaux  employées  par  les  nombreuses  tanneries 
et  mégisseries  de  ce  quartier. 

La  communauté  de  Sainte -Claire,  qui  habitait  alors  la  Presle,  fit,  le  8 
septembre  1628,  afin  d'être  préservée  de  la  peste,  un  vœu,  qu'elle  accom- 
plit encore  tous  les  ans  avec  reconnaissance. 
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du  chœur.  En  outre,  le  20  mai  i63o,  les  consuls,  avec 
l'autorisation  de  l'archevêque  de  Vienne,  pour  remercier 
Dieu  de  la  cessation  de  la  peste,  fondèrent  dans  l'église  de 
Saint-Antoine  une  haute  messe  avec  diacre  et  sous-diacre. 
Ils  se  rendirent  processionnellement,  avec  tous  les  corps 
religieux  et  un  grand  nombre  d'habitants  de  la  ville,  au 
bourg  de  Saint-Antoine,  où  ils  offrirent  à  l'abbaye  vingt-trois 
cierges  et  un  calice  d'argent,  du  poids  de  trois  marcs,  gravé 
aux  armes  de  Romans. 

Voici  le  texte  de  cette  fondation ,  qui  a  été  gravé  sur  une 
plaque  de  cuivre,  qu'on  voit  encore  de  nos  jours  à  la  sacristie 
de  l'église  de  Saint- Antoine  : 

«  Soit  mémoire  à  la  postérité ,  qven  conséqvence  dv  vœv 
faict  par  les  sievrs  consvls  et  habitants  de  la  ville  de  Romans, 
le  xviii  octobre  m.dcxxix,  à  ce  qvil  plvt  a  Diev,  par  l'inter- 
cession de  Sainct  Antoine,  retint  son  fléav  av  dessvs  ladicte 
ville  affligée  depvis  vn  an.  Ledict  vœv  fvt  rendv  et  accompli 
solennellement  par  tovs  les  corps  et  ordres  de  ladicte  ville, 
lvndi  de  la  Pentecoste  de  Tannée  svy vante  m.dcxxx,  qvi 
eschoit  le  xx  may  avqwl  jovr  lesdicts  sievrs  consvls ,  av  nom 
de  la  svsdicte  ville,  fondèrent  en  ce  liev  et  église  de  Sainct 
Antoine  vne  messe  à  diacre  et  sovs  diacre  qui  doibrestre 
annvellement,  à  perpétvité,  célébrée  par  les  vénérables  reli- 
gievx  de  cette  abbaye  le  lvndi  immédiatement  après  le  jovr 
et  feste  de  la  Saincte -Trinité ,  ainsi  qve  resvlte  de  l'acte  reçv 
par  M.e  Armand  Lvioya,  secrétaire  de  ladicte  ville.  M.  1 
Gadde,  près  dvdict  jovr  et  an.  C.  Michel  m.  E.  Aymon  11. 
F.  Vivet  un.  » 

«  Les  consuls  furent  exacts  à  faire  ce  voyage  ;  ensuite  ils 
y  envoyèrent  un  député  ;  enfin  le  mal,  l'hôpital  et  la  messe 
ont  cessé  d'exister. 

»  Ces  quatre  années  de  misère  occasionnèrent  bien  des 
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dépenses.  Les  villes  voisines  avaient  envoyé  des  secours  ;  la 
justice  et  la  reconnaissance  commandaient  de  les  payer.  Les 
habitants  délibérèrent  de  faire  une  imposition.  Le  chapitre 
se  prétendit  exempt  :  il  invoqua  ses  titres,  qui  cependant  le 
condamnaient,  car  la  sentence  arbitrale  de  1 374,  en  l'exemp- 
tant de  la  taille,  décidait,  à  l'article  xxi,  que  les  ecclésias- 
tiques seraient  obligés,  comme  de  droit,  de  contribuecau 
paiement  des  subsides,  pro  utjuris  est.  D'ailleurs  les  trois 
ordres  de  la  province  avaient  mis  au  rang  des  cas  de  droit 
les  frais  extraordinaires  qui  avaient  pour  objet  le  salut  de 
tous.  11  fallut  plaider.  Un  arrêt  du  conseil,  du  17  avril  1634, 
renvoya  la  décision  de  cette  affaire  à  Jacques  Talon,  inten- 
dant, qui,  par  un  jugement  du  26  juillet  i635,  condamna 
les  chanoines  à  payer  leur  part  et  portion  de  la  contagion  *.  » 

En  i63o  et  i63i,  la  peste  sévissait  aussi  en  Italie.  Elle  se 
propagea  ensuite  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Hollande,  en 
Danemark,  jusqu'en  Laponie.  Les  germes  n'étaient  pas 
entièrement  éteints  dans  le  midi.  Elle  fit  des  victimes  à 
Beaucaire,  Tarascon,  Marseille,  Aix;  elle  remonta  ensuite 
vers  le  nord  et  fut  signalée  à  Chillac,  près  de  la  Roche- de  - 
Glun,  où  un  nommé  Tourtat,  mis  en  quarantaine,  s'esquiva 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  et  répandit  les  germes  de  la 
peste  dans  les  villages  qu'il  traversa,  à  Saint -Paul,  Saint - 
Marcellin,  La  Côte.  A  Romans  on  se  hâta  de  prendre  des 
précautions.  M.  François  de  Lacour,  marchand,  fut  nommé 
capitaine  de  santé,  le  i3  juillet  i65i  a.  Pendant  huit  mois  il 
déploya  le  plus  grand  zèle  pour  éloigner  le  fléau,  qui  se  mon- 


(1)  Dochier,  Mém.  sur  la  ville  de  Romans,  p.  i36. 

(2)  En  i65o,  des  vaisseaux  avaient  ramené  la  peste.  Elle  fut  particulière- 
ment meurtrière  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée. 
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trait  aux  environs  et  même  dans  la  ville.  Pour  le  récompenser 
de  ses  peines ,  le  dédommager  de  la  perte  de  son  temps  et  le 
rembourser  de  ses  dépenses,  les  consuls  lui  allouèrent,  le  14 
mars  i652,  une  somme  de  752  livres  i3  sols  et  6  deniers. 

.En  1690,  on  observa  à  Romans  une  maladie  sur  laquelle 
nous  n'avons  pas  d'autre  renseignement  que  le  suivant. 
L'intendant  Bouchu  écrit  le  28  octobre  ces  quelques  mots, 
après  la  mort  de  plusieurs  personnes  à  l'hôpital  de  Sainte- 
Foy  : 

«  MM.  les  consuls,  attendez  que  je  sois  en  Dauphiné. 
Je  ferai  bien  faire  sur  cela  le  devoir  aux  médecins  de  votre 
ville,  et  je  doute  qu'ils  osent  hésiter  d'aller  visiter  les  hôpi- 
taux, où  ils  me  verront  aussi  souvent  qu'eux.  » 

Après  s'être  comme  éteinte  dans  les  frimas  septentrio- 
naux, la  peste  reparut,  en  mai  1720,  pour  la  vingt-troisième 
fois  à  Marseille,  où  pendant  deux  ans  elle  régna  souverai- 
nement. Elle  se  communiqua  à  Aix,  à  Arles,  à  Toulon  et 
autres  villes  de  la  Provence  et  du  Comtat.  Romans,  qui 
n'avait  pas  oublié  les  calamités  du  siècle  précédent,  se  hâta 
de  prendre  des  mesures  contre  la  propagation  du  fléau.  On 
établit  un  conseil  de  santé,  composé  des  consuls,  d'ecclé- 
siastiques, de  gentilshommes,  d'avocats  et  de  bourgeois.  Ce 
conseil  fit  un  règlement  sanitaire,  qui  fut  homologué  par  le 
parlement.  Pendant  deux  ans  ce  règlement  fut  rigoureuse- 
ment exécuté  dans  ses  dispositions  les  plus  sévères.  Il  y 
avait  pour  les  simples  contraventions  amende,  prison  et  con- 
fiscation des  marchandises.  En  cas  de  récidive ,  la  peine  était 
en  outre  corporelle.  Pour  citer  un  exemple,  le  1 1  juillet 
1722,  le  bureau  de  santé  condamna  un  sieur  Eynard,  con- 
vaincu d'avoir,  par  récidive,  passé  la  barrière  du  pont  en 
fraude  et  contravention,  «  à  être  battu  et  fustigé  avec  des 
verges  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  aux  carrefours  et 
lieux  accoutumés  de  cette  ville,  un  jour  de  marché,  jusqu'à 

Tome  XIII.  —  1879.  19 


282  SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE  ET   DE  STATISTIQUE. 

la  barrière,  où  il  sera  appliqué  au  carcan  et  y  demeurera 
attaché  pendant  deux  heures,  à  une  aumône  de  25  livres  et 
aux  frais  ».  Mais,  heureusement  pour  le  délinquant,  cette 
sévère  sentence  ne  fut  pas  exécutée,  parce  que  la  peste  cessa 
bientôt  après. 

François  de  Lacour  avait  été  nommé  capitaine  de  santé  et 
eut  sous  ses  ordres  deux  aides-majors  et  des  valets  de  ville. 
On  entoura  Romans  d'un  cordon  de  troupes,  échelonnées 
le  long  de  l'Isère.  On  ferma  les  portes  de  la  ville,  à  l'excep- 
tion de  celles  de  Jacquemart  et  du  pont,  qui  furent  soigneu- 
sement gardées  par  des  citoyens  armés  de  fusils.  Un  fossé 
de  huit  pieds  de  largeur  et  d'autant  de  profondeur,  creusé 
en  avant  du  Bourg -du -Péage,  fit  considérer  cette  localité 
comme  sur  la  rive  droite  de  l'Isère  et  en  dedans  du  rayon 
de  santé.  Enfin,  les  consuls  achetèrent  dans  la  Valloire  746 
sétiers  de  blé,  au  prix  de  7,071  livres  18  sols,  pour  nourrir 
les  pauvres  dans  le  cas  où  la  peste  viendrait  à  se  déclarer. 
On  avait  destiné  le  monastère  des  Cordeliers  pour  lieu 
d'assemblée,  le  bâtiment  des  écoles  pour  l'hôpital  des  infects 
et  le  couvent  des  Capucins  pour  les  convalescents. 

Le  21  octobre,  M.  Arnoulx  Legentil,  maître -apothicaire 
et  directeur  de  la  quarantaine  établie  à  Vernaison ,  composa, 
en  présence  de  MM.  Jacques  Chevalier,  procureur  du  roi, 
et  Guillaud,  notaire,  deux  quintaux  et  demi  de  parfums 
pour  désinfecter  les  marchandises,  sur  la  recette  donnée 
par  M.  Massot,  médecin  de  l'hôpital  de  Sainte-Foy. 

Le  conseil  dç  santé  arrêta  que  les  marchandises  seraient 
désinfectées  à  Vernaison  et  que,  pour  cette  opération,  il  serait 
payé  3o  sols  par  balle  de  laine  et  40  sols  par  balle  de  draperie. 
Les  laines  étaient  aussi  lavées  dans  l'Isère  et  séchées  sur  les 
bords,  après  qu'elles  avaient  été  purifiées  dans  l'enclos  de 
l'hôpital  vieux.  Les  quatre  employés  qui  avaient  été  chargés 
de  ce  travail,  ainsi  que  d'emmagasiner  les  cotons,  furent 
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astreints  à  une  quarantaine  de  vingt  jours,  sans  pouvoir 
communiquer  avec  personne,  ni  sortir  de  l'hôpital,  «  sous 
peine  d'être  fusillés,  suivant  le  règlement  ». 

Dans  la  séance  du  conseil  du  9  décembre  1720,  M.  Legen- 
til  représenta  qu'il  avait  hérité  de  ses  aïeux  la  composition 
d'un  antidote  contre  la  peste,  qui  avait  eu,  en  d'autres  temps, 
des  heureuses  suites,  et  qu'il  offrait  d'en  faire  une  composi- 
tion publique.  Mais,  grâce  à  Dieu  et  non  à  d'impuissantes 
quarantaines  *  et  d'innocents  parfums ,  Romans  fut  entière- 
ment préservé,  comme  il  l'a  été  jusqu'à  ce  jour,  de  la  peste 
qui  avait  été  si  terrible  à  Marseille.  Enfin,  le  5  octobre  1722, 
l'intendant  écrivit  au  conseil  de  santé  pour  l'informer  que  le 
cordon  sanitaire  était  levé,  la  quarantaine  supprimée  et  la 
circulation  rétablie. 

D.r  Ulysse  CHEVALIER. 


(1)  Trop  souvent  inefficaces,  les  quarantaines  sont  très  utiles  lorsqu'elles 
sont  établies  dans  de  bonnes  conditions.  Ainsi,  au  Lazaret  de  Marseille, 
par  l'effet  de  mesures  bien  prises,  neuf  fois,  de  1741  à  1825,  la  peste  a 
fait  irruption  dans  cet  établissement  et  neuf  fois  elle  a  été  étouffée  avant 
d'avoir  pu  en  franchir  les  limites. 
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(Suite.  —  Voir  de  la  42«  à  la  49«  livr.) 


CHAPITRE  XIV. 


Chapitre  collégial. 

Non  content  des  fondations  qu'il  avait  déjà  faites  dans  l'église 
de  Grignan ,  Gaucher,  baron  de  ce  lieu,  voulut  de  plus  y  insti- 
tuer un  collège  de  prêtres,  exclusivement  occupés  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  à  honorer  la  Très  Sainte  Vierge  et  les  autres 
saints,  et  à  prier  pour  lui  et  sa  famille. 

Il  fit  part  de  son  dessein  aux  prieur  et  curé  de  Grignan  et 
aux  autres  personnes  qui  pouvaient  s'y  intéresser.  Ses  vœux 
furent  accueillis  favorablement,  et  on  décida  de  faire  ériger 
l'église  paroissiale  susdite  en  collégiale,  sous  le  titre  de  Saint- 

0 

Jean-1'Evangéliste,  et  d'y  établir  un  chapitre,  qui  aurait  un 
sceau  et  tous  les  insignes  des  collégiales  et  comprendrait  un 
doyen ,  six  chanoines  simples ,  un  diacre ,  un  sous-diacre  et  deux 
clercs  de  chœur.  Tous  ces  membres  auraient  des  bénéfices  per- 
pétuels et  devraient  servir  et  assister  à  tous  les  offices  capitu- 
laires,  lesquels  seraient  selon  le  rit  romain.  Tous  devraient 
résider  en  personne  et  le  doyen  commanderait  aux  autres.  Le 
baron  pourvut  à  la  dotation  en  assignant  à  la  mense  capitulaire 
sur  ses  biens  propres  un  revenu  annuel  do  720  livres1  et  en 


(1)  Le  capital  de  ce  revenu,  indiqué  par  des  documents  de  seconde 
main  et  postérieurs  au  temps,  était,  d'après  le  codicille  du  baron  du 21 
avril  1516,  où  il  le  rappelle  pour  le  confirmer,  une  somme  de  1,200 
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lui  unissant  les  chapelleries  de  Saint-Sébastien  et  de  Notre- 
Dame  de  Beaulieu,  pour  lors  vacantes  et  dont  il  était  patron. 
Un  règlement  détaillé  fixait  à  chacun  la  limite  de  ses  droits  et 
de  ses  devoirs  dans  l'exercice  des  fonctions  saintes  et  dans,  les 
rapports  temporels,  et  le  patronage  des  bénéfices  capitulaires 
ou  droit  d'y  présenter  à  l'ordinaire  des  personnes  capables  était 
réservé  à  perpétuité  audit  Gaucher  et  à  ses  héritiers  portant  ses 
armes. 

L'évêque  de  Valence  et  Die  fit  l'érection  qu'on  lui  demanda 
dans  ces  conditions  et,  par  lettres  authentiques  munies  de  son 
sceau,  unit  à  perpétuité  la  chapellenie  de  Saint-Sébastien  au 
chapitre ,  pourvu  d'autre  part  de  la  chapellenie  de  Notre-Dame 
de  Beaulieu  par  lettres  semblables  de  Guillaume  Adhémar, 
évêque  de  Trois-Châteaux. 

Ces  diverses  formalités,  commencées  en  1512,  furent  termi- 
nées en  1515,  et  les  actes  en  furent  déposés  dans  les  archives 
seigneuriales ,  où  elles  formaient  en  1 769  une  liasse  de  quatorze 
pièces,  aujourd'hui  perdues. 

Le  chapitre  fondé  et  doté,  Gaucher  eut  surtout  à  cœur  d'en 
assurer  l'existence.  Le  21  avril  1516 ,  par  codicille  ajouté  à  son 
testament  du  18  août  1506,  il  rappela  les  1,200  florins  de  dota- 
tion et  ordonna  de  nouveau  que  cette  somme  ou  les  paies  ex- 
primées dans  la  fondation  fussent  observées  par  ses  héritiers, 
ajoutant  que,  si  quelqu'un  de  ceux-ci  venait  à  les  contester, 
les  chanoines  pourraient  les  percevoir  eux-mêmes  sur  les  péages 
de  Montélimar,  Lène  et  Savasse,  ou,  si  cela  souffrait  difficulté , 
sur  le  vingtain  de  Grignan ,  le  moulin  et  le  four. 

D'autre  part,  il  convenait  que  l'érection  fût  confirmée  par 
Rome.  De  plus,  Guillaume  Adhémar,  évêque  de  Trois-Châ- 
teaux ,  qui  avait  obtenu  de  Jules  II ,  quand  il  était  familier  de 
ce  pape  et  son  légat  à  Avignon ,  et  possédait  encore  le  doyenné 


florins  ;  et  une  supplique  adressée  à  Rome ,  la  même  année ,  en  faveur 
du  chapitre  porte  summam  mille  et  ducentorum  ducatorum  ac  certos 
redditus  seu  census  annuos. 
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de  Colonzclles ,  dépendant  de  Cluny ,  offrait  de  le  résigner ,  à 
condition  qu'il  serait  uni  au  chapitre  de  Grignan.  Le  baron, 
cet  évêque  et  le  chapitre  réunis  demandèrent  à  Léon  X  appro- 
bation et  confirmation  des  érection ,  application ,  union  et  ré- 
serve susdites  ;  supplément  à  tous  défauts  de  droit  ou  de  fait 
qui  s'y  seraient  glissés;  union  perpétuelle  de  la  juridiction  de 
Colonzelles  au  doyen  du  chapitre  et  des  biens  et  revenus  de  ce 
lieu  au  chapitre  lui-même ,  sans  requête  du  consentement  du 
prieur  du  Pont-Saint-Esprit  ou  de  l'abbé  de  Cluny,  avec  charge 
toutefois  pour  le  chapitre  de  faire  audit  évêque  Guillaume, 
pour  qu'il  ne  souffre  pas  trop  de  sa  cession,  une  pension  viagère 
de  40  ducats  d'or  par  an  ;  réserve  au  susdit  chapitre  du  droit 
de  présenter  à  l'ordinaire  le  vicaire  perpétuel  dudit  Colonzelles, 
précédemment  nommé  par  le  doyen  de  ce  lieu  ;  concession  au 
doyen  du  chapitre  de  la  juridiction,  en  sa  collégiale,  pour  ce 
qui  concerne  le  culte  divin ,  les  ornements  et  vêtements  ecclé- 
siastiques de  cette  église  et  des  membres  du  chapitre,  sur  tous 
ceux-ci,  du  pouvoir  de  les  commander,  reprendre,  excommu- 
nier et  absoudre  dans  le  for  intérieur  et  dénoncer  à  l'ordinaire 
pour  le  for  contentieux,  et  de  bénir  les  vêtements  et  ornements 
ecclésiastiques,  croix,  vases  et  tabernacles  dédiés  au  culte  divin  ; 
privilège  pour  les  doyen  et  chanoines  de  porter  en  leur  église 
des  aumusses  de  peaux  grises ,  comme  les  chanoines  de  cathé- 
drale, de  suivre  le  rit  romain  seul  en  leurs  offices,  de  célébrer 
ceux-ci  en  temps  d'interdit  porté  par  l'ordinaire,  pourvu  qu'ils 
n'y  aient  pas  eux-mêmes  donné  lieu  et  ne  soient  pas  interdits 
spécialement,  d'administrer  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  vicaires 
les  sacrements  aux  paroissiens  des  églises  et  chapelles  unies  ou 
à  linir  à  leur  mense ,  d'élire  chaque  année  des  juges,  syndics, 
écbnonies  et  procureurs  pour  les  gestion  et  conservation  de 
leurs  biens,  et  de  faire  tous  statuts  ou  règlements,  ou  toute 
modification  à  ceux  existants,  qui  ne  seraient  pas  contraires 
aux  canons  et  que  réclamerait  la  bonne  direction  du  chapitre  ; 
enfin ,  concession  aux  chanoines  et  bénéficiera  de  tous  privilèges, 
immunités,  exemptions,  faveurs,  indulgences,  grâces  et  induits 
accordés  ou  à  accorder  aux  autres  collégiales. 
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La  demande  fut  accordée  par  le  pape  le  7  mai  1516.  Mais 
quelque  événement,  peut-être  la  mort  de  l'évêque  Guillaume 
et  surtout  celle  de  Gaucher,  arrivées  Tune  et  l'autre  du  1er  au 
22  juillet  suivant,  peut-être  une  réclamation  motivée  des  Clu- 
nistes,  vint  arrêter  la  chose  et  empêcher  l'expédition  de  la 
bulle1.  Car  Antoine  Crozet,  prêtre  séculier  de  Grignan,  qui, 
le  22  juillet  1516,  chargeait  un  clerc  de  Clansayes,  dans  la 
sacristie  de  l'église  Saint-Jean  de  Grignan  et  en  présence  du 
baron  Louis,  fils  de  Gaucher,  du  prieur  Antoine  Vache  et 
d'Antoine  Bellon,  d'accepter,  en  son  nom,  du  pape  ou  de  son 
légat  ou  vice-légat  un  bénéfice  séculier  ou  régulier  d'un  ordre 
quelconque,  recueillit  en  effet,  à  titre  de  commendataire ,  le 
doyenné  de  Colonzelles ,  laissé  par  Guillaume  Adhémar.  D'autre 
part,  le  reste  de  la  supplique  attendit  pour  sa  réalisation  de 
nouvelles  mesures  et  une  occasion  favorable. 

Louis  Adhémar,  qui  avait  succédé  à  son  père  en  juillet  1516, 
trouva  bientôt  cette  occasion  et  prit  ces  mesures ,  de  sorte  que 
quelques  mois  après  il  obtenait  du  légat  d'Avignon,  François- 
Guillaume  de  Clermont,  cardinal  -évêquo  de  Frascati,  sauf 
l'union  de  Colonzelles  au  chapitre ,  presque  au  delà  de  ce  qui 
avait  été  demandé  à  Rome.  En  effet ,  outre  la  confirmation  de 
ce  chapitre  et  des  union,  application,  réserve  et  règlements 
faite  à  son  égard,  le  légat  donna  au  doyen,  avec  le  droit  de 
corriger  les  chanoines  et  bénéficiers  qui  violeraient  le  règle- 


Il)  En  effet,  le  document  que  nous  avons  sur  cotte  affaire  est  une  feuille 
de  papier  du  temps,  écrite  presque  intégralement,  pleine  d'abréviations 
et  d'etc.,  et  portant  au  dos  les  mots  :  duplum  supplicationis ,  écrits  avec 
mêmes  main  et  encre  que  le  texte  et  complétés  par  ces  autres  mots  : 
erectionis  cap[itu\li,  tracés  d'une  main  un  peu  postérieure  et  avec  une 
encre  plus  noire.  Ces  caractères  et  surtout  le  fiât  ut  pelilur  du  temps , 
qui  suit  la  partie  essentielle  de  la  supplique,  le  fiât  qui  suit  les  clauses 
dérogatoires  y  ajoutées  et  le  dat.  Rome  apud  setu  pet.  non.  maii  anno 
quarto,  qui  clôt  et  est  également  du  temps,  en  font  certainement  une 
supplique  sortie  des  mains  du  dataire,  mais  qui  n'aura  pu  compléter  sa 
course  à  travers  les  bureaux  de  la  chancellerie  romaine. 
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ment  ou  négligeraient  leurs  devoirs,  une  juridiction  absolue 
sur  tous  ses  membres  ;  le  pouvoir  de  punir  les  coupables ,  en 
retenant  de  leur  revenu,  suivant  l'arbitrage  du  chapitre,  et 
même ,  s'il  en  était  besoin ,  de  contraindre  les  contumaces  par 
l'arrestation  de  leurs  personnes,  par  l'excommunication  et  les 
autres  censures  et  peines  ecclésiastiques,  moyennant  la  décision 
du  corps  capitulaire ,  et  de  bénir  les  croix ,  les  cloches ,  les 
images,  les  tabernacles,  les  ornements,  vêtements  et  linges 
sacrés.  Le  règlement  approuvé  portait  privation  de  son  béné- 
fice pour  quiconque  ne  résiderait  pas  ou  s'absenterait  trois 
mois  du  chœur. 

Heureux  de  ces  faveurs,  qui  le  faisaient  en  un  sens  fondateur 
du  chapitre ,  le  baron  Louis  acquit  encore  de  nombreux  droits 
à  ce  titre  en  fondant  deux  bénéfices  pour  deux  chantres  devant 
servir  à  l'office  divin  dans  ce  chapitre  ;  en  s'entendant  et  contri- 
buant avec  la  commune  et  le  prieur,  le  29  février  1520  et  plus 
tard,  pour  l'agrandissement  de  l'église  Saint- Jean  ;  en  fondant, 
devant  Silhol,  notaire,  en  1521,  «  quatre  chanters»  ou  grand'- 
messes  t  à  l'église  et  chapitre  »,  et  en  obtenant  du  lieutenant 
général  du  susdit  légat  la  bulle  donnée  à  Valréas  le  24  juin 
1522,  par  laquelle  la  vicairie  perpétuelle  de  Grignan  était 
supprimée  et  remplacée  par  un  office  perpétuel  de  sacristie, 
dont  le  titulaire,  à  la  présentation  du  prieur  de  Tourretes, 
aurait  le  premier  rang  dans  le  chapitre  après  le  doyen  et  tous 
les  droits  canoniaux,  dans  des  conditions  que  nous  avons  expli- 
quées plus  haut. 

Grâce  au  zèle  de  ses  barons,  Grignan  avait  son  chapitre 
constitué  de  tous  points  en  1523,  puisque  la  promulgation  de 
l'érection  de  la  sacristie,  du  4  juillet  de  cette  année,  eut  lieu  en 
présence  et  du  consentement  d'Antoine  Vache,  licencié  en  droit, 
doyen ,  et  Nicolas  Levoyer ,  maître  es  arts ,  Antoine  Croset . 
Jean  Gynet,  Antoine  Gachon ,  Antoine  Chapus  et  Galix  d'Au- 
riac,  chanoines  de  Grignan,  assemblés  capitulairemont.  Ce 
personnel  y  était  même  plusieurs  années  avant,  car  Galix 
d'Auriac,  institué  chanoine  le  dernier  (du  moins  l'acte  de 
1523  lui  donne  le  dernier  rang),  avait  déjà  ce  titre  le  15 
mars  1517. 
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Mais  ce  n'est  qu'en  1523  que  le  corps  capitulaire  nous  appa- 
raît bien  en  plein  exercice.  Le  10  septembre  de  cette  année,  il 
cédait  à  Jean  Patar,  de  Grignan,  un  jardin  près  ce  lieu,  au 
Precheponen,  pour  le  prix  de  20  florins,  converti  après  en 
1  florin  de  rente  annuelle.  Le  21  mars,  il  acceptait  la  fondation 
par  le  baron  d'une  messe,  à  célébrer  après  celle  do  la  collégiale, 
annuellement,  le  19  mars,  en  l'honneur  de  saint  Joseph,  par 
les  collégiés,  avec  diacre  et  sous-diacre,  et  les  chapes  et  vête- 
ments en  soie  donnés  par  ledit  fondateur  en  l'honneur  dudit 
saint.  Le  seigneur  voulait  de  plus  que  ce  jour-là  le  chapitre 
dit  l'office  avec  solennités  de  double-majeur  et  autres  requises, 
à  la  messe  et  aux  diverses  heures,  et  fît  par  Grignan,  avec 
croix,  chapes,  chasubles  et  autres  vêtements  susdits  et  néces- 
saires, une  procession,  où  on  porterait  toutes  les  reliques  de 
l'église  et  du  château,  qu'on  vénérerait  ledit  jour  comme  il 
convenait.  Il  assignait  pour  cela  une  somme  de  40  livres  tour- 
nois de  20  sous  chaque,  hypothéquée  sur  les  revenus  de  son 
péage  de  Grignan  et  formant  deux  livres  annuelles  divisibles 
entre  le  chapitre. 

En  1525  le  baron  fonde  encore  deux  chanters.  Une  fondation 
par  Jean  Joubert,  moyennant  certaines  rentes,  d'une  messe 
tous  les  dimanches,  pendant  20  ans,  donna  lieu  à  une  conven- 
tion, du  17  mars  1526,  entre  Jacques  Jaubert  et  l'économe  du 
chapitre,  qui  en  1528  acheta  de  Jean  et  Antoine  David,  de 
Sales,  une  pension  annuelle  et  perpétuelle  de  6  livres  tournois, 
et  en  1529  de  Jacques  Sabolis,  de  Montbrison,  celle  de  19  gros, 
sans  domaine  direct. 

Mais  surtout  1533  fut  heureux  pour  le  chapitre. 

Le  doyenné  de  Colonzelles ,  que  son  possesseur  commenda- 
taire,  Antoine  Crozet,  chargeait  un  procureur,  le  19  août  1519, 
de  résigner  entre  les  mains  du  pape ,  et  que  nous  trouvons  en 
1523  en  la  possession  d'Alexandre  Adhémar,  archidiacre  de 
Saint-Paul-trois-Châteaux,  fut  accordé  à  ce  chapitre  par  le 
pape  Clément  VII,  dont  les  lettres  patentes  furent  données  à 
Marseille,  le  15  des  calendes  de  novembre  1533,  et  munies 
d'un  sceau  en  plomb  suspendu  par  un  cordon  de  soie  rouge  et 
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jaune.  La  cour  y  joignit  dos  lettres  de  placet  munies  du  sceau 
royal,  en  date  du  4  novembre  de  ladite  année.  Clément  VII 
renouvela  de  plus  la  confirmation  du  chapitre  par  le  cardinal 
do  Clermont. 

Les  chanoines  de  Grignan ,  tout  disposés  à  entrer  en  posses- 
sion d'un  bénéfice  si  bien  à  leur  convenance  que  Colonzelles , 
se  réunirent  le  22  novembre  1533  et  chargèrent  d'aller  prendre 
cette  possession  deux  d'entre  eux,  Antoine  Vache,  doyen,  et 
Pierre  Bonnefoy ,  sacristain ,  qui  le  lendemain  remplirent  leur 
mandat.  Puis  nous  voyons  le  chapitre,  Tannée  suivante,  donner 
à  terrage  audit  lieu ,  y  nommer  des  officiers  et  employés  et  en 
affermer  les  revenus  à  l'encan .  Ces  revenus,  consistant  en 
dîmes,  censés,  terrages,  tasques,  agneaux,  etc.,  furent  arrentés 
par  Pierre  Roux ,  pour  3  ans  et  au  prix  annuej.  de  66  salmées 
de  blé,  moitié  froment,  moitié  seigle.  Outre  cela,  Roux  devait 
payer  les  5  salmées  et  1  sétier  de  bon  blé  et  6  salmées  de 
vin  de  la  pension  du  curé  de  Colonzelles  ;  laisser  en  réserve 
au  chapitre  la  dîmo  du  chanvre,  les  lods,  les  exercice  et  émo- 
luments de  justice  ;  ne  couper  ni  faire  couper  des  bois  au  devès 
de  Colonzelles,  et  ne  chasser  ni  faire  chasser  dans  la  garenne 
du  chapitre.  Enfin,  pour  assurer  leurs  droits  sur  ce  lieu,  les 
chanoines  firent  renouveler  en  1539  les  reconnaissances  géné- 
rales et  particulières,  devant  le  notaire  Chazal l. 

Voilà  la  première  phase  du  chapitre  de  Grignan.  Une  seconde, 
bien  plus  éclatante,  va  s'ouvrir. 

Louis  Adhémar  s'était  fait  connaître  à  la  cour  pour  un 
homme  d'un  rare  mérite ,  et  ce  fut  sans  doute  la  sollicitation  de 

(i).  Arch.  Faure,  Invent,  du  château  de  Grignan  de  1760,  cot.  7  ;  Id. 
de  1 769,  cot.  3  ;  Id.  de  1 776 ,  cot.  4  ;  —  Collect.  florin-Pons ,  passim  ; 
—  Min.  cit. ,  reg.  cot.  videre,  f.  ccli  et  clxxiii  ;  reg.  de  1543,  ut  plur.  ; 
reg.  cot.  Joseph,  f.  30;  salvas,  f.  vii  ;  ave,  vers  la  fin;  autem,  iv  ; 
vivere,  au  23  novembre  1533  et  f.  lxvii  ;  ante ,  f.  xxiiii,  xxix  et  lxxxi- 
iii  ;  —  Arch.  de  la  Drôrae,  fonds  de  l'évêché  de  Die;  —  Mairie  de  Gri- 
gnan, Mém.  de  1739,  f.  22;  —  Prélimin.  de  la  bulle  de  1539,  cop.  dans 
nos  cartons. 
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François  Ier  auprès  de  Clément  VII,  dans  leur  célèbre  entrevue 
à  Marseille,  qui  valut  Colonzelles  au  chapitre,  en  octobre  1533. 
La  visite  du  roi  au  château  de  Grignan,  le  mois  suivant,  conso- 
lida sa  bienveillance  pour  le  baron ,  qui  dès  lors  songea  à  aug- 
menter le  personnel  et  les  biens  du  chapitre  et  à  établir  celui-ci 
dans  une  église  spécialement  affectée  aux  offices  capitulaires. 
Aussi,  le  doyen  Vache,  sur  spn  ordre,  prenait-il  en  janvier 
1535  des  mesures  effectives  pour  la  construction  de  cette  nou- 
velle église ,  qu'on  résolut  de  dédier  au  Saint-Sauveur. 

Pendant  que  les  murs  de  celle-ci  s'élevaient,  Dieu  préparait 
admirablement  les  voies  à  la  complète  réalisation  des  desseins 
religieux  de  Louis  Adhémar ,  qi^  le  roi  chargeait  en  octobre 
1537  d'une  mission  urgente  et  importante  en  Provence  et  en- 
voyait, Tannée  suivante,  pour^son  ambassadeur  à  Rome,  d'où 
nous  le  voyons  écrire,  en  cette  qualité,  au  connétable  de 
France  les  plus  grands  éloges  sur  Jean  de  Montluc ,  attaché  à 
l'ambassade,  en  1538. 

Le  baron  ne  manqua  pas  de  profiter  d'une  position  si  favo- 
rable pour  le  bien  du  chapitre. 

Les  nouveaux  bénéfices  sur  ^lesquels  il  avait  jeté  les  yeux 
étaient  les  prieurés  du  Saint-Esprit  de  Tourretes  et  Grignan , 
de  Notre-Dame  du  Val -des -Nymphes  et  de  Notre-Dame  du 
Revest-d'Esparon-de-Palières.  Le  premier,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  était  en  1539  résigné  par  Gaspard  de  Glandevez 
entre  les  mains  du  souverain  pontife  ;  le  deuxième,  situé  à  La 
Garde-Adhémar  et  tenu  depuis  quelque  temps  en  commendo 
par  Thomas  Adhémar,  était  résigné  de  même  en  1539  ;  le 
troisième,  situé  dans  le  diocèse  d'Aix  et  dépendant  de  l'abbaye 
de  Saint- Victor  de  Marseille,  était  également  résigné  par  son 
commendataire,  le  susdit  Gaspard. 

Ces  résignations  obtenues,  Louis  Adhémar  eut  recours  au 
roi,  qui  recommanda  les  projets  au  pape  par  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Très  Saint  Père  :  les  services  que  notre  amé  et  féal  con- 
seiller et  chambellan  ordinaire  le  seigneur  de  Grignan  a  présent 
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notre  ambassadeur  résidant  auprès  de  votre  Sainteté  nous  a 
faits  par  cy  devant  et  nous  fait  encore  chacun  jour  sont  tels  et 
si  recommandables  que  nous  luy  en  voulons  bien  faire  démons- 
tration et  reconnaissance  en  toutes  les  choses  qui  luy  touchent; 
a  cette  cause  ayant  entendu  le  singulier  désir  et  affection  qu'il 
a  :  que  les  priorez  do  S.  Esprit  de  Tourrettes,  et  de  N.  dame  du 
val  des  nimphes  es  diocèses  de  Die  et  de  S1  Paul  dépendants  de 
l'abbayie  do  Tournus  ;  et  pareillement  le  prieuré  de  n.  dame 
du  Revest  d'esparon  de  palieres  au  diocèse  d'aix  dépendant  de 
l'abbayie  do  S1  Victor  de  Marseille  soient  perpétuellement  unis 
et  incorporez  a  l'église  collégiale  de  S1  Sauveur  dud.  Grignan  : 
et  aussi  quil  plaise  à  votre  D.  sainteté  confirmer  l'union  qui  a 
été  faite  cy  devant  par  le  feu  pape  Clément  VII.  votre  prédé- 
cesseur du  doyené  de  Colonzell#e  au  diocèse  de  S1  Paul  :  a  cette 
cause  très  s1  perc  nous  supplions  très  affectueusement  icelle 
votre  d.  sainteté  que  pour  l'amour  et  en  faveur  de  nous  elle 
veuille  à  la  prière  et  requête  dud.  seigr  de  Grignan ,  et  selon  et 
en  suivant  les  mémoires  qu'il  en  présentera  faire  et  accorder 
lesd.  unions  et  incorporations  et  confirmations,  et  en  comman- 
der et  faire  expédier  toutes  et  chacunes  les  bulles  et  provisions 
apostoliques  qui  pour  ce  seront  requises  et  nécessaires  :  en  quoy 
faisants  très  S1  père,  outre  l'obligation  que  led.  seigneur  de 
Grignan  en  aura  à  jamais  à  votre  Sainteté,  elle  nous  fera  très 
grand  et  agréable  plaisir  ;  et  priant  a  tant  le  Seigneur  Créateur 
qu'il  la  veuille  longuement  maintenir  et  préserver  et  garder 
au  bon  règne,  et  gouvernement  de  notre  mère  Ste  Eglise. 
Ecrit  a  Villiers  Coteres  le  dernier  jour  d'août  mille  cinq  cents 
trente  neuf.  Votre  dévot  fils  le  Roy  de  franco.  François. 

»  Breton  ». 

Paul  III,  à  qui  le  baron  communiqua  cette  lettre,  fit  tout  ce 
qu'il  désirait  et  octroya,  le  4  des  calendes  d'octobre  1539,  une 
longue  bulle ,  d'où  nous  tirons  les  détails  suivants. 

Les  dispositions ,  concessions  et  unions  déjà  faites  en  faveur 
du  chapitre  sont  confirmées.  Le  titre  de  collégiale  de  l'église 
Saint-Jean  est  supprimé.  Celle-ci  restant  paroissiale  gardera 
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les  vases  et  ornements  nécessaires  au  culte.  Le  service  paroissial 
y  sera  fait  par  un  vicaire  placé  et  entretenu  par  le  sacristain. 
L'église  Saint  -  Sauveur  est  érigée  en  collégiale  et  aura  les 
droit  et  sceau  communs  et  les  autres  insignes  collégiaux.  Il  y 
aura  un  personnat  de  trésorier,  chargé  de  la  perception  des 
revenus  et  des  distributions,  et  un  office  de  maître  de  chœur, 
chargé  des  cérémonies  et  du  pointage  des  absents.  Trésorier  et 
maître  de  chœur  auront  titre,  fonctions  et  revenus  de  chanoine 
et  préséance  sur  les  autres,  celui-là  après  le  sacristain  et  le 
maître  de  chœur  après  le  trésorier,  au  chapitre,  au  chœur  et 
aux  processions.  On  érige  quatre  bénéfices  perpétuels  d'hebdo- 
madiers  ou  prêtres  qui,  sans  voix  au  chapitre,  auront,  moyen- 
nant assistance  aux  offices  et  leur  service  de  semaine ,  part  aux 
distributions  sur  le  pied  à  fixer  par  les  baron  et  doyen,  mais  en 
seront  comme  les  autres  privés  pour  absence. 

Les  doyenné,  sacristie,  canonicats,  prébendes,  bénéfices  et 
places  de  l'église  Saint- Jean ,  les  personnes  les  possédant,  leurs 
biens,  joyaux,  ornements  mêmtf  précieux,  la  collégiale  et 
mense  capitulaire  dudit  Saint-Jean,  les  chapellenies  et  doyenné 
y  unis  sont  transportés  à  Saint-Sauveur.  Les  chapellenies,  le 
doyenné  de  Colonzelles  et  les  prieurés  de  Tourretes,  d'Espa- 
ron  et  du  Val -des -Nymphes,  avec  leurs  dépendances,  sont 
unis  à  la  mense  capitulaire,  sauf  toutefois  la  réserve  d'une 
pension  annuelle  de  150  ducats  sur  les  revenus  de  Tourretes, 
celle  des  revenus  d'Esparon  en  faveur  de  Gaspard  de  Glande- 
vez  et  celle  des  revenus  du  Val -des -Nymphes  en  faveur  de 
Thomas  Adhémar,  qui  cesseront  par  la  mort  desdits  Gaspard 
et  Thomas  ;  sauf  aussi  la  distraction  perpétuelle  de  la  juridic- 
tion de  Colonzelles ,  des  possessions  et  fonds  de  Notre-Dame 
de  Beaulieu  et  des  dîmes  de  Salles  relevant  dudit  prieuré 
de  Tourretes,  qui  sont  spécialement  affectées  aux  prébende  et 
gros  fruits  du  doyen,  en  outre  de  sa  part  aux  distributions  pour 
assistance  aux  offices  et  heures. 

Dans  ces  distributions,  le  doyen  aura  le  double  d'un  chanoine 
ordinaire  ;  les  sacristain,  trésorier  et  maître  de  chœur,  à  eux 
trois,  quatre  parts  de  chanoine  ordinaire;  chaque  autre  cha- 
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noine,  sa  part,  et  chaque  bénéficier  simple,  la  moitié  de  la 
part  d'un  chanoine  ordinaire. 

Le  règlement  prescrivant  résidence  personnelle  aux  doyen, 
chanoines  et  personnes  à  Saint- Jean  obligera  les  sacristain, 
trésorier,  maître  de  chœur,  chantres  et  hebdomadiers ;  moyen- 
nant quoi,  ceux  qui  obtiendraient  d'autres  bénéfices,  avec  ou 
sans  charge  d'âmes,  canonicat  ou  prébende,  même  demandant 
résidence  personnelle,  en  auraient  les  fruits,  sauf  les  distribu- 
tions quotidiennes ,  sans  être  tenus  d'y  résider. 

Le  chapitre  emploiera,  nourrira  et  vêtira  six  enfants  de 
chœur,  à  choisir  par  le  baron  et  ses  successeurs,  et  il  suivra 
le  rit  romain ,  en  y  ajoutant  les  répons ,  capitules ,  versets  et 
antiennes  à  ordonner  par  le  doyen  suivant  la  dévotion  du 
baron. 

Le  nouveau  chapitre  jouira  de  tous  les  privilèges,  immu- 
nités et  faveurs  do  l'ancien.  Ceux  qui  avaient  les  décanat 
séculier  et  autres  bénéfices  les  garderont,  sans  besoin  de  pro- 
vision nouvelle.  Les  doyen,  sacristain  et  chanoines,  portant 
précédemment  des  capes  noires  relevées  de  peaux  grises,  porte- 
ront, ainsi  que  les  trésorier  et  maître  de  chœur,  ces  capes 
mêmes  fourrées  d'hermine,  et  les  bénéficiers,  des  capes  relevées 
de  peaux  grises.  Tous  porteront  les  aumusses  telles  que  le 
doyen ,  à  la  dévotion  du  baron  Louis,  l'ordonnera.  Les  digni- 
taires et  chanoines  simples  pourront  porter  dans  les  fonctions 
sacrées,  à  l'église  et  aux  processions,  des  mitres  simples,  comme 
les  chanoines  de  Saint-Paul ,  de  Saint-Just  et  de  Saint-Nizier 
de  Lyon ,  de  Saint- Vincent  et  de  Saint- Pierre  de  Mâcon. 

Les  doyen  et  chapitre,  de  la  volonté  du  baron  et  de  ses 
successeurs ,  pourront  modifier  les  règlements  capitulaires  et 
en  faire  de  nouveaux ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  contraires 
aux  saints  canons.  Le  doyen  pourra  donner  la  tonsure  et  les 
ordres  mineurs  aux  personnes  de  la  ville  et  du  district,  et 
absoudre  des  cas  épiscopaux  ;  il  aura  toute  juridiction  sur  les 
autres  membres  du  chapitre  et  sur  tout  le  personnel  de  l'église, 
et  pourra  punir  seul  les  coupables  jusqu'à  la  sentence  défini- 
tive exclusivement.  Pour  faire  incarcérer  quelqu'un  ou  procé- 
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der  définitivement  à  l'excommunication  ou  autre  censure,  il 
faudra  l'avis  de  deux  chanoines  élus  capitulairoment.  Il  pouîrra 
absoudre  de  toute  censure  portée  par  lui.  Il  aura  droit  de  porter 
la  mitre,  l'anneau,  la  crosse  et  les  autres  insignes  épiscopaux, 
dans  son  église  et  autres  où  il  célébrera  pontificalement  ;  de 
donner  la  bénédiction  solennelle  après  vêpres,  matines,  la 
messe  et  autres  offices,  en  l'absence  ou  du  consentement  de 
tout  prélat  ou  légat  ;  de  bénir  les  corporaux  et  les  vases  et  taber- 
nacles ,  même  pour  conserver  l'Eucharistie  et  les  reliques  ;  de 
réconcilier  les  églises  de  Saint-Sauveur  et  autres  de  Grignan 
et  des  bénéfices  unis  au  chapitre,  et  leurs  cimetières,  de  toute 
pollution ,  avec  de  l'eau  bénite  par  un  évêque. 

Les  clercs  de  Saint-Sauveur  pourront  et  ne  devront  prendre 
de  démissoire  que  du  doyen  pour  recevoir  d'un  évêque  quel- 
conque les  ordres  majeurs  et  la  prêtrise. 

Le  juspatronat  des  doyenné,  sacristie,  canonicats,  diaconat, 
sous-diaconat  et  chanteries  reste  à  Louis  et  à  ses  successeurs, 
qui  auront  de  plus  celui  des  trésorerie,  maîtrise  de  chœur  et 
quatre  hebdomaderies,  sitôt  que  ce  baron  aura  assigné  à  ces 
bénéfices  une  dot  suffisante. 

Le  chapitre,  ses  personnel  et  biens  sont  exempts  de  toute 
juridiction,  correction,  visite  et  supériorité  de  l'évêque  de  Die 
et  relèvent  immédiatement  du  pape. 

Une  indulgence  plénière  est  accordée  pour  dix  ans  à  tous 
fidèles  contrits  et  confessés  ou  ayant  le  propos  de  se  confesser 
qui  visiteront  l'église  Saint-Sauveur;  et,  si  on  fait  quelque 
offrande  à  cette  occasion ,  elle  sera  pour  la  réparation  de  cette 
église. 

L'ordinaire  ne  pourra  obliger  les  chanoines  à  la  résidence 
dans  les  bénéfices  unis  au  chapitre  ;  mais  il  y  aura  à  leur  place 
un  vicaire  dans  les  bénéfices  à  charge  d'âmes. 

Enfin,  l'observation  de  la  bulle  est  recommandée  à  tous  les 
archevêques ,  évêques  et  personnes  constituées  en  dignité. 

Cette  bulle,  donnée  à  Ancône,  le  4  des  calendes  d'octobre 
(28  septembre)  1539,  fut  fulminée  le  4  janvier  1540  et  munie 
du  placet  royal  le  14  du  même  mois. 
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Le  baron  n'avait  pas  attendu  ces  dernières  formalités  pour 
faire  sur  ses  revenus  privés  la  dotation  de  nouveaux  bénéfices 
dont  parle  la  bulle  ;  car  des  actes  do  1539  nous  le  signalent  fai- 
sant «  une  dottation  a  lesglise  et  chapitre  de  Grignan  »  et  «  une 
donnation  à  lad.  esglize  de  4000  livres  avec  donnation  du  disme 
du  seigneur  de  Grignian  au  vingtain  ».  Puis,  nous  le  voyons 
remettre,  le  18  décembre  1540,  au  sacristain  Bonnefoy  un 
chasal  à  Coste  chaude  et  donner,  le  12  janvier  1541 ,  aux  doyen 
présent  et  futurs  toutes  eaux  «  qu'ils  pourront  prendre,  tant  de 
pluie  que  descendant  des  fontaines  ». 

Grâce  à  un  zèle  si  généreux,  le  chapitre,  déjà  pourvu  dans 
ses  contrats  dès  le  7  février  1540  du  titre  de  Saint-Sauveur,  avait 
le  16  mai  suivant  un  trésorier  et  un  maître  de  chœur  et  pou- 
vait acheter,  en  1540,  de  Symon  Pascal  une  pension  de  18  sous 
au  capital  de  30  florins  et,  en  1543,  de  Pierre  Armand  une 
pension  de  30  sous  au  capital  de  30  livres  tournois. 


(A  continuer.) 


L'abbé  FILLET. 
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ESCOLO  DOUFINALO 

<D'OU  FELlrBcBJJE 


La  renaissance  de  la  littérature  provençale,  sous  l'heu- 
reuse impulsion  d'écrivains  de  génie,  a  inspiré  l'idée  de  faire 
entrer  notre  province  dans  le  mouvement  littéraire  qui 
s'accentue  de  jour  en  jour.  Le  10  juin  1879,  quelques  amis 
des  félibres  se  sont  réunis  pour  jeter  les  bases  d'une  asso- 
ciation semblable  à  celles  qui  existent  déjà  dans  le  midi  de  la 
France.  Ils  étaient  peu  nombreux  encore,  mais  leur  pha- 
lange grossira  peu  à  peu ,  et  le  Dauphiné  ne  restera  pas  plus 
longtemps  insensible  aux  beautés  de  la  littérature  romane 
et  populaire. 

Il  a  été  décidé,  tout  en  entretenant  des  relations  amicales 
avec  les  félibres  provençaux,  de  se  réunir  à  la  Société  d'ar- 
chéologie de  la  Drame,  qui  leur  a  fait  bon  accueil,  parce 
que  les  études  archéologiques  et  historiques  s'allient  fort 
bien  aux  études  littéraires  et  se  prêtent  même  un  mutuel 
secours. 

VÉcole  delphinale  s'occupera  des  œuvres  littéraires  en 
langue  romane  du  Dauphiné,  depuis  la  comtesse  de  Die 
jusqu'aux  derniers  troubadours,  en  même  temps  que  des 
chartes  et  inscriptions  du  moyen-âge.  Elle  publiera  les  com- 
positions de  ses  membres  et  recueillera  les  mots  qui  forme- 
ront un  jour  le  glossaire  patois  de  la  province. 

Son  rôle  est  à  la  fois  archéologique ,  philologique  et  litté- 
raire. 

Tome  XIII.  —  1879.  20 
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Dans  cette  première  séance  un  bureau  a  été  formé  pour 
recueillir  des  adhésions  et  préparer  les  publications  à  faire. 
M.  l'abbé  Moutier  a  été  nommé  président,  M.  Grivel,  vice- 
président  et  M.  Lacroix,  secrétaire. 

Voici  les  passages  principaux  de  l'allocution  prononcée 
par  M.  le  Président  et  les  premières  compositions  reçues  : 

• 

«  Braveis  Felibreis, 

»  Uno  tiro-lonjo  de  gramacis  vous  soun  doupus  per  Tar- 
dour  qu'avè  despleya  a  la  proumeiro  anouncio  que  vous 
eis'sta  facho. 

»  N'eis  pas  de  dire  coumo  me  sentou  urous  de  vous  veire 
tant  d'ennavans,  tant  de  despacbamen  per  Tentrinquage 
d'aquelo  Escolo  doufinalo. 

»  Avem  ouvi  chantar  lous  felibreis  prouvençaux,  avem 
legi  Ihours  pouèmeis  que  nous  an  bouligua  enjusqu'au  fint 
founs  de  l'amo;  per  tout  dire  dins  '  n  cop,  dempeui'no  dou- 
jeno  d'ans  avem  fa  nastras  frétas  en  veyant  Teibandissamen 
que  pren  de  mai  en  mai  la  Litteraturo  prouvençalo. 

»  Emblouja  de  tout  aco,  e  quasimen  enveyous,  nous  di- 
siem  :  Esque  la  Prouvenço  n'eis  pas  la  souare  dou  Doufina  ; 
e  coumo  vai  que  se  beilan  pas  la  man  ?  Esque  naste  parlar 
n'eis  pas  un  brounchet  d'aquele  oubre  qu'eis  broulha  e  que 
veyem  creisse  dins  lou  Meijour  ?  E  pamens  dount  eis  que 
ven  que  lou  Felibrije  tarzo  tant  d'espelir  vas  nous  '  outreis  ? 

»  E  vaqui  per  que,  mous  bouans  amis,  se  capito  que 
siem  vengus  a  Valenço. 

»  Quand  la  sabo  deui  mountar,  lio  ren  que  Pareste. 
Quand  lou  gran  de  bla  o  begu  soun  soûle  Peigagno  e  lou 
sou  lé,  fou  que  s'engermine  e  que  verdeye  dins  lou  gara. 
Lou  prouverbe  n'eis  pas  fau  :  À  fouarço  de  tubar,  a  la  fi 
lou  fio  s'atuvo. 
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»  E  ben  qu'où  fio  qu'èro  escoundu  sous  lou  rachalier, 
Mistral  To  descata ,  lio  boufa  dessus ,  lo  emploura  e  lou 
vaqui  que  yaro  acoumenço  de  flameyar. 

»  Dins  '  no  letro  que  m'escrivio  lio  pancaro  dous  meis , 
me  disio  sus  lou  couanti  d'aquelo  entrepreso  :  Anem ,  Dou- 
finens,  zou  donc! 

* 

»  Ren  qu'aquo  m'o  eiboulha  ;  ren  qu'aquelo  paroulo  eis 
esta  per  mi  lou  farè  que  fei  lume  e  la  man  que  douano 
l'eibalan. 

»  Enqueui  donc,  braveis  Doufinens,  arapem  Tareire  et 
foujem  nastro  reyo  proumeirojo. 

»  Das  Pemproumier  fasem  coumo  dins  naste  jueine  tems 
a  Tescolo,  quand  estudiavim  la  licou  sus  las  matinas;  signem 
nous  de  là  crous  e  preyem  Diou  de  nous  ajuar  a  coumplir 
lou  prèfa  qu'avem  prés.  Aquo  d'engu  Pignouro,  la  fé  de 
nastreis  reiréis-grands  èro  vilha  a  lhour  lengo  coumo  la 
vise  au  paleissou,  coumo  lou  relenge  a  la  cliousuro. 

»  Eis  a  dire  que  si  voulem  vioure  ,  fleuri  e  jetar  quouque 
pau  de  frucho,  fou  que  la  rajo  de  nasto  Soucieta  sièche 
arapa  au  rouchier  de  tout  ce  que  devem  creire.  A  qui  dessus 
gis  de  doutenço,  ni  mai  gis  de  nèblo  entre  nous  outreis. 

»  Lou  proumier  dret  eis  a  Diou;  lou  segound  saro  au  Fc- 
librre  avignounen  e  a  soun  grand  Capoulié,  nastre  mestre 
en  touteis.  Aquo  se  coumpren  :  per  avèr  Peigo  cliaro,  fou  la 
pousar  vount  jisclio  la  fouant  ;  per  que  la  verzèlo  se  cuèbre 
de  rasins,  fou  pas  la  desseparar  dou  pè  de  la  soucho. 

»  Asseta  sus  la  ribo  de  Rhouei,  lou  Doufina  o  vegu 
passar  toutas  las  civilisacious  en  nen  fasant  soun  prou  fi  t. 
Veguè  mountar  lous  couretiers  e  lous  patrouns  de  la  Grècio, 
manda  de  Marselho.  Ouviguè  las  arengas  dous  proumiers 
rhetours  vengus  de  Roumo.  E  ce  que  vou  mai  que  tout , 
das  la  coumençanço  recoupiguè  lous  precheireis  de  l'Evan- 
gile qu'éran  lous  coumpagnouns  de  san  Lazari. 
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»  A  l'iage  dou  mi  tan,  eis  d'eilaïns  d'où  Meijour,  eis  mai 
de  la  Prouvenço  que  venguè  en  Doufina  lou  franc  parlar 
rouman. 

»  A-n-aquesto  ouro,  eis  tournar  d'eilava  dou  pais  prou- 
vençau  que  boufo  lou  vent  foulharè  de  la  reneissenço.  Ren 
d'estounant  que  n'en  sièchim  rabiscoula  :  lou  parlar  de 
nastre  endret,  lou  vielhenge  de  nastreis  parjemis,  las  cous- 
tumas,  lous  chants  e  lous  jueis  dou  Doufina,  tout  aquo  eis 
clafi  de  grano  prouvençalo ,  tout  aquo  nous  counvio  a  virar 
d'eilains  per  nous  arapar  au  Felibrije. 

»  Siem  tant  que  fou  per  boutar  lou  levam  a  la  pasto  feli- 
brencho.  Li  èran  que  sèt  a-n-Avignoun  quand  establigueran 
quou  mervelhous  Felibrije.  Eis  verai  qu'aquelous  sèt  nen 
valhan  cent  per  lou  biai  e  la  drujo  de  lhour  esprit.  Eis  verai 
qu'acousta  d'elous  siem  que  de  maris  bakioulous  d'escou- 
liers. 

»  Quo  li  fei  ren,  Mistral,  Roumanillo,  Aubanel  e  lous 
autreis  n'avian  dengu  per  lous  ajuar,  dengu  lous  aparavo, 
e  lhour  barco  n'avio  gis  d'autre  empento  que  l'ardour  de  la 
1  jueinesso. 

»  Nous  outreis  tamben,  ourem  que  lo  flamo  que  sousten 
ha  fouarco:  ourem  de  mai  touta  meno  de  bouans  serviceis 
per  nous  empachar  de  calar  e  de  nous  encadar  dins  lou 
rouden. 

»  Asteuiro  que  vous  parlou,  lous  Felibreis,  nastreis 
peiris,  sa  van  qu'anem  dubrir'n'Escolo  doufinalo,  pichan  de 
las  mans  e  nous  assoustan.  de  lhours  bras  fraternéus. 

»  Nio  prou  que  diran  que  charchem  a  entrablar  la  lengo 
franchimando  e  qu'a-n-aquéu  jué  nous  ruquarem  a  la  peiro 
duro  e  nous  escliaparem  la  cabesso.  Nio  beniou  que  bati- 
felaran  sus  nastre  jargouneyage ,  nous  tratant  de  pou- de- 
sens  e  nasto  Escolo  de  badinet  d'efant.  Leissem  batarar  lou 
mounde.  Las  sournetas  soun  pas  de  resous  e  foudro  mai 
que  d'un  grasi  per  arestar  lou  brancan  de  la  scienço. 
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»  Ardi  donc  !  braveis  Felibreis,  fasè  parlar  la  lengo  dou- 
finalo, fougoueirè  soun  fio  d'espiraciou  e  boutè-li  unoplumo 
a  la  man. 

»  Diro  pas  de  non  lou  felibre  Grivel,  chanteire  ribeiran 
de  Droumo.  Sa  Muso  cretouaso  soupro  trouvar  tournar 
lou  gran  de  sau ,  la  dousso  d'alié ,  la  vouas  melicouso  e  lou 
jouli  carcavelage  qu'an  admira  dins  sous  proumiers  escrits. 

»  Diro  pas  mai  de  non  lou  felibre  Saint-Remi,  yele  que 
treno  toutas  las  flours ,  engavelo  tous  lous  ramèus  e  recato 
touto  la  douço  fruchalho  qu'eran  escampela  d'un  lats  de 
l'autre  dins  nastre  patouas. 

»  Nimai  vous  outreis,  jueineis  prèfachiers  de  l'Escolo 
doufinalo,  sarè  pas  dous  dariers  a  faire  lusir  la  lengo  pater- 
nèlo.  Dejo  lou  Parnasso  vous  o  ouvi  chantouneyar  plan- 
plan  e  quasi  a  Pescoundu  ;  yeuiro ,  anoutè  lous  ers  de  vasto 
vouas,  amourè-vous  au  galoubé,  trimblè  lou  tambourin, 
e  zou  mai  !  fourme  uno  teiro  d'ounour  et  d'esperanço. 

»  M'en  voudriou  de  mau,  si  oubliyavou  lou  felibre  que 
nous  douano  enqueui  dins  co-siou  lou  poutou  e  la  retiro  de 
l'amitié.  Vous  ou  disou  perque  vous  savou,  Moussu  Lacroix 
saro  nastre  melhour  ajueiri.  Soun  esperienço,  soun  erudi- 
ciou,  soun  bouan  couar,  tout  aquo,  vou  afourtissou,  faro 
creisse,  flourir  e  granar  nasto  Soucieta. 

»  Nio  mai  quouqueis  us  qu'an  proumetu  de  s'ajugne  a 
PEscolo.  Lous  saluyem  de  leun  e  pensem  que  tantequant 
nous  aduran  lhour  escouat  de  pouesio  e  de  trava.  Diou  valhe 
que  restan  pas  defouaro.  Per  intrar  n'an  qu'a  levar  la  ca- 
doulo  ;  lio  gis  de  seralho  a  la  pouarto.  Nastre  freireyage  eis 
dubert  a  touteis  quelous  qu'an  dins  lou  pitre  l'amour  de 
lhour  brès  e  de  la  patriyo  doufinalo.  » 

(Parler  de  Loriol.) 
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Lo  Quiquiooulo  et  lou  Parpoliou. 

Roumanço.      s 

Brillant  coumo  un  doliou 
Que  souart  de  l'eymoulayre , 
Un  petit  parpoliou 
Courio  de  caïre  en  caïre , 
Quand  onè  se  paousas 
Sus  uno  flour  superbo, 
Que  d'eigagno  orrousas 
S'eibandissio  dins  Therbo. 

Vous  racountas  l'omour 
IVocoou  golant  fulobro 
Per  lo  petito  flour 
Sorio  per  mi  trop  d'obro. 
Per  que  coumprenias  tout , 
Sooudrè  que  lo  quiquiooulo 
Gardé  chaque  poutou 
Sens  fas  so  cattomiooulo. 


La  Primevère  et  le  Papillon. 

Romance. 

Brillant  comme  une  faux  qui  sort  de  chez  le  rémouleur,  un 
petit  papillon  courait  de  coin  en  coin,  quand  il  alla  se  poser 
sur  une  fleur  superbe,  qui ,  pleine  de  rosée ,  s'épanouissait  dans 
l'herbe. 

Vous  raconter  l'amour  de  ce  galant  fainéant  pour  la  petite 
fleur  serait  pour  moi  trop  de  travail.  Pour  que  vous  compreniez 
tout,  vous  saurez  que  la  primevère  garda  chaque  baiser  sans 
faire  la  mijaurée. 
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Un  jour, las  doou  bounheur, 
Lou  trop  voule  fringaire 
S'ensoouvè  leun  doou  cœur 
De  80  myo,  péchaire  !... 
Se  digue  qu'en  changeant 
D'omour  et  de  couleyro 
Onavo  en  vouyogeant 
Trouvas  meliour  vercheyro. 

Mais  de  coure  o  l'hosard 
So  lagno  fus  maïs  fouarto; 

Revinguè ,  mais  trop  tard  ; 

Lo  quiquiooulo  èro  mouarto  f .. . 
Coumo  lous  parpolious , 
Soven  j'ornais  que  coure, 
Quand  oourian  de  tolious 
De  bounheur  sous  lou  moure. 

Léopold  Bouvat. 
(Parler  de  Crest.) 

Un  jour,  las  du  bonheur,  le  trop  volage  amoureux  se  sauva 
loin  du  cœur  de  son  amie,  hélas  !  Il  se  dit  qu'en  changeant 
d  amour  et  de  colline  il  allait  en  voyageant  trouver  meilleure 
fortune. 

Mais  de  courir  au  hasard  son.  chagrin  devint  plus  fort.  Il 
revint....,  mais  trop  tard;  la  primevère  était  morte  ! 

Comme  les  papillons,  nous  ne  savons  jamais  que  courir,  quand 
même  nous  aurions  des  morceaux  de  bonheur  sous  les  lèvres. 
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Sounet. 

Un  pouètc,  qu'un  jour,  sein  soupre  vount  onavo, 
Ovio  laissa  partir  soun  esprit  dins  lous  airs, 
O  trovers  lous  droyous  en  branlussant  reivavo 
Qu'èro  dedins  lo  luno  et  que  fosio  de  vers. 

Ero  bien  tout  soulé;  mais  ce  que  l'estounavo, 
Ero  de  pas  trouvas  dins  quelous  grands  déserts 
Lo  resou,  que  bien  leun  en  rimoliant  charchavo... 
Ovio  dejo  rouda  quasi  tout  l'univers. 

Quand  oguè  bien  brouja,  reveinguè  sus  la  terro. 
Fougue  nas  trovolias  per  chossas  lo  misèro. 
Lo  gloiro  voulio  pas  enregistras  soun  noum 

Et  dumpeui  no  plus  fa  que  de  proso  bastardo, 

Begu  quouqueis  chiqueis,  manja  quouquo  deifardo  •.. 

Quou  pouète,  meinas,  s'oppelavo  Bermound. 

Bermond. 
(Parler  de  Crest.) 


Un  poète,  qui  un  jour,  ignorant  où  il  allait,  avait  laissé  partir 
son  esprit  dans  les  airs,  à  travers  les  sentiers  doucement  rêvait 
qu'il  était  dans  la  lune  et  qu'il  y  faisait  des  vers. 

Il  était  bien  tout  seul;  mais  ce  qui  l'étonnait,  c'était  de  ne 
pas  trouver  dans  ces  grands  déserts  la  raison ,  que  bien  loin  en 
rimant  il  cherchait.  11  avait  déjà  roulé  presque  tout  l'univers. 

Quand  il  eut  bien  rêvé,  il  revint  sur  la  terre.  Il  fallut  travailler 
pour  chasser  la  misère.  La  gloire  refusait  d'enregistrer  son  nom. 

Et  depuis  il  ne  fait  plus  que  de  la  prose  bâtarde;  il  boit  quel- 
ques bons  coups,  mange  quelques  défardes.  Ce  poète,  amis, 
s'appelait  Bermond. 

(i)  Deifardo  ;  tripes  à  la  mode  de  Crest. 
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Lo  Roso. 


Oh  !  lo  roso  eis  belèou  plus  bello 
Que  lous  traits  et  que  lo  prunello 
Qu'otuvo  lou  proumier  omour. 
Quand  de  l'eigagno  d'un  bèou  jour 
Perlio  so  bello  coulleretto , 
Que  de  parfum  per  fas  sp  fretto  ! 
Lou  solooure  lo  bolançant 
Lo  crousso  coum'un  bel  efant. 
L'obeillo  per  fas  so  toouletto 
Veindro  cojoulas  lo  couquetto, 
Et  lous  plus  jelis  parpolious 
Per  elo  ouranc  millo  poutous. 
Peui,  lo  voulajo  pounsounèllo 
Lo  trouvoro  tant  et  tant  bello 
Que  lo  pororo  dou  soulè 
Oube  soun  alo  ou  bleu  vioulet. 


La  Rose. 


Oh  !  la  rose  est  peut-être  plus  belle  que  les  traits  et  que  la 
prunelle  qui  allument  le  premier  amour.  Quand  de  la  rosée 
d'un  beau  jour  elle  perle  sa  belle  collerette,  que  de  parfums 
pour  faire  son  butin  !  Le  vent  du  soleil  la  balançant  la  berce 
comme  un  bel  enfant.  L'abeille ,  pour  faire  son  miel ,  viendra 
cajoler  la  coquette,  et  les  plus  jolis  papillons  pour  elle  auront 
mille  baisers.  Puis,  la  volage  demoiselle  la  trouvera  tant  et  tant 
belle  qu'elle  la  garantira  du  soleil  avec  son  aile  au  bleu  violet. 
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Et  bain  !  nastro  reino  superbo , 
Que  de  flours  vou  touto  uno  jerbo, 
Per  fruit  prouduit  l'escouarcho-cuou , 
Qu'aimbojorio  même  lou  buou  ; 
Que  lou  merle  becho  quand  jalo, 
Per  se  guoris  de  k>  fringalo 
Que  li  an  fas  lous  perus-martis 
Qu'o  manja  que  per  pas  potis , 
Prouduit  d'uno  aoutro  flour  celesto , 
Dovant  qui  lou  possant  s'orresto. 
Coumo  lo  roso,  Taoubrespi 
De  bien  de  flours  fiai  lou  deipit. 

Choien  souveint  dins  uno  eimbucho 
Quand  ou  bouquet  jujain  lofrucko. 
Car  sus  terro  bien  <T  août  ras  flours, 
Hélas  t  ri  an  pas  de  fruits  meliours. 

R.  Grivel. 
(Parler  de  Crest.) 

Et  bien  !  notre  reine  superbe,  qui  vaut  toute  une  gerbe  de 
fleurs,  pour  fruit  produit  une  baie  qui  empâterait  même  le 
bœuf,  que  le  merle  becquette  quand  il  gèle,  pour  se  guérir  de 
la  dyssenterie  que  lui  ont  donnée  les  baies  de  l'aubépine,  qu'il 
a  mangées  pour  ne  pas  pâtir, 

Produit  d'une  autre  fleur  céleste,  devant  laquelle  le  passant 
s'arrête,  comme  la  rose,  l'aubépine  de  beaucoup  de  fleurs  fait 
le  dépit. 

Nous  tombons  souvent  dans  une  embûche  quand  au  bouquet 
nous  jugeons  le  fruit  ;  car  sur  terre  beaucoup  d'autres  fleurs , 
hélas!  n'ont  pas  de  meilleurs  fruits. 
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Per  un  moti  d'çbriou. 

Veïci  que  lou  printeimps  mando  su  nasto  terro 

Uno  bouffas  cTomour. 
Tout  boustio  dé  pleïsir,  tout  s'onimo  et  prouspëro 
Et  s'eïgayo  pendeint  lou  sinclamé  doou  jour. 

Lo  piano  s'eï  boutas  so  jooulio  raoubo  verto 

Et  so  frimousso  rit , 
Coumo  uno  drolo  qu'o  lo  boucho  bien  duberto. 
Semblo  uno  novio  ooubé  soun  coursagé  flouri. 

Sous  lous  poutous  brûlants  d'oou  soulé,  lo  coullino 

Faï  frissounas  dins  l'air 
Sous  brouncheïs  d'omainliers,  que  lo  biso  mutino 
Obrayo  ein  âfrougnant  uno  chanson  d'enfer. 

Estroueïna  tout  dé  long  dins  l'herbo  que  verdeio , 

Mo  fé,  trouavou  pleïsir 
O  mé  creïré  l'huroux  doou  siècle  quand  soureïo 
Et  quand  poueï  reïvossas  ainsi  tout  o  leïsir. 

Maurice  Chàmpavier. 
(Parler  de  Crest.) 


Un  matin  d'avril. 

Voici  que  le  printemps  envoie  sur  notre  terre  une  effluve 
d'amour.  Tout  saute  de  plaisir,  tout  s'anime  et  prospère  et 
s'égaie  tout  le  jour. 

La  plaine  s'est  mis  sa  jolie  robe  verte  et  son  visage  rit ,  comme 
une  fillette  qui  a  la  bouche  bien  ouverte.  Elle  ressemble  à  une 
fiancée  avec  son  corsage  fleuri. 

Sous  les  baisers  brûlants  du  soleil  la  colline  fait  frissonner 
dans  l'air  ses  touffes  d'amandiers ,  que  la  brise  mutine  secoue 
en  murmurant  une  chanson  d'enfer. 

Etendu  tout  du  long  dans  l'herbe  qui  verdit ,  ma  foi ,  je  trouve 
du  plaisir  à  me  croire  l'heureux  du  siècle  quand  il  fait  soleil  et 
que  je  puis  rêver  ainsi  tout  à  loisir. 
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Alloù  Fonder  ou  delV  Écola  fegliuebrenca  dofuenala. 

Sounuet. 

Bian  de  fegliuebrou  an  t-épegli 
So  lou  soulâ  délia  Prouvànce. 
De  toù  loù  lo ,  per  seur,  en  France 
La  pouési  n'a  tressagli  ! 

Lou  Dofueno  s'é-t-ambegli 
Dsuena  écola  de  maintenance  ; 
Et  dsan  la  çueto  de  Valànce 
In  raïon  de  flam'a  tragli. 

Loù  Moutsé,  et  loù  Saint-Remi, 

Et  loù  Grevet ,  &  soù  z'ami, 

Et  loù  Lacroix....  plan  de  sciànce, 

Betou ,  boune  gen ,  i  m'an  gli... 
De  me  souno  en  bian  vougli  : 
Je  n'é  groù  de  recounéssànce. 

Maurice  Rivière. 
(Parler  de  Saint-Maurice-de-VExil  (Isère.) 


Sonnet. 

Beaucoup  de  félibres  ont  éclos  sous  le  soleil  de  la  Provence  ; 
pour  sûr,  en  France,  de  tous  côtés,  la  poésie  en  a  tressailli. 

Le  Dauphiné  s'est  embelli  d'une  école  de  maintenance;  et 
dans  la  cité  de  Valence  a  lui  un  rayon  de  flamme. 

Les  Moutier,  et  les  Saint- Rémy,  et  les  Grivel,  et  ses  amis  (les 
Crestois),  et  les  Lacroix...  (tous)  remplis  de  science, 

Peut-être,  bonnes  gens,  m'ont -ils  lu.  Ils  ont  bien  voulu 
m'appeler  (parmi  eux)  :  je  leur  en  ai  grande  reconnaissance. 
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Lherba  d' enverra. 


Li  ayet  vé  nous,  saurin  pô  dire  quand, 
In  bon  patet  que  beviet  pô  souvent , 
Mais  ina  fé  à  forci  d'avala 
Au  se  trouvi  rond  coùm'in  sa  de  bla. 
En  se  n'allant,  au  lieur  de  son  chami, 
Au  preni  que  de  la  fouret  vesina 
Et  se  prédit  jusqu'au  jour.  So  fena 
En  lou  veyant  tapagi  et  brami  ; 
Pei  quand  il  y  echampa  sa  coulera , 
Au  repondit  de  son  air  bon  efant  : 
Y  et  in  malheu  ;  fena ,  pialliez  pô  tant; 
■J'aïain  anot  gucha  l'herba  d'enverra. 

A.  Lacroix. 

(Parler  d'Hauterives.) 


Il  y  avait  chez  nous,  je  ne  sais  quand,  un  bon  diable  qui  ne 
buvait  pas  souvent ,  mais  qui  une  fois,  à  force  d'avaler,  se  trouva 
rond  comme  un  sac  de  blé.  En  s'en  allant,  au  lieu  de  son  chemin, 
il  prit  celui  de  la  forêt  voisine  et  se  perdit  jusqu'au  jour.  Sa 
femme  en  le  voyant  tempêta  et  pleura;  puis,  quand  elle  eut 
épuisé  sa  colère,  il  répondit  de  son  air  bon  enfant  :  C'est  un 
malheur;  femme,  ne  criez  pas  si  fort;  j'avais  hier  soir  marché 
sur  l'herbe  qui  égare. 
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SÉANCE  DU  12  MAI  187». 


PRÉSIDENCE  DE  M.  VALLENTIN. 


M.  Poinçot  fils  est  élu  membre  correspondant,  M.  Épailly, 
trésorier,  en  remplacement  de  M.  Poinçot  père,  et  M.  Tracol, 
architecte,  trésorier  adjoint. 

A  la  prochaine  séance  on  décidera  ce  qu'il  y  aura  à  faire  en 
cas  d'excursion  à  Valence  du  Congrès  scientifique  de  Vienne. 

M.  Quantin,  imprimeur  à  Paris,  7,  rue  Saint-Roch,  demande 
à  la  Société  de  faire  connaître  sa  publication  importante  intitulée 
La  Renaissance  en  France,  par  M.  Léon  Palustre,  directeur  do 
la  Société  française  d'archéologie,  illustrée  par  M.  Sadoux. 
L'ouvrage  formera  trois  magnifiques  volumes  in-folio  et  paraîtra 
en  30  livraisons ,  dc  lé  à  30  fr.  sur  papier  ordinaire  par  fascicule. 
Le  Dauphiné  et  le  Lyonnais  se  trouveront  dans  la  26e  livraison. 
(La  lre  livraison  a  paru  depuis). 

Un  membre  lit  une  étude  sur  Dochier,  un  travail  de  Daly 
sur  Pie  VI  et  une  critique  sur  la  Géographie  de  la  Drame ,  par 
M.  Joanne.  Ces  diverses  communications  donnent  lieu  à  d'inté- 
ressantes révélations  de  MM.  Thannaron,  Vallentin  et  Che- 
valier père  sur  le  Directoire  dans  la  Drôme ,  sur  les  géographes 
parisiens  et  sur  Dochier." 

Il  est  en  outre  donné  communication  de  découvertes  nou- 
velles de  M.  l'abbé  Jassoud  dans  la  vallée  dc  la  Galaure. 

M.  Tracol  présente  une  tuile  plate,  dite  sarrasine,  avec  la 
figure  d'une  ascia,  trouvée  dans  les  fondations  de  la  maison 
voisine  de  la  Banque  de  France. 

M.  le  Président  lève  la  séance  et  demande  que  le  froid  per- 
sistant soit  mentionné,  à  titre  de  renseignement,  dans  le  procès- 
verbal. 
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CHRONIQUE. 


Vers  la  An  d'avril,  la  Société  a  perdu  un  de  ses  membres 
correspondants,  M.  Jullien,  connu  sous  le  pseudonyme  de 
Raymond  Laire ,  natif  de  Saint-Paul-trois-Châtcaux ,  poète  et 
littérateur  d'avenir.  Il  était  jeune  encore  et  avait  déjà  fait  preuve 
d'un  rare  talent. 

Nous  avons  annoncé  la  découverte  de  médailles  gauloises  à 
Laveyron;  ajoutons  que  le  propriétaire  cède  aujourd'hui  des 
collections  de  8  types  à  48  fr.,  soit  6  fr.  la  pièce  de  monnaie  *. 

Un  de  nos  collègues  nous  a  fait  espérer  une  étude  sur  cette 
trouvaille.  Laveyron  faisait  partie  de  la  commune  de  Saint- 
Vallier  avant  1789. 

Ce  trimestre  a  vu  naître  Y  École  delphinale,  chargée  de  nous 
faire  connaître  les  meilleures  productions  romanes  et  popu- 
laires. On  trouve  dans  le  présent  Bulletin  ses  premiers  travaux. 

Sa  fondation  a  déjà  été  saluée  avec  beaucoup  de  bienveillance 
par  l'intéressant  journal  Lou  Brus,  dirigé  par  M.  Lieutaud. 

Nous  avons  peu  de  publications  locales  à  signaler  et  les  ou- 
vrages reçus  émanent  à  peu  près  tous  du  Ministère  de  l'ins- 
truction publique  ou  des  Sociétés  correspondantes. 

Un  article  sur  le  tableau  de  M.  Clément,  de  Donzère,  La 
mort  de  César,  donné  au  musée  de  Valence ,  sera  publié  dans  la 
prochaine  livraison. 

De  nombreuses  corrections  d'auteur  nous  forcent  à  regret  à 
renvoyer  au  prochain  Bulletin  le  commencement  d'un  article 
historique  sur  les  évoques  originaires  de  la  Drôme  de  M.  l'abbé 
Perrossier. 


(1)  S'adresser  à  M.  Joseph  Pinet,  à  Andance,  près  l'église. 
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Parmi  les  ouvrages  reçus,  nous  mentionnerons,  outre  la 
collection  complète  des  Mémoires  de  l'Académie  d'Aix  (Bouches- 
du-Rhône),  un  intéressant  travail  de  M.  Florian  Vallentin, 
intitulé  Souvenirs  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1878.  — 
Le  Dauphiné  au  Trocadéro.  —  Sciences  anthropologiques.  —  Art 
rétrospectif.  —  Grenoble,  1878,  in-8°  ; 

Une  étude  de  M.  Edmond  Maignien  :  Les  Marques  de  Notaires 
en  Dauphiné.  —  Grenoble,  1879,  in -8°  ; 

L'Itinéraire  descriptif,  historique  et  archéologique  de  la  Maurienne 
et  de  la  Tarentaise,  par  M.  Henri  Ferrand.  —  Grenoble,  1879, 
in- 8°  ; 

Poueisias  dioisas.  —  Lou  siégé  de  Solliens,  poémé  en  4  chonts, 
per  Gusté  Bouessier,  publié  et  précédé  d'une  préface  par  Jules 
Saint-Rémy.  —  Paris,  1879,  in-8°. 

Les  Mémoires  de  Jacquemard  ou  Histoire  de  Romans  et  du  Péagef 
racontée  par  un  bonhomme  de  bois  et  publiée  par  Galixte  Lafosse. 
—  Romans,  petit  in-4°,  par  livraisons. 

Autant  nous  approuvons  les  études  sérieuses  et  littéraires , 
autant  nous  déplorons  le  genre  tintamarresque  en  histoire.  Si 
l'humanité  a  eu  ses  travers  dans  tous  les  temps,  le  roman  et  la 
satire  suffisent  à  les  fustiger. 

Ajoutons  à  cette  liste  écourtée  : 

Le  Polyptique  de  l église  collégiale  de  Saint-Paul  de  Lyon  au 
XIIP  siècle,  par  M.  G.  Guigues,  ancien  élève  de  l'école  des 
chartes.  —  Lyon ,  1875 ,  1  vol.  in-4°  ; 

Dictionnaire  patois-français  du  département  de  ÏAveyron ,  par 
M.  l'abbé  Vayssier.  —  Rodez,  1879,  un  gros  vol.  petit  in-4o  de 
656  pages  ; 

Recherches  sur  la  chronologie  égyptienne,  d'après  les  listes  généa- 
logiques, par  J.  Liéblein.  —  Christiania,  1873,  un  vol.  in-8° 
(don  du  Gouvernement  norwégien). 

A.  L. 
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GRIGNAN  RELIGIEUX 


(Suite.  —  Voir  de  la  42*  à  la  50e  livr.) 


Quant  à  l'église  Saint-Sauveur,  déjà  construite  en  mai  1540, 
puisque  les  chanoines  y  délibéraient  le  16  dudit  mois,,  dans  la 
chapelle  de  la  sacristie,  elle  fut  en  état  de  servir  aux  offices  capi- 
tulaires  dès  la  fin  de  1542,  et  le  chapitre  les  y  commença  le 
1er  janvier  1543.  Après  quoi,  les  chanoines  encore  éloignés  du 
quartier  cherchèrent  à  se  défaire  de  leurs  anciens  logements 
pour  en  acquérir  un  à  Coste  chaude,  comme  fit  en  1547  M.re  Jehan 
Paulet. 

Mais  il  était  difficile  que  l'union  de  trois  prieurés  au  chapitre 
et  la  modification  que  celui-ci  imposait  à  la  paroisse  de  Grignan 
ne  soulevassent  pas  des  réclamations.  En  effet,  si,  d'une  part, 
la  charge  donnée  par  le  chapitre,  le  16  mai  1540,  à  deux  de  ses 
membres  de  prendre  possession  de  Notre-Dame  d'Esparon-de- 
Palières  et  d'en  gérer  les  biens,  et  un  arrentement  de  ce  prieuré 
en  1550  nous  disent  que  les  religieux  de  Saint- Victor  de  Mar- 
seille acceptèrent  paisiblement  la  privation  dudit  prieuré ,  nous 
voyons  au  contraire  ceux  de  Tournus  réclamer  contre  la  mesure 
qui  enlevait  définitivement  à  leur  ordre  Tourretes  et  le  Val-des- 
Nymphes.  Le  cardinal  François  de  Tournon,  abbé  commen- 
dataire  de  Tournus  depuis  1535,  était  sûr  de  l'appui  de  Jacques 
de  Tournon,  évêque  de  Valence  et  Die,  dont  le  procès  gagné 
en  1540  contre  le  roi  de  France  dit  assez  l'énergie.  Ces  prélats 
s'unirent  contre  le  chapitre  de  Grignan,  qui,  quoique  rassuré 
par  les  termes  clairs  et  exprès  de  la  bulle ,  n'oublia  pas  de  dé- 
léguer, le  16  mai  1540,  pour  soutenir  ses  droits  et  transiger  avec 
Tome  XIII.  —  1879.  21 
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lesdits  cardinal  et  évêque  sur  les  procès  nés  ou  à  naître ,  ce  qu'il 
avait  de  mieux  et  de  plus  fort  dans  ses  intérêts,  le  baron  de 
Grignan  et  Antoine  Vache,  son  doyen.  Le  chapitre  garda  les 
deux  prieurés ,  mais  en  faisant  annuellement  pour  chacun  d'eux 
55  sols  de  pension  au  chambrier  de  Tournus. 

L'attribution  définitive  du  Val-des-Nymphes  et  de  ses  annexes 
de  La  Garde  et  de  Roussas  au  chapitre  lit  celui-ci  héritier  d'une 
difficulté.  Ce  prieuré  avait  pour  titulaire  avant  1539  M. "Thomas 
Adhémar,  de  Grignan ,  qui  avait  eu  procès  devant  le  sénéchal 
de  Montélimar,  au  sujet  de  terres  à  La  Garde,  avec  noble  Louis 
Salvagne,  écuyer,  sieur  du  Cheylar,  et  Antoine  Vallentin,  de 
La  Garde.  Ces  derniers  ayant  appelé  de  la  sentence  du  sénéchal 
devant  la  cour  de  Grenoble,  le  chapitre  nomma  en  1552  un 
procureur  pour  défendre  ses  droits.  De  plus ,  ce  chapitre  eut  à 
La  Garde,  dès  1550,  des  difficultés  pour  la  dîme.  L'usage  s'établit 
ensuite  de  la  payer  à  la  cote  18',  en  déduisant  le  sous-vent,  le 
rière  sous-vent,  les  crapier,  queues,  agranons  et  fbn  du  moulon. 
Mais  les  paroissiens  se  plaignaient  dès  1578  du  chapitre,  peu 
disposé  à  réparer  leur  église,  et  trouvaient  cette  cote  excessive  ; 
objet  d'un  différend  qui  ne  fut  terminé  qu'en  1635. 

Autre  différend.  Malgré  la  sagesse  avec  laquelle  était  réglée 
dans  la  bulle  de  1539  la  question  du  service  paroissial  futur 
dans  l'église  Saint- Jean,  des  difficultés  surgirent  en  1544.  Lo 
projet  d'accord  proposé  par  le  baron  et  le  chapitre  fut  trouvé 
par  les  habitants  contraire  en  plusieurs  points  à  leurs  intérêts, 
et  des  modifications  furent  demandées  le  17  novembre. Le  cha- 
pitre se  contenta  alors  de  demander  au  parlement  de  Grenoble 
les  vérification ,  entérinement  et  mise  à  exécution  de  la  bulle. 
Le  lieutenant  général  de  Dauphiné  permit  l'exécution  de- 
mandée, qu'ordonna  la  cour,  le  17  avril  1545.  Les  Grignanais, 
à  cette  ordonnance,  concluent,  le  9  septembre,  au  consen- 
tement à  l'union  de  Tourretes  à  Saint-Sauveur  et  à  l'entéri- 
nement des  lettres  exécutées  contre  eux,  sauf  toutefois  le  service 
de  leur  église,  que  les  syndics  sont  chargés  de  régler.  Bientôt 
après  ils  ont  du  doyen  Vache  communication  d'un  arrêt  de  la 
cour  d' Aix ,  leur  ordonnant  de  consentir,  en  ce  qui  les  touche , 
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à  l'entérinement  des  lettres  du  roi  et  de  constituer  un  procureur 
à  Aix  pour  donner  en  leur  nom  ce  consentement,  et  d'un  rap- 
port d'après  lequel  lui,  doyen,  et  le  syndic  Lombard,  réunis 
devant  Madame  de  Grignan ,  avaient  consenti  à  s'en  remettre 
au  baron  pour  le  règlement  du  service  paroissial.  Le  conseil 
communal,  sans  statuer  sur  ce  service,  nomme  le  21  novembre 
le  procureur  requis ,  et ,  le  consentement  donné ,  la  cour  d' Aix 
ordonne,  le  18  février  1546,  que  les  lettres  d'érection  de  Saint- 
Sauveur  avec  l'union  susdite  auront  plein  effet ,  «  à  la  charge 
toutefois  que  sera  fait  le  divin  service  nécessaire  ez  églises  unies 
à  lad.  église  S.1  Sauveur  et  icelles  églises  entretenir  entières  et 
couvertes  ainsi  qu'il  appartiendra  et  sans  dépens  ».  Cette  sen- 
tence mit  fin  au  procès. 

Le  baron  Louis  avait  fondé  en  1547  «  le  pardon  la  première 
dimanche  du  moys  ».  Le  12  décembre  1552,  il  ordonne  par 
testament  qu'on  l'enterre  dans  Saint-Sauveur  et  que  ses  héritiers 
paient  annuellement  au  chapitre  les  500  livres  tournois  au  ca- 
pital de  10,000  constituées  par  les  actes  des  fondations  faites  par 
lui ,  par  son  père,  par  Diane ,  sa  mère,  et  par  Anne ,  sa  femme. 
Il  veut  que,  en  cas  de  rachat  de  cette  rente  par  son  héritier,  le 
capital  en  soit  mis  en  lieu  sûr.  U  lègue  au  chapitre ,  pour  le 
service  et  la  décoration  de  l'église,  ses  reliquaires,  calices, 
tableaux ,  croix ,  livres ,  bénitiers ,  encensoirs  et  tous  les  joyaux 
et  ornements  d'église  qu'il  y  aura  à  son  décès  h  Saint-Sauveur 
et  au  château. 

Le  28  décembre  1555,  Anne  de  Sain t-Chamond ,  sa  femme, 
élit  par  testament  sa  sépulture  à  Saint-Sauveur,  où  elle  avait 
fondé  «  une  grand  messe  pour  les  trépassés  »  chaque  lundi,  une 
autre  c  grand  messe  en  lhonneur  de  notre  dame  a  chacun  jour 
de  sabmedy,  avec  les  vigilles  des  mortz  a  chascun  jour  avant 
vespres  » .  Elle  confirme  et  ordonne  de  continuer  cette  fondation , 
et  pour  mémoire  ordonne  qu'elle  soit  «  insculpée  en  une  lame 
de  leton  qui  sera  mise  et  posée  en  lieu  eminand  dans  lad.  es- 
glise  ».  En  1585  le  chapitre  acquittait  ces  fondations  à  10  sous 
par  semaine. 

Par  nouveau  testament  du  8  octobre  1557,  le  baron  réitère 
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ses  dispositions  précédentes  quant  à  sa  sépulture ,  à  la  pension 
de  500  livres  et  aux  objets  sacrés.  De  plus,  il  lègue  au  chapitre 
tous  livres  qui  à  son  trépas  seront  en  Saint-Sauveur  et  ceux  en 
latin  de  sa  librairie,  qu'il  défend  aux  chanoines  d'aliéner,  non 
plus  que  les  joyaux  et  ornements  sacrés.  Ses  héritiers  prendront 
ce  chapitre  sous  leur  protection,  le  défendront  à  leurs  frais  dans 
tout  procès  pour  ses  bénéfices  et  revenus.  S'il  perdait  Tourretes, 
il  lui  donne  les  moulins  banniers  de  Grignan  ;  s'il  perdait  le 
Val-desr-Nymphes ,  il  lui  donne  ses  moulins  banniers  de  Mont- 
ségur  ;  s'il  perdait  Colonzelles ,  il  lui  donne  sa  grange  du  Col- 
lombier  ;  s'il  perdait  Esparon ,  il  lui  donne  600  livres  annuelles 
de  rente  sur  le  péage  de  Montélimar.  Faculté  cependant  à  ses 
héritiers,  ces  cas  échéant,  de  garder  ces  biens  donnés  condi- 
tionnellement ,  s'ils  faisaient  unir  au  chapitre  des  bénéfices 
valant  ceux  perdus.  Deux  prébendes  fondées  par  lui  dans  le 
chapitre  et  qui  avaient  fait  l'objet  d'un  concordat  entre  lui  et 
ce  chapitre ,  seront  distribuées  aux  pauvres  à  perpétuité. 

Louis  Adhémar,  devenu  comte  par  lettres  du  4  juin  1558, 
mourut  dans  ce!  dernières  intentions  et  peu  après ,  comme  on 
le  voit  par  les  lettres  patentes  du  8  décembre  1558,  qui  lui 
substituaient  l'abbé  de  Savigny,  pour  commander  à  Lyon  pen- 
dant la  détention  du  gouverneur.  Grignan  perdit  en  lui  une  de 
ses  plus  brillantes  illustrations,  celui  de  ses  seigneurs  qui  a  le 
plus  fait  pour  la  grandeur  du  pays.  Car,  outre  les  fondations 
susdites,  c'est  à  lui  que  cette  ville  est  redevable  de  son  déve- 
loppement et  de  son  plus  joli  quartier.  Le  chapitre  ayant  attiré, 
avec  des  ecclésiastiques  plus  nombreux,  un  certain  nombre  de 
parents,  domestiques,  musiciens  et  marchands,  Louis  fit  cons- 
truire à  ses  frais  les  maisons  du  grand  faubourg  jusqu'au  pre- 
mier étage,  avec  portes  et  arcs  de  boutique  uniformes,  et  les 
donna  à  bail  emphytéotique  aux  particuliers  *. 


(1)  Tamizey  de  Larroque,  Notes...  sur  Jean  de  Monluc,  p.  9-11  ;  — 
Bulle  de  1539,  cop.  en  nos  cartons;  —  Min.  cit.,  passim;  —  Collect. 
Morin-Pons,  passim;  —  Mairie  de  Grignan,  Délib.  municip.,  reg.  3e, 
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Sans  cesse  menacés,  de  1562  à  1566,  par  les  bandes  héré- 
tiques, les  chanoines  en  furent  cependant  quittes  pour  des 
portes  de  biens  et  purent  continuer  leur  office.  Mais  en  1566  et 
1567  ils  se  disaient  privés  de  leurs  ornements  et  revenus  «  des- 
puis les  trobles  »  et  requéraient  les  consuls  de  leur  donner  des 
ornements  de  l'église  Saint- Jean ,  où  le  service  paroissial  avait 
dû  cesser,  pour  qu'ils  s'en  servissent  à  Saint-Sauveur,  où  on 
était  obligé  de  le  faire  ;  qu'ils  les  rendraient  aussitôt  ce  service 
redevenu  possible  à  Saint-Jean. 

Le  sac  qui  renversa  cette  église  et  endommagea  Saint-Sau- 
veur, dispersa  les  chanoines,  qui  effrayés  n'osaient  plus  rentrer 
chez  eux  ;  si  bien  que  le  25  mai  1568  le  comte  Gaspard  Adhémar, 
comme  juspatron  du  chapitre,  en  sommait  les  membres  leé 
moins  éloignés  de  venir  reprendre  leur  office  et  leur  offrait  de 
faire  respecter  les  édits  royaux.  Après  un  peu  de  délai ,  ils  appa- 
raissent célébrant  leurs  offices,  en  septembre  suivant,  dans  la 
salle  de  V Audience ,  puis  les  reprenant  à  Saint-Sauveur  et  faisant 
enregistrer  leur  bulle  de  fondation,  en  avril  1569,  à  la  cour  des 
comptes  d'Aix.  * 

Volés  la  veille  par  des  hordes  vagabondes,  les  chanoines 
étaient  maintenant  obligés  de  vendre  une  partie  de  leur  tem- 
porel pour  payer  des  taxes  énormes  imposées  par  la  pauvreté  et 
les  besoins  de  l'Etat.  Aussi,  après  la  vente  à  Madame  de  Gri- 
gnan,  en  1571,  d'un  immeuble  à  Colonzelles,  le  doyen  cédait 
au  comte  Louis,  en  1574,  la  terre  et  seigneurie  de  ce  lieu,  en 
échange  d'un  pré  et  d'autres  fonds  nobles.  Le  26  avril  1575,  ce 
comte,  moyennant  une  pension  annuelle  de  25  livres,  rache- 
table  à  son  gré  au  capital  de  350  livres,  acquérait  du  chapitre 
une  terre  à  l'Estang.  En  1576,  celui-ci  vendait  à  Jean  Gachon 
des  grange,  pré,  terre  et  jardin  situés  près  du  cimetière  et  de 
Notre-Dame. 


passim  ;  — Mémoire  manuscr.  de  M.  de  Castillon,  f.  217-30  ;  —  Nadal, 
Essai  cit.,  p.  66-70;  —  Lacroix,  L' Arrondissent,  de  Montélimar,  t.  iv, 
p.  336;  —  Cl.  Le  Laboureur,  Les  mazures  de  l'Isle  Barbe,  t.  n,  p.  7. 
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Encore  recouvrait-on  difficilement  la  dîme,  comme  rapprend 
un  décret  du  parlement  du  1er  juillet  1576,  défendant  aux  ha- 
bitants de  Grignan,  qui  la  devaient  au  douzain  et  demi,  de 
laisser  sortir  les  fruits  sans  l'avoir  payée  ou  fait  vérifier  à  quoi 
elle  montait. 

Voici  d'ailleurs  les  chiffres  de  l'état  pécuniaire  du  chapitre 
pour  Tannée  comprise  entre  le  1er  juillet  1585  et  le  1*  juillet 
1586.  À  une  recette  totale  de  39  salmées  bon  blé,  79  salmées 
3  éminées  consegail,  152  barraux  vin  clair,  une  quantité  indé- 
terminée vin  truilhat  et  1 ,438  livres  1 2  sous  6  deniers  répond  une 
dépense  totale  égale  à  la  recette  en  nature  ci-dessus,  moins  une 
émine  de  consegail ,  mais  s'élevant  pour  les  espèces  à  1 ,800  livres 

14  sous.  Ce  qui  fait  un  boni  d'une  émine  consegail,  à  côté  d'un 
déficit  de  362  livres  1  sou  6  deniers. 

Le  blé  et  le  vin  proviennent  de  la  dtme  de  Tourretes  et  Gri- 
gnan et  do  Colonzelles,  et  l'argent,  des  rentiers  des  prieurés 
d'Ksparon  (860  liv.)  et  de  La  Garde  (400  liv.),  et  de  80  personnes 
ou  communautés  servant  des  pensions  au  chapitre  pour  fon- 
dations ou  autrement.  Du  bon  blé,  on  emploie  pour  pension  du 
«  vicayre  de  Grignan  »  4  salmées  ;  pour  celle  du  curé  de  Colon- 
zelles, 8  salmées  ;  «  pour  le  levage  de  Grignan,  »  1  salmée  ;  pour 
distribution  à  9  prébendes ,  2  salmées  5  émines  4  cosses  à  cha- 
cune. Le  consegail  est  ainsi  réparti  :  «  pour  le  mestre  et  les 
enfens  de  ceur,  »  15  salmées;  <  pour  le  dismier,  »  1  salmée 
3  émines  ;  aux  pauvres  de  Grignan,  4  salmées  ;  à  ceux  de  Colon- 
zelles, 2  salmées  ;  t  pour  cuyre  a  vendanges,  »  1  salmée  3  émines  ; 
à  chacune  des  9  prébendes,  6  salmées  1  émine,  et  en  boni, 
1  émine.  Du  bon  vin,  le  curé  de  Grignan  a  12  barraux;  le 
*  mestre  et  les  enfens,  »  10  barraux,  et  chacune  des  9  prébendes, 

15  barraux.  Le  vin  truilhat  monte  à  2  barraux  et  demi  t  pour 
prébende  ». 

La  dépense  en  espèces  consiste  dans  les  charges  et  distri- 
butions. 

Les  charges  sont  :  «  pour  les  deximes  de  La  Garde ,  Collon- 
zelles,  Esparron,  Grignan ,  Tourrettes  et  Chappelles  a  reson  de 
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quatre  deximes  ordineres,  »  400  livres  4  ;  pour  le  port  des  dé- 
cimes, 12  livres  ;  pour  les  pensions  à  Tournus  et  au  prieuré  de 
Saint-Esprit,  8  livres  15  sous;  pour  «  le  mestre  de  lesccîfte  », 
12  livres  ;  pour  la  pitance  des  enfants  de  chœur,  60  livres  ;  pour 
leurs  habits,  «  robes,  chauses,  chemises,  bonnetz  et  soulliers, 
linceul* ,  couvertes  et  boys ,  »  80  livres  ;  pour  «  la  lûminere  de 
lesglise,  tant  dhuille,  cire,  aux  festes  doubles  solennelles,  le 
sallus  »,  80  livres;  pour  la  pension  du  curé  de  Grignan,  12  livres; 
pour  celle  du  curé  de  La  Garde,  30  livres  ;  pour  «  le  segondere 
dudit  lieu  »,  150  livres;  pour  envoyer  un  prêtre  les  fêtes  dou- 
bles à  Colonzelles,  8  livres  ;  pour  la  pension  du  curé  de  ce  lieu, 
12  livres  ;  au  curé  de  Roussas,  12  livres  ;  aux  pauvres  de  ce  lieu, 
12  livres  ;  à  ceux  de  La  Garde,  30  livres;  pour  les  tailles  d'Es- 
paron ,  20  livres  ;  pour  les  pauvres  de  ce  lieu ,  40  livres  ;  pour 
«  un  prescheur  a  Grignan  »,  80  livres;  les  gages  des  adminis- 
trateur et  procureur,  10  livres  ;  à  Monsieur  c  de  Beauvois  pour 
argent  preste  »,  19  livres  16  sous;  pour  «  réparations,  voyages, 
procès  toutte  lannee,  dont  ladministrateur  tiendra  conte  du 
plus  ou  moings  »,  80  livres.  Total  :  1,168  livres  11  sous. 

Les  distributions  ordinaires  et  extraordinaires  sont  évaluées 
à  632  livres  3  sous,  ce  qui  joint  au  total  des  charges  produit  la 
8ommede  1,800  livres  14  sous,  devant  laquelle  celle  des  recettes 
est  en  déficit  de  362  livres  1  sou  6  deniers. 

Mais  Louis-François  et  Louis-Gaucher  Adhémar,  comtes  de 
Grignan ,  allaient  bientôt  procurer  de  nouveaux  revenus.  Jean 
Chardel  %  prieur  de  Saint- Amant  de  Montségur,  dépendance  de 
Cluny,  étant  mort ,  le  chapitre  pria  le  comte  de  l'aider  à  obtenir 
ce  prieuré  et  de  faire  les  avances  pécuniaires  nécessaires,  qu'on 
lui  rembourserait  quand  l'union  du  bénéfice  en  donnerait  le 
moyen.  Le  comte  ayant  obtenu  le  consentement  de  l'abbé  de 
Cluny  et  l^i  résignation  de  René  Dupré ,  religieux  proies  de  cet 
ordre,  Paul  V,  par  bulle  du  4  des  calendes  de  juillet  (28  juin) 


(1)  Un  rôle  des  charges  du  diocèse  de  Die,  de  1588,  taxe  le  prieuré 
de  Grignan  35  écus  et  la  collégiale  10. 
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1605,  fulminée  le  5  mai  1607,  unit  à  perpétuité  le  prieuré,  avec 
ses  annexes  et  dépendances,  au  chapitre,  qui  quelques  jours 
après  en  prenait  possession.  Mais  l'acquisition  de  ce  prieuré, 
dont  dépendaient  Saint-Michel  de  Clansayes,  Sainte- Agathe  de 
Grillon  et  Saint-Jean-rÉvangéliste  de  Montségur,  avait  coûté 
3,600  livres  tournois  au  comte,  qui  en  décembre  1615  obtint  en 
retour  du  chapitre  l'abandon  de  la  pension  de  500  livres  que 
le  baron  Louis  avait  léguée  à  ce  corps  en  1557.  Encore  faillit-il 
le  perdre  au  XVIIP  siècle.  Le  18  décembre  1718,  Grégoire  du 
Fesc,  clerc  tonsuré  du  diocèse  de  Valence,  obtenait  du  vice- 
légat  d'Avignon  une  bulle  lui  en  accordant  le  dévolut,  et  l'abbé 
de  Cluny  le  confirmait  en  1722.  Le  chapitre  faisant  valoir  la 
bulle  de  Paul  V,  du  Fesc  en  appela  comme  d'abus  au  grand 
conseil  du  roi.  Mais  Antoine  Robert,  capiscol  et  délégué  des 
chanoines,  obtint,  le  7  juillet  1723,  un  arrêt  définitif  de  ce 
conseil ,  rendu-  contradictoirement ,  déboutant  les  appelants 
comme  d'abus,  maintenant  le  chapitre  dans  sa  possession  et 
condamnant  l'agent  de  Cluny  et  le  prétendu  dévolutaire  aux 
dépens  envers  ce  chapitre  et  à  75  livres  d'amende. 

Louis  Adhémar,  seigneur  de  Grignan,  avait  fondé  dans  le 
château  de  Chamaret  une  chapellenie  avec  chapelle  et  autel  à 
Saint-Barthélémy,  dotée  de  trois  fonds  de  terre,  avec  charge 
d'une  messe  basse  tous  les  premiers  dimanches  de  chaque  mois 
audit  autel,  et  dont  il  avait  réservé  le  patronage  à  lui  et  à  ses 
successeurs/  Plus  tard ,  l'église  du  château  ayant  été  démolie , 
le  service  fut  transféré  au  maître-autel  de  l'église  paroissiale 
dudit  Chamaret.  Plus  tard  encore,  le  18  juillet  1586,  devant 
M.e  Jaume  Boyer,  notaire,  Antoine  Gaume,  évoque  de  Saint- 
Paul  et  recteur  de  cette  chapellenie  de  Saint-Bar thélomy,  ven- 
dit les  trois^ fonds  de  terre^  susdits  à  Gabriel  Berthomieu,  châ- 
telain de  Chamaret,  pour  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de 
40  florins  au  capital  de  800.  Enfin,  le  15  mars  1623,  l'évêquede 
Saint-Paul ,  sur  la  résignation  de  François  Bouvier,  chanoine 
de  Grignan  et  recteur  de  cette  chapellenie,  et  sur  la  présen- 
tation faite  par  le  comte  Louis  Gaucher,  unit  à  perpétuité  ladite 
chapellenie  au  chapitre  de  Grignan ,  désormais  tenu  de  faire 


GRIGNAN  RELIGIEUX.  321 

dire  une  messe  tous  les  premiers  dimanches  de  chaque  mois 
t  en  l'église  parochialle  de  Chamaret  a  l'honneur  et  gloyre  de 
Dieu  et  pour  le  salut  de  l'âme  du  fondateur  et  des  siens  ». 

Voilà  presque  tout  ce  que  Ton  trouve  d'intéressant  sur  le 
chapitre  au  XVIIe  siècle.  Il  est  inutile  de  parler  en  détail  des 
demandes  de  tailles  faites  à  ce  corps  par  la  commune  en  1602, 
1614,  1633  et  1634  ;  des  difficultés  qu'elle  fit  sur  la  dîme  en  1609 
et  1610;  de  divers  transferts  de  pensions,  achats  et  accords 
entre  le  chapitre  et  les  comtes  en  1613,  1616,  1624  et  1634,  et 
de  divers  arrentements,  appensionnements  et  quittances  qui  se 
ressemblent.  Remarquons  cependant  le  rachat  que  fit  le  cha- 
pitre, en  1620,  des  fonds  de  Notre-Dame,  aliénés  en  1576  ;  la 
suppression,  en  1624,  des  deux  chantres,  rétablis  en  1655,  et  le 
soin  pris  en  toute  occasion  par  les  chanoines  de  ne  préjudicier 
en  rien  à  leurs  exemptions  et  libertés.  Ainsi,  en  1644,  l'évêque 
diocésain  s'étant  fait  annoncer  à  Grignan  pour  le  25  mai,  le 
chapitre,  réuni  extraordinairement,  décida  que  Ton  rendrait  au 
prélat  tous  les  honneurs  possibles,  mais  sans  préjudice  pour 
leurs  privilèges  ;  «  que  le  promoteur  feroit  assembler  les  mu- 
siciens et  qu'avec  eux  et  autres  qu'il  manderoit  quérir  au  voisi- 
nage, s'il  le  jugeoit  nécessaire,  il  iroit  à  la  rencontre  de  l'évêque 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville  ;  que  la  procession  seroit  présidée  par 
le  curé  en  chape  et  par  le  chanoine  sacristain  chargé  du  service 
paroissial  ;  que  le  doyen  n'y  paroîtroit  pas  ou  que,  du  moins, 
il  se  contenteroit  d'aller  recevoir  Sa  Grandeur  à  la  porte  de 
l'église,  avec  tel  nombre  de  chanoines  qu'il  lui  plairoit,  portant 
les  marques  de  sa  juridiction  ». 

Remarquons  encore  le  legs  de  200  écus  fait  au  chapitre ,  en 
1647,  par  Jeanne  d'Ancezune;  celui  que  lui  fit,  en  1661,  le 
comte  Louis  Gaucher,  en  demandant  d'être  enterré  à  côté  des 
dépouilles  de  Marguerite  d'Ornano,  sa  défunte  dame,  pourvu 
qu'il  ne  décédât  pas  à  plus  de  50  lieues  de  Grignan  ;  la  condam- 
nation que  ce  chapitre  fit  du  Jansénisme,  en  1662,  et  cette 
consolante  partie  du  rapport  d'une  visite  épiscopale  en  1664  : 
«  Le  temps  des  heures  canoniales  (à  Grignan)  est  réglé  tant  en 
hyver,  caresme  que  autres  temps:  les  chanoines  disent  les  di- 
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manches  la  grand'messe ,  le  sr  doyen  aux  principales  festes ,  et 
les  autres  dignités  en  festes  non  solennelles,  et  les  habitués  en 
jours  ouvriers.  Il  y  a  chapitre  qui  se  tient  tous  tes  samedis  à 
l'issue  de  vespres,  et  vivent  tous  en  union...;  led.  chapitre  est 
composé  des  s™  doyen ,  sacrestain,  trésorier,  eschonomme,  mM 
de  chœur,  en  tout  16  chanoines...;  outre  ce  il  y  a  plusieurs 
bénéfices,  le  mn  des  6  enfants  de  cœur,  le  vicaire  et  un  cam- 
panier  ;  et  au  tout  sont  au  nombre  de  26  dans  lad.  esglise.  Le 
sr  doyen  prend  pour  2  chanoines,  outre  ce  qu'il  a  pour  le  béné- 
fice do  Sales...  Il  y  a  un  prédicateur  en  caresme,  payé  par  le 
chapitre  à  raison  do  30  escus  par  an.  Les  revenus  du  chapitre 
vallent  6,000  liv.  do  rente,  consistant  en  dîmes  exigées  à  la 
cotte  12#  en  Dauphiné  et  à  la  25e  en  Provance,  et  autres  rentes.  » 

Depuis  cette  époque  l'état  du  chapitre  ne  fut  pas  modifié  sé- 
rieusement avant  sa  disparition  et  ses  biens  n'augmentèrent 
guère,  malgré  la  générosité  de  Louis  Portalier,  originaire  de 
Grignan  et  prêtre  bénéficier  de  la  collégiale  de  Villeneuve -lès- 
Avignon,  qui,  en  1670,  donna  audit  chapitre  un  calice  et  divers 
autres  vases  et  ornements  d'église  et  le  fit  son  légataire  uni- 
versel, à  la  charge  de  donner,  5  ans  après  son  décès,  15  écus 
annuellement  et  perpétuellement  à  une  pauvre  fille  à  marier  de 
Grignan  ou  de  son  territoire,  et  de  dire  l'hymne  Ave,  maris  Stella 
alternativement  avoc  l'orgue  à  la  Nativité,  à  6  heures  du  soir, 
et  une  grand'messe  do  mort  à  diacro  et  sous-diacre  le  len- 
demain ,  pour  les  âmes  du  purgatoire ,  puis  à  la  fête  de  Saint- 
Joachim,  une  messe  basse. 

Du  reste,  on  sait  que  la  plupart  des  fondations  faites  par  les 
comtes  et  comtesses  de  Grignan  et  par  les  membres  de  leur 
famille,  ot  dont  on  trouve  le  détail  dans  un  mémoire  rédigé  en 
1760  par  M.  de  Castillon,  disparurent  dans  la  faillite  du  dernier 
comte  Adhémar. 

Au  point  do  vuo  de  l'habit  de  chœur,  il  y  eut  vers  1784  une 
modification.  On  avait  conservé  jusque-là  l'usage  des  capes  et 
des  aumusses.  Mais  comme  ces  habits  étaient  alors  vieux  et  peu 
décents,  on  proposa  de  demander  au  comte  du  Muy,  juspatron, 
la  permission  de  prendre  le  surplis  et  le  caqiail ,  habit  adopté 
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déjà  par  les  chapitres  auxquels  la  bulle  de  1539  assimilait  celui 
de  Grignan.  En  effet,  le  17  septembre  1786,  on  adopta  pour  les 
chanoines  le  camail  en  drap  noir  doublé  de  cramoisi  et  le 
rochet  à  manches  étroites,  uni  et  sans  dentelles,  et  pour  les 
bénéflciers,  le  camail  sans  hermine,  avec  une  seule  bande  de 
petit-gris  pectoral 4. 

Mais  peu  après  ces  soins  et  beaucoup  d'autres  mesures  qui 
proclament  la  discipline  et  la  piété  des  membres  du  chapitre  et 
surtout  le  zèlo  de  son  dernier  doyen,  M.  de  Mon  val ,  ce  corps 
presque  trois  fois  séculaire  était  dissous  par  la  Révolution  et  ses 
biens  confisqués  par  la  Nation. 


(A  continuer.) 

L'abbé  FILLET. 


(1)  Min.  cit.,  passim  ;  —  Mairie  de  Grignan,  Mém.  de  1739  et  de  1740, 
passim;  Invent,  de  1693  et  de  1739,  passim;  —  Mém.  de  M.  de  Cas- 
tillon,  f.  28-9,  35-6,  160-1  et  227-8  ;  —  Arch.  de  M.  Faure,  passim;  — 
Arch.  de  l'église  de  Grignan,  passim;  —  Arch.  de  la  Drôme,  fonds  de 
l'évêché  de  Die  ;  —  Collect.  Morin-Pons ,  passim  ;  —  BLblioth.  de  Gre- 
noble, mss.  de  Guy  Allard,  t.  vi,  pp.  96-9;  —  Nadal,  Essai  cit.,  pp. 
201-21  ;  —  Lacroix,  UArrond.  cit.,  t.  iv,  pp.  336-9. 
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DE   MICHEL  FOREST 


(Suite.  —  Voir  les  48%  49*  et  5of  livraisons.) 


Il  se  forma  d'abord  une  compagnie  de  cavalerie  de  jeunes 
gens  de  pratique,  négociants  et  bourgeois,  habillés  de  vert, 
parements  bavarois  et  collet  cramoisi,  ainsi  que  la  veste  et 
culotte,  boutons  jaunes,  la  housse  et  chaperon  des  chevaux 
verts,  bordés  d'un  galon  soie  cramoisie,  une  cocarde  rouge 
à  la  tête  et  un  nœud  à  la  queue.  Le  capitaine  étoit  M.  le 
chevalier  de  Bayanne,  chevalier  de  Saint- Louis  *  ;  lieute- 
nant, M.  Tardy,  aussi  chevalier  de  Saint-Louis  a;  cornette 
ou  porte-étendard,  M.  Lambert,  sortant  des  gendarmes; 
chirurgien  -  ma  jor,  M.  Royanné,  ancien  chirurgien  -  major 
d'un  régiment  3;  aide,  M.  Blein  fils  4,  du  Bourg,  tous  deux 
richement  habillés  de  gris ,  parements  cramoisis  et  bouton- 
nières d'or-,  aumônier,  le  R.  P.  Valdemerd,  Augustin; 
quatre  brigadiers,  avec  un  double  galon  sur  la  manche  en 
or;  quatre  carabiniers,  avec  un  simple  galon;  deux  maré- 


(1)  Antoine  de  Lattier  de  Bayanne,  capitaine  de  cavalerie. 

(2)  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  de  Jean-Baptiste  Tardy  de  Montravel ,  chevalier 
de  Saint-Louis,  qui  devint  ensuite  adjudant  général  du  génie;  lequel  était 
d'une  famille  auvergnate  établie  à  Valence,  dans  la  maison  aujourd'hui 
possédée  par  M.  Colomb-Martin. 

(3)  Pierre  Royanné,  conseiller  pour  la  bourgeoisie  au  conseil  de  la  ville. 

(4)  Alexandre- Aimé  Blein,  du  Bourg-1  es- Valence,  qui  était  en  1780 
chirurgien-major  du  régiment  de  l'Ile-de-France  et  épousa  Louise  Fiéron. 
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chaux  des  logis,  habillés  très  proprement,  les  manches 
bavaroises  et  collet  galonné  en  or,  une  bandoulière  en  argent 
très  riche;  deux  trompettes,  habillés  de  bleu,  ainsi  que  le 
timbalier,  qui  étoit  Pinet  aîné,  des  brandebourgs  sur  son 
habit,  un  bonnet  garni  de  brillants,  les  banderoles  des 
timbales  aux  armes  de  la  ville  et  de  Mgr  Dumesnil  *  ;  les 
cavaliers  habillés  comme  j'ai  dit,  avec  une  cocarde  et  ban- 
doulière blanches  a. 

Us  étoient  tous  très  bien  montés.  Leur  lieutenant  les 
exerça  pendant  plus  de  deux  mois  à  monter  à  cheval  et  faire 
des  évolutions  militaires.  Après  cette  compagnie,  il  s'en 
forma  une  de  grenadiers,  tous  artisans,  habillés  aussi  de 
vert,  parements  et  collet  cramoisis,  bordés  d'un  petit  galon 
d'argent,  ainsi  que  le  chapeau  et  épaulettes,  boutons  de 
même  étoffe,  veste  et  guêtres  blanches,  culotte  cramoisie, 
fusils  et  baïonnettes-sabres  uniformes,  des  dragonnes  vertes 
et  cramoisies,  des  gibernes  avec  une  grenade,  de  même 
qu'à  l'habit  en  bas  près  du  crochet.  Leur  capitaine,  M.  de 
Casteras,  chevalier  de  Saint-Louis,  ci-devant  capitaine  des 
grenadiers  de  la  marine  3;  lieutenant,  M.  Mottet  aîné,  fils 
du  notaire;  enseigne,  M.  Debeaux  Plovier4;  douze  ser- 
gents et  caporaux,  étant  distingués  par  un  double  galon 


(i)  Les  armoiries  des  Chastellier  étaient  :  d'azur  à  la  tour  d'argent  cré- 
nelée de  cinq  pièces,  maçonnée,  rustiquée  et  portillée  de  sable ,  sommée  de 
trois  donjons  crénelés  chacun  de  trois  pièces  d'argent.  Dumesnil  les  écar- 
telait  avec  celles  des  Poisson,  qui  étaient  :  de  gueules,  au  poisson  posé  en 
pal  et  recourbé  d'argent ,  soutenu  de  trois  coquilles  de  même ,  2  et  1 . 

(2)  Nous  supprimons  la  longue  et  ennuyeuse  liste  des  soldats  de  cette 
compagnie. 

(3)  Jacques-Philippe  de  Casteras  du  Goujet,  seigneur  de  la  maison  forte 
de  Laye  au  Bourg-lès- Valence,  plus  tard  maire  de  Valence. 

(4)  Jean-Jacques  Debeaux ,  sieur  de  Plovier. 
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ou  des  brandebourgs;  deux  tambours  et  un  fifre,  battant  et 
jouant  toutes  les  marches  très  bien  au  signe  du  major, 
habillés  de  bleu,  parements  cramoisis,  chapeau,  manches 
et  collet  bordés  d'argent.  Leur  major  les  exerça  pendant 
plus  d'un  mois  et  demi  pour  marcher,  faire  certains  manie- 
ments d'armes,  de  sorte  que  dans  ce  court  intervalle  il  n'y 
avoit  pas  de  vieille  troupe  pour  faire  mieux  l'exercice. 

Les  habitants  du  Bourg-lès- Valence,  jaloux  de  signaler 
leur  zèle  pour  leur  illustre  commandant,  s'empressèrent 
pour  former  une  compagnie  de  hussards  des  plus  brillantes, 
habillés  tout  de  vert,  avec  des  bonnets  à  la  hussarde  tout 
galonnés  d'une  dentelle  d'argent,  et  des  aigrettes  ou  plu- 
mets magnifiques,  plusieurs  garnis  avec  des  brillants,  le 
mantelet  bordé  d'une  peau  blanche,  boutons  blancs,  sabre 
et  bottines  à  la  hussarde,  jusques  aux  housses  des  chevaux, 
qui  les  couvroient  presque  tous  par  derrière,  où  pendoient 
deux  floquets  blancs  avec  deux  fleurs  de  lys  aux  coins;  tous 
de  petits  chevaux  charmants,  les  brides  et  poitrail  à  la 
hussarde,  garnies  de  plusieurs  colifichets.  Ils  étoient  accom- 
plis; plusieurs  s'étoient  laissé  leurs  moustaches  ou  en  avoient 
de  postiches.  Ils  s'exercèrent  aussi  pendant  quelque  temps 
à  monter  à  cheval  et  faire  le  maniement  du  sabre.  Leur  capi- 
taine, M.  de  La  Moustière,  aussi  chevalier  de  Saint-Louis  *  ; 
lieutenant,  M.  Oudé;  sous-lieutenants,  MM.  Thanaron  et 
Blain,  tous  quatre  habillés  très  richement,  avec  des  sabres 
à  poignée  d'argent  ;  un  étendard  vert  porté  par  un  jeune 
homme;  un  trompette  habillé  de  bleu ,  parements  cramoisis; 
le  maréchal  des  logis,  le  sieur  Barbier  cadet,  marchand, 
distingué  par  des  franges  en  argent  sur  ses  manches. 


(i)  Louis  Le  Prestre,  écuyer,  sieur  de  La  Moustière,  ancien  capitaine, 
marié  avec  Anne  de  Cas ti lion. 
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Toutes  ces  troupes  étant  très  bien  en  règle,  bien  disci- 
plinées, le  jour  fixé  de  son  arrivée  fut  annoncé  pour  le 
dimanche  6  juin  1762,  jour  de  la  Trinité,  Voici  Tordre  de 
cette  arrivée  et  réception.  A  cinq  heures  du  matin  les  tam- 
bours battirent  la  générale,  les  trompettes  la  sonnèrent  à 
six  heures;  ils  entendirent  la  messe  aux  Cordeliers,  qui  fut 
dite  par  le  R.  P.  Valdemerd,  Augustin ,  aumônier  de  toute 
la  légion;  à  sept  heures  tous  montèrent  à  cheval  ou  furent 
sous  les  armes  à  l'esplanade  de  la  citadelle,  les  cavaliers  et 
hussards  en  bataille.  Les  grenadiers  défilèrent  les  premiers, 
ensuite  les  hussards  et  cavaliers  et  se  rendirent  tous  au  châ- 
teau du  Valentin  *,  où  ils  firent  un  déjeuner  servi  très  délica- 
tement, que  Mme  de  La  Motte,  mère  de  Mgr  Dumesnil,  leur 
a  voit  fait  préparer  par  l'hôte  de  l'Ecu  de  la  Cour  de  France. 
Après  s'être  tous  acquittés  de  leur  devoir  à  cet  égard  de  leur 
mieux,  ils  s'acheminèrent  pour  s'en  aller  acquitter  d'un 
autre  non  moins  essentiel.  Aussi  le  firent-ils  avec  tout  le 
zèle  et  l'ardeur  qu'inspire  une  telle  fête.  Les  hussards  par- 
tirent les  premiers  et  furent  l'attendre  au  bac  de  l'Isère. 
Les  cavaliers  restèrent  sur  le  haut  de  la  montée  dudit  bac, 
se  formèrent  en  bataille  sur  le  chemin ,  et  les  grenadiers 
restèrent  en  bataille  à  l'Ile- Adam  a.  Lorsqu'il  eut  traversé 
la  rivière,  il  fut  aux  hussards,  fut  surpris  de  la  beauté  de 
cette  troupe  et  de  leur  contenance;  il  fit  compliment  aux 
officiers  et  hussards,  monta  dans  sa  berline,  attelée  de  six 


(1)  Le  Valentin  est  un  fort  beau  château  de  style  Louis  XIV,  que  l'évêque 
de  Valence  Daniel  de  Cosnac,  qui  fut  ensuite  archevêque  d'Aix,  fit  bâtir 
aux  portes  de  Valence,  sur  une  terre  acquise  d'un  nommé  Valentin,  et  qui, 
vendu  par  les  héritiers  de  ce  prélat  à  la  famille  de  Veynes,  vers  la  fin  du 
XVII#  siècle,  appartient  aujourd'hui  à  M,  le  marquis  de  Sièyes. 

(2)  L'Ile- Adam  est  une  ancienne  maison  forte,  aujourd'hui  convertie  en 
ferme,  sur  la  route  de  Lyon  et  à  deux  kilomètres  environ  de  Valence. 
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chevaux  de  poste.  Mme  son  épouse l  étoit  avec  lui  et  deux  de 
ses  filles.  Ils  bordèrent  le  carrosse,  laissèrent  une  garde 
derrière  et  une  avant-garde  devant  de  cinq  hommes ,  qui 
ayant  aperçu  Pavant-garde  des  cavaliers,  composée  d'un 
brigadier  et  de  huit  hommes,  ces  derniers  lui  crièrent  :  Qui 
vive?  Les  autres  répondirent  :  Ffance!  Quel  régiment? 
Hussards  volontaires  de  Dumesnil,  légion  de  Valence. 
L'ordre  ?  S'approchèrent ,  se  le  donnèrent,  qui  étoit  «  amitié 
et  concorde  ».  Après  les  hussards  se  replièrent  sur  leurs 
troupes-,  les  cavaliers  de  même  se  mirent  en  bataille  avec 
les  autres,  timbales  battant,  trompettes  sonnant.  Mgr 
Dumesnil  arrive,  ainsi  que  Mmeson  épouse,  va  embrasser 
M.  le  chevalier  de  Bayanne,  capitaine,  son  contemporain; 
et  ainsi  ce  fut  là  qu'admirant  encore  cette  troupe  il  donna 
aux  uns  et  aux  autres  les  éloges  les  plus  mérités.  Il  les 
accueillit  les  uns  et  les  autres  avec  la  plus  grande  amitié. 
Après  l'avoir  salué,  les  officiers  de  leur  épée,  le  cornette  de 
l'étendard ,  il  remonta  dans  son  carrosse,  ravi  d'aise. 

Alors  les  hussards  firent  un  mouvement  et  cédèrent  leur 
place  aux  cavaliers,  en  formant  toujours  les  uns  et  les  autres 
une  avant-garde,  les  hussards  toujours  devant.  Arrivés 
aux  grenadiers,  ils  crièrent  à  l'avant-garde,  composée  d'un 
sergent  et  quatre  hommes,  firent  la  même  réponse  que  les 
cavaliers  et  donnèrent  de  même  l'ordre.  Toutes  ces  avant- 
gardes  rejoignirent  leurs  corps  à  la  porte  de  la  ville.  Il  des- 
cendit pour  la  troisième  fois  pour  remercier  les  officiers  et 
soldats.  Le  major,  par  un  commandement  qui  fut  des  mieux 
exécutés,  leur  fit  présenter  les  armes,  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil;  les  officiers  saluèrent  de  leur  épée,  l'enseigne  du 


(i)  Pascale-Antoinette-Émilie  Petit  de  Marival,  que  Dumesnil  avait  épousée 
en  1747,  à  Besançon ,  étant  lieutenant  général  et  commandant  en  Franche- 
Comté. 
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drapeau,  les  tambours  battirent  aux  champs.  Après  bien 
des  civilités,  il  fut  surpris  de  la  manœuvre  de  cette  troisième 
troupe,  de  sa  propreté,  remonta  dans  sa  berline.  Alors  les 
cavaliers  et  hussards  firent  ensemble  un  mouvement,  lais- 
sèrent un  vide  aux  grenadiers,  qui  par  le  leur  prirent  les 
devant  et  derrière  du  carrosse  dans  un  ordre  admirable.  Un 
lieutenant  de  prévôt  de  maréchaussée,  quatre  brigadiers  et 
vingt  de  ses  gardes  étoient  à  sa  suite. 

Étant  arrivé  à  la  porte  de  Saint-Félix,  par  où  il  entra, 
ses  armes  au-dessus,  les  consuls  l  furent  là  le  prendre,  en 
chaperon,  avec  Tétat-major  de  la  citadelle,  M.  le  comte  de 
L'Hôpital, -maréchal  de  camp  et  commandant  du  bas  Dau- 
phiné  sous  ses  ordres ,  lui  offrirent  tous  ensemble  les  clefs 
de  la  ville.  Il  descendit,  à  son  passage  trouva  la  compagnie 
des  bas  officiers  sous  les  armes,  bordant  les  rues,  ainsi  que 
les  bourgeois;  il  suivit  la  rue  Saint-Félix,  la  grand'rue  à 
pied,  avec  tout  son  brillant  cortège,  et  se  rendit  chez  Mmo 
sa  mère,  à  la  place  des  Ormeaux. 

Ce  fut  là  que  cette  tendre  tfîère  reçut  ce  cher  fils,  l'objet 
de  tout  son  amour.  Ils  s'embrassèrent  avec  une  tendresse 
sans  égale;  son  fils  lui  baisa  la  main,  le  front  et  lui  prouva 
son  affection  par  les  signes  les  plus  respectueux.  Il  en  fit  de 
même  à  Mme  Daurelle,  de  Carpentras,  sa  chère  sœur  a,  qui 
étoit  venue  l'attendre  à  Valence  depuis  environ  deux  mois. 
Après  ces  embrassements  il  entra  dans  une  salle,  là  reçut 


(i)  Ces  consuls  étaient  :  André  Marchand,  graveur,  ancien  second  consul; 
Pierre  Laurent,  bourgeois;  Augustin  Taponnier,  serrurier,  et  Jean-Louis 
Juillien,  laboureur. 

(2)  Henriette-Anne  de  Chastellier,  femme  de  Jean-Pierre  d'Aurel ,  d'une 
Camille  comtadine,  qui  s'était  distinguée  pendant  les  guerres  de  religion. 

Tome  XIII.  —  1879.  22 
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le  compliment  de  la  ville,  fait  par  M.  Bouveron  aîné,  avocat  % 
accompagné  des  consuls ,  de  la  principale  noblesse  et  bour- 
geois, qui  lui  dit  : 

«  Monseigneur,  les  titres  honorifiques  que  décerne  l'au- 
torité souveraine  sont  le  prix  le  plus  flatteur  que  puisse  se 
proposer  le  mérite  et  le  seul  qui  soit  digne  des  sentiments 
qui  raniment  et  de  la  grandeur  du  monarque  qui  le  met 
dans  tout  son  éclat.  Telles  sont,  Monseigneur,  les  expres- 
sions sacrées  du  plus  grand  et  du  plus  juste  des  maîtres, 
lorsque  pour  payer  le  zèle  d'un  sujet  prodigue  de  son  sang 
pour  le  service  de  TÉtat,  lorsque  pour  vous  donner  un 
témoignage  à  jamais  durable  de  son  estime  particulière  Sa 
Majesté  a  honoré  vos  talents,  votre  zèle  et  votre  valeur  du 
titre  transmissible  de  marquis,  et  comme  elle  s'en  explique 
encore  elle-même  pour  exciter  par  là  vos  descendants  à 
marcher  sur  vos  traces  avec  autant  d'ardeur  que  vous  en 
avez  fait  paroître  vous-même  à  vous  rendre  propres  les 
exemples  de  vertus  que  vous  ont  transmis  des  ancêtres 
également  distingués  par  leur  noblesse  et  par  leurs  alliances 
soit  dans  Tépée ,  soit  dans  la  robe. 

»  Si  votre  vie,  Monseigneur,  étok  moins  éclatante,  je 
suivrois  la  coutume  des  orateurs  et,  à  défiaut  de  moyens, 
je  peindrois  des  faits  qui  prennent  leur  origine  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  sous  les  règnes  de  Charles  VIII,  de 
Louis  XII  et  de  François  Ier*,  mais  la  gloire  de  vos  actions 
donne  un  nouveau  lustre  à  vos  aïeux,  et  le  moindre  éloge 
que  je  puisse  faire  de  vous  est  d'être  sorti  d'une  maison 


(i)  Pierre  Boveron,  qui  fut  en  175*  et  1771  recteur  de  l'université, 
était  frère  de  Joseph  Boveron-Despkces,  qui,  choisi  lui-même  pour  recteur 
en  1770,  obtint  du  roi  Louis  XV  des  dispenses  de  parenté. 
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qui  a  mêlé  son  sang  à  celui  des  Escaravelly  *,  des  Mistral  *, 
des  Brancas,  des  Villard  3  et  des  Dumesnil;  d'une  famille 
qui  a  donné  à  la  France  des  guerriers  intrépides,  un  inten- 
dant général  des  finances,  un  conseiller  d'État  d'épée,  votre 
trisaïeul,  en  un  mot  le  vainqueur  des  ennemis  de  l'Etat 
et  qui  par  ses  belles  actions  au  siège  de  Querasque,  imitées 
de  nos  jours  à  l'attaque  du  fort  Saint-Philippe,  mérita 
d'être  armé  chevalier  par  le  maréchal  de  Brissac  en  pré- 
sence de  l'armée. 

»  Imitateur  de  leurs  vertus ,  vos  aïeux  vous  illustrèrent, 
vous  consommez  leur  gloire.  Leur  nature  vous  a  formé, 
Monseigneur, pour  être,  selon  les  diverses  circonstances  des 
temps ,  tout  ce  que  Memandoient  de  vous  les  commissions 
importantes  qui  vous  ont  été  confiées  auprès  de  l'empereur 
Charles  VII,  du  roi  de  Prusse  et  de  l'Electeur  palatin; 
c'est  là  que,  soutenant  l'honneur  de  la  nation,  vous  régniez 
sur  tous  les  esprits  par  la  supériorité  de  votre  esprit ,  ou , 
devenu  l'âme  d'une  auguste  mais  orageuse  assemblée,  vous 
en  régliez  tous  les  mouvements  et  parmi  des  intérêts  op- 
posés vous  fîtes  triompher  ceux  de  la  France.  Fécond  en 
ressources,  tout  ce  qui  vous  a  paru  nécessaire  vous  a  paru 
possible  et  l'est  devenu.  Décoré  dans  ce  royaume  de  bril- 
lantes distinctions,  comblé  de  présents  dans  les  cours 
étrangères,  par  le  même  empereur  Charles  VII,  par  le  roi 


(i)  Jean  de  Chastellier,  seigneur  de  Milieu,  général  des  finances  sous 
Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  avait  épousé  Hypolite  Scha- 
ravelli,  dame  de  Cérisolles,  fille  de  Melchior,  coseigneur  du  haut  Altessan. 

(2}  Scipion  de  Chastellier,  deuxième  président  au  bureau  des  finances  de 
Daaphiné,  grand-père  de  Dumesnil,  était  marié  avec  Dorothée  Mistral, 
fille  de  Laurent,  seigneur  de  Montmiral. 

(3)  Jean-André  de  Chastellier,  comte  de  Cérisolles,  seigneur  de  Milieu , 
oncle  de  Dumesnil,  avait  épousé  Charlotte  de  Villars,  tante  du  maréchal  de 
ce  nom. 
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Stanislas,  étoit-il  quelque  nouveau  genre  de  gloire  digne  de 
vous,  digne  de  la  réputation  que  vous  vous  êtes  acquise? 
Oui,  Monseigneur,  il  en  étoit  un  encore,  celui  de  devenir 
le  père  de  votre  patrie.  Et  quel  plus  heureux  présage?  Placé 
à  la  tête  de  cette  province,  le  premier  usage  que  vous  y  faites 
d'un  double  pouvoir  est  de  venir  le  déposer  aux  pieds  d'une 
mère  moins  recommandable  par  sa  haute  naissance  que 
par  ses  vertus,  d'une  mère  l'ornement  et  la  gloire  de  cette 
ville,  le  gage  précieux  de  notre  bonheur.  Heureux  fils,  heu- 
reuse mère,  puissiez- vous,  Monseigneur,  puissiez  -  vous 
vivre  longtemps  le  plus  heureux  de  tous  les  pères.  » 

Les  consuls  lui  offrirent  ensuite  une  paire  de  pistolets, 
qui  coûtoient  800  livres,  faits  par  le  Lorrain,  et  lui  en- 
voyèrent des  vins  exquis  et  quantité  de  bougies. 

Il  revint  ensuite  sur  la  porte  pour  voir  défiler  les  diffé- 
rents corps  de  troupes,  qui  attendoient  ses  ordres  rangés  en 
bataille.  Les  hussards  commencèrent,  les  cavaliers  ensuite 
et  après  les  grenadiers.  Mme  son  épouse  et  ses  deux  filles 
logèrent  à  l'évêché;  lui  ne  quitta  point  l'hôtel  de  Mmo  sa 
mère.  Ils  furent  tous  enchantés  du  zèle  et%  de  la  bonne 
volonté  de  nos  citoyens.  Il  rentra  pour  recevoir  les  visites 
et  les  compliments  des  différents  corps  de  ville,  tant  séculiers 
que  réguliers,  répondit  à  tous  avec  une  éloquence  que  vous 
auriez  cru  qu'il  avoit  étudié  ses  réponses  faites  avec  un 
esprit  qui  ravissoit. 

Après  vêpres  les  cavaliers ,  hussards  et  grenadiers  furent 
lui  faire  une  visite  en  corps,  et  l'un  d'eux  le  complimenta  à 
la  grenadière,  terminant  son  compliment  par  le  cri  :  Vive 
Dieu ,  le  roi  et  Dumesnil  !  et  tout  le  cortège  répéta  :  Vive 
Dieu ,  le  roi  et  Dumesnil  !  Le  soir  il  y  eut  une  grande  illu- 
mination par  toute  la  ville,  un  feu  de  joye  au  milieu  de  la 
place  aux  Clercs  et  un  feu  d'artifice  avec  une  décoration 
charmante  contre  le  corps  de  garde  :  c'étoit  une  pyramide, 
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en  haut  de  laquelle  il  y  avoit  un  soleil  et  dessous  cette  devise  : 
Ardens  et  amans,  ses  armes  et  plus  bas  les  armes  de  la  ville, 
terminées  par  un  arc  de  triomphe.  A  côté  deux  pilastres 
corinthiens  couronnés  par  des  guirlandes  de  fleurs,  ensuite 
des  trophées  d'armes  et  à  peu  de  distance  de  la  pyramide 
deux  berceaux,  spus  lesquels  étoient  des  jets  de  vin,  avec 
ces  devises  sur  la  corniche  de  devant  :  Tune  :  Pacis  médius 
quoque  belli  ;  l'autre  :  Arces  attignit  igné  as.  Un  troisième 
berceau  sur  la  place  des  Ormeaux,  contre  la  prison  de 
Tévêché,  d'où  sortoit  aussi  une  fontaine  de  vin,  avec  cette 
devise  :  Purpureo  bibet  ore.  Contre  la  façade  de  M.  Mar- 
chand, Ier  consul,  un  balcon  avec  les  armes  de  la  ville  et 
des  trophées,  avec  la  devise  :  Hinc  patriœ  decus. 

Ce  fut  sur  les  dix  heures  du  soir  qu'on  tira  le  feu  d'ar- 
tifice. Mgr  Dumesnil  et  Madame  et  toute  la  noblesse  étoient 
chez  M.  de  Confoulens,  la  place  garnie  d'un  monde  éton- 
nant, surtout  d'étrangers,  qu'avoit  attirés  cette  fête.  Le 
feu  fut  annoncé  par  quatre  fusées,  qu'on  tira  de  chez  M. 
Marchand  ;  ensuite  Mgr  Dumesnil  mit  le  feu  à  un  dragon, 
qui  partit  de  la  fenêtre  et  fut  mettre  le  feu  à  l'artifice,  qui  fit 
voir  une  décoration  toute  illuminée  en  lampions,  avec  cette 
devise  :  Vive  Dumesnil.  Il  partit  ensuite  des  gerbes  de 
fusées  sans  nombre,  trois  soleils  tournants  et  des  pots  à  feu 
serpenteaux;  après  quoi  vinrent  le  prendre,  ainsi  que  M.  le 
comte  de  L'Hôpital,  les  consuls,  pour  mettre  le  feu  au 
bûcher,  toutes  les  troupes  étant  sous  les  armes  et  criant  : 
Vive  le  roi  et  Dumesnil.  Le  temps  des  moissons  étant 
pour  lors,  les  moissonneurs  et  autres  de  la  campagne  se 
saoulèrent  jusqu'à  les  trouver  entassés  par  bandes  dans  les 
rues>  et  ainsi  se  passa  le  jour  de  cette  triomphante  entrée. 

Le  lundi  les  cavaliers  donnèrent  un  grand  bal  au  Jeu  de 
paume,  où  toute  la  noblesse  et  bourgeois  furent  invités. 
On  fut  prendre  Mgr  Dumesnil  sur  les  dix  heures  du  soir,  au 
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son  de  plus  de  quinze  instruments,  les  grenadiers  escortant 
le  carrosse,  le  sabre  à  la  main,  et  les  cavaliers  et  les  hus- 
sards accompagnant  Mgr,  qui  s'y  rendit  à  pied.  La  salle 
n'étoit  illuminée  qu'en  bougies,  ses  armes  sur  la  porte,  et 
toutes  sortes  de  rafraîchissements  y  furent  distribués.  A  un 
bout  de  la  salle  étoit  un  amphithéâtre,  où  étoient  notre  com- 
mandant et  toute  la  noblesse,  et  à  l'autre  les  cavaliers  et  leur 
suite.  Le  bal  fut  ouvert  par  Mgr  et  M.  Anthelme  l'aîné, 
cavalier,  et  le  tout  se  passa  en  très  bon  ordre  et  à  la  satis- 
faction de  tous  ceux  qui  y  furent. 

Le  mardi  se  passa  en  visites  qu'il  rendit  à  la  noblesse  et 
aux  autres. 

Le  mercredi  de  même  il  rendit  visite  à  bien  des  gens, 
surtout  aux  consuls,  assemblés  à  la  maison  de  ville,  et  sur 
le  soir  fit  annoncer  qu'il  assisteroit  à  la  messe  et  à  la  pro- 
cession de  la  Fête  à  Dieu  et  prendroit  sa  place  de  lieutenant 
général  commandant  de  la  province.  A  cet  effet  on  fit  dis- 
tribuer des  mousquetons  aux  cavaliers  et  hussards. 

Le  jeudi  matin  les  tambours  des  grenadiers  battirent  la 
générale,  les  trompettes  des  cavaliers  et  des  hussards  la 
sonnèrent  et  se  rendirent  à  la  place  aux  Clercs.  Voici  l'ordre 
qui  se  tint  à  la  messe  et  procession  des  plus  solennelles.  A 
la  maîtresse  porte  du  chœur,  sur  le  perron ,  six  sergents  de 
quartier,  qui  bordoient  la  haye  la  pertuisane  sur  le  cou, 
habillés  de  bleu.  Devant  le  maître  autel,  dans  le  chœur,  un 
prie-Dieu ,  avec  un  tapis  et  un  fauteuil ,  où  étoit  assis  Mgr 
Dumesnil,  qui  avoit  à  son  côté  droit  M.  le  comte  de  L'Hô- 
pital, à  sa  gauche  la  principale  noblesse  et  les  officiers  et 
derrière  son  capitaine  des  gardes,  son  valet  de  chambre  et 
deux  laquais.  Au  côté  droit  de  la  porte  du  chœur  un  garde 
étoit,  le  mousqueton  sur  l'épaule,  un  autre  à  l'autre  porte 
et  un  troisième  près  de  la  crédence  des  burettes.  Aux  stalles 
du  côté  droit  MM.  Marchand,  Laurens,  Taponnier  et 
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Jullien,  consuls,  et  au  bas  deux  valets  de  ville  en  manteau; 
de  l'autre  côté  des  stalles  MM.  du  Présidiai1  et  au  bas,  près 
de  la  porte ,  deux  huissiers. 

A  la  procession  étoient  tous  les  corps  réguliers  et  con- 
fréries à  leur  rang,  ensuite  MM.  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale, douze  jeunes  enfants  de  chœur  habillés  en  lévites, 
avec  des  écharpes  de  soye ,  des  paniers  devant  eux  remplis 
de  fleurs,  douze  autres  jeunes  ecclésiastiques  habillés  de 
même,  avec  des  encensoirs,  qui  tous  au  premier  coup  d'une 
clochette  que  tenoit  un  prêtre  en  surplis  se  tournoient  du 
côté  du  Saint-Sacrement,  au  second  fesoient  la  génuflexion, 
au  troisième  encensoient  ou  jetoient  des  fleurs,  au  quatrième 
cessoient.  Quatre  bas  officiers  portoient  le  dais,  quatre 
officiers  tenoient  les  cordons  et  derrière  Mgr  Dumesnil  et  à 
son  côté  M.  le  comte  de  L'Hospital,  tenant  chacun  un 
flambeau  allumé  à  la  main,  et  derrière  eux  les  gardes  et 


(i)  Le  Présidiai  était  un  tribunal  établi  à  Valence  en  i636,  par  le  rot 
Louis  XIII,  «  pour  connoître,  juger  et  décider  en  première  instance  et  prési- 
diahmentde  toutes  matières  civiles  et  criminelles  des  sièges  et  ressorts  de 
Valence,  Die,  Chabeuil,  Étoile  et  leurs  dépendances  et  des  appellations  des 
visénéchaux  de  Montélimar  et  de  Crest,  des  baillis  de  Saint-Marcellin  et  du 
Buis,  ensemble  des  juges  du  Vivarois  depuis  la  rivière  d'Ardèche  jusqu'au 
Lyonnois  et  Forez,  comme  aussi  de  toutes  matières  bénéficiâtes  et  de 
l'université  ».  Seulement,  en  i65o,  à  la  suite  de  vives  réclamations  le 
Vivarais  fut  détaché  de  son  ressort. 

Ce  tribunal  était  composé  d'un  sénéchal ,  dont  la  charge  était  honori- 
fique, d'un  président  lieutenant  général  civil,  d'un  lieutenant  général  de 
police,  d'un  lieutenant  général  criminel ,  d'un  lieutenant  principal ,  d'un 
lieutenant  particulier,  d'un  lieutenant-assesseur  civil  et  criminel,  de  qua- 
torze conseillers,  de  deux  avocats  et  d'un  procureur  du  roi.  Toutefois, 
comme  ce  nombre  de  magistrats  n'était  nullement  en  rapport  avec  l'étendue 
du  ressort,  la  plupart  de  ces  charges  n'étaient  pas  remplies,  et  en  1788, 
par  exemple,  il  n'y  avait  que  trois  conseillers.  —  Voyez  Lacroix,  Inventaire 
des  archives  départementales  de  la  Drame,  t.  1,  p.  2. 
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domestiques ,  ensuite  les  consuls ,  major  et  leurs  hallebar- 
diers,  le  Présidial,  cavaliers  de  maréchaussée  et  université  ". 

La  procession  étoit  escortée  par  la  compagnie  des  bas 
officiers, baïonnette  au  bout  du  fusil,  ensuite  les  grenadiers, 
après  les  cavaliers  et  hussards,  mousqueton  sur  le  bras; 
leur  timbale  étoit  portée  sur  le  dos  d'un  homme.  Lorsque  la 
bénédiction  se  donnoit,  par  un  commandement  tous  les 
volontaires  de  Dumesnil  présentoient  les  armes  et  mettoient 
le  genou  en  terre  avec  une  fermeté  admirable.  Le  canon  tira 
tant  que  la  procession  fut  dehors.  Arrivée  à  l'église,  toutes 
les  troupes  restèrent  en  haye  et  lorsque  le  Saint-Sacrement 
passa  saluèrent  de  leurs  fusils,  épées,  sabres,  étendards  et 
drapeaux. 

Sur  les  six  heures  du  soir  il  y  eut  six  instruments,  tant 
violons  que  basses,  qui  se  rendirent  sur  la  place*  des  Or- 
meaux ,  où  il  se  trouva  une  quantité  de  servantes  et  autres 
personnes  du  tiers  état  de  la  ville  et  des  environs,  qui  avoient 
été  prévenues.  Les  grenadiers  firent  faire  un  grand  cercle  et 
M.  Duperreau,  major,  avec  M.  de  Casteras  ouvrirent  le  bal 
avec  chacun  une  servante,  ensuite  tout  dansa  pendant  pres- 
que toute  la  nuit.  Quatre  fontaines  de  vin  recommençant  à 
couler,  ce  fut  là  que  les  pauvres  moissonneurs  burent  à 
longs  traits  à  la  santé  de  Mgr  Dumesnil  et  de  sa  famille.  Il 
vint  lui-même  voir  l'effet  de  cette  liqueur,  les  encourageant 
de  boire  à  la  santé  du  roi,  et  il  y  en  eut  un  qui,  pressé  par 


(i)  Fondée  en  1452  par  le  dauphin  Louis  (XI),  confirmée  en  1459  par  le 
pape  Pie  II ,  l'université  de  Valence  comprenait  une  faculté  de  droit  avec 
quatre  chaires,  une  de  théologie  avec  deux  chaires,  une  de  médecine  avec 
deux  chaires,  qui  furent  réunies  en  17S6,  enfin  une  faculté  des  arts  avec 
deux  chaires.  Payés  par  la  ville,  les  professeurs  furent  choisis  par  elle 
jusqu'en  1639,  qu'un  arrêt  du  conseil  confia  ce  choix  à  Tévéque,  qui  était 
chancelier  de  l'université  et  nommait  un  vice-chancelier  pour  le  remplacer 
dans  cette  charge. . 
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lui,  lui  répondit,  la  cervelle  toute  fumante  :  Pardieu  !  Mon- 
sieur, le  roi  ne  paye  pas  le  vin.  A  la  santé  de  Dumesnil  !  Et 
c'étoit  en  effet  à  ses  frais  que  les  violons  jouoient  et  que  le 
vin  CQuloit.  Jamais  Bacchus  n'a  eu  plus  de  suite  ni  plus  de 
gloire;  on  trouvoit  de  ses  enfants  étendus  par  bandes  dans 
les  rues,  la  pluie,  qui  vint  le  matin ,  n'ayant  pas  été  capable 
de  les  tirer  du  sommeil  où  les  avoit  jetés  la  liqueur  de  ce 
dieu. 

Les  vendredi  et  samedi  se  passèrent  en  repas  donnés  par 
M.  de  Veynes  l  au  Valentin  et  par  M.  de  Bayanne. 

Le  dimanche  il  voulut  entendre  la  messe  chez  les  R.  P. 
Jacobins,  où  reposent  les  cendres  de  son  père.  Il  y  fut 
accompagné  par  un  détachement  de  hussards  et  cavaliers. 

Le  lundi  il  donna  sur  le  soir  un  bel  ambigu  à  l'évêché ,  où 
toutes  les  dames  et  demoiselles  étoient  invitées,  ainsi  que 
les  messieurs.  Ils  étoient  au  moins  deux  cents,  les  dames 
assises ,  les  cavaliers  droits ,  qui  les  servoient.  Ils  sortirent 
à  la  lueur  de  quarante  pots  à  feu ,  qu'on  avoit  placés  sur  des 
poteaux  en  forme  d'allée ,  de  distance  en  distance,  jusque 
chez  M.  de  Vaugrand,  et  là,  dans  des  salles  immenses,  très 
bien  illuminées ,  il  se  donna  un  bal  d'un  coup  d'œil  magni- 
fique, avec  des  rafraîchissements  à  profusion. 

Le  mardi  il  se  fit  recevoir  de  la  confrérie  des  Pénitents, 
avec  Mme  son  épouse,  à  l'exemple  de  son  père,  qui  l'avoit 
été,  Mme  sa  mère  l'étant  aussi.  Les  grenadiers  bordèrent  la 
haye  dans  la  chapelle  et  firent  sentinelle  aux  portes.  M.  Cotte, 
habitué,  dit  la  messe.  On  avoit  placé  deux  prie- Dieu  et  deux 
fauteuils  dans  le  chœur  pour  Mgr  et  pour  Madame,  la 
chapelle  très  bien  décorée  et  la  musique  très  bien  exécutée. 
Lorsqu'il  entra  les  choristes  entonnèrent  le  Vent  Creator, 


(i)  Jean-Frédéric  de  Veynes,  marquis  du  Bourg-lès-Valence,  fils  de  Louis- 
Jean-Baptiste  et  de  Jeanne-Angélique  de  La  Tour  du  Pin-Gouvernet. 


338  SOCIÉTÉ  D'AKCHÉOLOGtE  ET  DE  STATISTIQUE. 

ensuite  la  messe  commença  et  après  la  messe  le  recteur  et 
le  custode,  qui  le  complimentèrent,  s'approchèrent  de  lui 
avec  le  secrétaire,  qui  prit  le  registre  et  lui  hit  l'acte  de 
délibération  de  sa  réception,  qui  contenoit  aussi  la  démission 
de  M.  de  Lestang,  custode,  en  sa  faveur,  avec  offre  d'en 
faire  les  fonctions  en  son  absence.  L'acte  signé  de  tous  deux, 
et  de  tous  les  confrères,  les  choristes  entonnèrent  le  Te 
Deum,  on  donna  la  bénédiction  et  on  fut  l'accompagner.  Le 
soir  il  se  tira  des  fusées  aux  dépens  de  la  confrérie  devant 
leur  chapelle  pour  manifester  leur  joye. 

Il  fut  dîner  le  même  jour  à  la  citadelle,  chez  M.  Duper- 
reau,  major.  Lorsqu'il  entra,  il  fut  salué  d'une  salve  de 
canon  ;  lorsqu'on  buvoit  à  sa  santé  et  de  M"*  son  épouse, 

le  bruit  du  canon  recommencoit  et  à  sa  sortie  il  trouva  la 

» 

compagnie  de  grenadiers  sous  les  armes  sur  l'esplanade,  qui 
fit  l'exercice  devant  lui ,  à  sa  très  grande  satisfaction  et  de 
tous  ceux  qui  y  étaient. 

Il  fut  le  mercredi  dîner  chez  M.  le  comte  de  L'Hôpital, 
très  somptueusement  et  très  délicatement.  On  resta  jusqu'à 
la  nuit  à  table  et  les  convives  seulement  dansèrent  jusqu'au 
jour. 

Le  jeudi  17  juin  1763  il  partit  à  8  heures  du  matin.  Les 
hussards  et  un  piquet  de  cavaliers  l'accompagnèrent  jusqu'à 
Romans  et  les  grenadiers  ainsi  que  les  consuls  jusqu'à  la 
porte  Saunière.  Ainsi  fut  reçu,  séjourna  et  partit,  comblé 
de  joye  et  de  satisfaction ,  ce  respectable  citoyen ,  qui  par  sa 
noblesse,  ses  talents  et  ses  vertus  illustra  à  jamais  notre 
ville. 

Sécheresse  extrême. 

Cette  année  1762  il  fit  des  chaleurs  excessives  et  une 
sécheresse  étonnante ,  puisqu'il  resta  près  de  cinq  mois  sans 
pleuvoir.  Les  prières  pour  avoir  de  la  pluie  furent  réitérées 
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plusieurs  fois.  Les  arbres  séchoient  ;  il  ne  fut  aucun  légume 
et  peu  de  millets.  La  pluie  vint  enfin  au  commencement  de 
l'automne',  et  la  sève  des  arbres ,  qui  avoit  été  arrêtée  par  la 
sécheresse,  recommença.  L'on  se  trouva  dans  un  second 
printemps;  tous  les  arbres  et  les  hayes  repoussèrent  des 
feuilles  'et  des  fleurs  et  des  fruits.  L'automne  fut  si  belle 
qu'environ  la  Toussaint  l'on  vit  pour  la  seconde  fois  des 
cerises  rouges ,  chose  que  la  postérité  aura  peine  à  croire  et 
qui  est  cependant  vraie. 

Publication  de  paix. 

Après  une  guerre  de  sept  ans,  des  plus  meurtrières  et 
dispendieuses  %  la  paix  fut  enfin  conclue  entre  les  cours  de 
France,  d'Angleterre,  de  Portugal  et  de  Madrid,  signée  et 
ratifiée  au  mois  de  février  1763  par  les  ambassadeurs  res- 
pectifs envoyés  dans  toutes  les  cours  intéressées  à  ce  grand 
ouvrage,  et,  par  ordre  du  3  de  juin  dite  année,  rendu  à 
Versailles,  il  y  eut  ordre  de  la  publier  par  tout  le  royaume. 
Cet  ordre  fut  adressé  ici  à  M.  le  comte  de  L'Hôpital,  lieu- 
tenant général  et  commandant  en  chef  cette  province  en 
l'absence  de  Mgr  le  marquis  Dumesnil ,  qui  la  fit  publier 
avec  toute  la  pompe  et  magnificence  qu'exigeoit  une  fête  où 
tout  le  public  étoit  intéressé  à  plus  d'un  titre.  Elle  fut  donc 


(1)  Cette  guerre,  qui,  pour  nous  servir  [des  expressions  de  Sismondi, 
t  fut  entreprise  avec  tant  de  démence  et  soutenue  avec  tant  de  fureur,  i  et 
qui  coûta  la  vie  à  plus  de  800,000  hommes,  dont  200,000  Français,  suivant 
les  calculs  de  Frédéric  II,  avait  tellement  épuisé  le  pays,  que  la  paix,  bien 
qu'elle  stipulât  la  perte  de  nos  principales  colonies  et  consacrât  la  ruine  de 
notre  commerce  en  Amérique  et  aux  Indes,  fut  accueillie  avec  un  véritable 
enthousiasme.  Les  préliminaires  en  ayant  été  arrêtés  à  Fontainebleau ,  le  3 
novembre,  Paris,  sans  attendre  la  conclusion,  qui  n'eut  lieu  que  le  10 
février  suivant,  se  livra  aussitôt  à  des  réjouissances  extraordinaires  et  le 
mois  de  janvier  se  passa  tout  entier  en  fêtes. 
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publiée  et  solennisée  dans  Tordre  suivant.  Le  16  juillet  1763, 
qui  étoit  un  samedi ,  sur  les  7  heures  du  matin ,  on  fit  publier 
de  fermer  toutes  les  boutiques,  balayer  et  arroser  les  rues 
chacun  devant  soi;  sur  les  8  heures,  les  consuls,  qui  étoient 
MM.  de  La  Tour  de  Tenesol,  chevalier  de  Saint- Louis  ', 
Bérenger,  procureur  %  Beaucaire  fils,  menuisier,  et  Magna- 
non  3,  se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville,  ainsi  que  MM.  Blache, 
procureur  du  roi ,  et  Mésangère ,  greffier.  Là  ils  montèrent 
tous  sur  des  chevaux  superbement  harnachés  et,  accompagnés 
des  grenadiers  et  hussards  de  la  cavalerie  de  Mgr  Dumesnil, 
les  deux  valets  de  ville,  en  manteau  et  à  cheval,  devant,  à 
leurs  côtés  les  sergents  de  quartier,  la  pertuisane  sur  le  cou, 
un  détachement  de  hussards  derrière  et  en  tête  une  sym- 
phonie de  plusieurs  instruments,  tels  que  fifres,  tambours, 
etc.,  ils  commencèrent  à  la  publier  au  coin  de  la  maison  de 
ville.  Les  tambours  battoient  des  bans  et  M.  Mésangère, 

• 

comme  greffier,  lisoit  à  haute  voix  Tordre  du  roi;  après 
MM.  les  consuls  crioient  :  Vive  le  roi  !  et  la  populace  répé- 
toit  ;  puis  les  grenadiers  faisoient  une  décharge  de  mousque- 
terie  des  mieux  suivies.  Ils  furent  dans  cet  ordre  devant 
l1  hôtel  de  M.  le  comte  de  L'Hôpital,  à  la  citadelle,  chez 
Mme  de  La  Motte,  ensuite  dans  les  carrefours  de  la  ville  et 
de  la  basse-ville. 


(1)  Pierre  du  Crest  de  La  Tour  de  Tcnessoly,  ancien  capitaine  de  grena- 
diers dans  le  régiment  Royal  -  Italien ,  chevalier  de  Saint -Louis,  mort  à 
Valence  le  3  février  1769,  appartenait  à  une  famille  savoisienne,  qui  s'était 
enrichie  dans  la  fabrication  des  faux  et  prétendait  à  la  noblesse. 

(2)  Marcellin  Bérenger,  père  de  Marcellin-René,  qui  devint  lui-même 
deuxième  consul  de  Valence  en  1782,  fut  député  aux  États  provinciaux  de 
1788,  puis  aux  États  généraux  de  1789,  devint  ensuite  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Drôme,  juge  au  tribunal  d'appel  de  Grenoble,  se  démit  de 
cette  dernière  charge  en  1806  et  mourut  en  1822,  laissant,  entre  autres 
enfants,  M.  Bérenger  (de  la  Drôme),  le  président  de  la  Cour  de  cassation. 

(3)  Pierre  Plauche-Beaucaire,  mécanicien,  et  Jean  Magnanon,  laboureur. 
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Le  lendemain  dimanche,  17  du  courant,  M.  le  comte  de 
L'Hôpital  donna  un  splendide  dîner,  un  feu  de  joye  sur  la 
place,  entourée  d'emblèmes  analogues  à  la  paix ,  et  au  sortir 
du  dîner  M.  le  comte  se  rendit  à  la  cathédrale,  accompagné 
d'un  nombreux  et  brillant  cortège,  des  consuls,  symphonie 
en  tête,  grenadiers  et  cavaliers  de  maréchaussée,  pour 
assister  au  Te  Deum.  Dans  le  chœur  étoient  un  fauteuil,  tapis 
et  prie-Dieu  pour  lui;  les  consuls  prirent  leur  place  aux 
stalles ,  et  après  le  Te  Deum  tous  sortirent  par  la  maîtresse 
porte  pour  mettre  le  feu  au  bûcher.  Après  trois  tours  M*  le 
premier  consul  prit  un  flambeau  de  la  main  du  valet  de  ville, 
le  présenta  à  M.  le  comte,  qui  mit  seul  le  feu  et  cria  :  Vive 
le  roi  !  Le  soir  grande  illumination  à  son  hôtel  et  dans  toute 
la  ville,  puis  sur  les  10  heures  on  tira  jusqu'à  minuit  une 
quantité  de  fusées  sur  la  place  aux  Clercs.  Ainsi  se  publia 
et  solennisa  cette  paix  depuis  si  longtemps  désirée  avec  une 
pompe  qu'on  n'avoit  pas  encore  vue  dans  Valence. 


(A  continuer.) 


J.  BRUN-DURAND. 
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ÉCOLIERS  DE  TOURNON 

de  161 1  à  16 14 


La  question  de  renseignement  préoccupe  assez  l'opinion 
publique  et  la  presse  à  cette  heure  pour  rechercher  dans  le 
passé  les  usages  de  nos  pères.  Puisque  l'histoire  est  l'école 
de  la  vie,  demandons-lui  des  révélations  utiles,  et  quand 
nous  connaîtrons  bien  les  méthodes  anciennes ,  nous  pour- 
rons mieux  raisonner  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  nôtres. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  dissertation  d'intérêt  général,  en 
dehors  de  notre  programme,  mais  de  quelques  détails 
curieux  puisés  dans  des  archives  particulières.  Les  lettres 
que  nous  publions  concernent  une  très  noble  et  très  ancienne 
famille  du  nord  du  département  de  la  Drôme ,  dont  le  nom 
importe  peu  à  notre  objet.  Elles  nous  ont  été  fort  obligeam- 
ment communiquées  par  M.  le  comte  Fernand  de  La  Size- 
ranne  et  font  partie  de  sa  collection  dauphinoise,  déjà  très 
intéressante. 

Comme  il  y  a  de  grandes  lacunes  dans  la  correspondance 
arrivée  jusqu'à  nous,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  bien 
saisir  exactement,  en  quelques  endroits  du  moins,  le  vrai 
sens  des  détails  qui  s'y  trouvent.  Cependant  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  nos  jeunes  gentilshommes  étaient  externes 
au  collège  de  Tournon,  sous  la  surveillance  d'un  homme 
sûr,  jouissant  des  pouvoirs  et  de  .la  confiance  de  la  famille. 
Cette  position  n'était  pas  brillante ,  à  en  juger  par  les  lettres 
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dont  nous  allons  donner  la  transcription.  Cependant,  comme 
pareille  profession  n'est  guère  connue  aujourd'hui,  les  lettres 
conservées  ne  peuvent  manquer  d'éveiller  l'attention  des 
chercheurs ,  d'autant  que  Lesage ,  dans  le  Bachelier  de 
Salamanque,  ne  fait  aucune  mention  de  ce  genre  de  pré- 
ceptorat. 

Le  premier  surveillant,  J.  de  Regina,  a  laissé  deux  lettres 
seulement,  dont  voici  la  teneur;  elles  sont  adressées  à  la 
mère  de  nos  deux  écoliers,  qui  était  veuve  à  cette  époque. 

•  Tournon,  ce  xvn  octobre  161 1. 

»  Madamoyselle ,  Alexandre  est  arrivé  en  cette  ville  en 
bonne  santé,  Dieu  grâces;  vous  scavés  que  trestous  nont 
aucuns  livres ,  et  de  faict,  les  régents  vous  tesmoigneront  de 
mesme ,  Payant  aussy  prins  garde ,  comme  moy .  Je  leur  ay 
achepté  de  livres  fripés  pour  i  escu  et  demy  et  vous  asseure 
que  si  eussyons  achepté  des  oeufs  vous  eussent  cousté  plus 
de  5  escus.  Jay  achepté  deux  pièces  de  vin  lequel  avons 
commencé  de  boyre  despuis  mardy  de  l'autre  sepmainc,  à 
raison  de  5  escus  le  muy.  Charles  a  baillé  à  imprimer  une 
epitapheque  son  régent  luy  a  composé,  mais  je  n'ay  voulu 
permettre  que  l'imprimeur  aye  passé  plus  outre  que  du 
placard  que  je  vous  envoyé,  sans  ayoyr  vostre  ad  vis  si 
voudres  payer  ledit  imprimeur,  lequel  demande  5o  sols  pour 
en  tirer  deux  mains,  et  en  parchemin  un  placard  pour 
mettre  dans  un  tableau ,  les  autres  en  papier,  pour  le  bailler 
à  vos  parens  et  amys  par  delà.  Envoyés  moy  donc,  s'il  vous 
plaict,  si  vous  trouvés  bon  que  led.  imprimeur  achebve  le 
tout  et  si  aussy  vous  voulés  que  je  fasse  fere  icy  le  tableau 
à  point  de  le  poser,  ensemble  l'argent  des  livres  et  du  vin. 
Nous  avons  aussy  faute  d'avoir  du  lard.  La  Pourrete  a 
rendu  le  linge  à  la  présence  de  Mlle  de  Luc,  duquel  linge 
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jay  faict  un  memoyre.  Je  l'ay  baillé  en  garde  à  la  Drevonne. . . 
Tous  vos  petits  l  se  portent  très  bien ,  Dieu  soit  loué ,  et 
aussy  les  grands  et  se  disposent  soit  d'entrer  en  classe  de- 
main. Dieu  leur  fasse  la  grâce  de  bien  commencer  et  finir 
Tannée  et  à  vous  vous  donner  la  santé  que  je  désirerois  pour 
moy  mesme,  vous  voulant  demeurer,  après  vous  avoyr 
humblement  baisé  les  mains,  Madamoyselle,  vostre  très 
humble  et  affectionné  serviteur.  J.  de  Regina.  » 

D'après  cette  lettre,  de  Regina  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  faire  l'essai  de  sa  surveillance  future.  Elle  nous  révèle 
seulement  sa  bonne  envie  de  ménager  l'argent  de  la  famille. 
Les  soucis  ne  tarderont  pas  d'arriver  :  la  lettre  du  27  octobre 
le  prouve  assez. 

«  Madamoyselle,  Pierre,  vostre  serviteur,  nous  a  rendu 
le  bled,  huyle,  lard  et  argent  des  livres  qu'il  vous  a  pieu 

nous  envoyer Je  vous  envoyeray,  si  plaict  à  Dieu,  une 

epitaphe  avec  un  petit  tableau ,  escripte  sur  le  papier  sans 
armoyries,  car  il  seroit  impossible  de  la  fere  imprimer  que 
ne  coustasse  davantaige  que  m'escripves ,  et  pour  les  enfans 
ou  le  mesnage  ou  le  commencement  des  estudes  que  vou- 
lontiers  les  afieres  sont  en  presse,  je  n'ay  eu  encor  moyen 
de  mettre  en  train  les  escholiers,  estant  après  à  voyr  de  plus 
près  leurs  estudes,  comme  mesmes  vous  tesmoignera  le 
Père  Martelange,  auquel  je  parfois  ce  matin,  affin  quil  luy 
pleut  de  les  recommander  à  leurs  régents,  en  attendant  de 
treuver  moyen  de  conférer  avec  eulx ,  affin  de  les  fere 
mieulx  estudier,  et  treuverois  bon  que  escripvissiez  quelque- 
fois à  Alexandre ,  lexortant  avec  les  autres  de  bien  sestudier 
aux  vertus  et  bonnes  letres,  et  luy  fere  entendre  que  faictes 


(1)  Il  y  avait  eu  dans  la  famille  Alexandre,  Charles,  Antoine,  Christophe^ 
Melchior  et  Henri ,  mais  les  deux  premiers  sont,  avec  Christophe  et  des 
cousins,  les  seuls  mentionnés. 
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autant  de  cas  du  plus  petit  que  du  plus  grand  et  n'entendes 
qu'il  y  ayt  aucune  acception  du  moindre  ni  du  plus  grand, 
car  si  les  enfans  prenent  des  aisles  s'envoleront.  Ils  présu- 
ment desia  plus  que  ne  fairoit  besoing  et  croyes  quils  nap- 
prehendent  point  tant  la  perte  quils  ont  faict  comme  vous 
estimes.  Si  vous  venes  bientost ,  ce  seroit  leur  proufit.  Pour 
moy,  jusqu'à  vostre  retour  je  feray  tout  ce  que  me  sera 
possible,  et  après  nous  verrons.  Il  m'a  fallu  bailler  23  sols 
pour  bailler  aux  certains  escholiers  des  classes,  lequel  argent 
le  régent  des  enfans  demandoit.  Il  me  reste  encor  pour  1 5 
ou  16  sols  de  l'argent  de  la  despense.  J'escrips  et  tiens  mé- 
moyre  de  ce  que  je  despens  tous  les  jours  et  croyés  que  ne 
despendons  que  te  moings  que  nous  est  possible,  et  sur  ce, 
après  vous  avoyr baisé  humblement  les  mains,  vous  demeu- 
reray,  Madamoiselle,  vostre  très  humble  et  affectionné  ser- 
viteur. J.  de  Regina.  » 

Le  surveillant  résigna  ses  fonctions,  nous  ignorons  pour- 
quoi; mais  en  i6i3  son  successeur,  nommé  Charabot, 
exhale  dans  ses  lettres  des  plaintes  vraiment  touchantes. 

Ajoutons  aussi,  en  passant,  que  le  P.  Martellange  (Olli- 
vier),  dont  parle  de  Regina,  était  fils  d'Etienne,  peintre- 
verrier,  qui  se  maria  à  Lyon  en  i565  et  y  testa  en  1579.  Il 
était  né  du  mariage  de  Jean  Martellange ,  peintre- verrier  à 
Valence,  avec  Sicile  Chape,  et  Jean  avait  eu  pour  père 
Etienne,  aussi  peintre,  que  l'on  croit  originaire  de  Valence 
ou  de  Saint- Péray  '. 

La  première  lettre  de  Charabot,  du  28  février  16 1 3,  accuse 
réception  de  «  quatre  boîtes  de  condonat  »  (confitures  ou 
gelée  de  coing),  3  en  boîtes  de  bois  et  1  en  un  pot  de  terre, 


(1)  Revue  du  Lyonnais,  1876,  avril  et  mars. 

Tome  XIII.  —  1879.  23 
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de  noix ,  de  pommes,  de  grains  d'orge,  de  millet,  «  de 
résines,  »  de  poires  confites  et  d'huile.  «  Vos  enfans  m'ont 
beaucoup  doné  de  peyne,  ajoute  le-  surveillant,  mais  se 
remettent  fort ,  veu  que  Charles  me  satisfait  assés ,  car  il  est 
fort  obedient,  et  je  luy  ay  mis  de  quoy  entre  les  mains  pour 
satisfaire  au  temps  qu'il  a  perdu,  et  j'espère  plus  de  luy 
que  des  autres.  Christophe  est  fort  fripon,  veu  que  pour 
satisfaire  à  sa  légèreté  n'a  point  de  soin  de  se  tenir  propre  ; 
mais  je  le  garde  de  parvenir  à  ses  desseins,  veu  que  tous 
ensemble  ne  les  laisse  jamais  d'un  pas.  Touchant  Alexandre, 
il  ne  veut  rien  faire  ;  il  laisse  tous  les  jours  ses  livres  à 
l'eschole;  il  me  fait  toutes  les  renarderieres  que  peut  et, 
disant  tant  de  menteries  qu'il  peut,  l'ay  excité,  par  des 
monstrations  sans  le  maltraiter,  d'estudier;  il  ne  tient  point 
de  compte  de  mes  paroles.  Je  vous  prie  de  leur  escrire,  car 
si  ne  veut  studier  et  obéir  par  paroles  le  fera  par  le  foit ,  si 
bon  vous  semble.  Ils  ne  manquent  pouint  de  classe.  Chris- 
tophe a  fort  besoin  d'une  soutane  ;  si  désirés  luy  en  faire  une 
faites  le  luy/car  je  vous  promes  de  les  fayre  tenir  tous  pro- 
prement.... Despuis  le  28  janvier  nous  avons  despendu  180 
livres  de  pain ,  de  la  chair  24  livres  de  mouton  et  du  buf  16 
livres  et  entre  le  vin  et  autres  fournitures  42  sols.  J'ay  resu 
deux  perpoints  et  un  rebas.  M.  Grangier  se  recommande 
très  humblement  à  vous  ;  c'est  pour  luy  que  voudrois  faire 
plus  que  ne  puis.  » 

Le  post-scriptum  n'est  pas  moins  curieux  :  «  Despuis  le 
premier  jour  de  caresme,  nous  avons  despancé  6  pots  de 
vin  que  sunt  1 2  sols,  neuf  sols  de  melets  et  3  darancs,  2  sols 
des  ognons  et  4  sols  de  salade.  Vray  est  que  n'avions  pas  ce 
quavons  asture.  J'ayme  mieux  bailler  aux  eftfans  des  nois 
et  autres  choses  qu'avons  reseu  que  de  salure  ;  mais  Alex- 
andre, un  jour  que  je  ne  lui  baillé  point  de  poison  me  dit 
que  ne  pou  voit  point  vivre  ainsi  ;  je  ne  sais  que  mieus  faire*, 
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pour  moy  je  n'ay  mangé  encore  poison.  L'espée  d'Alex- 
andre ,  je  ne  le  puis  avoir,  veu  que  Ta  baillé  à  un  escolier 
perdu.  » 

Une  lettre  du  25  mars  donne  de  meilleurs  renseignements. 
«  Alexandre  et  Charles  ont  déclamé  et  a  fallu  que  je  leur 
aye  sugeré  ;  ne  manqueray  de  fere  fere  la  robe  à  Christophe, 
car  en  avoit  bien  besoin;  il  fait  bien  maintenant,  Charles 
ausy;  Alexandre  ma  fait  de  traits  que  je  ne  vous  ause  dire 
pour  ne  vous  trister,  veu  que  jamais  je  l'eusse  creu  ;  mais 
soies  assurée  que  je  le  mettray  à  son  debvoir  comme  les 

autres J'ay  achepté  un  livre  nommé  les  Phrases  de 

Manu  ce  à  Christophe  8  sols  et  luy  ay  baillé  un  escritoyre  à 
un  chascun....  J'ai  présenté  vostre  salut  au  régent  d'huma- 
nité ,  lequel  vous  salue  très  humblement.  Jay  escri  au  père 
de  Jacques  par  Passeurer  de  sa  diligence.  11  se  recommande 
bien  à  vous  comme  font  ses  cousins....  » 

Le  6  avril ,  une  autre  lettre  révèle  un  fait  grave.  <c  Ce  mer- 
credi saint  soir,  dit  le  surveillant,  ayant  persuadé  à  vous 
enfans  avec  une  doulce  prière  et  affectionnée  démonstration 
de  ne  faire  plus  comme  enfans  malotins,  mais  se  transporter 
avec  bon  zèle  et  dolente  contrition  au  saint  sacrement  de 
pénitence ,  en  meditans  les  mystères  de  ces  saints  jours,  s'est 
treuvé  un  poussé  de  vice  et  nourri  de  malice  qu'il  haye  volu 
mespriser  lamour  de  Dieu  et  la  crainte  des  homes,  veu 
que  le  jeudi  les  ayant  tous  accompagné  à  l'église ,  croiant 
qu'ils  se  confesseroint  et  fairoint  comme  bons  chrestiens  et 
dévots  escholiers,  »  Charles  prit  le  large,  emportant  quelque 
linge.  «  Le  cœur  me  fait  mal  de  le  vous  raconter,  ajoute  le 
surveillant,  et  semble  que  je  vous  voy  pasmer  de  doleur, 
veu  qqe  ils  avoint  tous  bien  faits  jusques  icy;  toutefois, 
consoles  vous,  car  je  vous  promes  de  tout  treuver  et  le 
réduire  par  le  myeusque  se  pourra.  Sunt  jeunes,  la  jeunesse 
les  excuse.  » 
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Le  26  mai  161 3,  le  même  surveillant  donne  des  détails 
sur  les  dépenses  des  écoliers  et  raconte  qu'un  de  leurs  cou- 
sins a  été  retiré  par  ses  parents,  ce  qui  lui  a  été  fort  sensible. 
Il  demande  des  habits  plus  convenables,  promettant  que, 
s'ils  voulaient  prendre  des  ailes ,  de  les  leur  couper  et  de  les 
punir  en  leur  ôtant  les  habits. 

La  tâche  n'était  pas  agréable,  paraît-il.  Le  28  juin  il  écrit 
en  effet ,  à  propos  de  ses  écoliers  :  «  Ils  sunt  si  pareceus  à 
quelque  bon  œuvre  et  si  audacieus  en  quelque  vice  qui  si  je 
ne  les  tenois  si  de  court  seroit  pitié;  je  les  tiens  joieus,  mais 
quand  je  les  vois  tristes  (or  de  leur  naturel)  je  le  fais  de- 
mander à  l'hostesse,  afin  de  ne  leur  faire  croire  que  je  les 
veus  flatter,  veu  que  pour  les  perdre  ne  faudfoit  autre  chose 
que  leurs  mostrer  une  familière  amitié,  ce  qui  est  la  cause 
que  se  plagnent  de  moy  vers  le  père  Martelange;  mais  je 

leurs  porte  plus  d'amitié  que  l'on  ne  pourroit  croyre Je 

m'estois  fait  prester  expressément  un  luth  à  un  mien  ami  et 
leur  avoy  monstre  et  mis  en  tablature  une  chanson  pour  les 
derompre  ;  mais  ils  sunt  si  pareceux  que  si  Ion  ne  les  excite 
ils  mesprisent  tout.  Le  luth  certes  est  un  peu  mal  commode 
pour  eux,  mais  j'ay  prié  M.  de  Regina  de  prendre  un  peu 
garde  à  Valance  si  j'en  pourrois  avoir  quelquun.  Je  fais  tout 
mon  pouvoir  pour  les  exciter  à  la  dévotion,  mais  cela  sunt 
des  choses  que  tous  les  hommes  du  monde  ni  peuvent  rien 
s'il  ne  vient  du  Saint-Esprit.  Soies  assurée  que  leurs  seray 
tousiours  quoy  qu'il  arrive  humble  et  affectioné  serviteur  et 
à  tous  ceux  de  leur  maison.  Je  vous  prie,  excrivés  à  Alex- 
andre, qu'il  ne  soit  pas  si  enfant,  il  me  fâche  de  le  foiter  et 
enfin  tous,  car  je  voudrois  qu'ils  feussent  prudens  et  sages 
et  qu'ils  imitassent  les  vertus  de  leurs  parans,  mais  je  crois 
qu'ils  le  feront;  ils  ont  asses  fait  d'anfantise;  la  jeunesse 
excusera  tout  cela,  mais  qu'ils  soint  sages » 

Une  lettre  du  3  août  n'annonce  aucune  amélioration.  Les 
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écoliers  ne  veulent  pas  écrire^  leur  mère  ou  refusent  de 
montrer  leurs  lettres.  «  Aus  studes  je  les  contraints  ce  qu'ils 
ne  veulent  faire  par  amitié,  pour  le  reste  je  les  prie  et  per- 
suade tant  que  je  puis.  »  Il  ajoute  que  Charles  chante  sans 
goût  et  qu'Alexandre  fait  de  grands  progrès.  «  Ne  croyez 
que  j'aie  tant  de  bon  temps  que  vous  pourries  panser,  car 
quand  neseroit  que  de  prendre  garde  à  la  maison,  ils  me 
baillent  beaucoup  de  peine,  veu  qu'ils  me  prennent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  et  le  vendent  pour  des  oseaux  ou  quelque 
badinarie  ;  ils  me  prennent  les  clefs  ou  s'ils  ne  les  peuvent 
avoir  rompent  les  serrures.  »  Bref,  quinze  jours  après  le 
départ  de  leur  mère  ils  furent  si  revêches  qu'il  donna  sa 
démission  et  ne  la  retira  que  sur  les  plus  pressantes  sollici- 
tations de  M.  de  Regina. 

Nouvelle  lettre  du  ier  septembre,  où  se  trouvent  de  nou- 
velles plaintes  après  une  visite  de  la  mère.  «  Je  ne  puis  estre 
maistre  :.les  uns  couchent  dehors,  les  autres  courent  tous 
les  jours,  autant  le  petit  comme  les  plus  grands  et  je  suis  con- 
traint de  vivre  avec  eus.  Si  je  leurs  pense  dire  quelque  chose, 

ils  me  mènent  d'injures  et  menaces La  pénitence  de  mes 

péchés  nest  pas  encore  achevée}  faut  que  ma  vie  trempe  en 
tormens  afin  que  mon  ame  soit  bien  purgée  et  que  purgée 
puisse  plaire  à  Dieu » 

Les  choses  allèrent  en  empirant  et  le  Père  préfet  le 
congédia. 

Sous  le  nouveau  surveillant  Charles  fit  deux  escapades, 
une  de  deux  jours  et  l'autre  de  cinq ,  battant  la  campagne 
de  çà  et  de  là,  tantôt  à  Mercurol,  tantôt  au  Mouchet  ou  à 
Tain ,  couchant  souvent  sur  des  étaux  de  boutique.  Le  pro- 
fesseur s'en  mêla  et  fit  des  règlements  sévères,  plaçant  les 
écoliers  sous  la  surveillance  continuelle  d'un  homme  sûr. 

En  16 14,  le  17  janvier,  le  Père  OUivier  Martellange  écri- 
vait :  «  Il  n'y  a  plus  tant  de  plaintes  de  vos  enfants  et  si 
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Charles  tient  encor  de  sa  legpreté,  toutefois  il  s'amende  fort 
Dieu  mercy  et  ne  manque  point  d'assister  à  la  doctrine  les 
dimanches  et  les  festes,  que  je  fais  maintenant  à  nostre 
église.  Le  P.  prefect  et  leur  régent  en  ont  bon  soin.  » 

Les  hommes  sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps  et  ceux 
qui  ont  la  difficile  mission  de  les  former  à  la  vertu  n'ont  pas 
cessé  d'éprouver  les  mêmes  déboires  que  les  auteurs  des 
lettres  précédentes;  seulement,  le  système  des  internats  a 
mis  fin  au  régime  suivi  en  i6i3.  Les  plaintes  sont  étouffées, 
d'accord  ;  en  existent-elles  moins  ?.... 

Pour  nous ,  qui  faisons  ici  tout  simplement  de  l'histoire, 
nous  ajouterons  qu'Alexandre  devint  capitaine  au  régiment 
deNérestang;  que  Charles,  Antoine,  religieux  de  Saint- An- 
toine, et  Christophe,  religieux  de  Saint- Ruf,  moururent 
avant  1622. 

A.  LACROIX. 
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Le  hasard  vient  de  me  faire  découvrir  à  l'instant,  dans 
une  liasse  de  papiers  de  toute  nature,  une  pièce  anonyme 
et  manuscrite  qui  se  rapporte  au  baptême  mémorable  dont 
parlé  Michel  Forest,  dans  la  dernière  livraison  du  Bulletin 
de  la  Société  ;  elle  est  intitulée  :  Réponse  de  MT  Eleonore- 
Foelix-Fortunat-Achille-Gabriel  de  Rouveyre  Duperot, 
âgé  de  trois  jours ,  au  discour  que  luy  fit  MT  son  père, 
après  avoir  reçu  le  baptême.  Ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre 
littéraire,  tant  s'en  faut;  mais  elle  complète  et  confirme  le 
récit  de  l'annaliste  valentinois.  La  voici  : 

Ouy,  papa ,  je  promets  de  graver  dans  mon  âme 
Ces  nobles  sentiments  avec  des  traits  de  flamme. 
Je  n'oublieray  jamais  à  qui  je  dois  le  jour  : 
C'est  par  la  que  je  veux  méritter  votre  amour. 
Des  vœux  de  mon  baptême  observateur  austère , 
Je  n'en  souilleray  point  le  sacré  caractère. 
Le  titre  le  plus  grand  est  celuy  de  chrétien  : 
C'est  l'ornement  des  rois,  il  doibt  être  le  mien. 
Fidèle  à  mes  serments,  fidèle  à  la  patrie, 
Pour  elle  volontiers  je  donneray  ma  vie. 
Sy  le  destin  m'appelle  au  milieu  des  combats, 
Je  chercheray  la  gloire  en  marchant  sur  vos  pas. 
Parmy  nos  cytoyens,  complaisants,  doux,  affables, 
Humains,  reconnoissants ,  généreux,  équitables, 
Je  veux  faire  briller  vos  vertus  en  tous  lieux. 
Que  n'ay-je  de  Maman  les  grâces  et  les  yeux  ? 
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Sensible  à  tant  d'honneurs  rendus  à  ma  naissance, 
Mon  premier  sentiment  c'est  la  reconnoissance  : 
Que  ne  puis-je  exprimer  ce  que  je  sens  si  bien , 
On  verroit  que  mon  cœur  est  déjà  cytoyen. 

L'enfant  prodige  ne  vécut  pas^  car  une  autre  note  sur  les 
ancêtres  paternels  et  maternels  de  Raymond  Duperreau, 
décédé  le  3  décembre  1827,  ne  le  mentionne  point. 

Les  généalogies  sont  peu  agréables  à  lire  en  général; 
cependant  celle  d'une  famille  valentinoise  offre  de  l'intérêt 
et  nous  la  donnons. 

Ligne  paternelle  : 

I.  —  Louis  Duperreau  épousa  Jeanne- Anne  de  Marville 
et  eut  i°  Anne- Jeanne,  femme  de  Joseph  de  Ravel  ',  et  20 
Marc-Antoine.* 

II.  —  Marc- Antoine  s'unit  à  Gabrielle  Chaix ,  fille  d'un 
professeur  de  l'université ,  et  laissa  Raymond. 

Dans  la  ligne  maternelle,  on  trouve  à  M.  Chaix  trois  filles  : 
Claudine,  mariée  avec  Jean  Eyroux  -,  Gabrielle,  femme  de 
Marc-Antoine  Duperreau  ;  Mme  Fulchiron  et  un  garçon, 
M.  Chaix- Deloche. 

Ailleurs  il  est  dit  qu'une  DUe  Chaix  s'allia  avec  un  Rou- 
veyre  de  L'Étang,  dont  vint  Hélène  -  Bénigne ,  mère  de 
M.  Bachasson. 

A.  L. 


(1)  De  cette  union  naquit  Joseph -Antoine  de  Ravel,  père  de  MB"  de 
Laurencin  et  de  Toureau,  ainsi  que  d'Antoine-François-Marie  de  Ravel. 
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A  CREPOL  ET  AUX  ENVIRONS 


Note  tirée  des  registres  de  baptêmes ,  mariages  et  sépultures  de  Crépol, 
et  communiquée  par  M.  MACHON,  maire  de  Tain, 
membre  de  la  Société. 


«  Cette  année,  mil  sept  cent  cinquante  huit,  et  le  17e  du 
mois  d'avril ,  tous  les  arbres  étoient  feuilles ,  les  vignes 
étoient  déjà  bien  avancées,  les  seigles  étoient  en  épi,  les 
bleds  bien  avancés,  ainsi  que  les  prez.  Ce  susdit  jour,  il 
tomba  dans  tous  les  environs  de  ce  païs  un  pied  de  neige, 
et  geloit  en  même  temps.  Dans  la  nuit  du  17  au  18  le  tems 
devint  clair  et  serain  et  il  gela  fortement.  Le  même  jour, 
18e  dudit  mois,  le  soleil  parut  très  clair  et  très  chaud  tant 
le  matin  et  le  soir,  en  sorte  que  tous  les  arbres  et  toutes  les 
vignes  étoient  gâtées  et  brûlées.  Les  seigles  furent  fort  en- 
dommagées ;  l'épie  devint  blanche  ;  ify  en  a  eu  beaucoup  qui 
rejettèrent  par  le  bas,  mais  cela  ne  produisit  presque  rien. 
Les  bleds  ne  furent  point  endommagés  ;  il  y  eu  même  assez 
bonne  récolte  en  blé-froment  cette  dite  année.  Il  y  eu  ce- 
pendant quelque  peu  de  fruit  et  de  noix,  que  les  noyers 
greffés  produisirent  parce  que  ils  ne  se  trouvèrent  pas  si 
avancés  que  les  autres.  Il  n'y  eu  presque  point  de  vin  dans 
la  Bourgogne,  le  Lionois,  le  Dauphiné,  le  Vivarez,  et  autres 
du  coté  du  païs.  La  Provence  et  le  Languedoc,  de  même 
qu'une  partie  du  bas  Dauphiné  ne  se  ressentirent  point  de 
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cette  gelée.  Il  y  eu  dans  ces  païs  beaucoup  du  vin ,  pour  en 
fournir  ceux  qui  en  manquoient.  Le  vin  ne  valoit  cependant 
à  Romans  que  vingt  ou  vingt  quatre  livres  la  charge.  Les 
noix  se  vendirent  de  quatre  à  cinq  livres  la  benne.  Le  bled 
se  vendit  de  douze  à  quinze  livres  le  setier,  mesure  de 
Romans.  Cette  susdite  année  l'argent  étoit  fort  rare,  à  cause 
des  guerres  qu'avoit  le  roy  de  France  avec  l'Angleterre  et  le 
roy  de  Prusse,  son  allié.  Les  impots  étoient  très  forts  pour 
soutenir  cette  guerre  par  mer  et  par  terre.  Les  troupes  de 
France  étoient  presque  toutes  hors  du  royaume,  ce  qui 
faisoit  que  l'argent  en  sortoit  et  ne  revenoit  point  dans 
l'intérieur.  Toutes  ces  calamités  produisirent  beaucoup  de 
pauvres,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes;  on  ne 
trouvoit  presque  personne  qui  pu  ou  du  moins  voulu  prêter 
de  l'argent.  Il  y  a  voit  quantité  de  familles,  lesquelles,  quoi- 
qu'elles eussent  des  domaines,  ou  autres  biens  fonds,  mou- 
raient de  faim  et  étoient  obligées  de  mendier  leur  pain,  ne 
trou  vans  pas  à  vendre  des  terres  et  autres  effets  à  cause  de  la 
rareté  de  l'argent.  Le  long  de  la  montagne  du  Matin ,  païs 
qu'on  appelle  la  Raye  en  delà  de  l'Isère,  ne  fut  pas  si  mal- 
traité par  cette  gelée  que  tous  ces  païs  ici.  Il  gela  encore  bien 
le  1  g0  jour  du  susdit  mois,  ce  qui  endomagea  les  prez,  parce 
que  la  neigé  avoit  fondu.  Le  foin  ne  fut  cependant  pas  cher 
au  commencement  de  1759.  Enfin  Ton  put  dire  cependant , 
ajuste  titre,  en  1758  : 

Jour  de  Saint  Anicet , 
Du  mois  d'avril  le  dix  sept, 
Si  grand  gel  il  faisoit 
Que  tout  arbre  devînt  sec. 

»  Cette  même  année  il  y  eu  très  peu  de  cocons  ;  la  plus- 
part  des  vers  à  soye  se  trouvèrent  éclôs  et  la  feuille  des 
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mûriers  fut  brûlée  par  le  gel  et  l'ardeur  du  soleil.  L'on  fut 
obligé  de  les  nourrir  soit  avec  de  la  feuille  de  rozier,  soit  avec 
de  la  feuille  d'orme  ou  orminiers  et  autres,  ce  qui  les  fit 
presque  tous  périr.  Les  vers  à  soye  qui  ne  se  trouvèrent  pas 
éclos  firent  peu  de  chose  en  général.  Les  cocons  ne  valurent 
cependant  cette  année  que  vingt  ou  vingt  quatre  sous  la 
livre.  » 
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Jean   Cavalier 


On  sait  qu'en  1702  une  insurrection  éclata  dans  les 
Cévennes,  qu'elle  dura  4  ans,  occupa  jusqu'à  20,000 
hommes  et  plus  de  troupes  réglées,  sous  les  ordres  de  deux 
maréchaux  de  France,  de  Montrevel  et  Villars,  et  que  la 
soumission  de  Jean  Cavalier  et  la  mort  de  Rolland  mirent 
seules  fin  à  cette  guerre. 

Ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  le  bruit  d'une  nouvelle 
tentative  de  soulèvement  en  1709.  Voici  en  effet  la  lettre 
écrite  aux  consuls  et  officiers  de  Nyons,  le  3i  août  de  cette 
année-là,  par  Duclaux,  président  de  l'Élection  de  Monté- 
limar  : 

«  M.  l'Intendant  me  marque,  MM.,  qu'il  a  eu  avis  que 
Cavalier,  chef  des  mal  intentionnés  des  Cévennes,  dans 
l'émotion  qu'il  y  a  eu  en  1704,  doit  tanter  de  passer  pour 
entrer  dans  le  Vivares ,  ou  dans  les  Cévennes ,  et  y  exciter, 
s'il  peut,  une  nouvelle  rébellion;  il  doit  venir  par  la  vallée 
de  Barcelonnette,  de  là  aller  à  Gap,  Ambrun,  puis  par  les 
montagnes  gagner  le  Rhosne  et  pencher  en  Languedoc.  Je 
joins  ici  son  signallement,  et  vous  prie,  MM .,  de  donner  tous 
vos  soins  et  toute  vostre  aplication  à  veiller  et  faire  veiller 
sur  les  passages  et  de  rependre  son  signallement  partout 
où  vous  jugerés;  M.  l'Intendant  promet  une  bonne  recom- 
pense à  celluy  qui  arrestera  le  scélérat,  elle  sera  bien  payée. 
Je  ne  doute  pas,  MM.,  que  vous  n'y  donniés  tous  vos  soins 
et  que  vous  m'avertirés  de  tout  ce  qui  se  passera.  Je  suis, 
MM.,  vostre  très  humble  serviteur.  Signé  :  Duclaux.  » 
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<c  Signalement  de  Cavalier  : 

»  C'est 'un  petit  homme  asses  épais,  ayant  le  visage 
marqué  de  plusieurs  coups  de  sabre  et  petit,  l'air  doux  et 
rêveur,  parlant  peu,  portant  peruque  clair,  ou  s'il  Tote 
pour  n'estre  pasconneu,  il  a  les  cheveux  châtain  clair-,  il  est 
un  peu  cagneux  et  n'a  pas  les  jambes  grosses.  Il  ne  man- 
quera pas  pour  passer  de  se  deguizer  en  valet  ou  en  muletier. 
Il  a  l'accent  languedocien  et  la  voix  asses  douce  et  ferme. 
Il  est  âgé  d'environ  3o  ans.  » 

Selon  Court,  «  Cavalier  étoit  fils  d'un  païsan  du  voisi- 
nage d'Alais.  Dans  son  enfance,  il  avoit  gardé  les  cochons 
au  village  de  Ribaute.  Il  avoit  été  ensuite,  dans  un  autre 
village,  appelé  Vésénobre,  valet  de  berger.  Et  il  avoit  appris, 
depuis,  le  métier  de  boulanger  à  Anduze.  Lorsque  les  trou- 
bles des  Sévennes  commencèrent,  il  étoit  à  Genève,  non 
pour  crimes,  mais  pour  cause  de  religion  »,  et  quitta  cette 
ville  à  la  suite  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  son 
maître.  Brueys  lui  donne  alors  24  ans,  une  constitution 
robuste  et  une  bonne  tournure,  comparativement  aux  autres 
chefs  des  Camisards.  Court,  au  contraire,  réduit  son  âge  à 
16  ou  17  ans.  «  Il  étoit  blond  et  fluet,  dit-il,  d'une  fort 
petite  taille  et  d'une  mine  basse,  au  lieu  que  La  Porte  et 
Rolland  étoient  grands  et  bien  faits,  d'une  mine  guerrière, 
à  la  vérité,  mais  nullement  mauvaise.  » 

Ce  portrait  répond  mieux  au  signalement  officiel. 

Quant  à  celui  de  la  Nouvelle  biographie  générale,  «  taille 
peu  élevée,  mais  robuste,  figure  agréable  et  vermeille,  yeux 
bleus  et  vifs ,  cheveux  blonds  tombant  sur  les  épaules,  »  il 
ne  paraît  pas  ressemblant. 

Nous  avons  dit  qu'en  1704  Cavalier  fit  sa  soumission 
moyennant  un  brevet  de  colonel  pour  lui  et  de  capitaine 
pour  son  jeune  frère,  outre  une  pension  de  1,200  livres. 
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Il  devait  aller  avec  ses  compagnons  d'armes  s'enfermer  à 
Neuf-Brisach;  il  demanda  à  se  rendre  à  Paris,  pour  faire 
d'importantes  communications,  puis  gagna  la  Suisse  et  la 
Hollande.  Il  servit  en  Espagne  et  sous  le  prince  Eugène  en 
Provence ,  lorsqu'il  assiégeait  Toulon ,  et  alla  finir  ses  jours 
en  Angleterre.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Mme  Dunoyer. 

On  peut  voir  dans  l' Inventaire  des  archives  de  la  Drônte, 
série  E,  art.  1429,  une  lettre  d'un  Dauphinois  sur  son 
séjour  à  Mâcon,  en  1704.  Il  y  est  accusé  d'ignorance,  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire  et  soupçonné  de  forfanterie. 

Sa  vie  ne  regarde  en  rien  la  province,  sauf  par  l'épisode 
vrai  ou  supposé  de  son  projet  de  descente  en  Vivarais  en 
1709. 

A.  L. 
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MEMOYRE 

De  ceux  qui  ont  esté  mordu  du  loup 

LE   26    FEVRIER    167O. 


Nous  devons  à  M.  Sayn ,  notre  collègue,  communication 
d'un  document  non  signé,  intitulé  :  Memoyre  de  ceux  qui 
ont  esté  mordu  du  loup  le  26  février  1670. 

Cette  pièce  historique  et  du  temps,  rédigée  par  un  témoin 
oculaire ,  est  à  peine  intelligible  en  certains  passages.  Son 
auteur  inconnu  ignorait  trop  la  langue  française  pour  offrir 
une  narration  claire  et  précise.  Cependant,  comme  il  importe 
de  recueillir  tous  les  faits  locaux  extraordinaires,  nous 
allons  en  donner  une  analyse. 

Joseph  Aubert,  fermier  de  la  commanderie  de  Saint- 
Vincent,  entendant  son  chien  aboyer,  sortit  avec  un  pieu 
et,  à  trois  pas  de  sa  porte,  rencontra  un  loup,  qui  se  jeta 
sur  lui,  le  renversa  et  le  blessa  dangereusement  au  visage. 
Pierou  et  son  fils,  voisins  d' Aubert,  entendant  du  bruit, 
vinrent  à  son  secours  et  forent  mordus  à  la  joue  et  à  la  tête. 
Tornu,  autre  voisin,  et  sa  femme,  armés  de  fourches,  ne 
furent  pas  mieux  épargnés.  Bientôt  tout  le  village  fut  sur 
pied  et  chaque  habitant  s'arma  de  fourches  et  de  hallebardes. 
Le  loup  n'en  parcourut  pas  moins  la  rue,  poussant  des 
hurlements  horribles.  Arrivé  à  la  porte  du  procureur  d'of- 
fice, il  y  rencontra  la  femme  de  ce  magistrat,  se  jeta  à  sa 
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figure  et  la  mordit  au  nez  et  au  visage.  A  dix  heures  du 
soir,  Jean-Baptiste  Morin,  curé  de  Saint- Vincent ,  appelé 
par  8  ou  i  o  de  ses  paroissiens  auprès  de  cette  dame ,  en 
danger  de  mort,  eut  à  peine  reçu  sa  confession  qu'il  fut 
demandé  chez  une  jeune  fille  de  douze  ans ,  qui ,  en  voulant 
secourir  sa  mère,  avait  eu  la  mâchoire  et  la  moitié  de  la 
joue  emportées,  «  ayant  esté  contrainte  avec  les  deux  mains 
d'ouvrir  la  gueule  de  l'animal  »  pour  lui  faire  lâcher  prise. 
Le  loup  blessa  encore  au  bras  Jean-Antoine  Talon,  de 
Peyrus,  puis,  suivant  la  rue  montante,  il  entra  dans  la  cour 
des  Bellon,  y  renversa  une  femme  et  la  mordit  au  flanc, 
malgré  la  présence  de  Jean  Bellon,  qui  ne  put  le  terrasser. 
L'animal,  près  de  là,  blessa  Michel  Couruol  et  la  veuve 
Mouret,  Mouison  et  Pierre  Bellon.  Ce  dernier,  avec  une 
fourche,  secourait  les  deux  filles  de  Petit-Claude  Paillasson  -, 
il  fut  mordu  au  sein  droit,  une  des  filles  à  l'épaule  et  l'autre 
à  l'oreille.  La  femme  de  Jean  Conche  reçut  également  une 
morsure  au  bras.  Chassé  du  village,  le  loup  se  dirigea  vers 
le  moulin  de  Saint- Vincent ,  à  5  ou  600  pas  de  là.  Dans 
une  maison,  en  ce  moment  vide,  il  déplaça  un  coffre  et  se 
jetant  sur  le  propriétaire,  qui  entrait,  le  traîna  10  ou  12  pas 
et  lui  déchira  le  visage.  Aux  cris  de  ce  malheureux ,  le 
meunier  sortit  avec  une  fourche;  sa  femme  et  sa  servante 
le  suivirent.  Ces  deux  dernières  furent  mordues  au  bras  et 
au  visage.  Malhon  eut  peine  à  se  défendre.  A  la  porte  de 
Jacques  Nicolas  un  jeune  homme  fut  blessé;  Claude  Cour- 
coussonnet,  bien  que  fort  et  vigoureux,  se  garantit  difficile- 
ment; la  veuve  Gachon,  moins  heureuse,  eut  le  nez  em- 
porté et  reçut  des  morsures  aux  jambes. 

L'animal,  en  se  dirigeant  vers  Charpey,  blessa,  à  la 
grande  fontaine,  les  deux  filles  de  Jean  Paquet  et,  à  la 
montée  du  village,  la  femme  de  Jacques  Chivalier.  Il  ren- 
versa Catherine  Jerbou  et  l'aurait  étranglée  sans  secours; 
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François  Bellon  subissait  le  même  sort  sans  Paide  d'Antoine- 

» 

Nicolas  Boudon. 

«  Les  susnommés  blessés  de  Saint- Vincent  et  Charpey, 
se  voyant  en  danger  de  mort  ou  en  appréhension  de  tomber 
dans  la  rage,  tant  catolics  que  de  la  religion ,  ont  eu  recours 
à  la  clef  de  Saint  -  Pierre  de  Peyrus  >  après  avoir  fait 
appeller  apotiquaire,  serusiens  de  Charpey,  de  Chabeuil  et 
de  Peyrus.  » 

Pour  compléter  et  contrôler  ce  mémoire,  nous  avons 
recouru  à  l'obligeante  érudition  de  M.  J.  Bellon,  notre  col- 
lègue ,  et  voici  sa  réponse  : 

«  Le  registre  paroissial  de  Saint- Vincent  manque  pour 
Tannée  1670  et  celui  de  Charpey  ne  fait  aucune  mention  de 
l'événement.  Je  ne  possède  aucun  renseignement  qui  s'y 
rapporte  et  la  tradition  même  n'en  a  pas  été  conservée. 
Cependant,  je  suis  convaincu  que  le  document  communiqué 
est  véridique.  Autour  de  l'année  indiquée,  j'ai  retrouvé  dans 
les  registres  paroissiaux  les  noms  et  prénoms  des  divers 
personnages  mentionnés.  Il  y  a  seulement  lieu  à  quelques 
observations  sur  certains  i)pms  :  Pierou  paraît  être  un  pré- 
nom, diminutif  de  Pierre;  Mouison  est  aussi  un  diminutif 
de  Moïse;  Malhon  est  le  surnom  d'un  Bellon,  et  Courcous- 
sonnet  est  un  diminutif  de  Courcousson.  » 

Un  autre  loirp,  connu  sous  le  nom  de  bête  du  G  év au  dan, 
sema  la  terreur  en  1 765  pendant  1 5  mois  et  tua  plus  de  80 
"personnes  dans  les  Cévennes. 

A.  L. 
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RECHERCHES  SUR  LES  ÉVÊQUES 

originaires  du  diocèse  de  Valence. 


Parmi  les  hommes  illustres  dont  les  noms  méritent  d'être 
recueillis  avec  uno  respectueuse  sollicitude  et  conservés  d$ns  le 
souvenir  reconnaissant  de  la  postérité ,  nous  devons  faire  figurer 
avec  honneur  les  Evoques,  que  leur  caractère  sacré  et  leur 
dignité  sublime  établissent  à  un  si  haut  rang  non-seulement 
dans  l'Eglise,  mais  aussi  dans  la  société  civile.  À  toutes,  les 
époques  de  l'histoire»  ces  hommes  de  Dieu  ont  joui  d'un  im- 
mense ascendant  sur  les  populations,  principalement  dans  notre 
France  chrétienne,  qu'ils  ont  façonnés  de  leurs  mains  comme 
les  abeilles  forment  leur  ruche ,  pour  me  servir  du  témoignage 
non  suspect  d'un  protestant  célèbre.  Chefs  et  pasteurs  des  peu- 
ples, à  la  manière  de  ces  rois  primitifs  dont  parle  Homère,  ils 
furent  les  vrais  souverains  à  une  époque  où  l'anarchie  régnait 
partout ,  et  leur  autorité  bienfaisante ,  reconnue  et  respectée  de 
tous ,  était  comme  un  rempart  opposé  à  la  force  brutale  et  une 
revendication  vivante  et  souvent  efficace  des  droits  du  faible  et 
de  l'opprimé.  Ministres  d'un  Dieu  de  paix ,  leur  rôle  ftit  tou- 
jours celui  de  la  douceur  et  de  la  miséricorde;  images  vivantes 
du  Bon  Pasteur,  qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis ,  ils  furent 
les  pères  de  leurs  peuples,  et  ils  s'appliquèrent  à  se  concilier 
leur  respect  et  leur  confiance  beaucoup  plus  par  leurs  bienfaits 
que  par  leur  autorité.  Leur  sollicitude  pastorale  s'étendit  non- 
seulement  à  la  direction  des  âmes,  mais  aussi  aux  intérêts 
matériels  de  leurs  ouaillos,  dont  ils  se  montraient  ainsi  de 
toute  manière  les  guides  et  les  tuteurs.  Chargés  de  la  noble 
mission  de  les  instruire,  ils  ont  été  de  tout  temps  leurs  docteurs 
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et  leurs  maîtres,  non-seulement  dans  les  sciences  sacrées,  qu'ils 
ont  toujours  cultivées  avec  un  soin  jaloux  et  mises  en  honneur 
autour  d'eux ,  mais  aussi  dans  les  lettres  et  les  arts,  dont  ils  se 
sont  montrés  constamment  .les  amateurs  studieux  et  les  protec- 
teurs éclairés  ;  et  lorsque  les  ténèbres  de  l'ignorance  couvraient 
le  monde,  on  les  vit  veiller  avec  sollicitude  à  la  conservation 
des  connaissances  humaines.  L'histoire,  la  poésie,  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  et  de  la  civilisation  antiques  furent 
sauvés  du  naufrage  par  leurs  soins  et  transmis  comme  un  pré- 
cieux héritage  aux  générations ,  en  même  temps  que  lés  ensei- 
gnements, sacrés  de  la  foi. 

Les  Evêques,  comme  l'Eglise,  dont  ils  sont  les  représentants 
et  les  ministres,  occupent  une  grande  place  dans  l'histoire; 
leurs  noms  y  figurent  à  côté  de  ceux  des  rois  et  des  grands  de 
la  terre;  ils  apparaissent  comme  modérateurs  et  quelquefois 
comme  victimes  dans  les  grandes  agitations  sociales.  Leur 
mission ,  toute  de  paix  et  de  charité ,  les  établit  arbitres  entre 
les  souverains  et  les  peuples.  Défenseurs-nés  de  la  justice  et  du 
droit ,  on  les  voit  intervenir  dès  que  les  grands  intérêts  dont  ils 
ont  la  garde  sont  en  jeu;  aussi  les  trouvons -nous  mêlés  à  la 
plupart  des  faits  marquants  de  leur  époque ,  principalement  au 
moyen-âge,  où  la  religion  fut  le  mobile  de  tant  de  grands  évé- 
nements. 

A  leur  primauté  spirituelle  s'adjoignait  ordinairement  la 
principauté  temporelle.  Peuples  et  souverains  s'étaient  plu  à 
reconnaître  leurs  bienfaits  et  la  sublimité  de  leur  caractère  en 
entourant  leur  personne  sacrée  d'honneurs  et  de  prérogatives. 
Aussi  voyons-nous  chez  tous  les  peuples  chrétiens  les  Evêques 
occuper  une  position  éminente  dans  la  société  civile;  nous  les 
voyons,  principalement  aux  âges  de  foi,  prendre  rang  immé- 
diatement après  les  princes  régnants  ;  nous  les  trouvons  sur  les 
marches  du  trône  ou  assis  parmi  les  ministres  et  les  conseillers 
des  rois,  pour  diriger,  de  concert  avec  eux,  les  destinées  des 
peuples.  Et  bien  qu'à  l'heure  où  nous  sommes  parvenus,  la  reli- 
gion ait  malheureusement  perdu  de  sa  bienfaisante  influence 
sur  les  gouvernements  et  sur  les  masses,  cependant  toutes  les 
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législations  modernes  s'accordent  encore  à  reconnaître  dans 
ceux  que  l'Eglise  a  revêtus  de  la  gloire  de  ses  pontifes,  un 
caractère  de  grandeur  qui  s'impose  au  respect  et  à  la  vénération 
des  peuples ,  et  qu'il  est  de  leur  devoir  d'entourer  do  considé- 
ration et  d'honneur. 

A  quelque  point  de  vue  qu'on  les  considère,  les  Évêques  sont 
donc  des  personnages  historiques  ;  leurs  actes  et  leur  vie  appar- 
tiennent au  domaine  public  et  sont  devenus ,  maintenant  plus 
que  jamais,  l'objet  des  recherches  de  l'érudition.  Aussi  voyons- 
nous  une  foule  de  travaux  consacrés  à  l'étude  des  sièges  épisco- 
paux ,  à  l'examen  de  leurs  titulaires ,  à  la  confectipn  et  à  la 
rectification  do  leurs  listes,  depuis  les  grandes  compilations  du 
Gallia  chnsliana  jusqu'aux  notices  et  aux  monographies  parti- 
culières qui  se  publient  dans  chaque  diocèse.  Nous  nous  pro- 
posons à  notre  tour  de  faire  une  recherche  exacte  de  ceux  de 
ces  hommes  vénérables  qui  ont  illustré  notre  pays  par  leur 
naissance,  de  recueillir  précieusement  leurs  souvenirs  et  de 
faire  revivre  leur  mémoire  effacée  par  l'injure  des  temps.  C'est 
dans  leurs  rangs  que  nous  trouverons  les  célébrités  les  plus 
pures,  les  caractères  los  plus  remarquables,  les  plus  nobles  dé- 
vouements ;  car  la  plupart  d'entre  eux  ont  rehaussé  par  le  double 
éclat  de  la  vertu  et  du  talent  le  caractère  auguste  dont  ils  étaient 
revêtus. 

Notre  généreuse  terre  de  Dauphiné,  qui  a  produit  tant  d'es- 
prits éminents  et  tant  d'hommes  remarquables  dans  tous  les 
genres,  ne  pouvait  demeurer  stérile  pour  l'Eglise,  à  laquelle 
olle  a  donné  d'ailleurs  tant  de  gages  de  sa  fidélité  et  de  son 
dévouement  ;  aussi  trouvons-nous  un  bon  nombre  de  ses  enfauts 
parmi  les  glorieuses  légions  des  généraux  de  l'Eglise  militante. 
Chacun  des  sept  évêchés  que  renfermait  autrefois  la  province 
nous  en  offre  un  remarquable  contingent  ;  ce  sont  naturellement 
ceux  dont  les  listes  renferment  le  plus  grand  nombre  de  Dau- 
phinois '.  La  plupart  des  diocèses  do  France  et  quelques-uns  de 


(1)  Voici  la  nomenclature  succincte  des  prélats  qui  ont  dirigé  les  dio- 
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l'étranger  nous  présentent  aussi  un  ou  plusieurs  de  no3  compa- 


cèses  de  leur  province  natale ,  sauf  ceux  dont  l'ancienneté  ou  le  manque 
de  documents  ne  nous  permet  pas  de  préciser  l'origine.  Nous  distin- 
guerons par  un  astérisque  ceux  d'entre  eux  qui  figurent  dans  la  Biogra- 
phie du  Dauphiné,  et  par  des  caractères  italiques  ceux  auxquels  nous 
aurons  à  consacrer  une  notice  dans  cette  étude. 

Archevêques  de  Vienne.  —  *  Saint  Eséchius  ou  Hésichius,  sénateur 
de  Vienne  (475-490)  ;  *  saint  Avit,  son  fils  (494-518)  ;  saint  Pantagathe, 
d'abord  consul  (536-541);  Rainfroi  (899-907);  Sobon  (938-949);  Léger 
(1030-1070);  Armand  (1070-1076);  Pierre  Ier,  doyen  du  chapitre  de 
Vienne  (1121-1128);  Humbert  d'Àlbon  (1145-1147);  Hugues  (1148-1155), 
précédemment  évêque  de  Grenoble;  *  Guillaume  de  Clermont  (1163- 
1170);  *  Robert  de  La  Tour-du-Pin  (1170-1195),  précédemment  évêque 
de  Viviers  (?);  Ainard  de  Moirenc  (1195-1205);  Bournon  de  Voiron 
(1216-1218),  que  M.  l'abbé  Chevalier  croit  distinct  du  doyen  de  ce  nom; 
Jean  de  Bernin,  légat  du  Saint-Siège  (1218-1266);  Guy  de  Clermont 
{aliàs  d'Auvergne)  (1266-1278);  Guillaume  de  Valence  (1282-1305); 
Humbert  de  Montchenu  (1369-1395);  *  Jean  de  Poitiers  (1448-1452), 
précédemment  évêque  de  Valence;  *  Antoine  de  Poisieu  (1453-1473); 

*  Guy  de  Poisieu ,  son  neveu  (1473-1480)  ;  *  Antoine  de  Clermont  (1496- 
1506),  élu,  mais  non  reconnu  par  le  pape;  *  Jean  d'Yse  de  Saléon 
(1746-1751),  précédemment  évêque  d'Agen;  *  Guillaume  d'Hugues  (1751- 
1774),  d'abord  évêque  de  Nevers. 

Archevêques  d'Embrun.  —  Saint  Pelade  (523-538),  né  à  Embrun 
Éthère  ou  Eméthère  (650-?),  d'abord  évêque  d'Antincia  (Tarentaise)  ; 
Walchin  (736-740);  Guiniman  (1057-1079?);  Guillaume  I«'  de  Bénévent 
ou  de  Champsaur  (1120-1134);  Guillaume  II  de  Champsaur  (1135-1168); 
Guillaume  III  de  Bénévent  (1184-1200),  d'abord  évêque  de  Digne 
(1179-1183);  saint  Bernard  Chabert  (1213-1235);  *  Aimar  de  Bernin, 
frère  de  Jean,  archevêque  de  Vienne  (1236rl245),  d'abord  évêque  de 
Saint-Jean-de-Maurienne  ;  *  Raymond  de  Mévouillon  (1289-1294),  d'a- 
bord évêque  de  Gap;  *  Jean  Girard  (1437-1457);  *  Jean  Bayle  (1457- 
1494);  *  Rostaing  d'Ancesune  (1494-1510),  d'abord  évêque  de  Fréjus  ; 

*  Claude  d'Arces  (1511-1519),  nommé  par  le  chapitre,  ne  fut  jamais 
sacré  ni  préconisé  ;  *  Guillaume  de  Saint-Marcel-d'Avançon  (1561-1600), 
mort  au  moment  de  recevoir  la  pourpre  ;  *  Pierre  de  Guérin  de  Tencin 
(1724-1740),  depuis  archevêque  do  Lyon  et  cardinal  (m.  1758);  Pierre- 
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triotes ,  non  moins  recommandables  par  leurs  talents  et  leurs 


Louis  de  Leyssin,  dernier  archevêque  d'Embrun  (1767-1801),  né  à 
Aouste  (Isère)  en  1724,  mort  à  Nuremberg  en  1801.  — Ajoutons  à  cette 
liste  les  deux  prétendus  évèques  qui  se  succédèrent  à  Embrun ,  sous 
le  titre  d'évéques  des  Hau tes- Alpes ,  de  1791  à  1801  :  *  Ignace  de 
Cazeneuve  (élu  et  sacré  en  1791,  mort  en  1806)  et  *  André  Garnier 
(sacré  en  1800),  qui  étaient  l'un  et  l'autre  de  ce  département, 

Évèques  de  Grenoble.  —  Mallenus  (1032-1042);  *  saint  Hugues  (1081- 
1 1 32)  ;  Hugues  II,  le  Chartreux  (1132-1148),  depuis  archevêque  de  Vienne, 
qui  se  qualifie  dans  une  charte  Gratianopolitanw  ecclesiœ  filius;  Othmar 
de  Sassenage  (1150-1151);  *  Jean  Ier  de  Sassenage  (1163-1220)  ;  Pierro 
de  Seyssins  (1221,  règne  un  an);  Pierre  Equa  ou  de  l'Aiguë  (1237-1248); 
*  Guillaume  de  Sassenage  (1266-1280);  *  Guillaume  I«'  de  Royn  (1281- 
1302)  ;  *  Guillaume  II  de  Royn  (1302-1338),  neveu  du  précédent  ;  Jean 
de  Chissey  (1338-1350);  Rodolphe  de  Chissey,  son  neveu  (1351-1363), 
devint  archevêque  de  Tarentaise  et  mourut  assassiné  en  1380;  Aymon 
Ior  de  Chissey  (1388-1408);  Aymon  II  de  Chissey,  d'abord  évêque  de 
Nice  (1427-1450);  *  Siboud  Allemand,  de  la  branche  de  Séchilienne  (1450- 
1 479),  d'abord  prieur  de  Saint-Donat  ;  *  Laurent  Ier  Allemand,  son  neveu 
(1479-1518),  évêque  d'Orange  yers  1480,  revint  à  Grenoble  en  1484; 
c'était  l'oncle  du  chevalier  Bayard;  *  Laurent  H  Allemand,  neveu  du 
précédent  (1518-1560);  *  François  de  Saint-Marcel-d'Avançon  (1561- 
1575),  oncle  de  Guillaume',  archevêque  d'Embrun  ;  *  François  de  Fléard 
(1575-1606);  *  Jean  de  La  Croix  de  Chevrières  (1607-1619);  *  Alphonse 
de  La  Croix  d'Ornacieux,  son  fils,  d'abord  coadjuteur,  puis  successeur 
de  son  père  (1619-1620);  Ennemond  Allemand  de  Montmartin,  grand-, 
chantre  de  l'église  de  Vienne  (1707-1719);  *  Paul  de  Chaulnes  (1721-1725), 
d' abord  évêque  de JSarlat  ;  et  enfin  *  Joseph  Pouchot  (m.  1792)  et  *  Henri 
Reymond  ^sacré  en  janvier  1793),  successivement  évèques  constitu- 
tionnels de  l'Isère.  Ce  dernier  devint,  après  le  concordat,  évoque  légi- 
time de  Dijon,  où  il  est  mort  le  20  février  1820. 

Évèques  de  Valence.  —  *  Saint  Apollinaire  (498-520),  frère  de  saint 
Avit  de  Vienne;  *  Aimon  (952-980),  cité  par  Guy  Allard  et  par  Rochas, 
sans  indication  d'origine;  Lambert  (997-1011);  Humbert  d'Albon  (1025?- 
1030);  Ponce  (1031-1056)  ;  Gontard  (1063-1 105)  ;  Odon  de  Chaponay  (1 154- 
1185);  le  B.  Humbert  de  Miribel  (1200-1220);  Amédée  de  Roussillon 
(1275-1281);  Guillaume  de  Roussillon,  son  neveu  (1297-1331);  Pierre  de 
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vertus  que  ceux  qui  ont  exercé  leurs  fonctions  pastorales  au 
milieu  de  nous  1. 

Chàtelus  (1342-1350);  *  Jean  de  Poitiers  (1390-1448),  ensuite  archevêque 
de  Vienne;  *  Louis  de  Poitiers  (1448-1468),  neveu  du  précédent;  Jac- 
ques de  Daternay  (1472-1473);  Antoine  de  Vesc  (1531-1537);  *  François 
Marbos,  évêque  constitutionnel  (1791)  ;  Pierre  Chatrousse  (septombre 
1840-16  mai  1857);  et  enfin  Mgr  Charles-Pierre-François  Cotton  ,  né 
à  Saint-Siméon-de-Bressieux  (Isère),  le  3  décembre  1825,  nommé  par 
décret  du  16  janvier  1875,  préconisé  le  15  mars,  sacré  le  1er  mai  et  ins- 
tallé solennellement  le  1 1  mai  de  la  même  année,  heureusement  régnant. 

Évêques  de  Gap.  —  Saint  Symphorien,  frère  de  Walohin*  archevêque 
d'Embrun  (723-740);  Isoard  (1099-?);  Robert,  doyen  de  Grenoble  (1224- 
1235);  Olivier  de  Laye  (1315-1317);  Guillaume  Gibelin  (1317-1328);  Dra- 
gonet  de  Montauban  (1328-1348),  précédemment  évêque  de  Saint-Paul- 
trois-Chàteaux ;  *  Henri  de  Poitiers  (1349-1354);  Jacques  Arthaud  (1383- 
1399);  *  Gabriel  de  Clermont  (1527-1572);  *  Charles-Salomon  du  Serre 
(1601-1637);  *  Arlus  de  Lionne  (1637-1661);  François  Berger  de  Malissoles 
(1706-1739),  né  à  Vienne;  *  Jacques-Marie  de  Caritat  de  Condorcet  (1741- 
1754);  *  Pierre-Annet  de  Pérouse  (1755-1763). 

Évêques  de  Die.  —  Lucrttius  (541-573);  Achidéus  (956-957);  *  saint 
Ysmidon  de  Sassenage  (1099-1116);  le  B.  Uldric  ou  Odalric  (1129-1 139); 
Jarentondê  Quint  (1191-1198);  saint  Didier  de  Lans  (1213-1218);  Ber- 
trand d'Étoile  (1223-1232). 

Évêques  de  Saint-Paul-trois-Ohateaux.  —  *  Héracle  (527-541); 
Eusèbe  H  (581-585);  saint  Martin  des  Ormeaux  (1135-1154  ?);  Guillaume- 
Hugues  Adhémar  (?)  (1154-1193);  Bertrand  de  Pierrelatte  (1193-1206); 
Bertrand  de  Clansayes  (1251-1289);  Dragonet  de  Montauban  (1300-1326); 
Hugonet  Adhémar  (1328-1348);  Aimar  Adhémar  (1378-1385);  Romanet 
de  Velhieu  (1446-1450);  *  Etienne  Genevès  (1450-1470);  Imbert  de  Laye 
(1470-1479);  Guillaume  Adhémar  (1482-1516);  Michel  de  Arandia  (1526- 
1539);  Antoine  Gaume  (1586-1599);  Antoine  Ducros,  neveu  du  précédent 
(1599-1630)  ;  François  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan  (1630-1643),  de- 
puis archevêque  d'Arles;  Jacques  Adhémar  de  Monteil  de  Grignan 
(1645-1657),  frère  du  précédent,  depuis  évêque  d'Uzès. 

(1)  M.  Rochas  ne  fait  au  clergé  qu'une  part  excessivement  restreinte 
dans  sa  Biographie  du  Dauphiné;  on  y  trouve  à  peine  les  noms  de  cent 
prélats  dauphinois,  lorsque  le  seul  département  de  la  Drôme  nous  en  fournit 
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ÉVÊQUES  ANTÉRIEURS  AU  XP  SIÈCLE 


Il  est  bien  difficile  de  préciser,  à  une  époque  si  éloignée, 


largement  ce  nombre.  Outre  ceux  qui  figurent  dans  les  listes  de  la  note 
précédente  et  ceux  dont  nous  publions  ici  la  notice,  voici  quelques-uns 
des  oubliés  de  M.  Rochas  : 

Olivier,  doyen  d'Embrun,  coadjuteur  de  Jean,  cardinal  évoque  de 
Viviers  (1073). 

Saint  Pierre,  archevêque  de  Tarentaise  (1138-1174),  né  dans  les  envi- 
rons de  Vienne. 

Aimon  de  Briançon,  archevêque  de  Tarentaise  (1178-1196). 

Guigues  de  Revel,  évêque  de  Digne  (1148-1183),  d'abord  abbé  de 
Boscodon. 

Radulphe  de  Neuville,  évêque  d'Arras  (1203-1221),  né  à  Vienne. 

Amblard  dJEntremont,  évêque  de  Saint-Jean-de-Maurienne  (1212-?). 

Lantelme,  archevêque  de  Patras,  précédemment  prieur  de  Saint- 
Robert-de-Cornillon  (circà  1240). 

Geoffroy  de  Monteynard,  archevêque  de  Turin  (1264-1299),  religieux 
de  Saint- Antoine. 

Aymar  de  Roussillon,  archevêque  de  Lyon  (1274-1283),  frère  d'Amédée, 
évêque  de  Valence. 

Anselme  Ier  de  Clermont,  évêque  de  Saint-Jean-de-Maurienne  (1272-?). 

Aimon  de  Miolans,  ibidem  (1329-?). 

Anselme  II  de  Clermont,  ibidem  (1338-?). 

Guillaume  de  Brosses,  évêque  de  Meaux  (1318-1321). 

Guillaume  de  Saint-Marcel-d'Avançon,  évêque  de  Nice  (1317-?). 

Alamand  de  Saint-Geoire,  évêque  de  Genève  (1342-1366). 

Raymond  de  Bonne,  Dominicain,  évoque  de  Vaison  (1380-1391). 

Jean  Allemand,  aussi  Dominicain,  évêque  de  Lausanne  (1398-?). 

Pierre  de  Chissey,  évêque  de  Senlis  (1418-1422),  précédemment  reli- 
gieux de  Cluny. 
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l'origine  de  prélats  dont  les  noms  à  peine  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Cependant  nous  pouvons  conjocturer  la  naissance  de 
quelques-uns  de  certaines  circonstances  de  leur  vie  ou  des 
rapports  de  famille  qu'on  leur  a  connus.  C'est  ainsi  que  nous 
sommes  fondés  à  considérer  comme  nôtres  les  personnages  sui- 
vants, qui  ont  porté  la  crosse  et  l'anneau  pastoral  antérieure- 
ment à  l'an  1000. 

i 

i.  Lucrétius,  Èvèque  de  Die  (541-573). 

Lucrétius  fut  l'un  des  jeunes  gens  qui  vinrent  se  ranger  sous 
la  direction  de  saint  Marius,  lorsque  ce  célèbre  solitaire,  venu 
d'Orléans  dans  nos  contrées  avec  son  compatriote  saint  Donat , 
fut  établi  abbé  du  monastère  de  Bodon,  nouvellement  fondé 


Barthélémy  Chuetti,  évêque  do  Nice  (1462-1501). 

Antoine  de  Apignaco,  évêque  d'Aire,  auparavant  doyen  de  Grenoble 
(1514-1516). 

Etienne  de  Grolée,  archevêque  de  Tarentaise  (1533-?). 

Jean-Philippe  de  Grolée,  ibidem,  mort  en  1550. 

Théodore-Jean  de  Tallard,  évêque  de  Senez  (1551-1560). 

Louis-Anne  de  Clermont  de  Chatte,  évêque  de  Laon  (1694-1721). 

Jean-Claude  de  La  Poypede  Vertrieu,  évêque  de  Poitiers  (1702-1721). 

Alexandre  de  Chevrières,  évêque  de  Saintes  (1703-25  décembre  1710). 

Flodoard  Moretde  Bourchenu,  évêque  de  Vence  (1714,  démissionnaire 
en  1727). 

François  d'Estienne  de  Saint-Jean  de  Prunières,  dernier  évêque  de 
Grasse,  sacré  le  20  mai  1753,  mort  pendant  l'émigration. 

Antoine-Mathias-Alexandre  Jacquemet,  évêque  de  Nantes  (1849-1869), 
ancien  vicaire-général  de  Mgr  Affre,  né  à  Grenoble  en  1803. 

Joseph-Eugène-Bruno  Guigues,  évêque  d'Ottawa  (Canada),  de  la  con- 
grégation des  Oblats,  né  à  Gap  en  1805,  sacré  en  1847,  décédé  le  8 
février  1874. 

A  cette  liste,  que  nous  sommes  loin  de  supposer  complète,  il  convient 
d'ajouter  les  prélats  vivants  dont  les  noms  suivent  :  Mgr  Flavien-Abel 
IIugonin,  évêque  de  Bayeux,  né  à  Thodure  (Isère)  en  1823,  sacré  le  lcP 
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dans  la  vallée  do  l'Àygues.  C'était  vers  Tan  506.  Il  s'attacha  si 
bien  à  la  discipline  du  saint  homme  que  nous  le  voyons  de- 
venir son  disciple  de  prédilection,  son  confident  et  son  ami. 
L'église  de  Die  étant  venue  à  vaquer  par  la  mort  de  Séculatius, 
l'humble  religieux  fat  choisi  pour  lui  succéder  et  tiré  du  mo- 
nastère où  il  avait  cru  s'ensevelir  pour  toujours  et  se  soustraire 
aux  honneurs  du  monde  ;  ses  vertus  monastiques ,  ses  talents, 
son  zèle  apostolique  avaient  trahi  son  humilité.  Il  quitta  donc 
sa  chère  solitude  et  son  père  bien  aimé  pour  prendre  la  di- 
rection du  vaste  diocèso  qui  était  vraisemblablement  celui  de 
son  origine.  On  place  sa  promotion  au  siège  de  Die  à  l'année 
541  ;  il  gouverna  cette  église  trente-deux  ans,  continuant  do  pra- 
tiquer sous  la  pourpre  des  pontifes  toutes  les  austérités  du  cloître. 
Bien  souvent,  nous  dit  un  célèbre  historien ,  on  le  vit  franchir 
les  montagnes  qui  couvrent  son  diocèse  et  diriger  ses  pas  vers 
le  monastère  qu'il  considérait  toujours  comme  sa  maison  pater- 
nelle ,  et  où  il  avait  laissé  ses  plus  chères  affections.  Il  venait 
se  retremper  dans  ce  foyer  de  sainteté  et  puiser  auprès  d'un 
père  expérimenté  dans  les  voies  de  Dieu  les  lumières  surnatu- 
relles dont  il  avait  besoin  pour  la  direction  des  âmes  *.  Ce  fut 
dans  une  de  ces  circonstances  que  le  saint  abbé  de  Bodon  lui  fit 
connaître  les  maux  qui  allaient  fondre  bientôt  sur  l'Italie  et  sur 
la  Gaule,  la  dévastation  de  la  contrée  et  la  ruine  du  monastère, 


mai  1867;  —  Mgr  Joachim-Louis  Gonin,  archevêque  de  Porl-au-Prince 
(Haiti),  religieux  Dominicain,  né  à  Bourgoin,  le  14  décembre  1814,  sacré 
en  1863;  —  Mgr  Eugèno  Desflèches,  évèquo  de  Sinite  in  partibus, 
vicaire  apostolique  du  Su-Tchuen  oriental,  né  à  Jonage  (Isère)  en  1814, 
sacré  en  1844;  —  Mgr  François  Allard,  de  la  congrégation  des  Oblats, 
archevêque  de  Taron  in  parlibus  (1874),  sacré  évèque  de  Samarie  et 
vicaire  apostolique  de  Natal  (Afrique  méridionale)  en  1851,  né  à  La 
Roche-de-Briançon  (Hautes- Alpes) ,  en  18... 

(1)  Hune  (Marium)  frequens....  invisebat  Lucretius,  Diensis  episcopus, 
ejusdem  olim  monachus  et  alumnus,  quieum  patris  loco,  etiam  episcopus, 
venerabatur   (Mabillon,  Annales  Benedictini  Ordinis,  t.  ier,  ann.  551). 
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puis  sa  résurrection  et  sa  restauration  complète  après  un  cer- 
tain nombre  d'années.  Jl  lui  recommanda  cependant  de  ne 
point  faire  part  à  ses  frères  de  cette  révélation  prophétique, 
pour  ne  pas  les  affliger  par  le  récit  anticipé  de  tant  de  maux. 
Enfin ,  le  nouvel  Antoine,  rempli  de  jours  et  de  mérites,  passa 
à  une  vie  meilleure ,  et  il  eut  encore  la  consolation  do  voir 
auprès  de  lui  à  ses  derniers  instants  le  plus  aimé  de  ses  fils, 
celui  qui  était  la  gloire  de  sa  maison  et  l'honneur  de  sa  vieillesse, 
et  de  mourir  entre  ses  bras.  Lucrétius  ferma  les  yeux  à  ce  père 
tendrement  vénéré  ot  consola  sa  famille  éplorée;  il  présida  à 
ses  funérailles,  qui  furent  honorées  d'un  grand  concours  do 
peuple  ;  puis  il  procéda,  de  concert  avec  Avole,  évoque  de  Sis- 
teron ,  à  la  bénédiction  abbatiale  de  celui  qui  avait  été  désigné 
pour  lui  succéder.  C'était  environ  l'an  de  N.-S.  550  4. 

Lucrétius  présida  encore  plusieurs  années  à  l'église  do  Die. 
Il  assista  à  la  plupart  des  conciles  qui  curent  lieu  dans  les 
Gaules  de  son  temps  :  au  4e  d'Orléans  en  541,  au  2e  do  Paris  en 
551  ;  il  se  fit  représenter  par  le  prêtre  Vincent  au  5°  concile 
d'Orléans  en  549  et  fut  présent  do  sa  personne  au  concile  de 
Lyon,  où  furent  condamnés  Salonius  et  Sagittaire,  en  567; 
enfin,  on  trouve  encore  son  nom  parmi  les  souscriptions  du 
4e  concile  de  Paris,  tenu  en  573,  et  c'est  la  dernière  trace  que 
nous  ayons  de  lui.  11  mourut  vraisemblablement  peu  après,  car 
déjà  à  cette  date  il  devait  être  dans  un  âge  très  avancé.  Du 
reste,  après  lui  il  existe  dans  la  succession  des  évoques  de  Die 
une  lacune  de  près  de  deux  siècles,  due  sans  doute  aux  terribles 
événements  que  lui  avait  prédits  le  saint  abbé  Marius  2. 


(1)  A  Lucretio,  Diensi  episcopo ,  cui  discipulo  suo  Italix  mala  vatici- 
natus  fuerat,  sepultus  est,  anno  quidem  incerto,  sed  fortasse  circà  annum 
550,  cum  Lucrétius  legatur  ab  anno  541  usque  ad  annum  573  sedisse. 

GALL1A  CHRISTIAN  A,  t.  I,  p.   506.) 

(2)  Brun-Durand,  Notes  pour  l'histoire  du  diocèse  de  Die,  p.  12.  — 
L'abbé  Isnard,  Histoire  de  l'abbaye  de  Bodon ,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  la  Brome,  t.  iep,  pp.  164,  172  et  258.  —  L'abbc 
Jules  Chevalier,  Essai  historique  sur  Die,  p.  104. 
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I 

Lucrétius  jouissait  d'une  grande  réputation  de  piété  et  de 
vertu,  non-seulement  auprès  de  ses  anciens  frères,  les  moines 
de  l'abbaye  de  Bodon ,  mais  aussi  auprès  de  ses  collègues  dans 
répiscopat.  Nous  en  trouvons  un  témoignage  remarquable  dans 
la  vie  de  saint  Ferréol,  éveque  d'Uzès,  qui  vivait  de  son  temps. 
Ce  prélat  ayant  fondé  dans  sa  ville  épiscopale  un  monastère  en 
l'honneur  de  saint  Ferréol ,  martyr  de  Vienne ,  dont  il  portait 
le  nom  et  qu'il  honorait  comme  son  patron ,  il  composa  pour 
cette  communauté  une  règle,  qu'il  dédia  à  l'évêque  de  Die  Lu- 
crétius ,  comme  étant  le  plus  à  même,  par  son  expérience  de  la 
vie  monastique  et  sa  science  consommée  dans  les  choses  de 
Dieu  et  la  direction  des  âmes,  de  porter  un  jugement  sûr  et 
éclairé  sur  les  différentes  dispositions  qu'elle  contenait.  Cette 
déférence  du  saint  éveque  pour  son  ami  Lucrétius  nous  donne 
une  haute  idée  de  l'estime  qu'il  faisait  de  ses  lumières  et  de  sa 
sainteté  i . 

• 

2.  Eusèbe,  deuxième  du  nom,  Êvêque  de  Saint-Paul- 

trou-Châteaux  (581-585). 

Eusèbe  était  prêtre  do  l'église  tricastine  lorsqu'il  en  fut  élu 
éveque,  en  l'an  581 ,  pour  succéder  à  Victor,  auprès  duquel  il 
remplissait  les  fonctions  d'archidiacre.  Il  fut  député  par  celui-ci 
au  concile  assemblé  à  Lyon,  en  l'an  560,  par  les  soins  de  Gon- 
tran,  roi  de  Bourgogne,  pour  condamner  Salonius,  archevêque 
d'Embrun ,  et  Sagittaire,  son  frère,  éveque  do  Gap,  dont  la  dé- 
plorable  conduite  était  un  sujot  de  scandale  pour  toute  l'Eglise. 
Au  rapport  de  Grégoire  de  Tours,  ce  fut  à  l'occasion  d'un  acte 


(1)  Et  ipse  (Lucrétius)  magnam  sanè  doctrine  famam  habuit,  cujus 
quippe  censurx  S.  Ferreolus  regulam  a  se  conditam  subjecit  (Gallia 
christiana,  t.  vi,  col.  614  et  653.)  —  Cf.  Patrologic  latine  de  Migne, 
t.  lxvi,  p.  559;  et  la  Vie  de  saint  Ferréol  d'Uzès,  dans  les  Âcta  sanc- 
lorum,  au  4  janvier,  dans  Daillet  au  18  septembre  et  dans  les  Petits 
Boltandisles  au  15  février  (t.  icr,  p.  131  et  t.  n,  p.  529.) 
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de  violence  commis  sur  la  personne  de  l'évêque  de  Trois-Châ- 
teaux  que  ces  deux  prélats  prévaricateurs  furent  dénoncés  au 
roi  Gontran  et  condamnés  en  concile.  Voici  en  quels  termes 
Thistorien  de  l'église  Tricastine  raconte  cet  incident ,  qui  eut 
un  grand  retentissement  dans  tout  le  royaume  de  Bourgogne 
et  dans  la  Gaulo  entière  :  «  C'était  alors  la  coutume  des  grands 
de  faire  du  jour  de  leur  naissance  un  jour  de  festin  et  de  joie  ; 
on  assemblait  ses  parents  et  ses  amis  et  on  leur  faisait  de  ma- 
gnifiques régales.  Suivant  cette  coutume,  qui  n'a  rien  que 
d'honnête  et  de  chrétien ,  pourvu  qu'on  garde  les  règles  de  la 
sobriété  et  de  la  tempérance,  Victor  appelle  les  siens  en  ce  jour; 
mais  il  ne  fit  pas  le  même  honneur  à  Salonius  et  à  Sagittaire , 
peut-être  parce  qu'il  ne  les  en  croyait  pas  dignes,  puisque, 
selon  le  témoignage  de  l'Apôtre,  on  ne  peut  participera  la  table 
des  démons  et  à  la  table  du  Seigneur.  Les  deux  frères,  indignés 
contre  lui  de  l'affront  qu'ils  croyaient  avoir  reçu ,  armèrent 
d'abord  le  plus  puissamment  qu'il  leur  fut  possible,  et  ayant 
concerté  leur  marche  fort  à  propos,  ils  se  trouvèrent  à  l'heure 
du  festin  aux  portes  du  palais  de  Victor,  qui  ne  [s'attendait  pas 
à  une  si  étrange  visite.  Los  soldats ,  animés  de  l'esprit  des  deux 
infâmes  capitaines  qui  les  conduisaient ,  entrent  sans  résistance 
dans  la  salle  du  festin  ;  les  uns  mettent  le  sabre  à  la  main  ;  les 
autres  présentent  la  pique  ou  la  hallebarde  aux  conviés.  Salo- 
nius et  Sagittaire  se  jettent  sur  l'évêque  comme  deux  loups 
enragés;  ils  déchirent  ses  habits,  ils  battent  ses  domestiques, 
ils  écartent  ses  parents  et  ses  amis ,  et  enlèvent  par  violence  sa 
vaisselle,  ses  meubles  et  tout  l'appareil  du  festin,  et  après 
l'avoir  soûlé  d'injures  et  de  coups ,  ils  le  laissent  dans  une  ex- 
trême confusion  et  même  en  danger  de  mourir  ' .  » 

Ces  violences  scandaleuses  mettaient  le  comble  aux  excès 
déjà  commis  par  les  deux  frères.  Le  peuple  tricastin  en  fut 
profondément  indigné  et  il  en  avisa  immédiatement  Gontran. 


(1)  Boyer  de  Sainte-Marthe,  Histoire  de  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Paul-trois-Châteaux,  p.  23. 


374  société  d'archéologie  et  de  statistique. 

Ce  fut  sans  doute  le  prôtre  Eusèbe  qui  se  fit  dans  cette  circons- 
tance l'interprète  de  la  population  tricastine  auprès  du  roi  et 
qui  réclama  énergiquemont  au  nom  de  tous  une  réparation 
éclatante  en  faveur  de  son  maître  pour  l'odieux  attentat  dont  il 
venait  d'être  victime.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  mandé  par  Victor, 
sans  doute  encore  brisé  des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
reçus,  au  concile  assemblé  pour  juger  cette  affaire.  Huit  évê- 
ques  ef  six  prêtres  envoyés  d'autres  évoques  y  furent  présents. 
Eusèbe,  comme  témoin  oculaire,  dut  exposer  le  fait  qui  occa- 
sionnait la  tenue  de  cette  assemblée  extraordinaire,  et  ce  fut 
principalement  sur  sa  déposition  que  le  concile  eut  à  statuer. 
Les  deux  frères,  convaincus  de  la  criminelle  tentative  commise 
sur  la  personne  de  l'évêque  de  Trois-Châteaux ,  ot  de  plusieurs 
autres  iniquités  criantes ,  furent  anathématisés  et  déposés  de 
leur  siège,  et  tous  les  évêques  et  les  prêtres  présents  signèrent 
leur  condamnation.  On  voit  parmi  les  souscriptions  du  concile 
celle  du  prêtre  Eusèbe  en  cette  forme  :  Eusebius  presbiter,  (Urectus 
a  Domino  meo  Viclore,  episcopo  eccksix  Tricastinorum,  subscripsi. 
Nous  ne  raconterons  pas  la  suite  do  cette  affaire ,  qui  ne  se 
termina  point  là  ;  on  peut  la  lire  dans  toutes  les  histoires  ecclé- 
siastiques. On  peut  croire  que  la  conduite  d'Eusèbe  dans  cette 
circonstance  et  son  dévouement  filial  à  son  évêque ,  qui  était 
vénéré  comme  un  saint  par  toute  la  population  tricastine,  no 
furent  point  étrangers  à  sa  promotion  à  l'épiscopat.  Il  assista 
encore  comme  évêque  au  second  concile  de  Valence  en  584  et 
à  un  autre  concile  tenu  à  Mâcon  l'année  suivante.  On  no 
connaît  pas  l'année  précise  do  sa  mort  ;  mais  on  trouve  le  nom 
de  Betton ,  son  successeur,  parmi  les  souscripteurs  du  concilo 
de  Chalon-sur-Saône  en  594  * . 

3.  Jean  II,  évêque  de  Sisteron  (812-859  ?). 

Jean  était  d'une  famille  patricienne  qui  habitait  la  vallée  du 
Bodonnais  vers  l'époque  de  l'invasion  des  Sarrasins.  Ses  an- 


(1)  Boyer  de  Sainte-Marthe,  Histoire  de  l'église  catfUdrale  de  Saint- 
Paul- trots-Châteaux ,  p.  26. 
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cêtres  avaient  été  sans  doute  du  nombre  des  leudes  qui  avaient 
aidé  Charles-Martel  à  refouler  ces  nouveaux  Barbares  et  aux- 
quels, en  récompense,  il  avait  partagé  les  terres  conquises  ou 
recouvrées  sur  eux.  Ces  famillos  privilégiées  et  favorisées  de  la 
fortune,  devenues  opulentes  par  les  largesses  du  vainqueur, 
formèrent  comme  une  nouvelle  noblesse  et  jouirent  de  la  con- 
sidération et  de  toutes  les  prérogatives  attachées  au  plus  haut 
rang.  Peut-être  aussi  la  famille  à  laquelle  appartenait  notre 
évêque  Jean  descendait-elle  de  quelqu'un  de  ces  anciens  patri- 
ciens gaulois  que  le  peuple -roi  avait  admis,  à  cause  de  leur 
importance  ou  de  quelque  service  rendu  à  la  cause  romaine ,  à 
venir  siéger  dans  le  sénat  de  Rome  et  à  prendre  rang  parmi  les 
principaux  de  l'empire.  Enfin,  on  sait  que  dans  les  colonies 
romaines  et  dans  certaines  autres  villes  importantes  il  existait 
un  sénat  constitué  à  l'instar  de  celui  de  la  mèrè-patrie  et  com- 
posé des  personnages  les  plus  opulents  ou  les  plus  influents  de 
la  ville  ou  des  environs.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  dans 
les  auteurs  contemporains  de  la  première  et  de  la  seconde  race 
de  nos  rois  une  foule  de  familles  désignées  sous  le  titre  de 
patriciennes  ou  de  sénatoriales  *.  Celle  de  notre  évêque  était  de 
ce  nombre.  «  Jean ,  homme  très  saint  et  excessivement  noble, 
dit  un  vieil  auteur,  était  fort  opulent  en  toute  sorte  de  biens 
et  de  richesses  et  issu  de  race  sénatoriale  2.  »  Unique  héritier 
de  son  illustre  famille,  il  possédait  de  vastes  domaines  dans 
toute  la  vallée  du  Bodonnais  et  entre  autres  le  territoire  qui 
avait  appartenu  autrefois  à  l'abbaye  de  Saint -Marius  et  sur 
lequel  s'élevaient  encore  les  ruines  du  monastère  ;  car  la  pro- 
phétie du  saint  abbé  s'était  vérifiée  à  la  lettre  dans  sa  première 
partie  ;  cette  paisible  retraite  avait  été  envahie  et  saccagée  par  les 


(1)  Voir  dans  Ducange  une  longue  dissertation  sur  ce  sujet  intéressant, 
v.°  Senatores. 

(2)  Joannes,  vir  sanclissimus  et  valdè  nobilissimus ,  et  opibus  et  rébus 
plenissimus ,  ex  senatoriâ  stirpe  progenitus.  (Livre  vert  de  l'évéché  de 
Sisteron,  cité  par  Columbi,  Opuscula  varia,  p.  107.) 
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Barbares,  et  tous  les  religieux  qui  l'habitaient,  massacrés  ou 
dispersés.  Devenu  évoque  de  ses  propres  vassaux ,  notre  pieux 
prélat  eut  à  cœur  d'en  réaliser  la  seconde  partie.  Il  consacra 
ses  immenses  richesses  à  la  restauration  des  églises  ruinées  de 
toutes  parts;  il  en  construisit  douze  qui  existaient  autrefois  dans 
la  contrée  et  releva  les  deux  monastères  de  Saint-Donat  et  de 
Saint-Marius  i .  Il  fut  aidé  dans  ses  généreuses  entreprises  par 
la  pieuse  munificence  de  Charlemagne,  qui  lui  donna  en  toute 
souveraineté  le  château  de  Lurs,  auprès  duquel  il  édifia  la 
première  des  doux  abbayes,  sur  le  lieu  sanctifié  par  la  retraite 
du  compagnon  et  du  compatriote  de  saint  Marius.  Quant  au 
monastère  de  Bodon ,  notre  généreux  évoque  le  releva  complè- 
tement à  ses  frais,  et,  pour  créer  des  revenus  suffisants  à  la  sub- 
sistance des  religieux,  il  le  dota  magnifiquement  des  terres  qu'il 
possédait  dans  la  contrée.  C'est  ainsi  qu'il  donna  à  l'abbaye 
renaissante  toutes  les  dîmes  de  Lambricis  (?),  l'église  de  Saint- 
Alban  (sur  le  territoire  de  Remuzat),  avec  ses  dîmes,  l'église  de 
Sainte-Galle  (Saintô-Jalle)  et  celle  de  Sainte-Lucie  (Autanc), 
avec  toutes  leurs  dépendances.  L'acte  de  cette  donation  porte  la 
date  du  7°  jour  dos  calendes  d'avril ,  onzième  année  du  règne  de 
Clotaire,  qui  correspond  au  24  mars  851  2.  L'année  d'après,  il 
fit  relever  les  anciens  bâtiments ,  qui  furent  construits  sous  la 
direction  de  Campanus,  abbé  du  nouveau  monastère  3,  au  nom 
de  l'évêque  Jean,  expression  qui  semble  indiquer  que  celui-ci  en 
fit  tous  les  frais.  Une  inscription  gravée  sur  la  pierre ,  auprès 

(1)  Construxit  namque  XII  ecclesias  et  duo  regularia  monasteria  sanch 
Mariiet  sancti  Donati.  (Columbi,  Opuscula  varia,  p.  107,  citant  le  Livre 
vert  de  l'évéché  de  Sisteron.) 

(2)  On  croit  que  ce  Clotaire  n'est  autre  que  Lothaire,  petit-fils  de 
Charlemagne,  qui  commença  de  régner  sur  nos  contrées  après  la  mort 
de  Louis  le  Débonnaire,  son  père,  survenue  en  840. 

(3)  M.  l'abbé  Isnard  croit  que  ce  Campanus,  qualifié  de  pr&sul  dans 
le  texte  lapidaire  cité  plus  bas,  était  un  coadjuteur  de  l'évêque  Jean. 
Mais  il  nous  semble  plus  rationnel  de  traduire  ce  mot,  avec  Columbi, 
par  abbé.  (Campanus  prxsul,  id  est  abbas....) 
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de  l'autel  dédié  à  Saint-Jean-Baptiste,  était  destinée  à  rappeler 
le  souvenir  des  libéralités  du  saint  évêque.  On  y  lisait  :  Hic  est 
locus  sedificatus  quem  fieri  procuravit  Campanus  prœsul,  nomine 
Joannis,  episcopi  Sistaricensis ,  anno  XII0  Clotarii  régis,  Karoli 
filii. 

Jean  II  occupa  le  siège  de  Sisteron  l'espace  de  quarante-sept 
ans.  Pendant  ce  long  et  fécond  épiscopat,  les  maux  occasionnés 
par  l'invasion  sarrasine  furent  en  grande  partie  réparés.  On 
croit  que  ce  fut  sous  lui  et  par  ses  soins  que  la  vallée  de 
Sainte-Jalle,  devenue  un  sujet  de  litige  entre  les  évoques  de  Die 
et  de  Vaison,  fut  attribuée  au  diocèse  de  Sisteron.  On  conçoit 
facilement  en  effet  que  notre  zélé  prélat,  propriétaire  prin- 
cipal et  peut-être  exclusif  de  cette  vallée,  s'intéressât  d'une 
manière  toute  particulière  à  voir  terminer  un  conflit  qui  avait 
pour  objet  ses  propres  terres  et  ses  propres  vassaux ,  et  qu'il 
ait  usé  dç  son  influence  et]  de  son  crédit  à  la  cour  de  Charle- 
magne  pour  le  faire  cesser.  Cette  circonstance  explique  aussi 
pourquoi  ce  territoire ,  entièrement  séparé  et  assez  éloigné  du 
diocèse  de  Sisteron ,  fut  déposé  en  séquestre  entre  les  mains  de 
l'évêquc  de  cette  ville,  au  lieu  d'être  adjugé  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  deux  contendants,  ou  partagé  entre  eux.  La  position  parti- 
culière de  l'abbaye  de  Bodon  ou  de  Saint-May,  qui  était  située 
en  dehors  de  la  vallée,  vient  encore  corroborer  cette  hypothèse  : 
comme  elle  appartenait  en  propre  à  l'évêque  Jean ,  elle  suivit 
le  sort  de  ses  autres  terres  et  fut  adjointe  à  la  vallée  de  Sainte- 
Jalle  pour  former  ce  que  l'on  appela  dès  lors  le  Petit-Diocèse. 

Columbi  place  le  siège  de  Jean  II  entre  les  années  805  et  852  ; 
M.  l'abbé  Isnard  ne  le  fait  commencer  qu'en  812.  En  l'absence 
de  documents  contemporains,  il  est  bien  difficile  de  fixer  d'une 
manière  authentique  et  certaine  les  dates  précises  do  son  épis- 
copat et  même  d'en  déterminer  la  durée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
remarquable  prélat  peut  être  considéré  comme  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  intéressantes  figures  de  la  Gaule  chrétienne 
à  l'époque  carlovingienne  * . 


(1)  L'àbbé  Isnard,  Histoire  de  l abbaye  de  Bodon,  dans  le  Bulletin  de 
Tome  XIII.  —  1879.  25 
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4.  Achidée  ,  Évéque  de  Die  (956-957  ?  ) . 

*  Achidée  était  le  fils,  ou  plus  vraisemblablement  le  petit-fils 
d'un  certain  comte  Odilon  *,  qui  possédait  de  vastes  domaines 
dans  la  partie  orientale  de  la  vallée  du  Roubion  ou  Valdaine. 
Nous  trouvons  dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Chafifre 
une  donation  que  fit  en  886  ce  généreux  personnage  à  Dunctran, 
abbé  dudit  monastère ,  de  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la  villa 
de  Savenne,  au  comté  de  Die,  avec  son  église  dédiée  à  saint 
Etienne ,  ses  dîmes  et  ses  dépendances  2.  L'évêque  Achidée , 
voulant  compléter  cette  donation ,  fit  cession  à  son  tour,  par 
un  acte  daté  d'un  lundi  do  mai ,  vingtième  année  du  règne  de 
Conrad  (date  qui  correspond  au  4  ou  au  25  mai  957),  entre  les 
mains  de  l'abbé  Wulfoalde ,  qui  présidait  alors  au  même  mo- 
nastère, de  l'église  do  Saint-Jean  de  Charols,  avec  ses  dîmes, 
ses  prémices  et  ses  autres  revenus  et  dépendances,  et  par  un 
autre  acte ,  en  date  du  même  jour,  de  l'église  du  Pont-de-Barret 
et  de  tout  ce  qu'il  possédait  en  ce  lieu  *.  «  Le  seigneur  évêque 


la  Société  archéologique  de  la  Drame,  t.  m,  pp.  138  et  suiv.  —  Columbi, 
De  rébus  gestis  episcoporum  Sislaricensium ,  dans  les  Opuscula  varia 
(édition  de  Lyon,  J.-B.  Deville,  1668),  pp.  101  et  107.*-  Gallia  chkis- 
tîaha,  t.  i**,  col.  476  et  477. 

(1)  H  est  impossible  qu' Achidée  ait  été  le  frère  d'Odilon,  comme  parait 
le  supposer  M.  l'abbé  Chevalier  (Cartulaire  de  Satnl-Chaflré,  p.  5,  note 
19).  L'intervalle  de  plus  de  80  ans  qui  sépare  les  actes  où  figurent  leurs 
noms  ne  permet  en  aucune  façon  cette  hypothèse.  Il  y  aurait  amplement 
entré  les  deux  l'espace  de  deux  générations. 

(2)  Voir  le  texte  de  cette  charte  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ghajfrt,  publié  par  M.  l'abbé  Chevalier,  p.  6. 

(3)  Pont-de-Barret  ainsi  que  Charols  étaient  situés  dans  l'ancien  diocèse 
de  Die,  qui  était  séparé  sur  ce  point  de  celui  de  Valence  par  le  Roubion. 
On  lit  dans  le  privilège  de  Conrad,  confirmant  les  donations  d' Achidée 
et  de  son  ancêtre  :  Sunt  autem  ipsx  res  site  in  comitatu  Diensi  atque 
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Achidée,  lisons-nous  dans  ce  dernier  acte,  a  donné  à  l'église 
consacrée  en  l'honneur  de  saint  Chaffre ,  de  saint  Eudes  et  de 
saint  Pétrone  une  partie  de  ce  qu'il  possède  dans  le  lieu  appelé 
le  Pont,  au  territoire  de  Die,  c'est-à-dire  des  maisons  avec 
cours  et  enclos,  des  jardins,  des  vignes  et  des  champs,  des  forêts 
et  des  terres  cultes  et  incultes.  Les  limites  de  cette  donation 
sont  le  sommet  du  mont  Morton,  en  suivant  la  pente  des  eaux 
du  coté  de  l'Àrdun  (?),  et  selon  qu'elles  découlent  du  mont 
Aison  jusque  dans  la  rivière  appelée  Amarante  (Rimandoule?), 
et  pour  la  partie  inférieure  jusque  sur  le  territoire  de  Manas 
et  aux  moulins  vieux.  Tout  ce  qui  est  contenu  dans  ces  confins, 
il  en  fait  don  au  Seigneur  et  aux  saints  susnommés,  pour  le 
posséder  à  jamais  *.  » 

Cette  double  donation,  ainsi  que  celle  du  comte  Odilon  et 
quelques  autres  faites  à  l'abbaye  de  Saint  -  Chaffre  dans  le 
Valentinois  et  le  Diois ,  fut  confirmée  par  Conrad  le  Pacifique, 
roi  d'Arles.  La  bulle  qui  contient  ce  privilège  ne  porte  pas  de 
date  ;  Dom  Bouquet  a  cru  devoir  la  rapporter  à  l'an  956  ;  mais 
il  se  trompe  assurément,  puisque  la  donation  de  l'évêque  Achidée 


Valentinensi ,  in  loco  qui  prius  dictus  est  Savenna,  cum  ecclesiâ  Sancti 
Stephani,  et  modo  dicitur  ad  Pontem,  scilicet  eœ  utrâque  parte  fluminis, 
quod  dédit  Odilo  cornes,  et  in  adjacente  loco  quod  dicitur  Garrovalis. 
Malgré  une  indication  aussi  précise  sur  l'identité  de  Savenne  et  de  Pont- 
de-Barret,  il  importe  cependant  de  distinguer  ces  deux  localités  :  Savenne 
était  situé  au  sud-ouest  du  village  actuel  de  Pont-de-Barret,  à  deux  kilo- 
mètres environ  dans  la  plaine ,  sur  le  petit  coteau  qui  s'élève  entre  le  Rou- 
bion  et  la  Rimandoule.  Le  quartier  en  a  conservé  le  nom.  C'est  là  qu'il  y 
avait  l'église  de  Saint-Étienne ,  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  texte  et 
dans  d'autres  anciens  titres.  On  y  a  trouvé,  à  différentes  époques,  des 
objets  d'antiquité  et  de  nombreux  débris  de  constructions.  Quant  à  Carro- 
vallis,  ou  Charols ,  il  était  bien  plus  adjacent  à  Savenne  qu'à  Pont-de- 
Barret. 

(1)  Voir  le  texte  de  cette  charte  dans  le  Cartulaire  de  Saint-Chaffre, 
p.  7. 
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ost  postérieure  à  cette  année-là;  toutefois  Terreur  ne  saurait 
être  considérable  *. 

On  ne  connaît  pas  autre  chose  de  l'épiscopat  d'Achidée,  dont 
le  nom  ne  figure  que  dans  les  trois  chartes  relatives  à  sa  do- 
nation. Il  est  donc  impossible  d'en  fixer  la  durée  à  l'aide  de 
documents  authentiques.  On  ne  trouve  avant  lui  aucun  nom 
d'évêque  pendant  un  intervalle  do  près  d'un  siècle,  et  son 
successeur  Géboin  ne  commence  à  paraître  que  vers  968  2. 

Personnages  douteux  ou  apocryphes. 

L'extrême  disette  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'Eglise 
de  France  pendant  les  dix  premiers  siècles  ne  nous  permet  pas 
de  découvrir  dans  les  listes  épiscopales  d'autres  noms  que  nous 
puissions  considérer  avec  quelque  certitude  comme  nôtres  à 
cette  époque  reculée;  cependant,  à  coup  sûr,  dans  ce  long 
intervalle  il  y  en  a  eu  bien  d'autres  que  les  quatre  sur  lesquels 
nous  nous  sommes  arrêté.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  parmi  ces 
évêques  primitifs  nous  paraissent  avoir  une  physionomie  dau- 
phinoise ;  mais,  dans  l'obscurité  presque  complète  qui  les  enve- 
loppe et  les  dérobe  à  nos  regards,  il  devient  à  peu  près  impossible 
de  constater  leur  identité  d'une  manière  absolue.  On  ne  peut 
former  à  leur  égard  que  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles, 
mais  qui  ne  sauraient  suffire  pour  préciser  avec  une  certitude 
historique  leur  origine  et  leur  point  de  départ.  Voici  ceux  de  ces 
prélats  à  physionomie  douteuse  qui  ont  plus  spécialement  attiré 
notre  attention  : 

1.  S.  Lupicin,  archevêque  de  Vienne  vers  l'an  253,  qui  fut 
mis  à  mort  à  Saint-Paul-trois-Châteaux  en  277,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Aurélien.  On  ne  sait  que  peu  de  choses  sur  son 
épiscopat  et  sur  sa  personne.  Les  historiens  de  l'église  de  Vienne 


(t)  Voir  le  texte  de  ce  privilège  dans  le  Cartulaire  de  Saint-Ghaflre, 
p.  7. 

(2)  Brun-Durand,  Notes  pour  servir  à  l'histoire  du  diocèse  de  Die,  p.  15. 
—  Lacroix,  L'Arrondissement  de  Montélimar,  t.  h,  p.  12. 
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lui  attribuent  la  fondation  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  qu'il  fit 
construire  avec  les  débris  du  fort  de  Crappum.  Ils  parlent  d'une 
lettre  que  lui  aurait  adressée  le  pape  saint  Corneille ,  pour 
l'exhorter  à  affermir  les  fidèles  dans  la  foi  pendant  le  temps  de 
la  persécution  ;  mais  plusieurs  auteurs  considèrent  ce  document 
comme  apocryphe,  à  cause  de  certaines  expressions  qu'il  ren- 
ferme *.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  circonstance  de  son  martyre  à 
Saint-Paul-trois-Châteaux  est  relatée  dans  la  chronique  des 
archevêques  de  Vienne ,  rédigée  en  1239  par  Jean  de  Bernin  et 
publiée  par  M.  l'abbé  Chevalier3.  L*historien  de  l'église  de 
Saint-Paul  en  fait  mention ,  mais  d'une  manière  incidente  et 
sans  apporter  aucun  détail  3. 

Quelles  circonstances  avaient  bien  pu  amener  le  saint  prélat 
dans  la  cité  des  Tricastins  lorsqu'il  y  fut  mis  à  mort  ?  L'historien 
Lelièvre  suppose  qu'il  était  en  tournée  pastorale  pour  ranimer 
la  ferveur  des  chrétiens ,  conformément  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues  du  saint  pape  Corneille.  «  Et  lors,  dit  cet  auteur, 
saint  Lupicin ,  en  qualité  de  métropolitain  et  primat ,  se  mit  en 
devoir,  par  obéissance  du  Saint-Siège  apostolique,  de  visiter  sa 
province,  annonçant  partout  le  sainct  Evangile,  confirmant  les 
chrestiens  en  la  foy,  et  les  exhortant  à  la  constance  et  persévé- 
rance en  icelle.  Finalement,  durant  ce  sainct  exercice,  fut  saisi 
par  les  tirans  et  gouverneurs  en  la  ville  aujourd'huy  dicte  Saint- 
Paul-trois-Chasteaux ,  nommée  par  Pline ,  livre  3  et  chapitre  4 
de  son  histoire  naturelle,  Augusta  Tricastinorum,  Et  persévérant 


(1)  Voir  le  texte  de  cette  lettre  dans  Lelièvre,  Histoire  de  l'antiquité 
et  saincteté  de  la  cité  de  Vienne,  en  la  Gaule  celtique,  p.  91. 

(2)  Sanctus  Lupicinus  pro  fide  trucidatus  fuit  Augustœ  Tricastinorum, 
xiv  decembris,  sub  Aureliano.  Hortatoriam  ad  martyrium  epistolam  a 
Cornelio  Papa  accepit.  (Documents  inédits  relatifs  au  Dauphiné,  publiés 
par  l'Académie  delphinale,  t.  n,  5«  liv.,  p.  20.) 

(3)  Boyer  de  Sainte-Marthe,  p.  4. 
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iceluy  constamment  en  la  foy,  fut  martyrizô  par  les  édicts  dudit 
Aurélian,  le  14  décembre,  en  Tannée  277  «.  » 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  supposer  que  saint  Lupicin  était 
originaire  de  Saint -Paul -trois -Châteaux,  et  qu'il  était  venu 
chercher  un  refuge  parmi  les  siens  pour  se  soustraire  à  la 
persécution  qui  sévissait  alors  avec  une  grande  fureur;  car, 
d'ordinaire,  les  décrets  de  proscription  des  empereurs  étaient 
exécutés  avec  plus  de  rigueur  dans  les  grandes  métropoles  que 
dans  les  villes  secondaires;  et,  de  fait,  nous  ne  connaissons  qu'un 
autre  martyr  qui  ait  été  mis  à  mort  dans  la  cité  des  Tricaa- 
tins  pendant  les  premiers  siècles ,  tandis  qu'à  Vienne  on  les 
compte  en  grand  nombre ,  notamment  parmi  les  prédécesseurs 
et  les  successeurs  de  ce  saint  archevêque.  Nous  devons  avouer 
toutefois  que  l'hypothèse  de  Lelièvre  nous  paraît  très  plausible, 
d'autant  plus  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  pas  d'évêque  à  Trois- 
Châteaux ,  sans  douto  à  cause  de  la  rigueur  de  la  persécution 2. 
Chacun  sait ,  du  reste,  que  cette  ville  a  dépendu  de  la  métropole 
de  Vienne  jusqu'au  VIe  siècle.  Il  paraîtrait  donc  tout  vraisem- 
blable que  saint  Lupicin  était  venu  l'évangéliser  lorsqu'il  y 
cueillit  la  palme  du  martyre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  un  nom 
à  ajouter  à  Y  Histoire  hagiologique  du  diocèse  de  Valence.  La  fâte 
de  saint  Lupicin  se  célèbre  le  14  décembre,  jour  anniversaire 
de  son  martyre;  cependant  elle  est  marquée  au  15  dans  YHagio- 
loge  viennois  3. 


(1)  Lelièvre,  loc.  cit.,  p.  96. 

(2)  Saint  Just,  évêque  de  Trois-Château*,  avait  été  mis  à  mort  quinze 
ans  auparavant,  «  en  haine  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne,  environ 
Fan  262  de  Jésus-Christ,  par  les  ÀUemans,  qui  firent  une  irruption  dans 
les  Gaules  sous  la  conduite  do  leur  roi ,  nommé  Crocus.  »  (  Boyer  de 
Sainte-Marthe,  Additions  à  V histoire  de  l'Église  cathédrale  de  Saint- 
Paul-trois-Châteaux,  p.  2.  — Voir  aussi  l'abbé  Nadal,  Histoire  hagiolog. 
du  diocèse  de  Valence,  p.  83  ;  Gallia  christiana,  t.  icr,  p.  705.) 

(3)  Hagiologium  Vienncnse ,  seu  de  sanctis  episcopis  ecclesix  Viennensis, 
publié  par  M.  l'abbé  Chevalier,  p.  12. 
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2.  3.  Les  deux  frères  Salonius  et  Sagittaire,  dont  nous 
avons  raconté  plus  haut  la  belle  équipée.  Ne  pouvons-nous  pas 
supposer  qu'ils  avaient  des  relations  de  famille  à  Trois-Châ- 
teaux  ou  des  rapports  de  parenté  ayee  l'évêque  Victor,  pour 
qu'ils  s'estimassent  offensés  d'avoir  été  exclus  de  son  invitation. 
Ce  n'était  certainement  pas  la  proximité  de  leurs  sièges  épisco- 
paux  qui  pouvait  leur  permettre  de  prétendre  à  cette  marque 
d'amitié;  les  évoques  de  Viviers,  d'Orange,  de  Vaison  et  do 
Valence  étaient  bien  plus  rapprochés,  et  cependant  nous  ne 
voyons  pas  qu'aucun  d'eux  assistât  à  la  fête  qu'ils  vinrent  trou- 
bler *.  A  coup  sûr,  il  fallait  qu'ils  eussent  quelque  motif  parti- 
culier pour  considérer  leur  exclusion  comme  une  injure,  et, 
quelque  méchants  qu'on  les  suppose  ,*ils  n'auraient  pas  cherché 
querelle  à  l'évêque  Victor  et  assouvi  sur  lui  une  haine  si  vio- 
lente ,  s'ils  ne  s'étaient  pas  cru  quelque  droit  et  s'ils  n'avaient 
pas  eu  quelque  titre  à  paraître  à  Saint-Paul-trois-Châteaux  un 
jour  de  fête  2. 

4.  Odilbert,  évéque  de  Valence,  qui  était  abbé  de  Saint- 
Barnard  de  Romans  avant  son  élection  à  l'épiscopat  et  qui 
parait  avoir  conservé  cette  dignité  conjointement  avec  la  charge 
pastorale.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  charte  99  du  Cartulaire  de 
Saint-Barnard,  qui  a  pour  objet  une  donation  de  terres  à  Geys- 
sans  en  faveur  de  l'abbaye  de  Romans,  ubi  Odilbertus,  episcopus 
et  abbas,  una  cum  ipsis  ckricls  ibidem  Deo  servientibtÂS  prxesse 
videtur.  Cet  évoque  est  encore  nommé,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes,  dans  la  charte  105  du  même  recueil,  qui  est  de 
l'année  948.  Ce  fut  lui  qui  consacra,  en  949  ou  950,  pendant  la 


(1)  Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fonde  M.  l'abbé  Isnard  pour  affirmer  que 
Lucrétius,  évéque  de  Die ,  et  Maxime ,  évéque  de  Valence,  assistaient  à 
ce  festin.  {Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Drame,  t.  n,  p.  9). 

(2)  Salonius  et  Sagittaire  avaient  été  élevés  par  saint  Nizier,  évéque 
de  Lyon ,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  ces  deux  prélats  étaient  d'ori- 
gine lyonnaise. 
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vacance  du  siège  métropolitain ,  et  comme  premier  suffragant 
devienne,  le  célèbre  Isarn,  évoque  de  Grenoble,  qui  parait 
avoir  été  lui  aussi  un  religieux  de  Saint-Bamard1. 

5.  Wulfalde,  évêque  de  Die  (974-980),  que  M.  Brun-Durand 
supposo  être  le  même  que  saint  Wilphin ,  auteur  de  la  vie  de 
saint  Marcel ,  son  prédécesseur.  Il  fut  d'abord  abbé  de  Saint- 
Chaffre,  dans  le  Velay,  et  pendant  les  vingt  années  et  plus  qu'il 
présida  à  ce  monastère,  nous  le  voyons  faire  do  fréquentes 
apparitions  dans  nos  contrées ,  où  il  acquit  de  nombreuses  pos- 
sessions pour  son  abbaye.  Il  figure  dans  huit  chartes  du  Cartu- 
laire  dauphinois  do  Saint-Chaffre.  Ces  transactions  multipliées 
et  ces  pérégrinations  périodiques  dans  le  Valentinois,  suivies 
de  sa  promotion  au  siège  épiscopal  de  Die ,  nous  donnent  à 
penser  qu'il  n'était  pas  étranger  à  nos  contrées  et  que  le  senti- 
ment qui  l'y  attirait  sans  cesse  n'était  autre  que  l'amour  du  sol 
natal ,  toujours  si  cher  aux  cœurs  bien  nés  a. 

6.  Que  faut-il  penser  de  la  tradition  qui  fait  remonter  l'origine 
do  Ratières  (canton  de  Saint -Vallier)  à  un  évoque  nommé 
Rathérius ,  qui  s'y  serait  retiré  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Sarrasins  pour  y  chercher  un  refuge  et  y  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  solitude  ?  La  note  suivante  nous  a  été  commu- 

9 

niquée  à  ce  sujet  par  frère  Olbirius,  des  Ecoles  chrétiennes, 
originaire  de  cette  paroisse ,  mais  sans  nous  indiquer  la  prove- 
nance do  cet  intéressant  renseignement  :  c  Rathières ,  qui  était 
évêque,  fut  chassé  de  son  siège  par  les  Sarrasins,  qui  inondaient 
la  France  vers  le  X6  siècle.  Il  se  réfugia  dans  une  forêt  qui  se 
trouve  au  sud-est  de  Vienne  et  s'arrêta  sur  un  mamelon  fort 


(t)  Rbvillout,* Dissertation  sur  l'occupation  de  Grenoble  par  une  nation 
payenne,  p.  25.  —  Cet  auteur  croit  que  c'est  de  l'évêque  Isarn  qu'il  est 
fait  mention  dans  la  charte  106  du  Cartulaire  de  Romans,  sous  le  nom 
d'Islam,  évéque'et  abbé.  Cette  charte  est  de  l'an  950. 

(2)  Brun-Durand,  Notes  pour  f  histoire  du  diocèse  de  Die.  —  Nadal, 
Histoire  hagiol.  du  diocèse  de  Valence,  p..  57. 
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élevé.  Là,  il  construisit  d'abord  une  pauvre  cabane.  Aimant  ces 
lieux  solitaires  et  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  .fit  bâtir  un 
château ,  qui  n'a  pas  eu  son  pareil  dans  tout  le  Dauphiné.  Ce 
château  ou  tour  s'entoura  d'habitants  qui  vinrent  se  mettre  sous 
sa  dépendance  et  qui,  dans  la  suite,  le  défendirent  contre  les 
seigneurs  altiers  et  ambitieux  des  environs.  Rathières,  pour 
s'attacher  davantage  ce  peuple ,  bâtit  une  vaste  chapelle  dans 
l'enceinte  des  murs.  Cette  tour  porta  d'abord  le  nom  de  son 
évêque  et  plus  tard  on  donna  le  nom  de  Rathières  ou  Rathier 
au  territoire  qui  avoisine  le  château,  où  il  est  resté  quelques 
traces  d'habitations  et  quelques  vestiges  d'une  chapelle,  pour 
que  l'auteur,  que  je  crois  contemporain,  ait  eu  des  raisons  pour 
en  parler.  » 

Notre  note  ajoute  :  «  Rathier  ou  Rathières,  moine  de  l'abbaye 
de  Lobbes ,  fut  successivement  évoque  de  Vérone  et  de  Liège  ; 
deux  fois  placé  sur  ces  sièges,  deux  fois  chassé  parce  qu'il 
s'élevait  avec  trop  de  véhémence  contre  les  désordres  qui 
régnaient  dans  le  clergé  et  dans  le  peuple  ;  dégoûté  du  monde 
et  indigné  de  la  rébellion  de  ses  ouailles,  il  acheta  des  pro- 
priétés et  se  retira  dans  la  solitude.  —  Rien  ne  prouve  que  ce 
Rathières  soit  le  personnage  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  » 

En  effet,  Rathérius,  évêque  de  Vérone,  mort  à  l'abbaye 
d'Aine,  dans  l'Escaut,  en  974,  n'a  rien  à  voir  dans  l'origine 
de  Ratières.  Si  la  fondation  de  ce  village  par  un  évêque  n'est 
pas  une  pure  légende  destinée  à  embellir  l'origine  de  sa  célèbre 
tour,  on  pourrait  plutôt  en  faire  honneur  à  Rathérius,  évêque 
de  Valence ,  qui  vivait  à  peu  près  à  l'époque  de  l'invasion  des 
Sarrasins  en  Dauphiné  (858-880).  Ce  prélat  assista,  en  879,  à 
l'assemblée  de  Mantaille,  où  Boson  fut  élu  roi  de  Bourgogne  ; 
mais  il  n'était  point  son  frère,  comme  le  prétend  Ghorier.  Nous 
n'avons  aucun  document  spécial  sur  sa  fin  ;  mais  rien  dans  les 
données  historiques  qui  le  concernent  ne  s'oppose  à  sa  retraite 
dans  la  solitude  et  à  la  fondation  d'une  forteresse  à  laquelle  il 
aurait  laissé  son  nom,  comme  le  raconte  la  tradition  dont 
nous  venons  de  parler. 

7.  Mentionnons  encore  pour  mémoire  Aimon,   évêque  de 
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Valence,  auquel  Guy  Allard  et  après  lui  Rochas  consacrent 
une  notice*  Nous  croyons  toutefois  qu'il  ne  figure  chez  nos  deux 
biographes  dauphinois  que  comme  évêque  de  Valence  ;  car  on 
ne  sait  rien  de  son  origine  et  les  documents  contemporains  sont 
muets  sur  sa  famille  et  son  extraction.  Il  fut  archichancelier  de 
Conrad  le  Pacifique  et  il  figure  en  cette  qualité  dans  plusieurs 
actes  des  cartulaires  de  Vienne.  On  ne  trouve  plus  mention  de 
lui  après  l'an  976.  M.  l'abbé  Chevalier  place  son  épiscopat  entre 
les  années  960  et  980  *. 

Outre  ces  personnages ,  qui  ne  sont  douteux  que  pour  leur 
qualité,  il  en  est  quelques  autres  dont  l'existence  même  est 
controuvée,  ou  que  l'on  a  cru  faussement  être  Dauphinois. 
Pour  ce  qui  est  des  apocryphes ,  nous  devons  signaler  en  pre- 
mière ligne  l'audacieuse  interpolation  de  l'auteur  du  faux 
cartulaire  des  Adhémar,  qui  fait  honneur  à  cette  famille  d'un 
archevêque  de  Mayence ,  qui  n'a  jamais  existé  et  qu'il  a  fabri- 
qué gratuitement  pour  embellir  la  légende  de  cette  petite 
dynastie.  Ce  personnage ,  qu'il  nomme  Adhémar  de  Monteil , 
aurait  vécu  à  l'époque  de  Charlemagne ,  et ,  d'après  une  pré- 
tendue charte  du  6  juin  830,  il  aurait  procédé  amiablement ,  en 
qualité  d'arbitre ,  au  partage  des  biens  paternels  entre  ses  trois 
frères ,  attribuant  à  Charles ,  le  cadet ,  qui  aurait  été  redevable 
de  son  nom  à  sa  qualité  de  filleul  de  Charlemagne ,  un  palais 
que  leurs  ancêtres  possédaient  de  temps  immémorial  dans  la 
ville  de  8aint-Paul-trois-Châteaux,  avec  toutes  6es  dépendances  *. 


(i)  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen-âge,  V°  Aimon ,  évêque 
de  Valence. 

(2) ...  Tractante  illustri  rêver endo  inChristo Pâtre  et  Dno  Dno  Adhemario 
de  Montilio,  archiepiscopo  Moguntiacensi ,  fratre  ex  utroque  parente,  ar- 
bitro  arbitraire  atque  communi  et  amicabile  compositore,  supra  dictorum 
fratrum  contrahentium,  ibidem  prwsenti,  per  viam  transactionù  et  ami- 
cabilis  compositions  convenerunt,  transegerunt  et  pepigerunt  in  modum 
qui  sequitur....  (Voir  une  analyse  de  cette  charte  fausse  dans  L 'Arron- 
dissement de  Montélimar,  par  M.  Lacroix,  t.  iv,  p.  20.) 
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Le  P.  Boyer  de  Sainte-Marthe  parle  sérieusement  de  ce  palais 
du  filleul  de  Gharlemagne  et  de  cet  archevêque  de.  Mayence, 
son  frère,  absolument  inconnu  dans  les  annales  de  l'église 
d'Allemagne  et  qui  n'a  jamais  figuré  que  dans  la  généalogie 
fabuleuse  des  Adhémar  *.  M.  Lacroix  a  démontré  de  la  manière 
la  plus  victorieuse  l'inanité  de  toutes  ces  fictions  2. 

D'autres  généalogistes,  enchérissant  sur  le  premier,  font 
encore  hommage  à  cette  famille  d'un  archevêque  de  Tours, 
qu'ils  appellent  Gaucher  et  dont  ils  font  le  neveu  de  l'arche- 
vêque de  Mayence.  Celui-là  aurait  été  fils  de  Lambert-Giraud, 
frère  aîné  d' Adhémar  de  Monteil  Ier,  et  de  Gertrude  de  Laon. 
Mais  il  est  aussi  difficile  de  trouver  le  nom  de  Gaucher  Adhémar 
parmi  les  archevêques  de  Tours  que  celui  de  son  prétendu  oncle 
dans  la  liste  des  archevêques  de  Mayence  *. 

Le  même  P.  Boyer  de  Sainte-Marthe  se  livre  à  une  étrange 
confusioû  en  faisant  de  Florentius ,  auteur  de  la  Vie  de  sainte 
Rusticulo ,  vierge  de  Vaison ,  un  évoque  de  Saint-Paul-trois- 
Châteaux.  Nous  savons  bien  que  Florentius ,  prêtre  de  l'église 
tricastine ,  a  écrit  la  vie  de  cette  sainte  abbesse ,  dont  il  avait 
été  le  directeur,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  y  a  eu  un  Florentius 
évêque  de  Saint-Paul ,  prédécesseur  du  célèbre  Héracle.  Mais 
si  le  P.  Boyer  avait  pris  la  peine  de  se  consulter  lui-même ,  il 
n'aurait  pas  affirmé  que  ce  Florentius ,  dont  il  place  l'épiscopat 
entre  les  années  508  et  525,  ait  pu  écrire  la  vie  de  sainte 
Rusticule ,  qu'il  fait  mourir  à  Arles ,  en  628  ou  632  (sic),  c'est- 
à-dire  plus  d'un  siècle  après  son  prétendu  historien4. 


(1)  Histoire  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Paul-trois-Châteaux ,  p.  32. 

(2)  Lacroix,  loc,  cit.,  pp.  9,  14  et  suiv.  — Voir  aussi  Nadal,  Les 
Adhémar,  p.  5. 

(3)  Lacroix,  Ibidem,  p.  13. 

(4)  Boyer  de  Sainte-Marthe  ,  Histoire  de  l'église  cathédrale  de  Saint' 
Paul-trois-Châteaux ,  p.  18,  et  Boyer  de  Sainte-Marthe,  Histoire  de 
l'église  cathédrale  de  Vaison,  p.  41. 
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Le  P.  Boyer  rétracte  en  ces  termes  son  erreur,  relativement  à  Flo- 
rentins, dans  ses  Additions  à  l'histoire  de  l'Église  cathédrale  de  Saint- 
Paul-trois-Ghâteaux ,  p.  Il  :  «  Il  faut  prendre  garde  de  ne  confondre 
pas  Florent,  évêque  de  Saint-Paul-trois-Châteaux ,  avec  un  autre 
Florent,  évêque  d'Orange,  qui  vivoient  dans  le  même  temps  et  qui  se 
trouvent  signés  au  concile  d'Epaune,  tenu  l'an  517.  Il  est  différent 
encore  d'un  autre  Florent ,  prêtre  de  l'Église  Tricastine.  C'est  ce  que 
le  R.  P.  Lois,  Cordelier  d'Arles,  m'a  fait  remarquer,  et  j'ay  reconnu 
qu'ils  ont  vécu  dans  un  temps  différent,  t  Le  P.  Boyer  publia  ce  sup- 
plément en  1731,  vingt-un  ans  après  son  histoire.  Cet  opuscule  est 
devenu  rarissime. 


(A  continuer.) 

L'abbé  Cyprien  PERROSSIER. 
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BIBLIOGRAPHIE 

des  JPatois  de  la  Drôme. 


I.  —  Comédie  de  seigne  Peyre  et  seigne  Ioan.  —  Lyon ,  Benoist 
Rigaud,  1580,  in-16  de  15  p.  (Patois  des  environs  de  Monté- 
limar.) 

II.  —  Essai  bibliographique  sur  les  dialectes  vulgaires  du  Dau- 
phiné,  par  Colomb  de  Batines.  —  Aix,  Poutier,  1835,  in-8°  de 
16  p. 

III.  —  Bibliographie  des  patois  du  Dauphinè,  par  Colomb  de 
Batines.  —  Grenoble,  Prudhomme,  1835,  br.  in-8°. 

IV.  —  Essai  sur  t  origine  et  la  formation  des  dialectes  vulgaires 
du  Dauphinè }  par  Jnles  Ollivier.  —  Valence,  Borel,  1836, 
broch.  in-8°. 

V. —  Poùeisias  dioisas  de  Guste  Boueissier.  —  Poris,  1841, 
eimprima  per  elou  d'uno  nouvello  moniero,  1  vol.  in-8°  de 
480  p. 

VI.  — Suzetto  Trincolier,  coumédio  ain  1  acte  et  ain  vers,  per 
Roch  Grivel.  —Valence,  Marc-Aurel,  1856,  br.  in- 18  de  40  p. 

VII.  —  Un  Moussu  souqué  fa ,  coumédio  ain  doux  acteis  et  ain 
vers,  per  Roch  Grivel.  — Valence,  Ch.  Chaléat,  br.  in-18  de 
33  p. 

VIII.  —  Leisis pouetiqueis  de  Joousbph  Grivel.  — Valence,  Ch. 
Chaléat ,  1857,  br.  in-18  de  45  p. 

IX.  —  Lou  retour  de  lo  Coïifournie,  coumédio  ain  vers,  per 
Roch  Grivel.  —  Valence,  Ch.  Chaléat,  1858,  br.  in-18  de  36  p. 

X.  —  Lou  Sourcier,  coumédio  ain  doux  acteïs ,  ain  vers ,  per 
Roch  Grivel.  —  Valréas,  Jabert,  1863,  br.  in-8°  de  64  p. 

XI.  — .  Rapport  sur  deux  chartes  valentinoises  communiquées 
par  M.  tabbé  C.-U.-J.  Chevalier  (de  M.  P.  Meyer).  Extrait  de  la 
Revue  des  Sociétés  savantes,  1867,  in-8°,  16  p. 
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XII.  —  Boissier,  poète  patois,  par  A.  Rochas.  —  Grenoble, 
Prudhomme,  1868,  br.  in-8°  de  10  p. 

XIII.  —  Vèné  déman,  chansou  per  Roch  Grivel.  — Valence, 
Ch.  Cbaléat,  1869,  1  f.  in-4°. 

XIV.  —  Les  poètes  patois  du  Dauphinè,  par  J.  Saint-Rémy  et 
A.  Lacroix.  —  3  br.  in-8°  de  13,  24  et  16  p.  —  Valence,  Che- 
nevier et  Chavet,  1872-73. 

XV.  —  Lo  Carcovelado,  pouêrae  ein  dous  chants,  per  Roch 
Grivel.  —  Valence,  Chenevier  et  Chavet,  1873,  br.  de  36  p. 

XVI.  —  Glossaire  du  patois  de  Die  (Drame),  par  Auguste 
Boissier.  —  Valence,  Chenevier,  1874,  br.  in-8°  de  47  p. 

XVII.  —  Le  fieus  de  Mons.  levesque  et  conte  al  chastel  de  Crest. 
Document  du  XIIIe  siècle,  commenté,  annoté  et  publié  par 
J.  Brun-Durand.  —  Valence,  Chenevier,  1878,  br.  de  26  p. 

XVIII.  —  La  manoore  de  vè  Rwmans,  par  Calixte  Lafosse.  — 
Grenoble,  X.  Drevet,  1878,  br.  in-18  de  12  p. 

XIX.  —  Poésies,  théâtre  patois,  mélanges,  par  Roch  Grivel. 

—  Valence,  A.  Teyssier,  1878,  vol.  in-12  de  193  p. 

XX.  —  Lou  siège  de  Solliens,  pouémé  en  4  chants,  per  Gusté 
Boueissier.  —  Paris,  Maisonneuve  et  C.10,  1879,  br.  de  67  p. 

XXI.  —  La  récréation  du  soir,  en  vers  patois,  par  J.-J.  Roux. 

—  Nyons,  Jabert,  sans  date ,  br.  in-18  de  48  p. 

On  trouve  des  articles  en  patois  de  notre  département,  soit  en 
prose,  soit  en  vers,  dans  un  certain  nombre  d'ouvrages.  Nous 
citerons  plus  spécialement  :  Essais  poétiques  sur  les  trois  genres 
de  style,  par  A.  Dupuy  jeune  (Avignon,  Gros  frères,  1865,  br. 
in-18  de  64  p.),  et  surtout  le  charmant  volume  de  Morico  Viel  : 
Au  bord  du  Jabron  (Montélimar,  Bourron,  1875,  in-8°de  172  p.), 
qui  contient  le  conte  des  Noço  de  Frèdéri,  un  petit  chef-d'œuvre 
de  genre.  Citons  aussi,  pour  terminer,  Le  Jacquemart  et  Le 
Journal  de  Jacquemart,  feuilles  qui  vivaient  de.  1871  à  1876  et 
qui  publiaient  des  articles  en  patois  de  Romans. 

Jxsleb  SAINT-RÉMY. 
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SÉANCE  DU  11  AOUT  1879. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  G  ALLIER. 


M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  de  M.  le  Ministre 
de  Tinstruction  publique  annonçant  une  subvention  à  la  Société 
de  400  francs  en  1879,  delà  lettre  de  M.  le  comte  de  La  Baume 
sur  les  antiquités  préhistoriques  de  sa  commune  et  de  la  lettre 
de  M.  le  Préfet  sur  l'inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France. 

Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  le  Ministre  dé  Tins- 
truction publique  et  à  M.  le  comte  de  La  Baume.  Relativement 
à  l'inventaire,  M.  Èpailly  est  chargé  de  le  préparer,  avec  le 
concours  de  M.  le  Secrétaire.  • 

Une  discussion  sur  les  monuments  mégalithiques,  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Vallentin  et  Chabrières,  fait  ressortir  les 
difficultés  d'exploration  de  ces  restes  d'une  civilisation  primi- 
tive. 

Il  est  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  écoles  cr avant  1790, 
et  MM.  Chevalier  et  Thannaron  y  ajoutent  quelques  renseigne- 
ments nouveaux. 

Au  surplus,  la  publication  prochaine  du  tome  m  de  V Inven- 
taire sommaire  des  archives  départementales  donnera  sur  l'état 
des  écoles,  sur  le  traitement  des  instituteurs ,  etc.,  une  foule  de 
renseignements  curieux  et  inconnus,  de  nature  à  élucider  la 
question  de  l'enseignement  primaire  dans  la  Drôme  avant  1790. 


392  société  d'archéologie  et  de  statistique. 

L'histoire  dos  communes  y  trouvera  aussi  de  nombreux  ren- 
seignements. 

A  propos  de  la  tuile  offerte  par  M.  Tracol,  M.  Vallentin 
demande  que  la  mention  d'une  ascia  faite  dans  le  précédent 
Bulletin  soit  ainsi  rectifiée  :  Marque  de  fabrique  en  creux ,  res- 
semblant à  une  ascia  mal  formée. 

Dans  cette  séance  sont  élus  membres  titulaires  : 
M.  l'abbé  Allemand,  supérieur  du  petit-séminaire  de  Va- 
lence ; 
M.  Rey,  architecte  à  Valence  ; 
M.  Sayn,  de  Montvendre  ; 
Membre  correspondant  : 
M.  Théodose  Auzias,  avocat  à  la  Cour  d'appel  deXîrenoble. 


y 
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La  Revue  des  Sociétés  savantes,  dans  sa  dernière  livraison, 
renferme  une  appréciation  archéologique  très  bienveillante  de 
M.  Clément  de  Ris  sur  notre  Bulletin  et  notamment  sur  le 
travail  de  M.  Gustave  Vallier  relatif  à  Truchon. 

Rappelons  à  ce  propos  quo  des  difficultés  de  gravure  ont 
retardé  jusqu'ici  la  publication  des  planches  de  l'article  du 
même  auteur  concernant  Expilly.  Prière  aux  membres  de  la 
Société  de  ne  pas  faire  relier  ie  volume  de  1879  avant  de  les 
avoir  reçues. 

M.  l'abbé  Perrossier  veut  bien  me  signaler  à  Jaillans ,  com- 
mune de  Beauregard,  la  découverte  de  médailles  consulaires 
en  argent.  Avis  aux  numismates.  Relativement  aux  monnaies 
gauloises  de  Laveyron,  je  compte  toujours  sur  un  travail  en 
préparation  destiné  au  Bulletin. 

A  son  tour,  M.  le  comte  de  La  Baume  invite  ses  collègues  de 
la  Société  d'archéologie  à  aller  étudier  1°  des  autels  druidiques 
existant  à  La  Garde -Adhémar  et  regardés  par  les  habitants 
comme  des  baignoires  primitives  ;  2°  une  énorme  pierre  en 
mollasse,  ronde,  dans  laquelle  sont  percés  des  trous  qui  do- 
minent une  cavité  centrale. 

De  son  côté ,  M.  Fontanille  m'envoie  des  renseignements  sur 
une  pierre  de  Sainte-Juste,  près  de  Saint-Paul-trois-Ghâteaux, 
dite  la  tête  de  bœuf,  à  cause  de  sa  forme  et  do  sa  ressemblance 
approximative  avec  une  tête  de  l'espèce  bovine. 

Tomb  XIII.  —  1879.  26 
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t  C'est  un  bloc  de  pierre  mesurant  5  mètres  de  long,  2  do 
haut  et  1  de  large  et  reposant  sur  deux  pierres,  Tune  paraissant 
venir  d'ailleurs  et  l'autre  se  trouver  là  naturellement,  ce  qui 
indiquerait  un  dolmen. 

»  Au  midi  de  ce  bloc  on  remarque  deux  trous  et  un  exhaus- 
sement ou  bosse  dessinant  une  sorte  de  tête  de  mort. 

»  En  regardant  bien  autour  de  soi,  on  conclut  que  ce  dolmen 
pouvait  être  le  centre  d'une  enceinte  de  30  mètres  de  diamètre, 
sur  les  limites  de  laquelle  existe  une  autre  roche  portant  les 
traces  du  travail  de  l'homme  préhistorique. 

»  L'emplacement  de  ces  roches  est  parfaitement  choisi  :  on 
jouit  do  là  d'un  panorama  splendide  ;  l'horizon  s'étend  à  droite 
jusqu'à  la  Lance  et  au  Mont -Ven toux,  à  gauche  jusqu'aux 
Cévennes,  et  dans  la  plaine  on  distingue  de  nombreux  villages. 

v  Ce  rocher  est  coupé  en  deux  parts  :  l'une  de  5  m.  80  c.  de 
long  et  l'autre  de  3  m.  50  c.  ;  la  largeur  moyenne  est  de  2  m. 
50  c.  Au  sommet,  deux  petits  trous  de  0  m.  10  c.  de  diamètre 
et  une  rigole  de  0  m.  20  c.  de  profondeur  et  de  0  m.  60  c.  de 
longueur,  se  dirigeant  vers  un  bassin  taillé  au  pied  du  rocher, 
de  1  m.  c.  584  de  capacité ,  semblent  indiquer  une  destination 
religieuse. 

*  Au  midi  de  l'autel,  un  morceau  de  pierre  détaché  a  la 
forme  d'un  fauteuil  ou  d'un  siège  ;  à  côté  du  siège  se  trouvent 
une  raie  de  0  m.  90  c.  de  longueur  et  de  0  m.  10  c.  de  pro- 
fondeur, un  trou  à  droite  et  deux  à  gauche, 

»  Ati  midi  de  l'enceinte,  une  pierre  triangulaire,  descendue 
d'un  rocher  voisin,  fait  face  à  l'autel  ci-dessus;  elle  a  1  m.  50  c 
de  base  et  autant  de  hauteur. 

»  Sur  tout  le  plateau  dos  cabanes  écroulées  rappellent  un 
habitat  ancien  :  l'une  a  10  mètres  de  diamètre,  la  2e  est  plus 
petite ,  la  3e  est  carrée  et  fait  corps  avec  la  grande. 

»  Au  couchant  de  l'enceinte,  des  pierres  plates  portent  des 
signes  semblables  à  un  V,  à  un  X,  etc.  » 

Diverses  circonstances  m'ont  empêché  d'aller  à  Saint -Paul 
et  à  La  Garde  étudier  de  visu  les  curiosités  de  ces  deux  com- 
munes ;  mais  la  prochaine  livraison  donnera  d'autres  détails. 
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M.  l'abbé  Jassoud  indique  une  inscription  en  lettres  onciales 
du  XIe  ou  XIIe  siècle  à  un  angle  extérieur  d'une  chapelle  de 
Saint-Bonnet-de-Valclérieux ,  sur  un  bloc  de  pierre  mollasse, 
trouvée  dans  les  ruines  d'un  monastère  inconnu,  entre  Moût- 
rigaud ,  Saint-Bonnet  et  Miribel. 

Elle  n'a  rien  d'historique  et  rappelle  seulement  un  texte  de 

9 

l'Evangile  de  saint  Mathieu  :  Vigilate  et  orale  ut  non  intretis  in 
tentationem  (ch.  xxvi ,  vers.  41  ),  et  un  autre  de  saint  Pierre  : 
Sobrii  estote  et  vigilate  quia  adversarius  vester  diabolus  tanquam 
leo  rugiens  circuit  querens  quem  devoret;  cui  resistite  fortes  in  fide 
(ch.  v,  vers.  8  et  9). 

Le  même  archéologue  a  envoyé  une  traduction  en  vers 
français  de  l'épitaphe  de  l'évêque  do  Nîmes  enseveli  à  Saint- 
Vallier,  Pierre  de  Valernod;  elle  a  été  communiquée  à  M.  l'abbé 
Perrossier,  auteur  d'une  étude  sur  les  prélats  originaires  de  la 
Drôme. 

A  ces  communications  intéressantes  j'en  ajouterai  une  autre 
de  M.  Lieutaud,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille,  sur 
Barret-de-Lioure.  Elle  est  tirée  de  la  Géographie  de  Provence  par 
Achard,  un  de  nos  compatriotes  ; 

t  En  provençal  Barret  de  Lieouro,  en  latin  Barretwm,  village 
du  diocèse  de  Sisteron  et  de  la  viguerie  de  cette  ville ,  affouage 
pour  2  feux  1/2.  On  y  compte  près  de  100  familles  et  environ 
540  personnes  en  tout. 

»  Le  village  de  Barret  est  situé  à  3  lieues  de  Sault ,  2  des 
Omergues  et  5  de  Sisteron.  La  paroisse ,  desservie  par  un  curé 
et  un  vicaire,  à  la  nomination  de  l'évêque  diocésain,  a  pour 
patron  saint  Laurent.  Le  blé  est  la  principale  production  du 
territoire. 

»  Les  armes  de  Barret  sont  de  gueules  à  une  montagne  au 
naturel,  terminée  par  quelques  maisons  en  chef.  » 

Ces  renseignements  complètent  ceux  que  j'ai  donnés  dans  la 
livraison  précédente. 


396  société  d'archéologie  et  de  statistique. 

J'ai  découvert  à  Vercheny ,  entre  Saillans  et  Die ,  sur  la 
cheminée  de  l'excellente  auberge  du  Gap,  tenue  par  M.  Jullicn, 
et  en  divers  endroits  de  sa  maison ,  des  carreaux  en  faïence  sur 
fond  blanc  avec  figures  bleues  représentant  des  professions  di- 
verses, en  caricature,  et  une  femme,  que  l'on  dit  être  M.m*  de 
Pompadour. 

Ces  carreaux,  loin  d'être  plats  comme  ceux  de  nos  jours,  ont 
la  forme  d'un  cube  creux  en  dessous,  dont  la  face  extérieure 
seule  est  coloriée. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  tout  simplement  vernissés  en  vert 
sans  figures.  Enfin  des  assiettes  à  fleurs  bleues  et  des  plats  pro- 
viennent de  la  même  fabrique. 

Renseignements  pris,  cette  poterie  se  faisait  au  Gap  même, 
et  la  meilleure  preuve  à  en  donner,  c'est  la  bordure  décorative 
de  l'établissement  primitif,  près  du  toit,  avec  des  carreaux  à 
fleurs  bleues,  sans  figures  humaines. 

A  défaut  d'archives  particulières  confirmant  la  tradition ,  j'ai 
recouru  aux  archives  publiques.  Elles  sont  fort  peu  nombreuses 
sur  Vercheny,  à  cause  des  ravages  de  l'humidité.  Cependant, 
en  les  parcourant,  j'y  ai  découvert  un  fait  digne  d'être  connu  : 

Le  13  février  1750,  devant  Antoine  Barnave,  châtelain  de 
Barry  et  Vercheny,  comparaissent  Jacques  Lombard -Lafont, 
Jean -Pierre  Tardif,  Jean  Faure,  Claude  Odon,  Louis  Tardif, 
Louis  Daumas,  Antoine  Liot&rd,  Jean -Pierre  Audra,  Louis 
Granjon,  Louis  Audra  de  Race,  Jean -Antoine  Tardif,  Jean- 
Louis  Lagier,  Antoine  Lagier  et  Etienne  Bérenger,  exposant 
qu'ayant  été  appelés  à  tirer  au  sort  en  1748,  pour  la  milice,  avec 
Antoine  Reinicr,  âgé  d'environ  25  ans,  de  la  taille  d'environ 
5  pieds  3  pouces,  «  demeurant  en  ladite  année  à  la  bègude  du 
Gap,  terroir  du  lieu ,  y  travaillant  pour  potier  de  terre  et  loué 
avec  sieur  Simon  Lombard,  »  celui-ci,  désigné  parle  sort,  avait 
reçu  d'eux  et  des  jeunes  garçons  d'Aurel ,  de  Vérone  et  des 
Petites -Vachères,  réunisà  ceux  de  Barry  et  Vercheny,  une 
somme  d'argent,  confiée  audit  Simon  Lombard,  du  consente- 
ment de  Reinier  ; 
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Qu'au  lieu  de  partir  il  déserta  et  alla  travailler  de  son  état 
chez  Paul  Gros,  de  Saillans,  ce  qui  obligea  les  plaignants  de 
tirer  au  sort  de  nouveau  pour  le  remplacer  ; 

Que  s'étant  rçndus  à  Saillans,  la  veille ,  ils  avaient  arrêté 
chez  son  maître  ledit  Roinier,  ensuite  des  ordres  du  roi  et  de 
l'intendant,  et  que  celui-ci  les  menaça  et  réclama  la  protection 
du  consul  de  Saillans,  nommé  Faure,  et  que,  malgré  leurs 
représentations,  ce  consul  refusa  de  le  laisser  conduire  au  sub- 
délégué de  Crest  ; 

Que ,  pendant  la  discussion  engagée  avec  lui ,  «  il  s'assembla 
beaucoup  de  monde  dans  la  maison  et  à  la  porte  de  Gros,  en 
sorte  que  les  comparoissants  furent  obliges  de  lâcher  prise  ». 

Or,  le  consul  ayant  promis  de  livrer  Reinier  lorsqu'ils  justi- 
fieraient leurs  direr  par  écrit,  les  plaignants  requirent  le  châ- 
telain de  se  transporter  à  Crest  pour  leur  faire  rendre  justice. 
Dont  acte. 

Cette  petite  scène  de  mœurs  a,  de  plus,  lo  mérite  de  nous 

confirmer  l'existence  d'une  poterie  au  Gap  do  Vercheny  en 

« 

1750.  De  Simon  Lombard  elle  passa,  je  crois,  à  Romieu  et 
ensuite  à  M.  Jullien,  originaire  de  l'Ardèche,  d'après  la  tradi- 
tion, et  dont  la  postérité  existe  encore. 

Dire  à  quel  artiste  sont  dus  les  carreaux  du  Gap  n'est  pas 
chose  facile  ;  mais  il  Test  beaucoup  plus  de  constater  la  bonne 
exécution  do  plusieurs  d'entre  eux. 

Reste  une  question  à  résoudre  :  celle  du  nom  de  Gap  à  Ver- 
cheny. M.  Gustave  Vallier,  qui  connaît  la  localité  et  recherche 
avec  soin  et  avec  succès  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire 
locale,  m'a  promis  d'élucider  le  problème  et  j'attendrai  sa  solu- 
tion, car  le  nom  du  chef- lieu  des  Haute3 -Alpes,  ceux  du  Gua 
dans  l'Isère  et  du  Gat  à  Valence  pourraient  bien  venir  de  la 
même  cause. 

A  la  suite  du  Congrès  de  Vienne,  les  organisateurs  de  ces 
assises  scientifiques  ont  tenu  à  visiter  Valence  et  ses  monu- 
ments. Tous  ont  admiré  la  cathédrale,  le  Pendentif,  la  maison 
des  Têtes  et  l'escalier  de  M.  Dupré  La  Tour. 
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En  attendant  que  M.  Léon  Palustre  nous  les  décrive  dans 
son  bel  ouvrage  sur  la  Renaissance,  il  y  a  lieu  de  réunir  sur  ces 
édifices  les  notes  historiques  les  plus  importantes,  et  ce  sera 
prochainement  le  sujet  d'un  article  dans  le  Bulletin. 

Les  réparations  actuellement  faites  à  la  cathédrale  de  Valence 
ont  amené  la  découverte  d'une  inscription  déjà  connue  et  quo 
Duchesne  avait  remarquée  «  à  l'entrée  de  l'église  de  Saint- 
Apollinard  du  costé  de  l'hostel  episcopal  *  ». 

Los  Bénédictins,  dans  leur  Voyage  littéraire  en  France,  l'avaient 
aussi  reproduite,  on  la  plaçant  à  Saint -Jean  2.  Mais  lorsque 
Millin  la  chercha  dans  cette  dernière  église,  il  ne  la  retrouva 
plus,  non  pas,  comme  l'a  supposé  J.  OUivier,  «  parce  que  cet 
édifice,  reconstruit  sur  un  nouveau  plan,  ne  conservait  plus 
aucun  vestige  de  son  antiquité  passée  8,  »  mais  parce  qu'elle 
n'était  point  sortie  de  la  cathédrale.  Là,  une  couche  de  badigeon 
l'avait  soustraite  aux  regards  des  curieux  jusqu'à  ces  jours 
derniers. 

Claude  Rogier,  qui  a  donné  une  description  do  Valence, 
reproduite  dans  le  Bulletin  (t.  vi,  p.  133)  et  analysée  dans  la 
Cosmographie  de  Belleforest,  assigne  formellement  l'inscription 
à  l'église  de  Saint -Apollinaire,  «  du  cousté  de  l'évêché,  •  mais 
il  l'a  mal  lue  ou  mal  transcrite  on  ces  termes  : 

T.    POMPEIO 
HILARI    LVER   VE  * 
T.   POMPEIVS  BASSVS 
ET    PATRI    SIBI. 


(1)  Les  anliquilez  des  villes,  chasteaux  et  places  principales  de  France, 
p.  838. 

(2)  T.  i,  p.  264. 

(3)  Essais  historiques  sur  Valence,  p.  315. 

(4)  Cette  lecture  a  fait  croire  que  T.  Pompée  était  un  des  vétérans  qui 
peuplèrent  Valence. 
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Duchesnc  a  lu  autrement  : 

T.   Pompeio  Hilari  Lverino 
T.   Pompeivs  BASSVS 
Et  patri  sibi. 

Les  Bénédictins  offrent  une  troisième  variante  : 

T.  POMPEIO 
HILARI.   L.  VERIVG 
T.  POMPEIYS  BASSVS 
PATRI 
ET  SIBI. 

Enfin  J.  Ollivicr ,  d'après  la  Cosmographie  de  Belleforest  et 
Juvenis,  nous  en  donne  une  quatrième  : 

T.  POMPEIO.   HILARI.  LVERINE 
T.  POMPEIVS  BASSVS 
ET  PATRI  SIBI. 

Maintenant  que  l'inscription  est  retrouvée ,  il  s'agit  d'en  ré- 
tablir la  véritable  lecture. 

A  qpt  effet,  je  me  suis  adressé  à  M.  Lud.  Vallentin ,  très  versé 
dans  l'épigraphie  et  l'archéologie  romaines,  et  je  suis  heureux 
de  communiquer  sa  réponse  aux  lecteurs  du  Bulletin. 

«  Cette  inscription  a  été  publiée  également  par  Gruter 
( lnscriptiones  antiqux  totius  orbis  romani ,  1707,  t.  ni,  p.  990, 
N.°  1)  avec  une  variante  différente  de  celles  des  auteurs  cités 
par  M.  Lacroix ,  mais  que  je  crois  aussi  fautive. 

»  Je  me  trouve  assez  embarrassé,  n'ayant  pas  d'estampage 
sous  les  yeux,  à  défaut  do  la  pierre.  » 

En  attendant  que  l'inscription  soit  interprétée  de  visu,  elle  se 
lit  ainsi  actuellement. 
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T.  POMPEIO 
HILARlEVERIVC. 
TITVS  POMPEIVS  BASSVS 
PATRI 
ET  SIBI 

Mais  il  faut  ajouter  qu'en  enlevant  le  mortier  qui  rem- 
plissait le  creux  dos  lettres  de  la  2e  ligne  la  lettre  L  a  pu  être 
transformée  en  E. 

Quant  à  la  lettre  0,  qui  semblait  se  trouver  dans  le  C  final , 
elle  est  aujourd'hui  méconnaissable. 

Nous  ferons  connaître  dans  la  prochaine  livraison  les  expli- 
cations nécessaires  à  l'intelligence  de  ce  monument  épigra- 
phique. 


M.  l'abbé  Jules  Chevalier,  l'auteur  d'articles  historiques 
remarqués  sur  Die,  a  copié  pour  le  Bulletin  une  inscription 
récemment  tirée  des  remparts  de  cette  ville,  «  mine  inépui- 
sable, ajoute-t-il,  qui  nous  réserve  bien  d'autres  surprises  ». 

Nous  la  donnons  ici,  en  exprimant  le  vœu  que  la  munici- 
palité dioise  recueille  avec  soin  désormais  ces  restes  précieux 
de  la  domination  romaine. 

D  M 

C.   ATILI.  DECV 
MINI  % 

C.   LIVIVS.   DOCI 
5  MVS  ET  ATILIA 

STASIME.   PARENTES 
FILIO.   PIISSIMO. 

A  la  7e  ligne,  les  lettres  ME  de  Stasime  forment  un  mono- 
gramme ,  ainsi  que  NT  de  parentes. 
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L'inauguration  du  canal  de  la  Bourne ,  qui  a  eu  lieu  solen- 
nellement le  18  octobre,  au  Pont-en-Royans,  nous  remet  en 
mémoire  une  page  de  YEssai  sur  les  moyens  locaux  les  plus 
assurés  et  les  moins  dispendieux  de  faire  cesser  le  fléau  de  la  men- 
dicité à  Valence,  sans  que  les  pauvres,  tant  Citoyens  qu étrangers 
soient  moins  secourus,  de  M.  Achard  de  Germane,  avocat  au 
Parlement  do  Dauphiné  (1  vol.  in- 12,  1789). 

Voici  le  passage  en  question  : 

a  II  seroit  très  avantageux  à  la  ville  de  Valence  d'amener 
quelque  source  qui  pût  fertiliser  ses  campagnes  stériles. 

»  Près  de  Saint-Nazaire  il  y  a  des  sources  considérables  ;  on 
pourroit  les  prendre  près  des  artifices  qu'elles  mettent  en  acti- 
vité, au  moyen  d'une  écluse,  en  leur  donnant  le  niveau  né- 
cessaire, pour  les  faire  promener  dans  les  plaines  arides  do 
Bayanne,  etc.,  à  travers  lesquelles  on  les  feroit  arriver  à  Va- 
lence. 

»  Ces  sources  sont  abondantes  ;  néanmoins,  si  elles  ne  suf- 
fisoientpas,  on  pourroit  pratiquer  des  canaux,  qui,  de  la  rivière 
de  Bourne ,  amèneroient  des  eaux  considérables  dans  le  canal 
principal.  Cette  division  des  eaux  de  la  Bourne  seroit  avan- 
tageuse, elle  faciliteroit  la  fertilisation  d'un  plus  vaste  terrain. 

»  Déjà  ce  projet  a  été  présenté  au  Ministre,  mais  il  a  été 
négligé.  On  devroit  l'examiner  de  nouveau.  » 

L'auteur  exprime  le  vœu  que  le  plan  géométrique  des  lieux 
soit  levé  et  le  nivellement  des  eaux  établi.  Il  ajoute  que,  pour 
éviter  les  coteaux,  on  pourrait,  à  la  sortie  de  Saint-Nazaire, 
conduire  les  eaux  en  droite  ligne  et  les  faire  côtoyer  jusqu'au- 
dessus  de  l'Ecancière,  puis  suivre  l'Isère  jusque  dans  les 
plaines  d'Alixan.  Arrivées  là,  elles  seraient  aisément  utilisées 
pour  l'arrosage  des  terres  et  amenées  à  Valence.  «  La  culture , 
a^rès  la  construction  de  ce  canal,  occuperoit  Valence  et  l'enri- 
chiroit.  » 

L'auteur,  qui  en  1 788  entrevoyait  l'avenir,  indiquait  en  même 
temps  pour  exécuter  l'entreprise  les  secours  de  l'administration 
et  les  souscriptions  des  communes,  ainsi  que  les  avances  des 


402  société  d'archéologie  et  de  statistique. 

actionnaires,  et  il  terminait  en  rappelant  les  sacrifices  do  la 
Perse  pour  établir  des  arrosages.  «  La  charge  de  surintendant 
des  eaux  y  étoit  la  plus  importante,  et  si  quelqu'un  amenoit  des 
eaux  dans  des  terres  stériles,  il  en  avoit  la  jouissance  pendant 
cinq  générations.  » 

Le  vœu  de  l'écrivain  perspicace  est  réalisé  aujourd'hui. 

Un  fait  à  noter,  c'est  que  le  travail  de  M.  Achard  de  Germane 
reçut  de  l'Académie  de  Valence,  le  26  août  1788,  un  prix  de 
300  francs.  Preuve  évidente  de  l'utilité  des  Sociétés  savantes, 
qui,  à  cent  ans  d'intervalle  près,  indiquent  les  moyens  les  plus 
pratiques  d'améliorer  le  sort  des  populations. 

Les  utopies,  sans  doute,  séduisent  plus  aisément  la  foule; 
mais,  les  déceptions  aidant,  la  raison  finit  toujours  par  triompher 
après  un  siècle  ou  deux  d'essais  et  d'expériences. 

M.  Achard  de  Germane  a,  dans  le  même  livre,  fait  ressortir 
une  autre  vérité  économique,  reprise  aujourd'hui  seulement. 
Voici  ses  paroles  : 

«  La  ville  de  Valence  est  appelée  par  sa  position  géographique 
à  un  commerce  d'économie,  d'entrepôt,  de  transport  et  de 
commission.  Ses  habitants  doivent  être  les  facteurs  du  Dau- 
phiné  \  ils  doivent  être  à  l'égard  des  autres  habitants  de 
cette  province  ce  que  sont  les  Hollandois  à  l'égard  des  autres 
peuples 

»  Descartes  disoit  :  «  Donnez-moi  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment et  je  ferai  un  monde  » ,  et  moi  je  dirois  :  Donnez  un 
mouvement  général  aux  principaux  habitants  d'une  ville,  et  le 
peuple  cessera  d'être  pauvre.  » 

J'ai  reçu,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  une  demande  de  ren- 
seignements sur  les  voyages  et  sur  les  moyens  de  locomotion 
usités  dans  la  vallée  du  Rhône  aux  différentes  époques  de  notre 
histoire. 

Pareille  question  ne  saurait  être  résolue  en  quelques  heures  ; 
elle  exige  de  grandes  recherches  dans  les  archives  publiques  et 
privées,  et  je  ne  suis  pas  encore  bien  renseigné  sur  les  coches, 
les  messageries ,  los  postes  aux  chevaux  et  aux  ânes. 
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Alix  époques  reculées,  lo  Rhône  devait  être  la  voie  la  plus 
facile  ;  mais  rétablissement  des  grandes  routes  romaines  dut 
aussi  mettre  en  honneur  les  voyages- par  terre. 

Après  les  invasions  barbares,  les  chemins  sont  abandonnés 
jusqu'au  XVIIIe  siècle,  époque  de  l'ouverture  de  la  route  de 
Lyon  à  Marseille  ou  de  Paris  à  Antibes. 

Comme  je  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  statistique, 
des  sciences  naturelles  et  des  arts  industriels  du  département  de 
l'Isère  une  excellente  étude  de  M.  Pilot,  mon  ancien  collègue, 
sur  le  même  sujet,  il  voudra  bien  me  pardonner  quelques 
emprunts  à  ses  savantes  investigations. 

M.  Pilot  constate  l'existence  de  stateurs,  envoyés,  messagers 
ou  courriers  chez  les  Romains,  qui  s'arrêtaient  à  chaque  station 
ou  mutatio,  et  de  strateurs,  chargés  de  l'entretien  des  chemins. 

Des  relais  de  chevaux  furent  établis  ensuite  dans  les  mutationes 
et  des  règlements  administratifs  en  déterminèrent  le  service. 

Avec  les  invasions  barbares,  l'organisation  postale  disparaît  ; 
mais  les  courriers  particuliers  lui  survivent. 

Charlemagne  rétablit  les  postes  momentanément,  et  après  lui 
l'institution  meurt. 

Les  Dauphins  créent  un  service  de  messagers  et  de  chevau- 
cheurs  pour  transmettre  leurs  ordres. 

Louis  XI  perfectionna  ce  service  en  1464  et  1479. 

Henri  IV  établit,  en  1597,  des  relais  de  chevaux  de  louage 
dans  les  villes  et  bourgs  où  ils  seraient  nécessaires. 

Dès  1607  un  chevaucheur  ou  poste  à  cheval  à  Mornas  figure 
sur  les  états  du  roi  et,  vraisemblablement,  il  y  en  avait  aussi 
d'autres  à  Pierrelatte,  Donzère,  Montélimar,  Lène,  Loriol,  La 
Paillasse,  Valence,  Sillard  (Pont-de-1'Isère),  Tain,  Saint-Vallicr, 
Saint-Rambert ,  Le  Péage-de-Roussillon ,  Auberives,  Vienne, 
Saint-Symphorien-d'Ozon ,  Saint-Fonds  et  Lyon. 

On  manque  de  renseignements  précis  au  sujet  de  ces  postes 
et  courriers  ;  toutefois ,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  XVIIe 
siècle  un  service  régulier  et  complet  fonctionne  sur  les  routes 
principales,  car  une  ordonnnance  du  mois  de  décembre  1643 
prescrit  l'établissement  de  messagers  et  courriers  dans  les  villes 
et  bourgs  qui  en  seraient  dépourvus. 
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M.  Pilot  termine  son  article  par  de  nombreux  détails  sur  les 
postes  du  département  de  l'Isère. 

Dans  un  autre  article,  il  nous  apprend  que  jusqu'à  Henri  IV 
les  transports  s'effectuèrent  à  Grenoble  à  dos  de  mulet  ou  par 
eau.  Il  en  était  sans  doute  de  même  ailleurs. 

Sous  Louis  XIII  naquirent  les  bureaux  de  carrosses  et  de 
messagerie,  et  celui  de  Grenoble  à  Lyon  remonte  au  24  octobre 
1622. 

Une  étude  complète  des  moyens  de  locomotion  et  de  transport 
dans  la  vallée  du  Rhône  offrirait  indubitablement  d'intéressants 
détails,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Pilot  d'en  avoir  posé  les  prin- 
cipaux jalons. 

L'Impartial  des  Alpes,  qui  a  déjà  consacré  à  notre  Société  un 
article  des  plus  bienveillants,  fait  aujourd'hui  connaître  l'Ecole 
delphinale  du  félibrige  et  se  réjouit  de  sa  naissance  et  de  ses 
premiers  travaux. 

L'auteur  de  l'article  conseille  toutefois  aux  félibres  do  la 
Drômo  de  moins  s'attacher  à  la  publication  de  leurs  propres 
œuvres  qu'à  celle  des  œuvres  littéraires  anciennes  de  la  pro- 
vince. 

«  Je  leur  recommando  tout  particulièrement,  ajoute-t-il,  la 
recherche  des  noms  de  lieu,  des  lieux  dits,  c'est-à-dire  des 
parcelles  rurales  ayant  des  noms.  Ils  devront  s'efforcer  de  les 
ramener  à  la  forme  primitive  des  noms  et  à  la  langue  d'où  ils 
sont  tirés,  car  tout  nom  a  eu  dans  l'origine  une  signification 
quelconque.  Les  uns  ont  été  altérés  par  l'usago,  les  autres 
appartiennent  à  des  langues  oubliées.  Ce  recueil,  rédigé  avec 
un  prudent  esprit  de  critique,  aurait,  au  point  de  vue  géogra- 
phique, par  exemple,  une  utilité  incontestable  :  il  ne  serait 
plus  permis  de  commettre  les  erreurs  graves,  les  inexactitudes 
que  l'on  rencontre  même  sur  la  carte  de  l'Etat-major  ;  chaque 
nom ,  exprimant  une  idée  nette  et  précise ,  no  devrait  plus  être 
estropié.  » 

J'accepte  le  conseil,  au  nom  de  l'École  delphinale,  afin 
d'élargir  nos  cadres  et  d'admettre  le  plus  grand  nombre  possible 
de  collaborateurs  ;  mais  je  ne  consens  point  à  briser  notre  lyre 
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ou  notre  guitare,  si  Ton  veut,  pour  aligner  les  mots  d'un  glossaire. 
Les  écrivains  ont  précédé  les  lexicographes,  et,  tout  en  donnant 
place  à  la  philologie ,  à  la  critique  des  noms  et  des  mots ,  nous 
désirons  chanter  encore ou  mourir. 

Parmi  les  publications  dauphinoises  récentes ,  je  signalerai  : 
dans. le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  une  remar- 
quablo  étude  de  M.  de  Boislislo  sur  Etienne  de  Vesc  ;  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  V Isère,  le  Cartulaire  de 
t  abbaye  bénédictine  de  Notre-Dame  et  Saint- Jean- Baptiste  de 
Chalais,  publié  par  M*  Em.  Pilot  de  Thorey  (qui  a  été  tiré  à  part 
et  offert  à  la  Société)  ;  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  delphinale, 
des  études  sur  l'histoire  de  Grenoble  et  du  département  de 
Tlsère  pendant  la  Terreur,  par  M.  Paul  Thibaud  ; 

La  Sainte  Vierge  Marie.  Bio-bibliographie,  par  l'abbé  Ulysse 
Chevalier.  Montbéliard,  0.  Hoffmann,  1879  ; 

Notice  chronologico-historique  sur  les  archevêques  de  Vienne, 
d'après  des  documents  paléographiques  inédits,  par  C.  U.  J.  Che- 
valier, chanoine  honoraire.  Vienne,  Savigné,  1879  ; 

Inscription  romaine  récemment  découverte  à  Grenoble.  Lettre  à 
M.  E.  Cliaper,  président  de  V Académie  delphinale,  par  M.  Florian 
Vallentin.  Grenoble,  Maisonville,  1879; 

Une  inscription  de  la  vallée  d'Aspe  (Basses -Pyrénées),  par 
M.  Gustave  Vallier; 

En  dehors  du  Dauphiné,  la  Société  a  reçu  du  Gouvernement 
suédois  :  Norske  oldsager  i  fremede  museer.  En  Oplysende  forteg- 
nelse  aflngvald  Undset.  Kristiania ,  1878  ; 

Die  Aegiptischen  denkmaler  in  S1  Petersburg,  Helsingfors,  Upsala 
und  Copenhagen  von  J.  Lieblein.  Kristiania ,  1873  ; 

Notice  sur  quelques  restes  d'édifices  romains  trouvés  dans  le 
rempart  vitrifié  du  Puy-de-Gaudy ,  par  M.  J.  B.  Thuot.  Guéret , 
Dugenest,  1879; 

Fibromes  interstitiels  de  ïutérus.  De  leur  guérison  au  moyen  de 
l  hystérotomie  ignée  par  les  voies  naturelles,  par  le  docteur  Abeille. 
Paris,  A.  Delahaye,  1878  ; 

Rune-indskriften  paa  Ringen  i  forsa  kirke  i  nordre  Helsingland 
Udgivet  og  tolket  af  Sofus  Bugge.  Kristiania ,  1877  ; 
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Le  royaume  de  Norvège  et  le  peuple  norvigieny  par  le  D.r  J.  Broch. 
Christiania,  1876; 

Archives  de  la  Commission  scientifique  du  Mexique,  publiées 
sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'instruction  publique.  3  vol. 
in-8°  ; 

Mistral  a  Toulouso.  Felibrejado  del  dimentje  4  de  mai  1879. 
Toulouse,  Sistac  et  Boubéo,  1879  ; 

V origine  et  les  commencements  de  la  ville  de  Cette  en  Languedoc, 
par  M.  A.  Daruty.  Paris,  Didier,  1879; 

Les  Mémoires  et  Revues  périodiques  reçus  dans  Tannée  seront 
mentionnés  dans  la  prochaine  livraison. 

Une  nouvelle  inscription,  malheureusement  incomplète, 
vient  d'être  découverte  dans  la  cathédrale  sur  une  des  colonnes 
du  chœur.  Je  crois  y  retrouver  une  pierre  milliaire  portant  le 
nom  de  T.  Domitius  Aurélien,  empereur  romain  do  Tan  270  à 
275  après  J.-G.  Elle  sera  publiée  et  interprétée  dans  la  pro- 
chaine livraison. 


A.  L. 
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OOU  FELIBRIJE  DOOUPHINOIS 

réuni  vè  Moussu  Moutier,  cura  de  Marsanne,  soun  cobiscou, 

lou  i5  d'aût  i8jg. 


Maigre  l'hyver,  maigre  l'eïssu , 
Nastre  Felibrije  eïs  neyssu  ! 
Oou  doux  oppel  de  lo  voix  qu'amo 
Inqueuï  de  chaque  caïre  eïssamo. 
Chacu ,  coum'un  brave  escoulier, 
S'eïs  reindu  vè  soun  copoulier; 
Car  soun  grand  cœur  eïs  uno  rucho, 
Vount  ein  mèou  se  chanjo  lo  frucho, 
Que  vermino  lou  mori  teimps. 
Siain  veingus  per  chantas  einsain , 
Coummo  lous  ooussèoux  doou  boucaje, 
Et  nastre  occord  eïs  soun  ouvraje. 
Omi  de  lo  Muso  et  de  Diou , 
Preindrain  nastre  toun  su  lou  siou; 
Escoutorain  tous  bien  so  voix  tant  melicouso 
Et  qu'odoucis  inquàs  so  mouralo  omistouso. 
Coum  oco  chantorain  pas  faou, 
Ni  sorain  pas  l'echo  doou  maou , 
N'oubliant  jomais,  per  li  playre, 
Que  tout  felibre  eïs  un  prechayre, 
Que  per  Teïxemple  et  per  lo  voix 
Doou  bien  doou  prouclomas  las  loix. 
Quand  oppreint  sas  chansous  6  so  jueino  fomillo, 
Jomaïs  lou  roussignoou ,  percha  dins  lo  charmillo, 
Ou  dedins  lous  grands  bois  tous  de  vert  hobillas, 
N'imito  lous  cropaouds  que  crian  dins  lous  goulias. 

Tome  XIII.  —  1879.  27 
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Fuyain  oquelous  que  l'eïs  bramount 
Ooutant  qu'oquelous  que  diffamount. 
Lou  liooure  lous  plus  bèou  plaï  tout  oou  plus  ooux  sots, 
Quand  l'iaimourolita  n'imbovouso  lous  mots. 
Mais  eïci  tout  oco  n  eïs  pas  utile  o  dire  ; 
N'eïs  que  per  lo  vertu  que  voulain  tous  escrire. 
Trouvorain  d'eixempleïs  bien  doux 
Dins  lous  échos  mdoou  ount  Veintoux. 
Mistral,  Aubanèou,  Roumonillo 
Volount  que  siain  de  lour  fomillo. 
Dès  inqueuï  meïlain  tous  nastro  voix  o  lour  chant , 
Et  mandain  lous  o  tous  uno  pugnas  de  man. 
Coum'elous,  ein  gardant  lo  foi  de  nastreis  pèreïs, 
Chantain  Diou,  maï  las  flours,  celebrain  nastreïs  sèreïs. 
Las  Alpas  et  lours  frais  vallouns 
Sooudran  ooussi  reindre  de  souns 
Que  rediro  lo  Renoumeio. 
Boutain  nous  donc  tous  o  lo  reio; 
Olors  ein  coummun  boutorain 
Las  gerbas  que  meïssounorain. 
Mais  reindreïs  pas  lo  fermo  richo  : 
Me  fbou  vieux,  et  mo  muso  eïs  chicho, 
Oou  point  que  quand  volou  glenas 
Me  faï  souveint  un  pan  de  nas, 
Et,  de  sas  mouquorias  per  ooumeintas  lo  doso, 
Me  dit  ein  sesoouvant:  «  Ti,  n'oourê  pas  moroso  ! 
»  Siou.  fainno  :  poueï  donc  pas  escoutas  un  golant 
»  Qu'ode  ridas  oou  cœurincoro  maïqu'oou  frant, 
»  Que  n'o  plus  rain  de  ce  qu'ogreio , 
»  De  qui  lou  ciel  toujours  neïreio, 
»  Que  charcho  souveint  ein  plourant 
»  Uno  esclarsio  dins  soun  coueïjant  !  » 
Ooussi ,  m'ain  voou ,  paouro  cigalo, 
Perfeïs  tout  plan  plan  fredounnant , 
Mais  récoltant  bien  paou  de  gran 
Dins  Thyver  vount  jomais  deïjalo. 
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Coummo  l'ooussè  que  n'o  qu'uno  alo, 
Poueireïs  pas  sègre  vastre  voou  ; 
Mais  vous  crioreïs  toujours  d'oou  soou  : 
Vivo  VEscolo  doouphinalo  ! 

R.  Grivel. 
(Parler  de  Crest.) 


Lou  Nid  avari. 

Fable. 

Un  jour  qu'anàvan  pas  l'escolo, 
Gustou,  lou  mari  garçounet, 
Libre  coumo  un  parpalhounet , 
Vas  lous  pras  fasio  barantolo. 

Tout-a-n'un  cop  dins  'no  cliousuro 
Veguè  voulastreyar  *n  oucè. 
Peraqui  li  o  'n  nid,  se  pensé; 
Bo  !  nen  vou  feire  la  caturo. 

Li  jilo  dessus  tout  en  ayo, 
E  trouavo  un  nid  de  roussignous, 
Riound  e  moulet,  oube  cinq  ious, 
E  la  meire  dedins  qu'abayo. 

E  l'efant  de  sa  man  leveto 
Vei  pèr  arapar  ce  qu'eis  siou , 
Quand ,  eimouda  de  coumpassiou , 
S'aresto  en  disant  :  Pancareto 

Resto  qui ,  meire  couvarèlo  ; 
Resto  dins  toun  nid  espargna, 
Bientout  n'espeliro  'no  gna, 
Uno  joulho  gna  pioutarèlo. 
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Vendrei  tournar  dins  'no  semano, 
Quand  lous  oucelous  li  saran. 
Adurei  ma  cajo  d'aran, 
Verdo  e  baricoula  d'arcano. 

Vas  mi  pourtarei  la  familho; 
La  pendplarei  a-n-un  trau, 
E  l'abenarei  a  chas  pau , 
En  te  Tacivant  de  granilho. 

E  tous  lous  jours  l'efant  broujàvo, 
Pecheire  !  au  nid  de  roussignou, 
Que  devio  'nar  quare  dijou  ; 
E  toutas  la  neuis  li  reivàvo. 

Lou  jou  vengu ,  Gustou  s'encoure 
Eilai,  vas  lous  perus  martis. 
Guincho  la  meire  e  lous  petits, 
Dret  sus  sous  pès,  tirant  lou  moure. 

Lou  nid  li  eis,  mè  plus  gis  de  meire. 
Qunte  malheu ,  pouro  de  Diou  ! 
En  plaço  d'ious  li  o  de  fourmious, 
De  vers,  oube  un  serpent  badeire. 

De  pou  Gustou  rekioulo  e  bramo, 
En  chunlant ,  lou  poure  mari  : 
Soun  nid  d'ouceus  èro  avari 
E  n'èro  plus  qu'un  couarp  sens  amo. 

Qu'avio  fa  la  meire  crentouso  ? 
Touto  espourio ,  eibravaja , 
Leissè  dedins  lou  rabuja 
Périr  sa  couva  malurouso. 
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Efants,  anè  plan  au  boucage 
De  pas  tant  avisar  lous  nids 
De  roussignous,  de  chardounis  : 

Aco  Ihour  pouarto  grand  damage. 

# 

E  vaqui  coumo  se  devino 
Que  tant  d'angeis  se  sount  perdus  : 
Un  cop  d'eu  gasto  las  vertus, 
Coumo  lous  nids  de  l'oucelino. 

L'abbé  Moutier  ,  cabiscou. 
(Parler  de  LorioLJ 


Et  Felibre  de  VEscolo  daufinalo. 

Lou  parla  doù  brès  es  l'amo  mémo  de 

noste  païs  ! 

Maurice  Faure. 

(Dins  la  darrièro  réunioun  de  la 
Cigalo.  —  Veire  lou .  Prouven- 
çau  cToquest  an,  au  N.°  12  J 

A  l'obro,  Doufinen!  La  meissou  s'amaûro; 
Au  souléu  doù  Mieijour  noste  blad  s'ei  daura. 
De  noste  léngo  noble ,  armouniouso  e  puro 
De  pertout  emb'atnour  arremassén  lei  gra. 

Touteis  ensém  anén  la  querre 

Au  founs  dei  coumbo  et  sus  lei  serre, 
Dins  lei  valloun  oumbrous  vount  chantoun  leis  aucéu, 

Dins  la  mountagno  e  dins  la  piano; 

Trénén  à  la  léngo  roumano , 
D'aqui  dount  lou  vin  raio  e  vounte  lou  bïad  grano, 
'No  courouno  dei  flours  que  creissoun  au  souléu  ! 
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Ei  l'ouro  doù  bouan  Dieu  e  la  nèblo  s'estrasso  ; 
Lou  front  doù  Doùfinat  apareis  dins  l'azur/ 
Dins  la  raço  latino  a  counquista  sa  plaço 
Embé  soun  passât  grand,  soun  passât  noble  e  pur. 

Sian  sens  poù,  coumo  sens  reproche, 

E  n'avén  rén  mai  que  nous  toche 
De  pus  près  que  la  léngo  e  l'ounour  doù  païs , 

Doù  païs  que  nous  a  vist  neisse. 

E  lou  sou  que  nous  a  vist  creisse 
Fai  que  sièche  enaussa,  que  sa  glorio  pareisse; 
E  per  aco  noun  faù  que  sichen  pausaïs  ! 

Coumo  fan  lei  grand  pin  dei  fourest  chantarello, 
Que  tout  dré  tant  que  pouan  fan  mounta  iour  pecou , 
Zoù  !  Doufinén,  tout  dré  !  La  tocho  ei  grando  e  bellô, 
Illustra  soun  païs  eis  lou  pus  beù  de  tout. 

L'enfant  que  courouno  sa  maire 

Dei  trésor  de  soun  couer  amaire, 
Fai  quaucarén  de  bén  que  toutei  amiran  ; 

E  nostei  fraire  de  Prouvénço    • 

E  de  la  cieùta  de  Cleménço , 
Quand  auviran  lou  chant  de  nosto  reneissénço 
D'un  bounur  sens  parrié  bien  sûr  tressaliran. 

E  que  li  a  de  pus  béu  que  la  lengo  dei  reire, 
Aquelo  fouent  d'amour,  de  fé,  de  liberta? 
Devén  pas  dins  l'oubli  jamai  la  leissa  cheire. 
Sus  la  cimo  dei  mount  anén  l'auvi  chanta. 

Anén  sus  la  cimo  dei  mourre 

Nous  asseta  dessous  leis  roure, 
Dins  lour  fulliage  espés  l'auvirén  brouzina. 

Devalén  avàu  dins  la  piano , 

Vounte  lou  rose  se  debano , 
E  coumo  l'on  entend  lou  soun  clar  dei  campano , 
Dins  lei  riéu,  lei  blad  rous,  l'auvirén  résouna. 
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A  l'obro,  Doufinen!  eis  uno  caùso  santo, 
Eis  un  noble  prefach  que  nous  appello  encuei. 
Ardit  !  tout  so  qu'escriéu,  qu'esculto  vou  que  chanto  !  .. 
Ardit  !  que  lou  pais  sièche  tout  noste  ourgueï  ! 

Que  lou  savent  demande  ei  rouino 

L'istorio  toujou  novo  e  jouino. 
Au  libre  patriau  lei  mot  soun  pas  'scafa  ! 

Rejouinissén  leis  encian  creire, 

E  moustrén  en  qu  voti  lou  veire 
La  valiénço,  Tounour  e  la  glorio  dei  reire; 
E  disén  per  la  Franco  autambéns  ço  qu'an  fa. 

Faù  lucha  per  para  la  léngo  doùfinalo. 
Que  li  fiai  ?  Doù  coumbat  sourtirén  lei  pus  fouert  ! 
E  coumo  lou  païs  la  léngo  eis  immourtalo 
Tant  que  soun  noble  amour  fera  battre  lei  couer. 

Fraire,  bien  sûr,  voste  couer  saùto; 

E  mai  la  tocbo  sièche  nauto , 
De  Tattegne  avès  fa  lou  noble  sarramén  ! 

Iéu  dei  neblas  de  la  Nustrio 

Vers  la  bello  brancho  flourio 
Queù  raméu  doù  parla  de  la  grando  patrio 
Si  voulès  me  fa  quinco/eschalarai  tambéns  ! 

Ernest  Chalamel. 
(Parler  de  Dieulefit.) 
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Mai  ! 


Veïci  mai.  Dins  lous  bois  verts 
Millo  oùsseloux  fan  topage  ; 
Lours  gousiers  sount  grands  duberts  : 
Oîissi  quun  gaï  bovardage  ! 

Bouanjour,  seigneurs  dous  bouessoux , 
Artisteis  ein  chansounettas  ; 
Bouanjour,  roussignoux,  quinsoux, 
Bouanjour,  merleis  et  louvettas... 

Eïci  lo  flour  s'eibandit 
Sous  lous  frais  poutous  de  l'aouro, 
Que  d'eïci  d^ïlaï  burdit 
Dessus  lous  goras  qu'eïssaouro. 

Eïlaï,  de  morris  bachoux 
Se  poutirount  sur  Therbetto 
Et  manjount  de  barboboux 
Tant  que  lour  ventre  n'en  petto... 

Zou  !  veien,  ti,  roussignou, 
Eïgruno  dins  la  charmillas, 
Coum*  un  omoueiroux ,  un  fou , 
Tous  grands  chopeleis  de  trillas. 

Ti,  lou  merle,  eyssoyorés 
Oùbe  elou  de  fas  lo  lutto, 
Si  voleïs  ;  et  sublorès 
Coum'  uno  petito  flûto... 
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Yo  pas  jusqu'où  petit  riou, 
Vount  lou  ciel  rit  et  s'oviso, 
Que  chante  so  soùmo  o  Diou 
Bien  meuix  qu'ein  lotin  d'eigliso. 


Maurice  Champavier. 
(Parler  de  Crest.) 


Muguet  des  bois. 


Aul  a  beta  sa  coulereta , 
Que  s  ebandit  sous  la  tailla , 
Et  semble  ina  jouéna  filleta 
De  blanc  lou  dimanch'  habilla  ; 

Coume  laie  aul  a  de  rousetes 
Si  se  gognes  couleur  de  lait, 
Et  se  doué  foilles  en  lancettes 
Lou  quiran  d'in  vert  mantelet. 

Aul  é  vergougnoux  et  sauvageou , 
Et  pre  se  fleurs  toujours  au  craint 
L'aura ,  lou  parpaillon  voulageou 
Et  lou  soulaie  que  cot  son  teint. 
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En  rebouillant  la  joulia  coupa 
De  tant  de  clioucbetes  ensen 
N'y  a  jamais  azé  de  passant 
Que  n'en  remassesse  ina-troupa 
Pre  les  offrir  à  quoque  absent. 

Que  de  fé  lu  jardinier  d'aimou 
Au  brougea  de  te  rendre  lémou , 
Et  te  courtivant  avé  souin 
De  méclio  te  cloches  mignounes 
A  liou  bouquets,  à  liou  courounes 
Tout  fats  de  fleurs  veniet  de  louin  ? 

Pena  predia  !  La  fleur  sauvagi 
Crève  aux  jardins  trop  fignoulants. 
Villageois,  vitia  votr*  emagi  : 
Pre-r-être  érus ,  vaillants  et  sans 
Restas  aux  bouéis,  restas  aux  champs  ! 

A.  Lacroix. 
(Parler  d'Hauterives.) 
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Lou  Mort  âge. 


Moria-vous!  Lou  bounheur  eis  tout  dins  lou  meynage. 
Lo  fenno  eis  un  trésor.  Et  Diou  vous  o  béni 
Quand,  en  Teydant  un  paou,  jitto  dins  vaste  nid 
Doux  ou  treis  marmolious  per  codo  de  moriage. 

Moma  !  Petits  !  Dovant  l'inoucent  bourlingage 
Si  vous  retenia  pas ,  n'oouria  jomais  feni 
De  lour  poutouneyas  lo  jaouto  ou  Tambouni , 
De  beoure  de  lours  euyx  lou  jeli  cleyreyage. 

Me  faï  janci  d'oouvis  couantro  oco  joquetas 

Lous  vieux  garçous ,  ou  meuyx  lo  sècho  joquelino , 

Virant  lo  goougno  d'esse  incas  o  deybitas. 

Eiscoumo  si,  bisquant  d'over  moouvaiso  mino, 
Lo  brancho  mouarto  onavo  ottoquas  so  vesino, 
Pesqu'eis  pleno  de  sabo  et  de  trucho  occotas. 

Léopold  Bouvat. 
(Parler  de  Crest.) 
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Souvent  d'aoutràfeïs. 

Soviou  dejo  nodas  que  n'oviou  pas  seuïx  ans  ; 
Ooussi  bien  qu'un  barbe  dins  un  grand  gour  de  Droumo 
Onavou  jusqu'oou  foound,  poueï  pas  vous  dire  coumo. 
Fosiou  lou  bochossou  meuix  que  d'aoutres  éfans. 

w 

Et  m'orrivè  qu'un  jour  que  manquavou  l'escolo, 
Ooube  un  ooutré  mori  nous  onairooun  bonià. 
Vous  direï  pas  sooun  noum  ;  mais  coumo  n'oronià 
Èro  mo  fè  meïchant  ;  voulio  pas  n'o  pistolo  !.. 

Étant  désôbillia,  lomoun  vè  lou  bousquet, 
Oocou  garo-bouan-temps  de  lo  cimo  doou  que 
Dins  Droumo  se  gitè,  sens  souci  ni  pétoicho... 
Se  bouato  o  reguinas  coumo  un  chat  o  l'estacho. 

S'enfoounso  dins  lou  gour  et  sovio  pas  nodas  !.. 
Èrou  bien  onuya  :  lou  véiou  disporeissé  ; 
Lou  dangier  èro  grand  et  lo  poou  lou  faï  creissé. 
Mo  fè,  sens  refleïchis,  ploungèrou  per  l'aidas... 

Me  lancèrou  si  fouart  que  ruquèrou  n'o  rocho. 
Pouviou  tout  bouanoment  m'estellas  lo  cobocho. 
Mais ,  ooubléian  lou  maou ,  l'orapou  per  lou  couart 
Et  dessus  lou  grovier  l'odusou  quasi  mouart  !... 

Sooun  bien  dus  lous  éfans...  Uno  houro  oprès  rio. 
Èrou  countent  de  mi  :  li  oviou  saouva  lo  vio.' 
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Oprès  esse  hobilla  couren  manjas  d  omouras. 
Ovian  pas  lou  souci  doou  temps  ni  de  las  houras. 
Dins  lous  pràs  d'un  moussu  que  s'oppellavo  Arnoux , 
Dessous  lous  omouriers  nous  rendèrount  tous  doux. 

Mais  mi  n'en  pouviou  plus,  perqué,  coumo  d'éïchassas, 
Mo  testo  et  moun  genou  n'èrount  pas  fa  de  bois  ; 
M'èrou  tout  obima  ren  qu'en  fosan  las  brassas. 
Doou  maou  que  m'èrou  fa  déviou  subis  las  lois. 

• 
Mo  chambo  escoroougnàs,  peuïx  mo  testo  en  campoto, 
Eïrèna  coumo  un  vieux  despitaou  que  rodoto, 
Pouviou  pas  dessus  l'ooubre  eïcholà  tout  soulé, 
Bouligavou  pas  mal'  que  bouligo  un  polè. 

Mais  ielou ,  coumo  un  singe  en  grimpant  sus  lo  cimo , 
Plus  gaï  qu'un  roussignoou  que  lou  printemps  onimo, 
Chantavo  uno  chansou  per  se  mouquàs  dé  mi  !... 
Èro  un  efant  gasta,  couneissio  gi  d'omi  ; 
Mé  leissavo  manjàs  las  omouràs  d'ooussoous. 
Obroyoreï,  disio,  si  me  belleï  doux  soous  ! 

Oh  !  que  de  reflessiou,  d'un  peuïx  quello  ovanturo, 
Aï  fa  sus  lous  ingras  et  lour  platto  noturo  ! 

Bermond. 
(Parler  de  Çrest.J 
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Lou  Tovan. 


Vous  orrivo  perfeis  d'onas  dins  las  olleyas 
D'un  jardi  sodeyas  las  tant  douças  sentours 
De  Therbo,  de  lo  roso  et  de  la  giroufleyas-, 
Que  bouarlount  oou  soulé  lours  si  beouxdeicoun tours. 
Et,  juste  oou  doux  moument  que  vasto  amo  se  neyo 
Dins  un  bien  esse  taou  que  pouan  pas  deifenis , 
Entende  s'opprouchas  un  bru  que  vounvouneyo  ; 
Un  tout  petit  point  nier  d'eilaï  semblo  venis. 

Eis  lou  tovan  que  vent  et  qu'en  l'air  se  povano, 

Fier  d'uno  alo  de  seyo  et  d'un  col  de  velours. 

Faïs  entendre  lou  bru  murant  d'uno  campano,  [sourds.] 

Quoou  vounvoun  que  toujours  tinlo  o  l'oouviou  d'oous 

En  lou  veyant  siè  pas  mestreis  d'uno  semello, 

Que  se  tiro  en  orier  et  manquo  lou  droyou , 

Oou  risquo  de  goouchas  lo  ribo  virginello. 

Eis  pas  esse  paouroux  de  cregne  un  oguyou. 

Lou  tovan  voulo  eici ,  voulo  eilaï  :  ren  l'orresto. 
Semblo  poutouneyas,  mais  soun  cœur  n'eis  pas  franc. 
Coumo  si  n'ovian  poou,  las  flours  couarbount  lo  testo, 
Quand  coure  se  paousas  un  clin  d'eu  sus  lour  frant. 
Sas  coressas  m'an  l'air  d'oquelas  de  lo  chatto, 
Quand  ven  fas  soun  rounroun  ooube  d'euyx  omistoux, 
En  cottant  l'ounguillou  doou  sotin  de  so  patto  : 
Lou  vérin  doou  tovan  se  maïlo  o  sous  poutous. 

Si  voulè  sooupre  enfin  perque  dins  lours  olleyas 
La  reinas  doous  jardis  hoïssount  lou  tovan , 
Eis  que  savount  que  vent,  s'ossurant  de  sas  pleyas, 
Oquinchas  lous  boutous  que  flouriran  deman. 
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So  bien  que  veiran  pas  lo  fin  de  lo  semano  ! 
Fooudrio  pas  dins  lou  traite  onas  veire  d'omour  : 
N'eis  qu'un  affroux  bedot,  et  soun  brut  de  campano 
Souano  non  lou  bounheur,  mais  lo  mouart  d'uno  flour. 

Léopold  Bouvat. 
(Parler  de  Crest.J 


Lo  Besantio. 

Doou  groous  bla  lo  forino  soulo 

N'en  fais  lous  frais  ;  ji  de  levan. 

Ren  qu'un  filet  d'aigo  que  coulo 

Dins  lou  pestrin....  Halto  !  Oqu'eis  bouan  ! 

Peuix,  coumo  uno  petito  boulo 
Vou'  oruandissé  dessous  lo  man  ; 
Et  tout  eis  dit  :  un  tour  dins  Toulo, 
Lo  besantio  eis  presto....  et  deman, 

Oou  marcha  de  Creis  eis  oducho... 
Si  regalo  lou  mens  goulu , 
Sens  li  faire  l'estrangoulu , 

Foou  qu'o  lo  foçou  de  l'aoutrucho, 
Qu'ovolorio  peiro  omaï  traou , 

Lou  Creitois  ave  lou  pei traou. 

* 

Léopold  Bouvat. 
(Parler  de  Crest.) 
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GrofRous  et  Fioleusas. 


Ah  !  ah  !  sount  mohus,  lous  groffious  !.. 
Garo,  quand  souartount  las  fioleusas, 
Que  lo  seyo  cuèbro  de  flous  .... 
Certo ,  eis  pas  que  siessount  vouleusas  ! 


Mais  dirian  de  coucous  curioux , 
Qu'un  diable,  per  las  fobriqueusas, 
Eis  vengu  teigne  rougeis-vioux... 
Jooulias  grunas  ! petitas  gueusas  ! 


Yo  qu'uno  bioleïro,  qu'un  pas  ! 
Las  branchas  benissount  lo  routo  ; 
Eis  donc  public...  Pipioounount  pas. 

Ah  !  s'en  faou  qu'avount  janci ,  bouto  ! 
Griooutas,  rhooudanas,  bigorooux, 
Crochorian  pas  niou  vasteis  ooux  î... 

Léopold  Bouvat. 
(Parler  de  Crest.) 
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CHAPITRE  XV. 


Doyens  du  Chapitre. 

Le  premier  doyen  du  chapitre  de  Grignan  fut  noble  Antoine 
Vache  (ou  du  Vache,  comme  portent  des  documents  do  1540  à 
1544  )  ;  car,  quoique  ce  prêtre  ne  commence  qu'en  1523  à  figurer 
positivement  avec  ce  titre  dans  Jes  actes  connus ,  diverses  cir- 
constances nous  paraissent  lui  en  attribuer  le  rôle  dès  1516.  Il 
prit  aux  affaires  religieuses  de  Grignan  et  surtout  à  l'organi- 
sation du  chapitre  une  part  très  active.  U  fut  le  bras  droit  du 
baron  Louis,  son  gérant  et  chargé  d'affaires  dans  toutes  ses 
entreprises  religieuses  et  même  civiles  à  Grignan.  licencié  en 
droit  canon  et  civil,  il  était  plus  que  nul  autre  capable  de  sou- 
tenir son  chapitre  contre  les  difficultés  de  plusieurs  sortes 
auxquelles  ce  corps  fut  exposé  de  son  temps.  Aussi  ses  collègues 
s'empressaient-ils  de  le  déléguer  pour  traiter  les  questions  épi- 
neuses ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'article  précédent.  Ses 
derniers  actes  connus  sont  une  reconnaissance  qu'il  reçut,  le  5 
mars  1544,  des  consuls  de  La  Garde,  au  nom  de  Louis  Adhémar, 
baron  de  ce  lieu,  et  son  testament,  de  ladite  année,  où  il  lègue 
à  l'hôpital  de  Grignan  un  immeuble  estimé  300  livres.  Il  mourut 
peu  de  temps  après  et  l'hôpital  recueillit  en  effet  le  legs  i. 

(1)  Min.  cit.,  [reg.  coté  abba,  f.  xxiii,  xxxiii  et  Ixiii;  protoc.  de  B. 
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Après  Vache ,  le  doyenné  échut  à  Balthazar  de  Villeneuve , 
antérieurement  au  14  janvier  1546.  Ce  personnage,  connu  dans 
le  chapitre  sous  le  nom  de  Monsieur  le  doyen  de  Varclause,  était 
frère  de  Christophe  de  Villeneuve,  seigneur  de  Vaxwlause, 
Bargemon  et  autres  lieux.  Cette  famille  était  en  rapports  et 
même  alliée  avec  les  Adhémar.  Anne ,  fille  de  Gaspard  Ier  de 
Castellane  et  de  Blanche  Adhémar,  épousa  Gaspard  de  Ville- 
neuve. Noble  Guillaume  de  Villeneuve  était  au  château  de 
Grignan,  avec  Scipion  de  Montfort,  le  27  août  1512.  Un  t  de 
Villeneuve  sr  de  Valclause  »  était  témoin ,  le  17  décembre  1544, 
d'un  codicille  fait  à  Aix  par  le  baron  de  Grignan.  Mre  Nicolas 
de  Villeneufve  était,  en  1550,  recteur  des  droits  seigneuriaux 
de  Grignan  pour  ce  baron.  Enfin  notre  doyen,  qui  lui-même 
donnait  en  1546  une  investiture  pour  ce  même  baron,  nous  est 
connu  par  une  foule  d'autres  actes  subséquents,  dont  nous 
rappellerons  seulement  les  suivants  : 

Une  transaction ,  du  21  décembre  1547,  avec  Mathieu  Ravon, 
curé  de  Syemes,  cure  où  Balthazar  prétendait  un  certain  droit. 
Une  transaction  qu'il  fit,  le  28  décembre  1558,  avec  son  cha- 
pitre sur  ses  droits  à  Colonzelles  et  à  Sales,  par  l'arbitrage  de 
Paul  Remy,  docteur  en  droit,  conseiller  au  parlement  de  Dau- 
phiné,  et  de  Joseph  de  Cambis,  écuyer,  seigneur  d'Honares, 
qui  décidèrent  que  le  doyen  supporterait  la  contribution ,  pour 
dîmes  de  Sales,  aux  décimes  et  dons  gratuits  au  roi,  de  5  florins 
pour  décime,  avec  la  charge  des  réparations  et  autres;  que,  à 
Colonzelles,  il  aurait  la  maison  et  château,  où  toutefois  le  cha- 
pitre pourrait  remiser  ses  grains  et  se  retirer  en  cas  de  peste  ; 
qu'il  aurait  aussi  lefrestaige  de  bois  du  plan  de  Colonzelles,  lieu 
dont  il  restait  haut,  moyen  et  bas  justicier,  tandis  que  le  cha- 


Reynaud,  de  1522  à  1542,  f.  eclv  et  ccxxxvi,  de  Silhol,  5°  reg.,  f.  256; 
—  Mairie  de  Grignan,  Délib.,  reg.  2e,  aux  17  septembre  1516  et  8  sep- 
tembre 1 51 7  ;  —  Arch.  de  la  Drôme,  fonds  de  l'évêché  de  Die  ;  —  Journal 
de  Die,  13  mars  1870  ;  —  Lacroix  ,  UArrond.  cit.,  t.  rv,  p.  103  ;  —  Arch. 
de  l'hôpital  de  Grignan  ;  —  Invent,  des  arch.  dauph.  Morin-Pons,  doss. 
généal.,  Adhémar,  N.08  177  et  187. 
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pitre  gardait  tout  droit  de  directe  audit  Colonzelles ,  à  Sales  et 
à  Tourretes,  suivant  la  bulle,  etc.  Un  arrentement  qu'il  fit,  le 
31  décembre  1559,  à  noble  Honorât  de  Robion  *  des  prieurés 
de  St  Jullian  de  bynosc  et  de  notre  dame  de  beaulieu  d'angers, 
aux  diocèses  de  Cisteron  et  de  Senes  *.  Sa  mise  en  possession, 
le  31  mars  1559,  du  prieuré  de  Pierrelatte,  dont  il  avait  été 
pourvu ,  le  5  février  1 558 ,  par  le  vice-légat  d'Avignon ,  sur  la 
résignation  d'Antoine  Avias,  chanoine  de  Grignan.  Dos  accords 
de  1566  entre  lui  et  les  habitants  de  Colonzelles.  Un  acte  du  7 
mai  1567,  qui  le  qualifie  de  protonotaire  apostolique.  Un  autre 
du  30  septembre  suivant ,  où  Jean  Gachon ,  son  vicaire-général 
dans  r.ordro  spirituel  et  trésorier  du  chapitre,  donnait  un  dé- 
missoiro  à  Antoine  Gaume,  maître  de  chœur,  qui  lui-même 
était,  le  15  novembre  1568,  procureur  de  ce  doyen. 

Balthazar  figure  au  rang  des  morts  en  un  document  de  1585  *. 
Jean  Gachon  l'avait  remplacé  au  doyenné  bien  avant  cette 
date. 

Celui-ci  appartenait  à  une  famille  implantée  à  Grignan  avant 
1369  et  dont  des  membres  y  remplirent  aux  XVe  et  XVIe  siècles 
les  fonctions  de  conseiller,  de  syndic  ou  consul,  de  juge,  etc. 
Chanoine  de  Grignan  avant  le  19  mars  1554,  il  était  de  plus  en 
1556 -curé  de  Roussas.  Il  apparaît  en  1559  et  1561*  comme  simple 
chanoine;  mais  avant  le  2  mai  1566  il  était  trésorier.  Le  26 
juillet  1567,  Gaspard  Adhémar,  comte  de  Grignan,  lui  faisait 
une  sommation  au  sujet  de  la  possession  d'une  placo  vacante  et 
de  son  contenu,  situés  entre  les  murs  de  Grignan  et  la  rue,  et 
donnés  au  chanoine  par  Anne  de  Saint-Chamond ,  «  soi  disant 
usufîructuaire  de  la  comté  ».  En  octobre  suivant  il  était  encore 
trésorier  et  faisait  son  testament,  que  possède  M.  Faure.  Enfin, 
de  vicaire-général  du  doyen  de  Villeneuve  qu'il  était  en  1567, 
il  devint  lui-même  doyen  entre  1568  et  1572,  et  le  demeura 


(1)  Min.  cit.,  passim;  —  Coilect.  Morin-Pons  et  Devôs;  —  Histoire  de 
Castellane,  par  Bourget,  Digne,  1842;  —  Lacroix,  L'Arrondissement 
cit.,  t.  ii,  pp.  386  et  394. 
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jusqu'à  sa  mort,  arrivée  avant  1585,  année  où  on  comptait 
parmi  les  chefs  de  distributions  à  faire  au  chapitre  «  la  livre  de 
feu  Monsr  le  doyen  Gachon  »,  puis  «  la  livre  qu'a  fondée  mon- 
sieur le  doyen  Gachon  le  jour  de  son  trespas  »,  et  comme  un 
chef  de  revenu  deux  livres  faites  chaque  année,  le  15  avril,  par 
«  les  héritiers  de  Monsr  le  doyen  Gachon  pour  sa  livre  de 
doyen  *.  » 

A  Jean  Gachon  succéda  Antoine  Gaume,  que  plusieurs  his- 
toriens, sur  la  foi  de  Boyer  de  Sainte-Marthe,  disent  originaire 
de  Richerenche ,  mais  que  M.  Devès  croit  être  le  même  qu'un 
Antoine  Gaume ,  fils  de  Jean  et  de  Jeanne  Berbeyer,  qui  habi- 
taient Grignan ,  où,  par  suite,  ce  dernier  auteur  met  l'origine 
de  notre  doyen. 

Sans  trancher  cette  question  et  après  avoir  avoué  que  les 
convenances  de  lieu,  de  date  et  de  noms  nous  inclineraient 
fortement  vers  la  seconde  version ,  si  l'odeur  plus  que  forte  de 
protestantisme  que  respire  le  testament  de  «  Jehan  Gaume 
coturier  de  Grignan  et  de  Jehanne  Berbeyre  sa  femme  »,  du  14 
mars  1568 ,  dont  nous  avons  la  minute  sous  les  yeux ,  ne  nous 
en  détournait ,  nous  passerons  aux  traits  connus  de  la  vie  de 
l'excellent  doyen. 

Successivement  sous-diacre  du  chapitre  et,  avant  le  17  dé- 
cembre 1561 ,  chanoine,  quoique  simple  tonsuré,  il  est  présenté, 
le  7  mai  1567,  par  Gaspard  Adhémar  au  dQyen  pour  la  maî- 
trise de  chœur,  vacante  par  le  décès  de  Jacques  Sabbatier.  Revôtu 
de  sa  nouvelle  dignité,  il  se  prépare  à  recevoir  les  ordres.  Le 
30  septembre,  il  reçoit  du  vicaire-général  du  doyen  un  démis- 
soirepour  les  ordres  soit  mineurs ,  soit  majeurs.  Le  25  mai  1568, 
il  est  au  nombre  des  chanoines  chassés  par  la  pour  des  hugue- 
nots, et  le  15  novembre  suivant  on  le  trouve  procureur  du 
doyen. 


(1)  Arch.  do  l'église  do  Grignan,  orig.  parch.  lat.;  —  Min.  cit.,  passim; 
—  Colloct.  Devès  et  Morin-Pons  ;  —  Mairie  de  Grignan ,  Cadastre  du 
temps,  fol.  95  ;  —  Arch.  de  M.  Léopold  Faure. 
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Ordonné  sous-diacre,  le  10  mars  1571 ,  par  Christophe  Scoffus, 
évoque  de  Cavaillon ,  dans  la  cathédrale  dudit  Cavaillon ,  et 
élevé  à  la  prêtrise,  le  31  mai  1572,  dans  la  cathédrale  de 
Vaison ,  par  Guillaume  de  Gheisolme ,  évêque  de  Dumblain , 
administrateur  du  diocèse  de  Vaison ,  il  était  appelé  quelque 
temps  après  au  doyenné,  qu'il  occupait  en  1585,  année  où  il 
rédigeait,  de  concert  avec  le  comte ,  juspatron ,  V Estât  du  cha- 
pitre pour  Van  1585,  précieux  document  où  tout  révèle  le  zèle 
de  ce  doyen  pour  la  prospérité  de  ce  chapitre. 
•  Mais  Thomas  Pobel,  évêque  de  Saint-Paul,  laissait  ce  siège 
cette  même  année  1585,  et  Antoine  Gaume  était  appelé  à  l'y 
remplacer. 

Devenu  évêque  de  Saint- Paul ,  Gaume  ne  renonça  point  au 
doyenné  de  Saint-Sauveur.  Bien  plus,  sa  cathédrale  ayant  été 
ruinée  quelque  temps  auparavant  par  les  Calvinistes,  son  clergé 
dispersé  et  les  biens  de  son  chapitre  cathédral  confisqués  par 
d'iniques  ravisseurs,  il  ne  crut  pas  devoir  fixer  sa  demeure  dans 
sa  ville  épiscopale,  mais  à  Grignan,  que  la  haute  position  de 
ses  seigneurs  protégeait  exceptionnellement ,  et  d'où  il  gouverna 
son  église ,  qui  en  est  très  rapprochée.  Son  domicile  à  Grignan 
nous  explique  l'ordination  qu'il  fit,  un  samedi  de  Quatre- 
Tempfe  de  1597,  à  Notre-Dame  de  Beaulieu,  qui  était  de  son 
diocèse.  Il  mourut,  également  à  Grignan,  en  1598  et  fut  ense- 
veli dans  l'église  collégiale.  Ses  historiens  proclament  le  zèle 
avec  lequel  il  travailla  sans  relâche  au  bien  spirituel  de  son 
troupeau  *. 

Le  comte  le  remplaça  dans  le  doyenné  par  Marc  de  La  Salle, 
dont  la  famille,  illustre  en  Provence  dès  1374,  se  divisa  en 
plusieurs  branches,  dont  la  généalogie  n'est  pas  connue.  Marc, 
devenu  chanoine  en  1574,  ce  qu'il  était  encore  en  1585,  fut 
ensuite  élevé  à  la  trésorerie,  puis  à  la  sacristie,  qu'il  occupait 


(1)  Nadal,  Essai  cit.,  p.  211;  —  Aubenas,  Not.  histor.  sur...  Valréas, 
p.  114;  —  Notes  de  M.  Devès;  —  Min.  cit.,  passim;  —  Archives  de 
M.  Devès,  orig.  parch.  lat.;  —  Colleot.  Morin-Pons. 
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on  mars  1600.  Encore  sacristain  lo  25  novembre  1602,  date  où 
il  assistait  à  la  prise  de  possession  d'Aiguebelle  par  Adam  do 
Sompi;  il  passa  ensuite  au  doyenné. 

L'abbé  de  Sompi ,  commendataire  d'Aiguebelle ,  avait  fixé  sa 
résidence  à  Grignan,  où  il  avait  acheté,  dès  1602,  d'Ellisène 
de  Seguin ,  veuve  de  Jean  Jedouin ,  la  maison  située  à  Côte- 
Chaude,  entre  le  rempart  de  la  ville  et  la  rue  principale  allant 
au  château.  Après  sa  mort,  arrivée  dans  cette  maison  le  6 
octobre  1607,  Marc  de  La  Salle  devint  possesseur  de  celle-ci  et 
l'habita ,"  même  après  avoir  résigné  le  doyenné  et  obtenu  la 
commende  d'Aiguebelle ,  où  il  fut  nommé  le  dernier  février 
1609  et  dont  il  fut  pourvu  le  4  décembre  1611  et  prit  possession 
lo  5  avrilJ1612.  Il  y  mourut  en  1619,  après  avoir,  par  testament 
du  20  octobre  1618,  reçu  Barthélémy,  notaire,  institué  pour 
héritière  universelle  Jeanne  d'Ancezune  de  Vénôjan ,  comtesse 
de  Grignan,  et  fait  divers  legs  particuliers,  entre  autres  à  l'hô- 
pital de  Grignan  celui  d'une  pension  annuelle  de  48  livres  au 
capital  do  960,  et  au  chapitre  celui  de  130  livres,  qui  furent  en 
effet  payés  par  Jeanne  d'Ancezune.  Cette  comtesse,  reconnais- 
sante, flt  pour  lui  nommément,  en  1621,  ainsi  que  pour  divers 
parents  à  elle,  une  fondation  de  messes,  dotée  do  20  livres  par 
an  au  capital  do  400,  fondation  et  dotation  confirmées  par 
elle  en  1647  i. 

Marc  de  La  Salle  fut  enseveli  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Sauveur,  à  l'angle  sud-ouest  du  chœiu%  où,  le  28  août  1870, 
des  ouvriers,  ayant  enlevé  les  stalles  pour  refaire  le  dallage, 
trouvèrent  sa  pierre  sépulcrale,  qui,  rongée  d'un  côté  par  le 
frottement  des  pieds,  porte  sur  les  bords  de  la  partie  protégée 
par  les  stalles  ce  fragment  d'inscription  : 


HIC  "  IACET  •  REVEREnd.  .  . 

.  .  MINDVS  •  MARCVS  •  DE  •  LA  •  SALLE  •  SVONE .... 

(1)  Nadal,  Essai  cit.,  pp.  211-2;  —  Min.  cit.,  protoc.  Bouvier  de  1574; 

—  Gollect.  Morin-Pons  ;  —  Mairie  de  Grignan,  lieg.  deeathoL  de  1600-2; 

—  Ann.  d'Aiguebelle,  t.  i,  pp.  358-9  et  363-70;  —  Notes  de  M.  Dcvôs; 

—  Arch.  de  M.  Faure. 
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Cette  pierre  est  rectangulaire  et  de  2  m.  de  long  sur  0,78  c. 
do  large. 

Après  Marc  de  La  Salle  et  dès  1609  le  doyenné  fut  possédé 
par  Jean  Gachon ,  qui  était  sans  doute  de  la  même  famille  que 
le  Jean  Gachon  doyen  au  siècle  précédent  et  peut-être  le  Gachon, 
prêtre,  qui  en  1605  était  vicaire  à  Sales  et  chapelain  de  la 
Magdeleine,  dont  il  fit  restituer  les  immeuMes  par  leurs  enva- 
hisseurs. 

Il  fit  plusieurs  fondations  de  grand'messes ,  dont  le  capital  ne 
fut  pas  payé  par  ses  héritiers.  Il  fonda  de  plus  12  messes  basses, 
pour  lesquelles  il  donna  lui-même  un  capital  de  20  florins ,  et 
légua,  en  mourant ,  la  somme  de  40  livres  au  chapitre  pour  son 
droit  d'anniversaire  '.  Il  fut  remplacé  par  Michel  d' Aimeras. 

Celui-ci  avait  le  doyenné  avant  le  4  avril  1614.  Il  eut  en 
novembre  de  la  même  année  des  démêlés  avec  les  consuls  de 


(1)  Notes  de  M.  Lafont,  curé  de  Sales;  —  Nadal,  Essai  cit.,  p.  212. 

M.  Nadal  (Essai  cit.,  p.  212)  fait  succéder  Adam  de  Sompi  à  Marc  de 
La  Salle  comme  doyen ,  sans  leur  assigner  de  dates.  Comment  cela, 
puisque  le  second  était  certainement  doyen  à  la  mort  du  premier? 
M.  Devès  (Biogr.  histor.,  p.  25),  pour  tout  accorder,  renverse  cet  ordre  de 
succession.  Mais ,  nouvelle  difficulté ,  il  n'y  a  presque  pas  d'intervalle 
pour  un  décanat  à  Grignan  entre  la  mort  d'Antoine  Gaumo  et  la  nomi- 
nation d'Adam  de  Sompi  à  Aiguebelle.  Un  mot  trop  tiré  des  notes  do 
seconde  main  du  Mémoire  Castiilon ,  seul  titre  invoqué ,  n'aura-t-il  pas 
fait  inscrire  à  tort  Adam  de  Sompi  parmi  les  doyens  de  Grignan  ?  Nous 
le  craignons  assez  pour  ne  pas  l'y  admettre  avant  une  preuve  précise. 
Il  est  vrai  que  M.  de  Sompi  a  habité  Grignan,  où  il  tenait  un  enfant  en 
baptême,  avec  Mm«  la  comtesse,  en  1604,  et  y  est  mort  en  1607,  laissant 
18  livres  aux  pauvres  de  Grignan  et  la  fondation  d'une  grand'messe 
à  perpétuité ,  pour  son  anniversaire ,  dans  la  collégiale  Saint-Sauveur. 
(Mairie  de  Grignan ,  Reg.  de  cathol.;  —  Ann.  d' Aiguebelle,  1. 1,  pp.  302-3  ; 
—  Nadal,  loc.  cit.)  Mais  bien  d'autres,  sans  être  doyens  de  Grignan, 
en  ont  fait  autant.  D'ailleurs,  les  Annales  d Aiguebelle  et  son  épitaphe, 
en  énumérant  ses  titres,  excluent  celui  de  doyen  de  Grignan,  d'où  son 
corps  est  porté  à  Aiguebelle.  Enfin ,  ce  n'est  qu'après  sa  nomination  à 
Aiguebelle  qu'il  achète  de  la  veuve  Jedouin  une  maison  à  Grignan. 
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Grignaû,  au  sujet  de  la  taille,  et  figure  en  1615  parmi  les 
réclamants  contre  l'élection  de  Raymond  du  Cros  comme 
député  à  l'assemblée  générale  du  clergé. 

Ayant  lié  amitié  avec  Guillaume  de  Cheisolme ,  évoque  de 
Vaison ,  et  gagné  sa  confiance ,  ce  prélat ,  fort  âgé ,  demanda  et 
obtint  pour  coadjuteur  Michel,  qui  fut  sacré  en  1624,  sous  le 
titre  d'évêque  de  Philadelphie,  mais  ne  renonça  pas  pour  cela 
au  doyenné  de  Grignan,  car  il  porte  les  deux  titres  d'évêque  et 
de  doyen  dans  un  acte  de  mars  1624,  relatif  à  la  collégiale,  et 
dans  xm  accord  de  juin  suivant  entre  celle-ci  et  le  comte  de 
Grignan. 

Prudent ,  du  reste ,  il  avait  été  de  ne  pas  se  dépouiller  trop 
vite  de. sa  possession;  car  des  difficultés  soulevées  contre  sa 
coadjutorerie  l'obligèrent  à  renoncer  à  Vaison,  dont  il  ne  prit 
l'administration  qu'à  la  mort  du  titulaire ,  Guillaume  de  Chei- 
solme, arrivée  le  30  mai  1629  *. 

Ayant  alors  renoncé  au  doyenné  de  Saint-Sauveur,  il  y  fut 
remplacé,  en  1630,  par  Charles  d'Inguimbert ,  d'une  famille 
originaire  de  Vienne  en  Autriche  et  répandue  au  XVe  siècle 
en  Provence,  où  elle  rendit  de  grands  services  à  l'Eglise,  à 
l'Etat  et  aux  lettres.  A  la  mort  de  Charles,  en  1637,  le  doyenné 
fut  donné  à  Claude  Serre,  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit ,  qui 
figure  pour  la  première  fois  dans  les  délibérations  capitulaires 
le  29  décembre  de  ladite  année. 

Le  15  décembre  1639,  il  présidait  la  réunion  conférant  pour 
quatre  ans  à  M"  Jacques  Denanes ,  notaire  et  procureur  au 
bailliage  de  Grignan,  le  recouvrement  des  revenus  du  chapitre, 
moyennant  90  livres  de  gages  par  an.  Le  7  avril  1640,  il  livrait, 
en  son  nom  personnel,  à  Richard  Barthélémy,  de  Chamaret, 
héritier  des  biens  dotaux  de  Marguerite  de  Lolle,  100  livres  à 


(1)  Mairie  de  Grignan,  Reg. de  cathol. de  1624;  Invent,  de  1730,  a.  2, 
n.  12;  —  Min.  cit.,  protoc.  Lombard  de  1624,  f.  iiii,  xii  et  cxlix;  — 
Nadal,  Essai  cit.,  p.  212-4;  —  Annales  d'Aiguebelle,  t.  i,  pp.  366-7  et 
581-3. 
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compte  de  200  qu'il  avait  constituées  à  ladite  de  Lolle,  en  son 
mariage  avec  ledit  Richard,  le  1er  mars  1639.  En  janvier  1650 
il  payait  aux  consuls  de  Grignan  des  arrérages  de  taille ,  et  le 
28  juillet  1651  il  mourait,  laissant,  par  testament  du  23  no- 
vembre précédent ,  90  livres  au  chapitre  pour  fondation  d'une 
grand'messe  de  la  Tmlitè  et  d'une  autre  pro  defunctis  au  jour 
anniversaire  de  son  décès  *. 

Il  eut  pour  successeur  André-Simon  de  Ripert  d'Alauzier, 
fils  d'Emeri  Ripert  d'Alauzier,  capitaine  d'infanterie,  et  de 
Justine  Faucher,  et  qui  était  encore  à  Paris ,  fréquentant  les 
conférences  ecclésiastiques,  quand  le  comte  de  Grignan  l'avertit 
de  sa  promotion  au  doyenné,  en  1654.  Aussitôt  le  nouveau 
doyen  pria  le  chapitre  de  le  laisser  encore  deux  ans  à  Paris,  en 
lui  assurant  néanmoins  ses  revenus.  Le  19  octobre  1654,  une 
délibération  capitulaire  lui  allouait  500  livres  et  destinait  le 
surplus  au  -remboursement  des  dépenses  faites  par  le  comte 
pour  réparer  la  collégiale ,  conditions  qu'accepta  André-Simon, 
qui  ne  commence  à  figurer  dans  les  délibérations  qu'au,  9  mai 
1657.  U  acquit  pour  son  logement  la  maison  qu'avait  habitée 
Marc  de  La  Salle  et  la  posséda  en  son  nom  propre ,  comme  le 
prouve  une  reconnaissance  qu'il  en  fit  au  comte  de  Grignan.  Il 
fit  son  testament  le  12  septembre  1666  et  mourut  le  8  février 
1671,  donnant  300  livres  pour  une  grand'messe  au  jour  anni- 
versaire de  son  décès  et  pour  l'entretien  de  quatre  cierges  aux 
bénédictions  du  Saint-Sacrement. 

Un  de  ses  frères ,  Joseph  de  Ripert  d'Alauzier,  homme  de 
lettres  et  d'un  très  haut  mérite,  lui  succéda  la  même  année  et 
fut  inscrit  dès  1 673  dans  un  parcellaire ,  à  raison  des  fonds  qu'il 
possédait  à  Grignan. 

Ami  de  la  discipline,  le  nouveau  doyen  présida  en  1675  une 
assemblée  capitulaire,  où  on  statua  que  le  capiscol  corrigerait 
exactement  ceux  qui  feraient  des  fautes  au  chœur,  «  comme 


(1)  Nadal,  Essai  cit.,  pp.  214-6  ;  —  Min.  cit.,  protoc.  Boullon  de  1639- 
40;  —  Mairie  de  Grignan,  Invent,  de  1739,  a.  2,  cote  12. 
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d'aller  trop  vite  en  psalmodiant,  lire  dans  le  chœur,  prendre 
du  tabac  ». 

Le  7  août  1688,  il  fonda  une  messe  haute  le  jour  dcBaint- 
Joseph,  19  mars,  avec  orgue  et  musique,  et  une  messe  de  mort 
le  lendemain  pour  lui  et  tous  les  confrères  do  Saint-Joseph ,  et 
donna  pour  cela  200  livres  au  chapitre. 

Il  fut  député  à  l'assemblée  générale  du  clergé  en  1690. 

Grand  ami  des  comtes  de  Grignan,  il  ne  pouvait  manquer 
d'assister  aux  actes  religieux  do  leur  famille.  Présent  le  2  jan- 
vier 1695,  avec  Mme  de  Sévigné  et  plusieurs  autres  grands  et 
nobles,  au  mariage  de  Louis-Adhémar  do  Monteil,  marquis  de 
Grignan,  avec  Anne  -  Marguerite  de  Saint -Aman,  il  Tétait 
encore,  le  29  novembre  suivant,  avec  Mme  de  Sévigné  et  une 
nombreuse  noblesse ,  au  mariage  de  Pauline  de  Grignan  avec 
Louis  de  Simiane  ;  et  moins  de  cinq  mois  après  il  administrait 
les  derniers  sacrements  à  cette  même  dame  de  Sévigné. 

Le  16  mai  1696,  par  testament  reçu  Jacqueti,  il  léguait  sa 
crosse  au  chapitre,  qui  la  vendit  à  son  successeur  pour  200 
livres,  et  unissait  au  doyenné  la  maison  qu'il  tenait  de  son 
frère ,  qu'il  avait  habitée  lui-même  et  qui  par  cette  union  tomba 
en  mainmorte.  En  1705,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Sept- 
Fonts,  où  il  fit  ses  vœux  et  mourut  en  grande  réputation  de 
sainteté,  en  1708. 

La  famille  de  ces  doyens ,  qui  possédait  au  XVIIIe  siècle  des 
fiefs  à  Rac  et  à  Noveysan ,  est  représentée  dans  la  magistrature 
par  M.  de  Ripert  d'Alauzier,  nommé  substitut  près  le  tribunal 
de  Gap  par  décret  du  14  juillet  1874  *. 

André-Joseph  de  Revel  du. Perron,  docteur  en  théologie, 
sacristain  de  Grignan  depuis  août  1702  jusqu'à  mars  1707,  in- 
tervalle pendant  lequel  il  figure  plusieurs  fois  dans  des  procé- 


(1)  Archives  de  l'église  de  Grignan,  passim;  —  Mairie  de  Grignan, 
Parcellaire  de  1673,  f.  1;  Reg.  de  cathol.  de  1695;  —  Arch.  de  la  Drôrae, 
fonds  de  Tévechéde  Die;  —  Nadal,  Essai,  pp.  216-9;  —  Le  Monde,  16 
juillet  1874;  —  Lacroix,  InverU.  des  arch.  de  la  Drame ,  B.  1331. 
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dures  relatives  aux  décimes  de  son  bénéfice,  fut  élevé  au  doyenné, 
dont  il  prit  possession  le  24  mars  1707. 

Son  décanat  fut  également  long  et  fécond  en  bonnes  œuvres. 
Nous  ne  citerons  de  celles-ci  que  celles  qui  lui  sont  person- 
nelles :  un  don  de  200  livres  pour  les  pauvres  ;  un  legs  de  500 
livres  pour  former  uif  mont-de-piété,  et  un  legs  de  120  livres 
au  chapitre  pour  fondation  d'une  grand'messe  à  perpétuité  le 
14  mars ,  pendant  sa  vie  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  et 
après  sa  mort  pour  le  repos  de  son  âme  *. 

Décédé  à  Grignan  le  1er  février  1752,  il  fut  remplacé,  avant 
le  20  novembre  de  ladite  année,  par  Antoine  de  Castillon,  qui 
simple  chanoine  en  1735,  sacristain  en  1738  et  1751,  apparaît 
en  outre  dès  1738  comme  vicaire-général  et  officiai  de  l'évoque 
de  Die,  titres  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ce  prêtre,  que  des 
actes  de  1742  et  de  1759  disent  en  outre  prieur  commendataire 
de  Saint-Irénée  de  Lyon ,  était  d'un  mérite  peu  ordinaire.  Il  est 
qualifié  de  docteur  en  théologie  dans  une  reconnaissance  qu'il 
fit,  le  26  septembre  1758,  pour  les  biens  de  son  doyenné  au 
comte  du  Muy.  Il  mourut  en  novembre  1763,  laissant  au  cha- 
pitre un  capital  de  144  livres,  pour  12  messes  à  perpétuité,  une 
chaque  mois ,  pour  le  repos  de  son  âme. 

Raymond  de  Milet  de  Villargères,  déjà  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Rémy,  fut  installé  doyen  de  Grignan  le  1er  avril  1764. 
Mais,  soit  regret  du  séjour  de  Saint-Rémy,  soit  impossibilité  de 
conserver  deux  bénéfices  exigeant  la  résidence,  quatre  mois 
après  il  renonçait  au  doyenné  de  Grignan ,  où  était  installé  le  14 
octobre  1 764  François-Xavier-Gaspard  de  Fresse  de  Monval , 
âgé  de  34  ans ,  docteur  en  droit  civil  et  canonique  et  conseiller 
titulaire  à  la  cour  des  comptes,  aides  et  finances  de  Provence, 
charge  qu'il  conserva  jusqu'en  1781  et  qui  l'obligea  à  de  nom- 
breuses absences  de  Grignan. 


(I)  La  famille  du  doyen  du  Perron  existe  encore.  Un  dé  ses  petits- 
neveux,  préfet  de  la  Haute -Loire  en  1874,  possède  son  portrait  sur 
toile. 
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Dès  1782,  la  vente  de  cette  charge  le  laissa  uniquement 
occupé  de  la  direction  de  son  chapitre,  et  son  zèle  ne  se  dé- 
mentit jamais. 

Quand  la  Révolution  dispersa  les  membres  de  ce  chapitre ,  il 
fut  un  de  ceux  qui  bravèrent  les  dangers  avec  le  plus  de  cou- 
rage. • 

Retiré  au  sein  d'une  famille  pieuse  à  Grignan ,  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  une  partie  des  scènes  d'impiété  et  de  deuil  qui  s'y 
commirent.  Il  y  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  25  janvier 
1791,  à  l'âge  de  61  ans,  et  fut  inhumé  le  lendemain  au  cime- 
tière. 

Il  a  laissé  à  Grignan  un  souvenir  de  bénédiction ,  que  les 
années  n'ont  pu  éteindre.  Les  anciens  qui  l'ont  vu  ou  ont  en- 
tendu raconter  les  détails  de  sa  vie,  font  l'éloge  île  sa  piété 
profonde,  de  sa  charité  bienfaisante,  de  sa  dignité  sans  orgueil, 
de  son  affabilité  sans  bassesse. 

Quant  à  la  maison  du  doyenné,  léguée  par  Joseph  de  Ripert, 
la  partie  septentrionale  en  fut  vendue  par  l'Etat  à  des  parti- 
culiers; la  partie  méridionale  et  le  petit  jardin,  d'abord  affectés 
à  l'hôtel  de  ville  et  à  la  justice  de  paix ,  forment  depuis  1851  le 
presbytère,  dans  le  salon  duquel  se  trouvent  six  panneaux  de 
tapisserie  des  Gobelins  représentant  des  faits  de  l'histoire  ro- 
maine. 

D'où  provient  cette  tapisserie  ? 

D'après  une  personne  âgée  de  Grignan ,  d'une  mémoire  aussi 
fidèle  que  riche  en  souvenirs  du  vieux  temps ,  elle  aurait  été 
«  apportée  d'Aix  par  M.  de  Monval ,  à  l'occasion  d'un  voyage 
qu'il  fit  dans  cette  ville  »,  où  sa  famille  existe  encore. 

D'autre  part,  il  y  avait  au  château  de  Grignan,  en  1760, 


(1)  Arch.  de  la  Drôme,  fonds  de  l'évéché  de  Die;  —  Id.  de  l'hôpital, 
de  l'église  et  de  la  mairie  do  Grignan ,  passim;  —  Mairie  de  Taulignan  ; 
—  Arch.  des  églises  de  la  RochcrSaint-Sccret  et  de  Roussas  ;  —  Lacroix, 
Invent,  des  arch.  de  la  Drame,  B.  1610;  —  Nadal,  Essai,  pp.  219-21;  — 
Collect.  de  M.  Devès. 
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diverses  séries  de  tapisseries  à  personnages,  notamment  «  sept 
pièces  représentant  l'enlèvement  des  Sabines  de  treze  pans  hau- 
teur tirant  douze  cannes  de  contour,  et  doublées  en  haut  et  en 
bas  d'une  toile  d'un  pan  et  quart  de  large ,  y  ayant  d'autres 
bandes  d'un  pan  de  large  pour  les  soutenir,  lesdites  pièces  esti- 
mées toutes  ensemble,  composant  la  tapisserie,  300  liv.  »;  et  le 
rapport  de  vente  du  mobilier  de  Félix,  du  27  frimaire  an  II,  signale 
une  tapisserie  à  personnages  payée  60  fr.  par  Payan ,  une  autre 
également  à  personnages  payée  120  fr.  par  Galand,  et  une 
troisième  encore  à  personnages  payée  50  francs  par  Barthé- 
lémy *. 

Sans  pouvoir  trancher  la  question  et  malgré  la  tendance 
d'aujourd'hui  à  faire  provenir  des  châteaux  ruinés  en  93  les 
belles  vieilleries  d'une  origine  obscure,  nous  inclinons  fort  vers 
la  première  version. 


CHAPITRE  XVI. 


Trésoriers  du  Chapitre  ». 

Parmi  les  trésorier»  du  chapitre,  dont  le  bénéfice  avait  titre 
de  personnat,  nous  trouvons  en  premier  lieu,  de  1547  à  1561, 
Louis  Joubert,  mort  avant  1585.  Il  était  peut-être  frère  de 
Claude  Joubert,  habitant  Grignan  en  1561  et  dont  le  père  y 
avait  été  notaire. 

Puis  viennent  successivement  Jean  Gachon  en  1566  et  1568, 
Bïrmin  Gachon ,  Martin  Pithon  et  Jean  de  La  Martinière. 


(1)  Arch.  de  M.  Faure. 

(2)  Pour  les  sacristains,  voir  plus  haut,  chap.  V. 
Tomb  XIV.  —  1880. 
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Ce  dernier,  d'abord  simple  chanoine  en  1564  et  1568,  était 
trésorier  et  donnait  100  livres  à  l'hôpital  de  Grignan  en  1578. 
Il  était  décédé  en  1585,  date  où  Melchior  Thaneron,  chanoine 
depuis  1568,  occupait  la  trésorerie. 

Marc  de  La  Salle  remplaça  celui-ci  et  était  lui-même  rem- 
placé en  1598.  par  Antoine  Nichot,  bon  ami  de  dom  . Jean 
Aubertin,  prieur  d'Aiguebelle,  qui  lui  légua  deux  chèvres  et 
tous  ses  livros,  sauf  deux  '. 

Après  Nicolas  Signerès,  en  1619  et  J620,  on  trouve  on  1635 
Laurent  Nardoin,  personnage  distingué  et  fort  estimé  du  comte 
Louis-Gaucher  et  de  la  comtesse  Marguerite,  lesquels,  ayant 
conçu  le  projet  de  doter  Grignan  d'un  «  couvent  »  de  Bénédic- 
tines, pour  l'accroissement  de  la  dévotion,  «  l'utillité  publique 
et  l'instruction  de  la  jeunesse,  »  chargeaient  notre  trésorier,  le 
17  février  1639,  de  passer  tous  actes  à  ce  nécessaires  avec  dame 
Marguerite  Chappuis,  religieuse  professe  de  Notre-Dame  des 
Colonnes,  ordre  de  Saint-Benoît,  à  Vienne,  et  avec  les  reli- 
gieuses qu'ello  trouverait  propres  à  l'assister  dans  la  fondation 
projetée ,  et  do  faire  les  démarches  utiles  chez  l'archevêque  de 
Vienne  et  chez  l'évêque  de  Valence  et  Die ,  sous  la  juridiction 
duquel  serait  placé  le  «  monastère  »  projeté,  dont  ladite  dame 
Chappuis  serait  fondatrice  et  première  supérieure,  avec  dame 
Dauphine  Boullon ,  aussi  professe  de  Notre-Dame  des  Colonnes, 
pour  compagne.  Pour  meilleure  subsistance  du  futur  monastère, 
les  comte  et  comtesse  susdits  déclarent  avoir  l'intention  d'y 
mettre  pour  religieuses,  dès  qu'il  sera  établi,  «  Mesdamoiselles 
Marie  et  Marguerite  Adhémar  de  Grignan ,  leurs  filhes,  »  avec 
6,000  livres  tournois  de  dot,  payables  on  leur  profession,  et,  en 
attendant  ce,  dès  le  jour  de  leur  entrée  100  livres  de  pension 
pour  la  nourriture  de  chacune  desdites  filles,  outre  les  ameu- 
blements et  vêtements  nécessaires  pour  l'année  de  noviciat. 
Mais  le  projet  ne  s'est  pas  réalisé  2. 

»  ■  ■ 

(1)  Min.  cit.,  passim;  —  Arch.  de  l'hôpital  et  de  la  mairie  de  Grignan; 
—  Collcct.  Morin-Pons;  — Ann.  d'Aiguebelle,  t.  i,  pp.  353-4. 

(2)  Mémoire  Castillon,  f.  228-30;  —  Mairie  do  Grignan,  Mém.  de  1739, 
f.  10-1,  et  Reg.  de  cathoL  de  1635;  —  Min.  cit.,  reg.  de  1639. 
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César  Chambon ,  installé  chanoine  de  Grignan  en  1624,  sur 
la  présentation  de  noble  G.  d'Urte,  seigneur  de  Vinsobres,  pro- 
cureur de  Louis-Gaucher,  était  capiscol  avant  mars  1639  et 
pourvu  le  20  avril  1639  de  la  chapellenie  de  Notre-Dame  de 
Grâce,  puis  promu  à  la  trésorerie  de  1639  à  1643.  Il  était  de 
plus,  en  1653,  prieur  de  «  Saint-Pierre  de  Lanson  du  lieu  de 
Portes  ».  Encore  trésorier,  il  léguait ,  en  1660,  100  livres  à 
l'hôpital  de  Grignan* 

Son  neveu  et  héritier,  Jean-François  Chambon ,  qui  habitait 
Grignan,  eut  de  son  épouse,  Louise  Guintrand,  plusieurs 
enfants,  entre  autres  Thérèse,  qui  épousa,  le  4  juin  1693, 
Eustache  de  La  Sale ,  fils  de  Claude  de  La  Sale  et  de  Marie 
Gargant,  habitant  de  leur  vivant  en  la  ville  de  Rheims,  et  un 
fils,  nommé  Joseph ,  devenu  le  célèbre  docteur  Chambon ,  pre- 
mier médecin  du  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski. 

A  Jean-Pierre  Simon,  trésorier  en  1675  et  1676,  succéda 
François  de  Castellane,  fils  de  Scipion,  seigneur  de  Noveysan, 
et  de  Jeanne  de  Prunier,  sa  première  femme,  né  en  1648,  or- 
donné prêtre  en  1674  et  promu  en  1680  à  la  trésorerie,  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  peu  avant  le  30  septembre  1724, 
date  à  laquelle  le  doyen  du  Perron  le  remplaça  par  Scipion 
Chambon. 

Celui-ci ,  qui,  muni  d'un  démissoire  du  20  mars  1687,  avait 
reçu  le  diaconat  le  12  juin  1688  et  était  en  1689  chanoine  et 
secrétaire  du  chapitre,  garda  la  trésorerie  depuis  1724  jusqu'à 
1738  et  peut-être  plus  tard. 

Nous  ne  connaissons  après  lui  que  Jean -Baptiste  Duclos, 
qui,  nommé  chanoine  en  1759  et  trésorier  peu  après,  était 
promu  en  1767  à  la  sacristie  '. 

Les  derniers  trésoriers  habitaient  une  maison  dépendant  de 
leur  bénéfice  et  située  entre  le  rempart  de  la  ville ,  sur  lequel 


(1)  Min.  cit.,  passim;  —  Collect.  Morin-Pons;  —  Ann.  d'Aiguebelle, 
t.  i,  pp.  583-5;  —  Archives  de  l'hôpital,  de  la  nulfcie  et  do  l'église  de 
Grignan,  passim;  —  Id.  de  la  Drôme,  fonds  cit. 
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elle  était  appuyée  au  couchant,  et  la  rue  montant  de  Cote- 
Chaude  pour  rejoindre  la  grand'rue  devant  le  doyenné,  au 
levant.  Son  jardin,  y  attenant  au  nord,  la  séparait  seul  du 
jardin  et  autres  dépendances  du  doyenné. 

(A  continuer.) 

L'abbé  FILLET. 
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RECHERCHES  SUR  LES  ÉVÊQUES 

originaires  du  diocèse  de  Valence. 

(Suite.  —  Voir  la  51°  livr.) 


XIe  SIÈCLE 


Jusqu'ici,  nous  n'avons  eu  pour  nous  guider,  sauf  quelques 
rares  éclaircies,  que  des  lueurs  indécises,  émanées  de  nos 
vieilles  chroniques  nationales,  à  l'aide  desquelles  les  auteurs 
ont  dressé  les  listes  épiscopales  des  premiers  siècles  de  la  Gaule 
chrétienne,  plaçant  de  loin  en  loin,  comme  jalons,  quelques 
noms  accompagnés  d'une  date  précise  et  bien  authentique ,  et 
comblant  péniblement  de  longs  et  nombreux  interstices  à  l'aide 
de  noms  pour  la  plupart  hypothétiques  et  transmis  seulement 
par  la  tradition.  A  partir  de  l'époque  où  nous  sommes  parvenu, 
les  ténèbres  commencent  à  se  dissiper;  les  documents  originaux, 
conservés  dans  les  dépôts  publics,  nous  permettent  de  marcher 
d'un  pas  plus  assuré  sur  la  terre  ferme;  les  cartulaires  parti- 
culiers des  églises  et  des  monastères,  publiés  en  si  grand  nombre 
et  dont  la  plupart  remontent  à  la  lin  du  Xe  siècle ,  deviennent 
une  mine  précieuse  et  abondante  de  solides  matériaux.  Ils  nous 
donnent  la  physionomie  véritable  des  événements,  des  lieux  et 
des  personnes;  ils  nous  révèlent  une  foule  de  noms  que  l'on 
chercherait  en  vain  dans  les  chroniqueurs  contemporains.  Dès 
lors,  les  listes  des  évêchés  deviennent  plus  précises  et  plus 
complètes  ;  les  traces  de  leurs  titulaires  se  rencontrent  en  maints 
titres  authentiques  et  nous  permettent  de  les  suivre  pour  ainsi 
dire  pas  à  pas.  Les  personnages  que  nous  aurons  à  y  choisir 
seront  donc  plus  nombreux  et  plus  connus  ;  aussi ,  dans  le  seul 
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siècle  qui  nous  occupe,  trouverons  -  nous  deux  fois  plus  de 
compatriotes  sur  les  sièges  épiscopaux  que  pendant  les  dix  que 
nous  venons  de  parcourir. 

1.  Humbert  d'Albon  ,  Èvtque  de  Grenoble  (977-1025). 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  rechercher  ici  les  origines 
de  Tillustre  famille  d'Albon ,  tige  des  Dauphins  du  Viennois, 
ni  de  faire  connaître  les  différents  systèmes  généalogiques  aux- 
quels a  donné  lieu  l'obscurité  de  ses  commencements.  De  nom- 
breux auteurs  se  sont  exercés  sur  ce  sujet  intéressant  et  difficile  ; 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à  leurs  savantes  dis- 
sertations, nous  bornant,  pour  ce  qui  nous  concerne,  à  exposer 
ce  qui  a  rapport  à  la  personne  de  l'évêquë  de  Grenoble,  que  les 
historiens  s'accordent  à  considérer  comme  le  principal  artisan 
de  la  fortune  de  sa  famille. 

"  Humbert  était  fils  de  Guigues,  comte  d'Albon,  et  de  Frédé- 
burge ,  son  épouse.  Il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Gre- 
noble vers  l'an  977,  grâce  pout-être  au  crédit  de  sa  mère,  qui 
était  d'une  très  haute  naissance  et  dont  la  famille  possédait  de 
grands  biens  dans  la  vallée  de  l'Isère.  Son  caractère  excessive- 
ment doux  lui  fit  donner  le  surnom  de  mitispontifex;  mais  cette 
mansuétude,  qui  le  rendait  cher  à  ses  ouailles,  dégénéra  en 
faiblesse  à  l'égard  des  siens,  qui  en  abusèrent  pour  s'agrandir 
aux  dépens  de  l'église  de  Grenoble.  C'est  en  effet  à  partir  do 
son  épiscopat  que  nous  voyons  les  comtes  d'Albon  prendre  pied 
dans  le  Graisivaudan  et  s'élever  au  point  d'y  devenir  des  soi- 
gneurs indépendants.  Guigues,  frère  d'Humbert  ou  peut-être 
son  neveu ,  vint  s'y  établir  et  obtint  de  lui ,  sans  doute  à  titre 
de  défenseur  et  do  protecteur  de  son  église  de  nombreuses  et 
importantes  inféodations ,  prises  sur  les  terres  de  l'évêché  ;  si 
bien  que,  d'après  le  cartulaire  de  Saint-Hugues,  l'église  do 
Grenoble  ne  posséda  bientôt  plus  un  seul  mas  entier  et  que  le 
fils  de  ce  même  Guigues  pouvait  s'intituler,  peu  do  temps  après 
la  mort  de  l'évêquë  son  oncle,  prince  de  la  province  de  Gronoble  ; 
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Gratianopolitanx  ecclesix  princeps  *.  On  remarquera  cependant 
que  cette  importance  extraordinaire  que  prit  subitement  une 
famille  jusqu'alors  inconnue  dans  la  vallée  de  l'Isère  ^  pouvait 
bien  provenir  des  aïeux  maternels  de  l'évêque,  qui  étaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  des  principaux  du  pays  et  qui  possé- 
daient des  terres  immenses  par  tout  le  Graisivaudan  et  jusque 
dans  le  Champsaurx2. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Humbert  d'Albon  occupa  le  siège  de 
Grenoble  pendant  près  d'un  demi-siècle,  et  nous  trouvons  de 
nombreuses  traces  de  son  épiscopat  dans  les  actes  de  la  fin  du 
Xe  et  du  commencement  du  XIe.  C'est  ainsi  qu'il  assista,  en 
990,  au  premier  concile  d'Anse,  près  Lyon,  où  furent  déter- 
minées les  possessions  de  l'abbaye  de  Cluny  *.  Vers  le  même 
temps,  il  donna  en  précaire  ou  en  usufruit  au  comte  Manassès 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  territoire  de  Genève,  et,  récipro- 
quement, celui-ci  lui  rétrocéda  ce  qu'il  tenait  en  franc-alleu 
au  territoire  de  Grenoble  et  dans  le  comté  de  Savoie  *.  En  995, 
il  se  trouvait*  de  nouveau  à  Anse ,  dans  une  réunion  d'évêques 
et  d'abbés  présidée  par  Thibaut ,  archevêque  de  Vienne,  et  sous- 
crivait à  un  diplôme  de  privilèges  que  celui-ci  y  fit  dresser  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Barnard  de  Romans  &.  La  même 


(1)  Cartulaire  de  Saint-Pierre  de  Vienne,  texte  cité  par  M.  H.  do  P., 
Étude  sur  les  Dauphins  de  la  première  race,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  archéol.  de  la  Drame,  t.  i,  p.  40. 

(2)  Ibidem,  p.  38. 

(3)  Dom  Martène,  Thésaurus  Anecdot.,  t.  iv,  col.  13. 

(4)  Ad  eumdem  circiter  annum  referenda  videtur  insignis  inter  Hum- 
bertum  et  Manassen  comitem  pactio  de  multorum  bonorum  commuta- 
lione.  (Gallia  christiana,  t.  xvi,  col.  218.)  —  M.  l'abbé  Chevalier 
rapporte  à  l'an  994  l'acte  d'investiture  accordé  par  Humbert  à  Manassès 
et  à  Ermengarde,  sa  femme,  des  terres  du  Genevois.  (Diplomatique de 
Bourgogne,  p.  21.)  Voir  aussi  Chorier,  État  politique  du  Dauphiné,  t.  n, 
p.  87. 

(5)  Giraud  ,  Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Saint-Barnard ,  Preuves, 
t.  i,  p.  30,  N.°  10.  —  Martène,  loc.  cit.,  t.  iv,  p.  75. 
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année ,  il  fit  don  à  l'abbaye  de  Cluny,  de  concert  avec  sa  mère 
et  du  consentement  de  ses  frères  et  de  ses  neveux ,  de  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Vizillo  et  de  ses  dépendances ,  de  la  moitié  du 
château  dudit  lieu  et  du  bourg  adjacent,  qui  faisaient  partie 
de  son  patrimoine,  vraisemblablement  du  chef  de  sa  mère  4. 
Humbert  figure  encore,  avant  la  fin  de  ce  siècle ,  dans  un  acte 
daté  de  septembre  996,  par  lequel  Guigues  et  Frédéburge,  ses 
parents,  donnent  à  l'église  de  Saint-Maurice  ce  qu'ils  possèdent 
dans  le  comté  de  Vienne ,  au  terroir  de  Cessieu ,  in  villa  qum 
nominatur  Vernio  a. 

Le  6  juin  de  l'an  1009,  l'empereur  Rodolphe,  sur  la  demande 
d'Agilarude,  son  épouse,  de  l'archevêque  de  Vienne  Burchard, 
son  frère ,  des  comtes  Radulphe  et  Hubert ,  donne  à  l'évêque 
Humbert  et  à  sa  mère  Frédéburge,  à  ses  neveux  Humbert, 
Guigues  et  Guillaume,  fils  de  Guigues,  de  bonne  mémoire  3,  la 
moitié  du  château  de  Moras  et  tout  le  territoire  que  son  père, 
le  roi  Gontran ,  et  lui  ont  possédé  depuis  la  vallée  de  Vidreri 
jusqu'à  la  villa  de  Cusen ,  la  moitié  du  bois  de  Mornadeis  et  une 
maison  dans  le  village  de  Moras,  occupée  par  un  certain  Otmar, 
avec  tous  les  serfs  et  les  servantes  dépendant  de  ces  fiefe,  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  ledit  territoire  4.  Ces  noms,  sauf 
Moras,  correspondent  à  des  lieux  maintenant  inconnus,  mais 
qui  ne  devaient  pas  être  fort  éloignés  les  uns  des  autres.  M. 
Lacroix  estime  que  la  vallée  Vidreri  n'est  autre  que  la  Valloiro 


(1)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Cluny,  B„  p.  20,  N.°  80.  —  M$$.  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  N.°  565,  fol.  54. 

(2)  C.  U.  J.  Chevalier,  Cartulaire  de  Saint- André-U-Bas,  p.  248. 

(3)  Damus  Humberto  episcopo,  ejusque  matri,  domine  Freburgie,  et 
nepotibus  ejus,  Wigonis,  bone  memorie,  filiis,  Humberto,  Wigoni,  Wil- 
lelmo....  (Ibidem,  p.  249). 

(4)  M.  l'abbé  Chevalier,  qui  a  publié  cette  charte  pour  la  première 
fois  (loco  citato),  en  a  rétabli  la  véritable  date,  qui  est  1009,  et  non  995, 
comme  l'affirment  par  erreur  les  auteurs  précités. 
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et  le  bois  de  Mornadeis,  l'ancienne  forêt  de  Lapeyrouse- 
Mornay  4. 

Nous  ferons  en  passant,  au  sujet  de  cet  acte ,  une  remarque, 
qui  paraît  avoir  échappé  à  l'attention  des  historiens  dauphinois. 
Il  apparaît  clairement,  par  l'expression  bonse  mémorise,  qui 
accompagne  le  nom  de  Guigues  dans  cette  charte,  que  ce 
Guigues,  frère  de  l'évêque  Humbert ,  sans  doute  l'aîné  de  la 
famille,  puisqu'il  portait  le  nom  du  père,  était  mort  à  cette 
date,  laissant  trois  fils,  Humbert,  Guigues  et  Guillaume.  Ces 
trois  neveux  du  prélat  formeraient  donc  la  troisième  génération 
connue  des  anciens  comtes  d'Albon,  et  non  la  seconde ,  comme 
Font  cru  par  erreur  Chorier  et  d'autres  auteurs  après  lui ,  qui 
ne  mettent  aucun  degré  intermédiaire  entre  le  père  de  l'évêque 
Humbert,  mort  avant  1009  2,  et  ce  troisième  Guigues,  le  même 
qui  s'intitulera  plus  tard  prince  de  la  province  de  Grenoble  et  qui 
fera,  vers  1050,  le  partage  de  ses  bienô  entre  ses  enfants.  Lors 
même  que  le  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  serait  pas 
aussi  formel ,  il  serait  bien  difccile  d'en  faire  le  frère  de  l'évê- 
que, lorsque  nous  le  voyons  lui  survivre  de  plus  d'un  quart 
de  siècle  ;  et  cependant  Humbert  était  mort  lui-même  très  âgé , 
et  encore  vraisemblablement  n'était-il  pas  l'aîné  de  la  famille. 

La  ville  de  Grenoble  avait  été  occupée ,  moins  d'un  siècle 
auparavant,  par  une  nation  païenne  3,  qui  avait  envahi  la  vallée 


(1)  Études  sur  le  canton  du  Grand-Serre,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéolog.  de  la  Drôme,  t.  m,  p.  312.  Voir  aussi  p.  365. 

(2)  Et  non  en  1016,  comme  l'avancent  Chorier  et  Guy  Allard. 

(3)  L'identité  de  cette  nation  a  fortement  exercé  la  sagacité  des  savants. 
Le  cartulaire  de  Saint-Hugues ,  le  seul  document  à  peu  près  contem- 
porain qui  en  fasse  mention ,  ne  la  désigne  pas  autrement  que  sous  le 
nom  de  gens  pagana.  Les  uns  y  ont  vu  \es  Hongrois ,  les  autres  les 
Sarrasins.  Cette  dernière  opinion  est  la  plus  commune.  (Voir  les  savantes 
dissertations  publiées  sur  ce  sujet  intéressant  par  MM.  Fauché-Prunelle 
et  Ch.  Revillout  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  lr0  série, 
t.  ii,  p.  227,  et  2e  série,  t.  1er,  p.  551.  —  Voir  aussi  Pilot,  Lettre  à 
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du  Graisi vaudan ,  saccageant  et  détruisant  les  églises  et  les 
monastères,  semant  partout  sur  son  passage  la  désolation  et  la 
mort ,  et  ne  laissant  après  elle  que*des  ruines.  L'antique  église 
de  Saint-Laurent ,  aux  portes  de  Grenoble ,  avait  subi  le  sort 
des  autres  édifices  religieux  ;  il  n'en  restait  plus  que  la  crypte 
et  quelqyespans  de  murs  démantelés.  L'évêque  Humbert  eut  à 
cœur  de  la  relever  de  ses  ruines  ;  il  la  fit  reconstruire  en  entier, 
et ,  pour  en  assurer  l'entretien  et  y  perpétuer  le  culte  divin,  il 
résolut  de  rétablir  aussi  le  prieuré  qui  y  existait  auparavant 
C'est  pourquoi,  après  l'avoir  mis  en  état  do  recevoir  des  reli- 
gieux, il  fit  don  de  cette  église,  soigneusement  restaurée,  et  des 
bâtiments  claustraux  à  Guigues,  abbé  de  Saint-Chaffre,  dans  le 
Velay.  L'acte  de  cette  donation  fut  passé  un  jeudi ,  25°  jour  de 
la  lune,  de  Tannée  1012,  indiction  deuxième f.  «Moi,  Humbert, 
prélat  de  l'église  de  Grenoble,  y  est-il  dit,  désirant  subvenir  de 
tout  mon  pouvoir  au  clergé  et  au  peuple  qui  m'est  confié,  dans 
l'espérance  de  la  patrie  céleste  et  pour  le  remède  de  nos  âmes, 
il  nous  est  venu  dans  le  cœur  de  rétablir  dans  sa  régularité 
primitive  le  lieu  fondé  en  l'honneur  du  bienheureux  Laurent, 
martyr,  soumis  à  ce  siège,  lequel,  par  suite  de  l'incurie,  avait 
été  dépouillé  de  ses  biens  et  était  tombé  dans  un  tel  état  de 
pénurie  que  la  religion  y  paraissait  presque  anéantie.  C'est 
pourquoi,  du  consentement  de  notre  seigneur  roi  Rodolphe,  do 
la  reine  Ermengarde,  du  seigneur  archevêque  Burchard,  et 
aussi  de  ma  mère  Frédéburgo ,  de  Mallénus,  mon  neveu ,  et  de 
mes  autres  neveux  Humbert  et  Guigues ,  nous  avons  fait  venir 
le  seigneur  Guigues ,  abbé  du  monastère  de  Saint-Chaffre ,  et 
un  autre  vénérable  religieux,  nommé  Jean,  les  priant  de 


M.  Jules  Ollivier  sur  l'occupation  de  Grenoble  et  du  Graisivaudan  par 
une  nation  payenne,  dans  \a.'Jtevue  du  Dauphiné,  t.  n,  p.  137;  et  Notice 
sur  la  crypte  de  l'église  de  Saint-Laurent  de  Grenoble,  par  le  môme,  dans 
Y  Album  du  Dauphiné,  t.  i. 

(1)  Ces  indications  chronologiques  circonscrivent  la  date  de  cette 
charte  entre  le  21  février  et  le  13  novembre  1012. 


ÉVÊQUBS  ORIGINAIRES  DU  DIOCÈSE  DE  VALENCE.  27 

• 

vouloir  bien  prendre  ce  lieu  en  leur  possession  et  d'y  entretenir 
constamment  une  colonie  de  frères,  pour  y  mener  la  vie  reli- 
gieuse. Ceux-ci,  ayant  écouté  favorablement  notre  requête,  y 
ont  volontiers  donné  leur  assentiment,  à  la  condition  cependant 
que  nous  leur  délivrerions  un  acte  de  garantie  d'hérédité, 
c'est-à-dire  un  privilège  écrit  de  notre  main ,  par  lequel  ce  lieu 
serait  constitué  dans  la  suite  des  générations  au  pouvoir  et  dans 
la  soumission  du  monastère  du  bienheureux  martyr  Chaffre,  et 
demeurerait  sous  son  administration  et  sa  protection;  et  que 
tous  les  abbés  qui  s'y  succéderaient  dans  la  suite  des  temps 
auraient  en  leur  puissance  ce  même  lieu,  pour  le  gouverner, 
en  disposer  et  ordonner  selon  leur  volonté,  sans  que  personne 
puisse  opposer  aucune  prétention  contraire.  Ce  qu'entendant, 
nous  avons,  de  notre  côté,  consenti  à  tout,  moyennant  cette 
clause  toutefois,  que  Ton  chantera  tous  les  jours,  à  genoux, 
excepté  les  jours  de  fête,  le  psaume  76  :  Deus  misereatur  nostri, 
pour  nous,  nos  successeurs  et  tous  nos  proches  et  bienfaiteurs, 
ot  que  l'on  fera  vigile  et  célébrera  la  messe  pour  les  défunts 
toutes  les  fois  qu'on  le  pourra.  »  —  L'acte  est  signé  de  l'empe- 
reur Rodolphe ,  de  l'archevêque  Burchard ,  de  l'évêque  Hum- 
bort,  qui  hoc  donwn  fieri  prxcepit,  et  de  Frédéburge,  sa  mère,  do 
Guigues  et  d'Humbert,  fils  de  son  frère,  et  de  Mallénus,  son 
neveu  *. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  pieuses  libéralités  et  toujours 
animé  d'un  saint  zèle  pour  la  restauration  des  églises,  Humbert 
en  fit  relever  un  certain  nombre  d'autres  sur  différents  points 


(I)  Cartulaire  dauphinois  de  V  abbaye  de  Saint -Chaffre,  publié  par 
M.  l'abbé  Chevalier,  p.  19.  —  Voir  aussi  Mabillon  ,  De  re  diplomaticd, 
lib.  vi,  pp.  580  et  581,  N.°  150;  —  Estiennot,  Fragmenta,  t.  m,  p.  272, 
où  le  docte  Bénédictin  fait  précéder  cette  charte  des  indications  sui- 
vantes, en  guise  de  titre  ou  de  sommaire  :  Decretum  Humberti,  Gratia- 
nopolitensis  episcopi,  pro  restauratione  monasterii  S*  Laurentii;  restaurai, 
illudque  Guigoni,  Sti  Theofredi  Calmiliaci,  ac  successoribus  suis  ordi- 
nandum  tradit,  anno  M XII. 
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de  son  diocèse.  C'est  ainsi  qu'il  fonda,  en  1016,  le  prieuré  de 
Saint-Pierre  de  Moirans  et  en  fit  don ,  de  concert  avec  son  neveu 
Guigues,  à  l'abbé  de  Cruas,  en  Vivarais,  afin  d'y  entretenir  des 
religieux  pour  la  célébration  du  culte  divin. 

Humbert  est  mentionné  dans  le  diplôme  intitulé  Coutume  de 
Saint-Donat  comme  l'un  des  quatre  évêques  de  Grenoble  qui 
ont  habité  ce  bourg  et  qui  y  ont  fait  des  ordinations,  consacré 
le  saint  chrême,  imposé  la  pénitence  publique  aux  pécheurs 
et  rempli  les  autres  fonctions  épiscopales1.  Quoiqu'Isarn  eût 
quitté  cette  résidence  pour  marcher  à  la  conquête  de  son  diocèse 
et  en  chasser  les  Maures ,  les  évêques  ses  successeurs  tenaient  à 
conserver  et  à  visiter  ce  lieu ,  qui  avait  servi  de  refuge  et  do 
siège  à  leurs  prédécesseurs  pendant  les  longues  années  de  l'in- 
vasion et  de  l'occupation  païennes.  Quant  à  Humbert  d'Albon, 
on  conçoit  qu'il  ait  affectionné  cette  résidence,  qui  le  rappro- 
chait du  berceau  de  ses  ancêtres  et  où,  dans  les  premières 
années  de  son  épiscopat  du  moins,  il  trouvait  toutes  choses 
organisées  sur  le  pied  d'un  évêché  beaucoup  mieux  que  dans  sa 
ville  de  Grenoble. 

Humbert  assista  à  un  nouveau  concile  tenu  à  Anse,  en  1025, 
et  c'est  le  dernier  acte  que  nous  connaissions  de  son  épiscopat a. 
Accablé  par  l'âge  et  par  les  infirmités ,  il  se  démit ,  vers  cette 
même  époque,  de  la  charge  pastorale  en  faveur  de  Mallénus, 
son  neveu ,  et  vécut  quelques  aimées  dans  la  retraite.  On  trouve 
encore  son  nom  dans  un  acte  du  22  octobre  1030,  où  il  figure 


(1)  Brevis  vel  computatio  de  consuetudine  quant  episcopi  Gratianopo- 
litanx  urbis,  Isaac,  Alcherius,  Isarnus  et  Humbertus  habuerunt  vel 
tenuerunt  seu  fecerunt  in  ecclesiâ  Sancti  Donati,  confessoris,  qu&  est  sita 
in  comitatu  Viennensi  et  in  vico  Jovinziaco.  Hi  pontiflces  congruo  tempore 
in  illâ  ecclesiâ,  ut  voluerunt,  ordinaverunt  clericos,  dederunt  pœnitentiam 
peccatoribus,  ejiciendo  de  Ecclesiâ  et  recipiendo,  benedixerunt  ibi  chrisma 
in  Cœnâ  Domini  et  in  Parasceven.  (Cartul.  S*  Hugonis.  —  Texte  cité  par 
M.  Pilot,  Revue  du  Dauphiné,  t.  n,  p.  144.) 

(2)  Labbe,  Conc.,  t.  ix,  p.  859. 
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avec  le  litre  d'évêque,  et  il  mourut  probablement  fort  peu 
après. 

L'épiscopat  d'Humbert  d'Albon  est  l'un  des  plus  longs  dont 
il  soit  fait  mention  dans  les  annales  de  l'Eglise.  Il  faut,  observe 
le  Gallia,  qu'il  ait  été  élevé  à  cette  dignité  bien  jeune  pour 
avoir  pu  la  conserver  pendant  plus  d'un  demi-siècle 4.  Il  fut 
suscité  par  la  Providence  pour  compléter  l'œuvre  d'Isarn,  son 
immortel  prédécesseur,  qui  avait  chassé  les  Barbares  de  son 
diocèse,  et  pour  réparer  les  maux  de  l'invasion.  Nous  le  voyons, 
pendant  toute  la  durée  de  sa  féconde  administration ,  diriger 
principalement  ses  efforts  et  sa  sollicitude  pastorale  à  relever 
les  églises  en  ruines  et  à  remettre  partout  en  honneur  le  culte 
sacré.  Les  reproches  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  certains 
historiens  pour  ses  complaisances  à  l'égard  de  sa  famille  doivent 
être  considérablement  atténués  par  la  considération  du  puissant 
concours  qu'il  dut  recevoir  de  la  part  des  siens  pour  accomplir 
tant  de  grandes  œuvres,  qui  ont  rempli  son  long  et  bienfaisant 
épiscopat.  Quant  à  l'importance  que  prit  la  famille  d'Âlbon  à 
partir  de  l'élévation  d'Humbert  sur  le  siège  de  Grenoble,  il  faut 
l'attribuer  beaucoup  moins  à  l'influence  de  ce  prélat  qu'à  celle 
do  sa  mère,  dont  les  grandes  richesses  et  les  immenses  posses- 
sions territoriales  devinrent  tout  naturellement  l'apanage  de  ses 
enfants.  Selon  toute  apparence,  cette  noble  dame  était  du  Grai- 
sivaudan,  où  ses  ancêtres  jouissaient  d'un  très  grand  crédit.  On 
conçoit  sans  peine  que  les  comtes  d'Albon  aient  quitté  volon- 
tiers leur  modeste  manoir  pour  venir  s'établir  dans  les  terres 
que  cette  riche  alliance  avait  acquises  à  leur  maison. 

Outre  le  neveu  d'Humbert,  Mallénus,  qui  lui  succéda  sur  le 
siège  épiscopal  de  Grenoble,  l'illustre  famille  d'Albon  a  produit 
deux  autres  évêques  portant  le  même  nom  et  dont  nous  aurons 
à  nous  occuper  bientôt.  Plusieurs  siècles  plus  tard ,  elle  devait 


(1)  Opinari  licet  Humbertum  setate  nundum  maturum  episcopali  digni- 
tate  donatum  fuisse,  qui  anno  1025  superstes,  Ansano  concilie*  tum 
intererat.  (Gallia  christ.,  t.  xvi,  col.  228.) 
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encore  donner  à,  l'Église  un  autre  prélat  célèbre  ,  mais  qm 
n'appartient  à  notre  province  que  par  ses  ancêtres  et  par  le  nom 

historique  de  sa  maison  <. 

2,  Lambert,  Êvique  de  Valence  (997-1012), 


Lambert  était  fils  d'un  seigneur  do  même  nom,  qui  contribua 
par  ses  libéralités,  de  concert  avec  Falectrude,  son  épouse,  à  la 
fondation  du  monastère  de  Saint-MarcoMès-Sauzet,  en  985  2. 
Adhémar  ou  Aimar  1er,  son  frère  aîné ,  comte  do  Valentinois, 
se  signala  aussi  par  ses  libéralités  envers  l'Eglise  ;  c'est  ainsi 
qu'il  fit  don,  en  1037,  à  saint  Odilon,  abbé  de  Cluuy*  de  ce 


(!)  Antoine  d'Albon ,  successivement  archevêque  d'Arles  et  de  Lyon, 
naquit  au  château  de  Saint- Forgeux  (Loire),  en  1507.  Sa  mère  était  une 
nièce  du  cardinal  de  Tournon.  Il  fut  d'abord  religieux  à  l'abbaye  de 
Savigny,  où  aon  gr*nd*anole,  François  d'Albon],  était  abbé;  il  lui  suc- 
céda dans  cette  charge  en  1520,  Cinq  ans  après,  il  devint  abbé  de  File- 
Barbe.  Nommé  archevêque  d'Arles  en  1562.,  il  permuta  cette  même 
année,  avec  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  archevêque  de  Lyon,  Il  sut 
préserver  son  diocèse  de  l'hérésie  des  protestants  et  déploya  contre  eux 
une  grande  énergie.  Cet  illustre  prélat  mourut  le  24  septembre  1574,  à 
Saint-Rambert-en-Forez,  dont  il  était  prieur.  Selon  ses  intentions ,  son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- Forgeux,  son  paya  natal.  (Morel 
de  Voleine  et  Charpin,  Recueil  de  documents  pour  servir  à  l'ancien 
gouvernement  de  Lyon,  p.  1370  La  notice  du  prélat  est  suivie,  dans 
cet  ouvrage,  de  la  généalogie  de  la  famille  d'Albon  et  de  la  liste  des 
principaux  personnages  ecclésiastiques  ou  religieux  qu'elle  a  produits. 

m  (2)  Maiillon,  Annales  ordinis  S.  Beneâieti,  Lucas,  in- fol.,  i7S9,  p.  28 
(anno  985).  —  Voir  aussi  Chorier  ,  Abrégé  de  l'Histoire  du  Dauphiné, 
t.  i,  p.  81  ;  Lacroix,  L'Arrondissement  de  Montélimar,  t.  v,  p.  54.  — 
Delacroix,  Statistique  de  la  Drame,  2ft  édit.,  p.  533,  où  l'on  trouve  une 
prétendue  traduction  de  l'acte  de  donation  du  comte  Lambert  en  faveur 
du  monastère  de  Saint-Marqel. 
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même  monastère  de  Saint-Marcel ,  doté  par  ses  parents  et  qui 
faisait  partie  de  ses  domaines. 

Notre  prélat  succéda  sur  le  siège  épiscopal  de  Valence  à 
Guy  Ier,  dont  le  nom  figure  pour  la  dernière  fois  parmi  les 
souscripteurs  du  premier  concile  d'Anse,  en  995  ;  le  sien  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  un  échange  de  terres  qu'il  fit  avec 
son  métropolitain,  Thibaut,  archevêque  de  Vienne,  le  23  no- 
vembre 997  *.  Mais  l'acte  le  plus  important  de  son  épiscopat 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  la  donation  qu'il  fit,  en  1012, 
du  lieu  de  Saint- Victor,  près  Valence,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Chaflre.  Nous  transcrivons  ici  dans  son  entier  cet  intéressant 
document  : 

t  Au  temps  du  roi  Rodolphe  a  présidait  à  l'église  de  Valence 
un  homme  vénérable,  du  nom  de  Lambert,  qui  en  était  évêque. 
Celui-ci,  en  veillant  avec  une  extrême  sollicitude  à  l'adminis- 
tration de  son  église,  voyait  le  lieu  fondé  en  l'honneur  du 
bienheureux  martyr  Victor  3,  non  loin  de  la  même  ville,  aban- 
donné et  presque  désert,  et  absolument  privé  de  service  reli- 
gieux ,  et  il  examinait  comment  il  pourrait  rétablir  ce  lieu  vé- 
nérable dans  son  précédent  état.  C'est  pourquoi,  du  consente- 
ment des  clercs  de  son  église,  du  doyen  André,  de  l'abbé 
Guigues*,  de  l'archidiacre  Isarn,  de  l'apocrisiaire  Archibald  et 


(1)  Mss.  de  Baluze  à  la  Biblioth.  nationale ,  t.  xxv,  fol.  337,  De  com- 
mutalione  canonicorwn  Viennensium  et  Valentinensium  in  Jaramanno. 

(2)  Rodolphe  le  Fainéant ,  dernier  roi  de  la  Bourgogne  transjurane, 
commença  à  régner  vers  993  et  mourut  à  Lausanne,  le  6  septembre 
1032. 

(3)  Saint  Victor,  soldat,  célèbre  martyr  de  Marseille,  souffrit  pendant 
la  persécution  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  en  290.  Son  culte  devint 
célèbre  par  toute  la  Gaule.  Le  monastère  qui  était  dédié  sous  son  nom 
à  Valence  est  désigné  sous  le  titre  de  petite  abbaye,  abbatiola. 

(4)  Il  s'agit  ici  de  l'abbé  de  Saint-Félix ,  qui  était  le  troisième  digni- 
taire du  chapitre  de  Valence. 
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de  tous  les  autres ,  ainsi  que  du  comte  Àdhémar  * ,  il  fit  venir 
auprès  de  lui  le  seigneur  Guigues,  abbé  de  Saint-Chaffre , 
homme  vénérable,  et  le  pria  de  vouloir 'bien  prendre  ce  lieu 
sous  sa  juridiction  et  d'y  établir  des  frères  pour  y  mener  la  vie 
régulière.  Celui-ci,  acquiesçant  aux  prières  de  l'évêque  et  des 
autres,  demanda  qu'il  lui  fût  fait  un  instrument  écrit  et  un 
privilège  à  cet  effet,  afin  que  ce  lieu,  qui  allait  être  restauré 
par  ses  soins,  fût  établi  par  un  droit  perpétuel  et  demeurât  à 
jamais  sous  la  domination  et  l'administration  du  monastère  de 
Saint-Chaffre  et  des  abbés,  ses  successeurs.  Le  prélat  et  le  clergé 
condescendirent  volontiers  à  cette  demande,  en  se  réservant 
toutefois,  par  une  clause  spéciale,  que,  parmi  les  prières  qui 
se  feraient  chaque  jour  dans  le  nouveau  monastère,  ils  chante- 
raient un  psaume ,  à  savoir  le  60e,  à  genoux ,  sauf  les  jours  de 
fête,  pour  lui,  pour  ses  successeurs  et  pour  ses  amis  2,  et  qu'ils 
feraient  la  vigile  et  célébreraient  la  messe  pour  les  défunts 
toutes  les  fois  qu'ils  le  pourraient.  Cette  convention  et  ce  pacte 
furent  confirmés  par  le  seigneur  évêque  Lambert  et  par  le  clergé 
de  son  église ,  avec  peine  d'anathème  contre  tout  téméraire  qui 
s'aviserait  de  rompre  ou  de  décrier  ce  pacte,  convenu  d'un 
commun  accord.  Ceci  fut  fait  la  veille  des  ides  de  mars,  le  6e 
jour  de  la  lune,  l'an  1011  de  l'Incarnation  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ ,  le  roi  Rodolphe  régnant 8.  Quant  aux  noms  des 
clercs  qui  ont  approuvé  cet  acte,  ils  se  trouvent  tous  inscrits  sur 
la  charte  du  privilège  dudit  seigneur  évêque4.  » 


(1)  Frère  de  l'évêque  Lambert  et  père  de  Pons,  aussi  évêque  de 
Valence,  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt. 

(2)  Le  psaume  LX,  Exaudi,  Deus,  orationem  meam,  est  encore  récité 
dans  les  congrégations  religieuses,  en  dehors  de  l'office  canonial,  pour 
implorer  la  protection  divine  contre  les  ennemis  spirituels  et  temporels. 

(3)  Cette  charte  est  en  réalité  de  Tan  1012;  car,  l'année  commençant 
autrefois  au  25  mars,  les  premiers  jours  de  ce  mois  appartenaient  encore 
à  l'année  précédente. 

(4)  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Chaffre,  publié  par  M.  l'abbé  Che- 
valier, p.  1. 
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Le  texte  de  ce  dernier  acte  ne  nous  est  point  parvenu  dans 
son  entier.  Dom  Estiennot ,  dans  ses  Fragmenta  historix  Âquita- 
nicx,  ne  nous  en  a  conservé  qu'une  analyse,  qui  a  été  insérée 
par  M.  l'abbé  Chevalier  dans  son  Cartulaire  dauphinois  de 
l'abbaye  de  Saint-Chaffre ,  p.  3.  C'est  la  reproduction  abrégée  de 
la  charte  que  nous  venons  de  traduire. 

Pénétré  de  respect  et  de  dévotion  pour  les  saints  patrons  de 
son  église ,  Lambert  recueillit  précieusement  tous  les  osseiçents 
de  saint  Félix  et  de  ses  compagnons,  dont  le  bienheureux 
Rémégaire ,  un  de  ses  prédécesseurs ,  avait  fait  faire  la  trans- 
lation du  lieu  de  leur  sépulture  dans  l'église  do  Saint-Etienne  ; 
il  les  fit  placer  dans  une  châsse  d'argent  et  institua  une  fête  en 
l'honneur  de  l'invention  de  ces  reliques,  mais  qui  paraît  avoir 
été  différente  de  celle  de  leur  translation-,  qui  se  célébrait  encore 
le  31  janvier  au  siècle  dernier  4. 

Sur  la  foi  d'un  texte  de  l'ancien  Bréviaire  de  Valence ,  cité 
par  Columbi  et  reproduit  par  Mgr  de  Catellan ,  on  a  placé  la 
mort  de  l'évêque  Lambert  en  l'an  1011  ;  mais,  à  coup  sûr,  ce 
document  est  inexact  quant  à  la  date.  Le  voici  :  «  L'an  1011, 
l'évêque  de  la  sainte  église  de  Valence  étant  mort ,  Rémégaire, 
Français  de  nation 2,  fut  élu  à  sa  place.  Cet  évêque ,  arrivant 
dans  son  église ,  la  trouva  remplie  de  meubles  et  de  provisions 
que  les  peuples  y  avaient  mis  en  sûreté,  par  la  crainte  où  ils 
étaient  des  Sarrasins,  qui  inondaient  alors  tout  le  pays,  et  il 


(1)  Lambertus,  colligens  omnes  reliquias  pr&dictas  in  capsâ  argenteâ, 
solemnitatem  inventionis  earum  instituit .  (Ancienne  chronique  des  évo- 
ques de  Valence,  publiée  par  M.  l'abbé  Chevalier  dans  ses  Documents 
inédits  relatifs  au  Dauphiné,  5«  liv.,  p.  33.) 

(2)  C'est-à-dire  d'au  delà  du  Rhône,  a  parte  Regni,  comme  on  disait 
alors,  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  se  trouvant  a  parte  Imperii.  Mgr  do 
Catellan  se  trompe  donc  lorsqu'il  interprète  cette  expression  dans  le  sens 
de  Dauphinois,  «  c'est-à-dire  de  notre  province,  qu'on  appelle  plus  pro- 
prement que  les  autres  la  France  ».  C'est  tout  le  contraire  qu'il  fallait 
dire. 

Tome  XIV.  -  1880.  3 
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ordonna  qu'on  retirât  do  l'église  tous  ces  amas  indécents  *.  »  Il 
y  a  là  un  anachronisme  évident  et  qui  se  réfute  par  lui-même, 
en  faisant  figurer  des  Sarrasins  à  Valence  en  1011.  A  cette  date, 
ces  Barbares  avaient  disparu  de  nos  contrées  depuis  au  moins 
un  demi-siècle.  C'est  donc  mal  à  propos  que ,  sur  cette  donnée 
fautive,  on  a  surchargé  la  liste  des  évêques  de  Valence  d'un 
second  Rémégaire ,  qui  n'a  jamais  existé»  Il  faut  donc  rapporter 
ce  qui  est  raconté  ici  au  seul  et  unique  Rémégaire ,  qui  vivait 
au  commencement  du  Xe  siècle»  et  dont  l'épiscopat  (907-924) 
coïncide  précisément  avec  l'époque  de  l'invasion  des  Sarrasins 
enDauphiné2. 

Une  autre  preuve  non  moins  évidente  de  l'interpolation  du 
second  Rémégaire  »  c'est  qu'à  la  date  qui  lui  est  assignée  par  le 
Bréviaire  de  Valence,  l-'évêque  Lambert  vivait  eaotoore,  puisque 
l'acte  relatif  à  Saint-Victor  que  nou»  venons  de  citer  est  tout  à 
fait  des  derniers  jours  de  cette  année-là ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  tout  à  l'heure.  Il  faudrait  supposer  que  ce  prélat 
mourut  immédiatement  après  et  que  son  successeur  Rémé- 
gaire II  fut  élu,  préconisé,  sacré  et  installé  encore  avant  la  fin 
de  cette  même  année ,  c'est-à-dire  dans  l'intervalle  de  moins  de 
dix  jours  (du  14  mars,  date'de  la  charte,  au  24  du  même  mois, 
dernier  jour  de  l'année),  ce  qui  est  absurde. 

Toutefois ,  l'épiscopat  de  Lambert  ne  se  prolongea  guère  au 
delà  de  cette  date.  Nous  lui  trouvons»  un  successeur  bien  au- 
thentique dès  l'an  1016,  en  la  personne  de  Guigues  II,  auquel 
le  pape  Benoît  VIII  écrivit  une  lettre  cette  amtée-là.  On  peut 
donc  placer  sa  mort  vers  l'an  1015. 

On  a  fait  de  Lambert  un  des  premiers  Poitiers  *.  Les  origines 


•PW»«^»»^^ 


(1)  Columbi,  De  rebtts  gestis  episcoporum  Valentinensium,  p.  15. — 
Catellan,  Antiquitez  de  l'église  de  Valence  A  p.  213.  —  Nadal,  Histoire 
hagiol.  du  diocèse  de  Valence,  p.  146. 

(2)  Barthél.  Hauréau,  Gallia  Christian*  nova,  t.  xvi,  col.  302. 

(3)  Larnbertus,  frater  Aimari  Pictaviensis,  qui  Valentix  cornes  erat.... 
(Columbi,  loc.  cit.) 
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de  cette  puissante  et  illustre  famille  sont  si  obscures  qu'on  ne 
saurait  l'affirmer  ni  le  nier  d'une  manière  absolue.  Cependant 
il  paraît  résulter  des  savantes  études  de  M.  Lacroix  sur  ce  point 
intéressant  de  notre  histoire  que  les  auteurs  de  notre  prélat 
sont  bien  effectivement  les  ancêtres  de  ce  personnage  qui  s'in- 
titulait, un  siècle  et  demi  plus  tard  :  Villelmus,  Pictaviensis 
cognomine,  officia  vero  Valentinus  cornes*.  Ce  Guillaume,  sur- 
nommé de  Poitiers,  était  comte  de  Valentinois  de  1158  à  1189. 
A  partir  de  Lambert ,  nous  voyons  une  aérie  d'évêques  de  la 
même  famille  se  succéder  d'oncle  à  neveu  sur  le  siège  épiscopal 
de  Valence,  presque  sans  interruption  pendant  plus  d'un  siècle; 
ce  sont  :  Ponce,  Odon ,  Gontard  et  ÏSustache.  Nous  parlerons  de 
chacun  d'eux. 

(A  continuer.) 

L'abbé  Ctprien  PERROSSIER. 

. » ■  _^.. ...i-j ^ ^.  ^^..^  ^.^  _.t^.t > 

(1)  Cartulaire  de  V abbaye  de  Léoncel,  charte  18,  p.  21.  —  Lacroix, 
L'Arrondissement  de  Montélimar,  t.  v,  p.  53  (chap.  u  de  la  Notice  sur 
Marsanne]. 
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DE   MICHEL  FOREST 


(Suite.  —  Voir  les  480,  49%  5oe  et  5ie  livraisons.) 


*     Passage  de  bled  étonnant. 

Depuis  le  mois  de  juin  1763  jusqu'au  mois  de  mai  1764 
il  a  passé  sur  le  Rhosne  une  si  grande  quantité  de  bled  que 
ce  fleuve  étoit  couvert  de  bateaux  tous  les  jours,  et  il  y  avoit 
des  nuits  qu'il  en  couchoit  de  trente  à  quarante  aux  Granges. 
L'on  supposoit  qu'il  en  passoit  journellement  vingt-cinq  à 
trente  mille  sétiers ,  ce  qui  a  duré  onze  mois.  Les  bateaux 
étoient  sans  prix  et  l'on  prenoit  le  parti  de  les  faire  re- 
monter jusqu'à  quatre  à  cinq  les  uns  dans  les  autres.  Tout 
ce  bled  se  rendoit  à  Arles,  où  il  étoit  ensuite  embarqué  sur 
des  lahuts,  de  là  à  Marseille;  ensuite  on  le  transportoit  par 
des  bâtiments  à  Naples,  toute  la  Sicile,  Rome  et  tous  les 
estats  du  pape,  qui  souffroient  cruellement  de  la  disette  de 
cette  denrée.  Tout  ce  bled  se  chargeoit  à  Lyon  et  venoit  de 
Bourgogne,  Comté,  Lorraine,  Berry,  etc.,  et  l'on  étoit 
tout  étonné  d'où  pouvoit  en  provenir  une  shgrande  quantité. 
On  l'enlevoit  jusque  par  ici,  ce  qui  fit  que  nous  le  payâmes 
jusqu'à  onze  et  douze  livres  la  veille  de  la  récolte. 
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Etrangers  expatriés. 

Dans  tout  le  mois  de  février  1764  il  a  passé,  par  plusieurs 
divisions,  douze  à  quinze  cents  familles  allemandes,  que  la 
guerre  avoit  totalement  ruinées,  et  par  ce  moyen  elles  étoient 
obligées  de  s'expatrier.  Le  roi  leur  faisoit  donner  3  sols  par 
lieue  et  les  femmes  enceintes  6.  On  leur  fournissoit  encore 
des  voitures  gratis  pour  leurs  enfants  d'un  gîte  à  l'autre. 
Beaucoup  prenoient  la  voie  du  Rhosne  pour  se  rendre  à 
Marseille,  et  de  là  on  les  embarquoit  pour  peupler  une 
isle  qu'on  appelle  la  Cayenne. 

Deuil  inattendu. 

Notre  ville  fut  remplie  de  deuil  par  la  mort  inattendue  de 
Mgr  le  marquis  Dumesnil ,  lieutenant  général  et  comman- 
dant de|la  province. 

Arrivé  à  Paris,  le  2  mars  1764,  pour  suivre  une  affaire 
qui  s'étoit  faite  avec  le  parlement  de  Grenoble ,  au  sujet  de 
l'enregistrement  des  édits  du  Conseil  d'Estat  du  roi  *,  ayant 


(1)  Voici  le  résumé  de  cette  affaire,  qui  est  un  des  événements  les  plus 
considérables  des  armâtes  de  notre  province  au  XVIII*  siècle,  en  même 
temps  que  l'un  des  plus  curieux  épisodes  de  cette  grande  lutte  des  parle- 
ments contre  le  gouvernement  royal,  qui  servit  de  prélude  à  la  Révolution 
française. 

Une  augmentation  d'impôts  ayant  été  décrétée  en  février  1760,  le  parle- 
ment de  Grenoble,  sans  l'assentiment  de  qui  aucun  acte  de  cette  nature  ne 
pouvait  avoir  force  de  loi  en  Dauphiné,  refusa  d'enregistrer  cet  édit  et 
adressa  des  remontrances  au  roi ,  qui  y  répondit  en  enjoignant  au  comte  de 
Marcieu,  commandant  de  la  province,  de  faire  faire  cet  enregistrement  à 
main  armée;  ce  qui  eut  lieu  le  12  novembre.  Toutefois,  le  parlement 
s'étant  énergiquement  plaint  de  la  violence  qui  lui  avait  été  faite,  il  s'en- 
suivit une  sorte  de  transaction,  aux  termes  de  laquelle  de  Marcieu  fut 
désavoué /et  le  parlement  enregistra  volontairement  redit,  sous  condition 
qu'il  n'aurait  d'effet  que  pendant  trois  ans.  Mais,  ces  trois  ans  expirés,  les 
besoins  du  trésor  n'étant  pas  moins  grands  qu'auparavant,  il  fallut  derechef 
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fait  exiler  tout  le  parlement,  de  concert  avec  M.  le  duc  de 
Choiseul,  le  ministre,  sans  que  le  roi  ni  son  Conseil  en 
fussent  informés-,  de  sorte  que  sur  les  très  humbles  remon- 
trances faites  au  roi  par  ledit  parlement  ils  furent  renvoyés, 
défrayés  de  leur  voyage,  séjour,  et  retour  et  obtinrent  un 
dégrèvement  pour  la  province.  Ce  coup  fut  très  sensible  à 
Mgr  Dumesnil,  qui,  voyant  quMl  avoit  le  dessous,  en  prit 
une  fluxion  de  poitrine  et  mourut  au  bout  de  quatre  à  cinq 


user  de  violence  pour  obtenir  un  nouvel  enregistrement  dudit  édit,  et  ce 
fut  Dumesnil  9  successeur  de  de  Marçieu  dans  la  charge  4«  commandant  en 
Dauphiné,  qui  eut  mission  de  fejre  exécuter  les  ordres  du  roi-  Le  7  sep- 
tembre 1763,  il  se  présenta  donc  à  cet  effet  au  palais,  accompagné  de  ses 
gardes,  et,  comme  les  magistrats  s'éloignaient,  y  retint  le  premier  prési- 
dent, le  procureur  général  et  le  greffier,  qui  durent  faire  l'enregistrement 
désiré.  Les  vacances  judiciaires  commeqcant  le  lendemain,  le  parlement  ne 
put  protester  en  corps;  mais  quelque  temps  après  la  chambre  des  vacations 
ayant,  sous  prétexte  d'autres  affaires,  convoqué  tous  les  membres  de  la 
cour  pour  le  14  octobre,  Dumesnil ,  qui  pressentait  le  véritable  motif  de 
cette  convocation,  —  lequel  était  de  protester  solennellement  contre  Pacte 
de  violence  du  7  septembre,  —  Dumesnil,  dis- je,  fit  placer  &  toutes  les 
portes  de  la  ville  des  gardes,  qui  arrêtèrent,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
revenaient  de  la  campagne,  .tous  les  magistrats  convoqués.  Voyant  cela,  la 
chambre  des  vacations  se  réunit  seule  et,  par  un  arrêt,  dans  lequel  il  était 
dit  quelle  avait  tous  les  pouvoirs  du  parlement,  elle  déclara  le  sieur  de 
Chastellier-Dumesnil  coupable  du  crime  de  lèse-majesté  au  second  chef  et 
perturbateur  du  repos  public,  le  condamnant  pour  ce  «  à  être  pris  et  saisi 
au  corps  pour  être  traduit  dans  les  prisons  de  la  conciergerie  du  palais, 
pour  son  procès  lui  être  fait  et  pariait  À  la  forme  de  l'ordonnance ,  et  s'il  ne 
pouvoit  être  appréhendé,  ses  biens  saisis  et  commissaires  établis  à  la  régie 
d'iceux  ». 

Quelques  jours  après,  un  arrêt  du  Conseil  du  roi  cassa  celui  du  parle- 
ment et,  le  22  octobre,  Dumesnil  fut,  à  la  tête  de  ses  gardes,  le  faire 
biffer  sur  les  registres  ;  seulement  11  en  résulta  une  telle  agitation  dans  la 
province  que  la  cour  finit  par  accorder  un  dégrèvement  d'impôts ,  ce  qui , 
joint  a  la  mort  de  Dumesnil,  calma  les  esprits  pour  un  temps. 

Voyez  Archives  de  la  Drame,  E.  412.  —  Rochas,  Biographie  du  Dau- 
phiné ,  t.  1,  pp.  %ib  et  suiv. 
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jours  de  maladie  ,.  Cette  mort  fat  cachée  à  Mmt  de  La 
Motte,  sa  mère,  jusqu'au  mois  de  mai  suivant,  qu'enfin 
on  lui  l'annonça,  et  c'est  alors  que  les  pénitents  firent,  le  18 
juin,  dans  leur  chapelle  un  service  des  plus  solennels  pour 
le  repos  de  son  âme.  La  chapelle  étoit  toute  tendue  de  noir, 
parsemé  de  larmes ,  et  de  distance  en  distance  des  trophées 
d'armes  entrelacées  d'un  cordon  rouge,  la  croix  de  Saint- 
Louis  au  bas,  avec  cette  devise  :  Bellicœ  virtutis  prœmium; 
au  milieu  de  l'église  un  catafalque  à  quatre  degrés  entouré 
d'une  infinité  de  cierges,  au  haut  le  dos  d'âne  couvert  d'un 
drap  de  velours  noir,  au-dessus  un  dais  suspendu  à  la  voûte, 
d'où  pendoient  quatre  rideaux  semés  aussi  de  larmes  et  de 
têtes  de  mort  ;  au-dessus  du  dais  une  couronne  de  marquis 
et  sur  le  marchepied  deux  bâtons  de  commandant  avec  le 
chapeau  entouré  d'un  plumet,  posés  sur  un  carreau  de 
velours  noir;  le  maître-autel  couvert  aussi  d'un  drap  noir, 
semé  de  larmes,  têtes  de  mort  et  trophées  lugubres.  Le 
devant  de  la  tribune  représentait  un  tombeau ,  où  entroit  la 
mort ,  tenant  d'une  main  sa  faux ,  de  l'autre  le  grand  cordon 
rouge  de  Saint-Louis  avec  le  bâton  de  commandant,  qui  se 
penchoit  pour  mettre  le  tout  dans  le  tombeau ,  avec  cette 
devise  :  Hodie  mi  ht,  cras  tibi.  Toute  la  chapelle  et  tribune 
entourées  de  cierges ,  les  fenêtres  bouchées ,  ce  qui  rendoit 
la  décoration  encore  plus  lugubre,  M.  Dorelle*,  doyen  et 
grand -vicaire,  chanta  la  messe,  où  assistèrent  toute  la 


(i)  Dumesnil  mourut  à  Paris  le  Ier  mars  1764  et  fut  inhumé  le  lendemain 
dans  l'église  Saint-Sulpice.  Or,  il  est  à  remarquer  qu'il  était  alors  en  guerre 
non-seulement  avec  le  parlement  de  Grenoble,  mais  encore  avec  sa  femme, 
avec  laquelle  il  plaidait  en  séparation  de  corps,  Pétant  déjà  de  biens* 

(2)  Antoine  d*Aurelle  ou  Daurelle,  doyen  de  la  cathédrale  de  Valence, 
prieur  de  Saint-Félix  de  la  môme  ville  et  vicaire-général  de  Tévéque,  mort 
le  16  décembre  1791. 
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noblesse  et  les  officiers  de  la  garnison ,  qui  étoit  pour  lors 
des  recrues  provinciales.  Le  Dies  irœ  fut  chanté  par  une 
musique  fort  touchante.  Des  sentinelles  aux  portes  pour 

empêcher  l'affiuence  du  peuple,  surtout  pendant  la  céré- 
monie. 

Cette  perte  a  été  d'autant  plus  sensible  à  nos  citoyens  que 
nous  commencions  à  ressentir  le  fruit  de  ses  bontés  à  notre 
égard;  aussi  notre  ville  a  été  bien  affligée. 

Mort  d'un  grand. 

M.  Daguesseau-Dufresne ,  conseiller  ordinaire  d'État  du 
roi,  mourut  le  29  ou  3o  septembre  1764,  à  Saint- Vallier. 
On  lui  fit  ici  une  caisse  de  plomb  pour  l'emporter  à  Paris  x. 

Orage  affreux. 

Celui  qui  couvre  nos  guérets  d'une  moisson  dorée  et  orne 
nos  vignes  d'un  fruit  qui  réjouit  le  cœur  des  humains,  sait 
quand  il  lui  plaît  les  dépouiller  de  toutes  leurs  beautés  et 
leurs  ornements,  par  la  prévarication  de  ces  hommes  per- 
vers qui  insultent  à  la  Providence,  l'outragent  dans  ses 
décrets  et  attaquent  même  sa  bonté.  L'abondante  récolte  en 
vin  de  1764  avoit  mis  cette  denrée  à  six  liards  ou  deux  sols 
le  pot,  lorsqu'une  plus  abondante  pour  1765  nous  faisoit 
espérer  de  la  voir  à  un  sol.  Bien  des  gens  murmuroient  alors 


(1)  Henri-François  de  Paule  d'Aguesseau,  conseiller  d'État,  fils  d'Henri- 
François,  chancelier  de  France,  et  mari  d'Angélique-Marthe-Françoise  de 
Nollent,  mourut  à  Saint- Vallier,  à  l'hôtel  du  Sauvage,  et  fut  inhumé  dans 
les  caveaux  de  l'église  paroissiale ,  puis  exhumé  et  transporté  à  Paris  peu 
de  temps  après,  ce  qui,  ayant  été  fait  sans  la  permission  de  l'autorité  judi- 
ciaire, donna  lieu  à  des  protestations  de  la  part  du  procureur  juridictionnel, 
qui  observe,  dans  sa  requête,  que  cette  exhumation  «  prive  les  habitants 
des  avantages  de  posséder  dans  leur  église  le  précieux  corps  du  digne  fils 
d'un  chancelier  de  France.  (Archives  de  la  Drame,  B.  i5ig.) 
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d'une  si  grande  récolte  et  insultoient  la  bonté  de  celui  qui 
nous  la  procure ,  lorsque  tout  à  coup  sa  divine  patience  est 
poussée  à  bout  et  fait  fondre  sur  ces  hommes  coupables  des 
rayons  de  sa  colère ,  qui  entraînent  dans  la  disgrâce  les  bons 
et  les  méchants;  aussi  saura- t-il  faire  la  différence  des  pre- 
miers, qui  reçoivent  de  sa  main  les  maux  comme  les  biens, 
tandis  que  les  autres  sécheront  de  dépit  et  périront  dans 
leur  désespoir. 

Ce  qui  arriva  le  mercredi  20e  juin  1765  en  est  une  preuve. 
A  la  veille  de  la  moisson ,  il  s'élève  un  orage  affreux  entre 
onze  heures  et  midi;  le  bruit  du  tonnerre  l'annonce,  un 
ouragan  furieux  suit  et  une  grêle,  sans  trop  exagérer,  grosse 
comme  des  œufs  tombe  suivie  d'une  pluie  si  abondante 
qu'elle  submergea  une  infinité  d'endroits.  Dans  l'instant 
toute  la  campagne,  depuis  Étoille,  Portes,  Valence,  la  Roche, 
Mercurol,  Curson,  Tain  et  Saint- Vallier ,  est  [abîmée  par 
ces  cailloux  qui  viennent  du  ciel.  Toute  cette  contrée  est  en 
deuil;  plus  de  vingt  mille  pieds  d'arbres,  noyers,  meuriers 
ou  amandiers,  sont  abattus,  et  les  torrents  s'enflent  si  fort 
qu'ils  entraînent  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Il  ne  reste  aux 
vignes  que  les  souches,  presque  sans  pampres.  Enfin  la 
désolation  est  dans  tout  le  pays  où  ce  mal  a  passé.  Une 
infinité  de  particuliers  sont  écrasés  par  cette  perte.  Ma  vigne 
de  la  Crosette  fut  si  endommagée  qu'elle  m'arracha  des 
larmes  des  yeux,  et  le  soir  j'y  envoyai  tous  mes  enfants 
pour  être  témoins  de  ce  que  le  Tout  -  Puissant  peut  dans 
un  instant  pour  nous  châtier.  Heureusement  la  plaine  n'a 
point  eu  de  mal  jusqu'à  ce  jour.  Dieu  veuille  nous  préserver 
à  jamais  d'un  désastre  qui  a  été  sans  exemple  selon  les  plus 
anciens. 

Froid  extrême. 

L'hiver  de  1765  à  1766  fut  si  violent,  tant  par  |sa  durée 
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que  par  le  gel  continuel  qu'il  fit ,  qu'il  surpassa  celui  de 
1 709.  Un  froid  des  plus  violents  commença  à  la  mi-novembre 
et  ne  donna  aucune  relâche  qu'aux  derniers  jours  de  février 
suivant.  On  avoit  des  montagnes  de  glace  sur  le  Rhosne, 
qui  se  prit  pour  la  troisième  fois  vis-à-vis  les  Capucins  ;  les 
arbres  fendoient  dans  les  champs  et  on  trouva  plusieurs 
personnes  mortes  dans  les  chemins.  Cette  longue  durée  de 
gel  interrompit  si  fort  les  travaux  de  la  campagne  qu'il  y  eut 
une  extrême  misère  parmi  ceux  qui  la  cultivent,  puisqu'ils 
restèrent  trois  mois  sans  rien  faire  ;  de  sorte  qu'on  les  voyoit 
aux  portes  des  riches  leur  demander  des  secours,  et  les  uns 
et  les  autres  se  trouvèrent  fort  incommodés  de  ce  long  hiver. 
Il  se  consomma  une  quantité  étonnante  de  bois  et  le  blé  se 
vendit  jusqu'à  14  livres.  L'artisan,  comme  le  travailleur  et 
le  laboureur  souffrirent  également  par  cette  interruption  de 
travail  aussi  longue,  et  les  uns  et  les  autres  étoient  en  vérité 
dignes  de  compassion. 

Nos  anciens  attestent  n'avoir  rien  vu  de  plus  rigoureux, 
et  ce  fut  l'année  que  Mgr  le  Dauphin  mourut,  c'est-à-dire 
dans  le  mois  de  décembre  1765.  Cet  hiver  fut  doutant  plus 
rude  qu'il  tua  toutes  les  vignes  vieilles,  de  sorte  qu'on  en 
arracha  une  très  grande  quantité  et  le  vin  se  vendit  jusqu'à 
1  o  sols  le  pot. 

Deuil  général. 

Ensuite  de  la  mort  de  Mgr  le  Dauphin,  arrivée  le  20 
décembre  1765,  âgé  de  34  ans  *,  toute  la  France  fut  en 
deuil,  tous  les  fidèles  sujets  furent  des  plus  affligés  de  la 
perte  d'un  prince  aussi  juste  que  religieux.  On  fit  dans  tout 
le  royaume  des  services  pour  le  repos  de  son  âme  et  toutes 


(1)  Louis,  fils  aîné  du  roi  Louis  XV  et  père  de  Louis  XVI,  Louis'  XVI II 
et  Charles  X. 
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les  églises  séculières  et  régulières  s'empressèrent  de  marquer 
leur  douleur  par  des  décorations  funèbres  et  leurs  prières  et 
aumônes,  ensuite  du  mandement  de  Mgr  de  Milon,  notre 
évêque.  Après  la  cathédrale  Saint- Appolinaire ,  qui  fit  un 
catafalque  très  simple ,  mais  auquel  on  suppléa  par  d'abon- 
dantes aumônes ,  les  églises  qui  se  distinguèrent  le  plus  à 
ces  cérémonies  funèbres  furent  celles  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ruf  et  des  Pénitents.  La  première  a  voit  tout  le  chœur  tendu 
de  noir,  depuis  la  voûte  jusqu'au  pavé;  devant  le  maître- 
autel  étoit  un  drap  mortuaire  de  velours  noir,  avec  une  croix 
d'un  galon  d'argent  au  milieu  de  dix  pouces  de  large,  tout 
neuf  et  en  haut  le  chiffre  de  Louis,  avec  trois  fleurs  de  lis; 
aux  crédences  du  maître-autel  étoient  des  dauphins  artiste- 
ment  mis ,  et  toute  cette  tenture  étoit  parsemée  en  symétrie 
des  armes  de  Mgr  le  Dauphin ,  têtes  de  mort  avec  os  en 
sautoir  et  larmes.  Au  milieu  du  chœur  étoit  un  catafalque, 
où  étoit  élevé  un  cercueil  sur  quatre  degrés,  entouré  d'un 
lit  de  parade,  supporté  par  quatre  piliers  dans  l'ordre  dori- 
que, surmontés  de  leurs  chapiteaux.  Sur  le  milieu  de  l'arceau 
étoit  pour  clef  une  tête  de  mort;  sur  les  quatre  coins  étoient 
quatre  urnes,  d'où  sortoit  de  la  fumée;  au-dessus  étoient 
quatre  dauphins,  qui  avec  leurs  queues  retroussées  sou- 
tenoient  un  globe  céleste  surmonté  de  la  couronne  du  Dau- 
phin. Sur  la  tête  du  cercueil  étoit  aussi  sa  couronne,  avec 
deux  bâtons  royaux  en  sautoir.  Le  dedans  de  ce  catafalque 
étoit  illuminé  sur  les  quatre  degrés  par  une  quantité  de 
cierges;  six  gros  flambeaux  l'entouroient,  ainsi  qu'une  autre 
quantité  de  cierges  autour  du  chœur,  qui  rendoient  la 
cérémonie  des  plus  lugubres.  Les  orphelins  y  vinrent  bon 
matin  et  y  restèrent  jusqu'à  la  grand'messe,  qui  fut  chantée 
par  M.  Tardivon,  abbé  *;  quatre  chanoines  en  chape  noire 
■ 

(r)  Jacques  de  Tardivon,  dernier  abbé  général  de  Saint-Ruf,  auparavant 
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se  mirent  aux  coins  du  catafalque.  L/oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  M.  Colongeon,  l'un  des  chanoines  et  agrégé 
de  l'université  *,  homme  savant  et  rempli  d'éloquence.  Son 
discours  arracha  des  larmes.  Toute  la  noblesse  et  autres 
corps  séculiers  et  réguliers  furent  invités  par  billets  im- 
primés, et  au  sortir  de  cette  cérémonie  on  fit  des  aumônes 
aux  pauvres,  qui  se  trouvèrent  au  moins  neuf  cents.  De 
sorte  que  tout  se  fit  avec  la  décence,  la  piété  et  le  zèle  qui 
ont  toujours  distingué  M.  l'abbé,  et  on  ne  pouvoit  rien 
ajouter  à  cette  magnificence  lugubre. 

Depuis  ces  chanoines  sont  réunis  à  l'ordre  de  Saint-Lazare 
par  arrêt  du  Conseil  et  en  conséquence  portent  tous  la 
croix  à  la  boutonnière  par  un  cordon  cramoisi ,  qui  leur  fut 
envoyée  en  1767. 

Les  pénitents  furent  ceux  qui  brillèrent  le  plus  après 
MM.  de  Saint- Ruf.  La  chapelle  étoit  aussi  toute  tendue  de 
noir  et.  la  tenture  aussi  parsemée  comme  celle  de  Saint- Ruf. 
Le  catafalque  étoit  sur  quatre  degrés,  entouré  de  cierges, 
ainsi  que  l'église  et  les  fenêtres  bien  bouchées.  A  la  tribune, 
sur  le  devant,  étoit  un  tombeau,  d'où  sortoit  une  mort,  tenant 
sa  faux  d'une  main  et  de  l'autre  une  couronne  céleste  étoilée 
de  fleurs  et  ayant  à  ses  pieds  une  couronne  royale,  avec  cette 
devise  :  Opto  superium;  ce  qui  étoit  en  deux  mots  l'éloge  le 
plus  flatteur  de  ce  prince ,  qui  pendant  sa  maladie ,  qui  fut 


prieur  de  N.  D.  de  La  Platière  à  Lyon,  prélat  aimable  et  spirituel,  qui, 
rassemblant  chez  lui  toute  la  société  intelligente  et  lettrée  de  Valence  et  des 
environs,  eut  pour  commensal  le  lieutenant  d'artillerie  Bonaparte  et  fut  le 
président  de  la  Société  académique  et  patriotique  établie  dans  cette  ville  en 
1784.  11  mourut  le  ier  avril  1791,  âgé  de  77  ans. 

(1)  Michel  Colonjon,  docteur  agrégé  en  théologie,  qui  fut  recteur  de 
l'université  en  1764  et  1765,  était  fils  de  Gabriel  Colonjon,  avocat  et  consul 
d'Annonay  en  1738- 1739,  et  le  petit-fils  d'autre  Michel,  notaire,  qui  fut 
aussi  consul  de  cette  ville  en  17 15-1727  et  1732- 1733. 
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de  près  de  six  mois,  languissoit  toujours,  disoit-il ,  de  s'unir 
à  son  Dieu.  Aussi  assure-t-on  qu'il  fit  la  mort  d'un  saint. 
La  messe  fut  très  bien  chantée  par  M.  Dorelle,  doyen.  Elle 
avoit  été  composée  par  M.  Pavet,  habitué,  qui  la  fit  exé- 
cuter. Le  Dies  irœ  arracha  des  larmes.  Rien  de  plus  beau 
que  cette  chapelle.  Tous  ces  services  se  firent  dans  le  mois 
de  mars  1766. 

Mort  de  M.  de  Maugiron. 

Le  14  mars  1767  M.  le  marquis  de  Maugiron1,  fils  de 
Mme  la  comtesse  de  ce  nom ,  qui  avoit  épousé  une  demoiselle 
de  Sassenage  %  mourut  à  l'.évêché.  Homme  d'un  très  grand 
esprit,  en  relations  avec  M.  de  Voltaire  et  autres  savants 
de  P  Europe,  il  n'étoit  âgé  que  de  45  ans;  mais  les  excès  de 
sa  jeunesse,  pour  les  femmes  surtout,  lui  coûtèrent  la  vie. 
Heureux  pour  lui  sïl  avoit  eu  autant  de  piété  que  madame 
sa  mère ,  qui  fit  prier  Dieu  pour  lui  dans  toutes  les  églises, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  alité,  pour  que  Dieu  lui  fît 
la  grâce  de  l'éclairer  :  il  auroit  fait  sans  doute  une  plus  sainte 
mort. 

On  dit  qu'il  ne  voulut  pas  se  confesser.  Son  convoi  fut 


(1)  Louis-François,  comte  de  Maugiron,  lieutenant  général,  qui  s'était 
distingué  maintes  fois  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche;  épi- 
curien sur  la  mort  duquel  M.  de  Terrebasse  donne  de  curieux  détails  dans 
sa  Relation  des  principaux  événements  de  la  vie  de  Salvaing  de  Boissieu, 
p.  134. 

(2)  Marie-Françoise  de  Sassenage,  qui  n'eut  vraisemblablement  jamais 
beaucoup  d'affection  *  pour  son  mari ,  à  qui  elle  adressa  le  billet  suivant  : 
«  Je  vous  écris  ne  sachant  que  faire.  Je  finis  n'ayant  rien  à  vous  dire.  Je 
suis  Sassenage,  au  désespoir  d'être  Maugiron.  »  Du  reste,  veuve  le  14  mars 
1767,  elle  se  remaria,  le  23  août  de  l'année  suivante,  avec  Armand-Sébas- 
tien de  Bruck. 
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des  plus  pompeux.  Les  dragons  de  Beaufremont  *,  qui 
étoient  en  garnison  ici ,  y  assistèrent ,  la  compagnie  d'inra- 
lides,  les  pauvres  et  orphelins  de  l'hôpital  et  tout  le  chapitre. 
Les  officiers  portaient  un  crêpe  au  bras  gauche,  un  à  l'éten- 
dard. Les  dragons  précédèrent  le  corps  deux  à  deux ,  les 
tambours  couverts  d'un  drap  noir,  et  firent  trois  décharges 
de  pistolet,  tandis  que  le  canon  de  la  citadelle  en  faisoit 
autant.  On  lui  avoit  fait  un  catafalque  très  bien  illuminé , 
ainsi  que  le  chœur  et  la  chapelle  de  la  Sainte* Épine,  toute 
tendue  de  noir,,  avec  ses  armes  parsemées  de  têtes  de  mort, 
où  il  fut  enseveli.  Les  cierges  seuls  coûtèrent  720  livres. 
Deux  heures  avant  sa  mort  il  fit  les  vers  suivants  : 

Tout  s'enchaîne  en  ce  bas  monde 

Pat  un  invisible  lien. 

Tronchin  *,  malgré  sa  science  profonde  , 

Ne  peut  joindre  à  nos  jours  une  seule  seconde  > 

Ni  Daumont  &  en  retrancher  rien. 

Je  veux  à  mon  heure  dernière 

Que  de  tendres  amants ,  de  folâtres  bergers 

En  se  jouant  me  ferment  la  paupière 

Et  qu'au  murmure  de  leurs  baisers 

Tout  doucement  mon  âme  soit  éteinte. 

Finir  ainsi  dans  les  bras  de  l'Amour, 

C'est  du  trépas  ne  pas  sentir  l'atteinte , 

C'est  s'endormir  sur  la  fin  d'un  beau  jour  4. 


(1)  Régiment  de  dragons  ainsi  appelé  (ht  nom  de  «on  colonel,  Louis, 
prince  de  Beaufremont,  tietftedant  général. 

(2)  Théodore  Tronchin,  le  fameux  médecin  genevois  qui  traita  Voltaire 
pendant  sa  dernière  maladie. 

(3)  Arnulphe  Daumont,  professeur  de  médecine  en  l'université  de  Valence, 
né  dans  cette  ville  en  172  ï,  mort  le  18  août  1800  et  Pua  des  rédacteurs 
de  V Encyclopédie,  à  laquelle  il  a  fourni  374  articles  de  médecine. 

(4)  Ces  vert  se  trouvent  avec  quelque»  légères  variante»  dans  la  Biogra- 
phie du  Dauphiné. 
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ANNÉE  DE  MISÈRE. 

Un  samedi  1 8  avril  1767  il  tomba  de  la  neigp  tout  le  jour, 
avec  un  froid  si  violent  le  dimanche  de  Pâques  et  lundi 
suivant  que  la  glace  avoit  demi-pouce  d'épaisseur;  ce  qui 
occasionna  une  si  forte  gelée  qu'elle  brûla  toutes  les  vignes, 
meuriers  et  noyers.  Toute  la  campagne,  qui  étoit  magni- 
fique, avec  de  grandes  apparences  de  récolte,  fut  abîmée. 
La  consternation  étoit  si  grande  qu'on  voyoit  les  gens 
pleurer  dans  les  rues,  surtout  les  gens  de  la  campagne,  qui 
voyoient  leurs  espérances  déçues,  venant  d'essuyer  une 
année  des  plus  cruelles,  le  blé  se  vendant  jusqu'à  1 5  francs. 
Le  vin  monta  tout  de  suite  à  1 1  sols  le  pot.  La  misère  est  si 
grande  que  bien  des  gens  mangent  l'herbe  dans  les  prés. 
Les  vignes  sont  totalement  perdues  et  les  pauvres  gens  de  la 
campagne,  n'ayant  plus  de  ressources,  vont  par  troupes 
dans  les  rues  demandant  la  charité.  On  tira  des  vins  de 
Provence  et  Languedoc  en  quantité,  ce  qui  nous  ôta  beau- 
coup d'argent.  Rien  de  si  terrible  que  le  froid  de  ces  trois 
jours,  17,  18  et  19  avril.  Dieu  nous  préserve  d'un  pareil 
fléau. 

Tempête  horrible. 

Le  vendredi  29  juillet  1768,  sur  les  6  heures  du  soir,  il 
s'éleva  sur  la  montagne  de  Crussol,  depuis  Soyons,  un 
nuage  si  noir  qu*on  n'y  voyoit  presque  plus  et  qui  en  s'éten- 
dant  en  Dauphiné  nous  donna  une  tempête  qu'on  n7a  jamais 
vu  la  pareille ,  sans  pluie  y  car  la  pluie  ne  vint  qu'après  deux 
ou  trois  secousses  de  tremblement  de  terre  pour  ainsi  dire. 
Les  tuiles  des  maisons  vofoient  dans  les  rues  à  faire  peur  ; 
les  ardoises  du  clocher  de  Saint- Appolinaire  étoient  en  l'air 
comme  des  feuilles  de  papier  ;  le  couvert  de  ferblanc  de  la  tour 
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de  M.  Vinay-Crozat l  fut  emporté  avec  sa  charpente;  tous 
les  orangers,  vases  et  caisses  du  parterre  de  Tévêché  furent 
renversés,  une  infinité  de  branches  d'arbres  portées  à  plus 
de  cent  pas  de  leurs  troncs;  un  barquet  sur  le  Rhosne 
fracassé  contre  le  massif  de  la  traille;  aux  Granges  en  Vi va- 
rais  a  des  gerbiers  entiers  emportés ,  des  maisons  renversées 
et  beaucoup  d'arbres  arrachés.  On  auroit  cru  à  entendre 
venir  ce  temps  que  les  montagnes  s'écrouloient  et  que  la 
nature  alloit  s'abîmer,  et  ce  qu'on  a  considéré  comme  un 
,  miracle,  c'est  qu'il  n'a  point  tombé  de  grêle,  car  on  peut 
bien  assurer  qu'il  n'étoit  pas  encore  arrivé  dans  nos  contrées 
une  chose  si  surprenante. 

Meurtre. 

M.  François  Raymond  du  Chaylas  de  La  Merline  3, 
conseiller  au  parlement  de  cette  province,  habitant  de 
Romans,  âgé  d'environ  32  ans,  riche  de  plus  de  20,000 
livres  de  rentes ,  homme  d'esprit  s'il  en  fut ,  respecté  de  son 
corps,  actif  et  vigilant,  ennemi  implacable,  craint  et  haï 
de  ses  vassaux  et  presque  tout  Romans,  emporté  et  furieux 
à  l'excès,  commit  le  16  août  1769  l'assassinat  le  plus  cruel 
qu'il  fut  jamais,  dans  la  personne  de  M.  Lambert-Béguin  4, 


(1)  Louis-Venance  Vinay-Crozat,  fils  d'Antoine  Vinay,  avocat,  et  de 
Marie-Henriette  Crozat. 

(2)  Les  Granges,  hameau  de  la  commune  de  Guilherand  (Ardèche),  en 
face  de  Valence. 

(3)  Jacques-François  Raymond -Merlin,  seigneur  du  Chélas,  fils  de  Jac- 
ques, capitaine  de  cavalerie,  et  de  Marie -Magdeleine  de  Montdragon,  né  à 
Romans,  le  22  octobre  1725,  nommé  avec  dispense  d'âge  conseiller  au  par- 
lement de  Grenoble,  le  20  janvier  1747,  en  remplacement  de  Jean-Emmanuel 
de  Guiguard  de  Saint-Priest,  et  reçu  le  1 1  février  1748.  —  Voir  Chevalier, 
Raymond-Merlin  et  sa  famille. 

(4)  Jacques-Thomas  Suel-Lambert-Béguin ,  fils  de  Jacques,  bourgeois  de 
Romans,  né  le  7  mars  1738. 
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capitaine  dans  la  légion  de  Flandre,  et  voici  comme  la  chose 
se  passa  : 

Ce  M.  Lambert  étoit  à  Romans  en  semestre  chez  son 
père.  M.  du  Chaylas  portoit  à  cette  maison  et  à  sa  famille 
une  haine  si  invétérée  depuis  quelques  années  qu'il  ne  put 
l'assouvir  que  dans  le  sang  de  celui  qui  en  fut  la  triste 
victime.  Il  avoit  souvent  des  prises  avec  les  frères  dudit 
Lambert,  lorsqu'enfin  un  jour  M.  du  Chaylas  trouva  le 
capitaine  Lambert  sur  le  pont ,  lui  rappela  certains  propos 
qui  s'étoient  tenus  et  que  M.  Lambert  nia,  ce  qui  ne  le 
satisfit  point  et  il  lui  en  demanda  réparation.  M.  Lambert, 
très  bon  officier,  dont  la  bravoure  et  la  valeur  étoient  en 
grande  réputation  dans  son  corps,  crut  de  manquer  à  son 
état  s'il  refusoit  le  cartel.  Ils  fixèrent  donc  le  jour  pour  se 
battre  au  surlendemain,  à  4  heures  du  matin,  près  des  murs, 
hors  la  porte  Jacquemart,  et  ce  renvoi  au  surlendemain 
étoit  pour  M.  du  Chaylas,  afin  qu'il  pût  prendre  des  pré- 
cautions. Le  jour  arrivé,  M.  du  Chaylas  paroît  au  rendez- 
vous  en  bottes,  culotte  de  peau,  un  plastron  de  ferblanc 
sur  un  autre  piqué  de  plusieurs  doubles  de  satin.  M.  Lam- 
bert, au  contraire,  se  montra  en  caleçon  et  gilet  blanc  et 
avec  la  franchise  qui  caractérise  les  vrais  braves.  M.  du 
Chaylas,  outre  ces  précautions,  avoit  avec  lui  un  dpmes- 
tique,  nommé  Deveau,  muni  d'un  couteau  de  chasse  et  de 
deux  pistolets.  Etant  prêts  à  se  battre,  M.  du  Chaylas  lui 
reprocha  toujours  certains  propos  tenus,  et  M.  Lambert  lui 
prouva  le  contraire  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  modé- 
ration, mais  sans  faire  quitter  prise  au  furieux.  Ils  mettent 
l'épée  à  la  main.  M.  Lambert  étoit  un  homme  de  cinq  pieds 
six  à  sept  pouces,  bien  tourné  et  bien  fait,  très  habile  tireur 
d'armes.  M.  du  Chaylas  étoit  un  homme  de  cinq  pieds  deux 
pouces,  d'une  belle  figure,  bien  fait,  mais  peu  instruit  du 
métier  par  le  peu  d'habitude.  Ils  se  mettent  en  garde  et  se 
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portent  des  coups  qu'ils  se  parent,  lorsque  M.  Lambert  lui 
en  porte  un  qui  lui  fait  perdre  l'équilibre  sans  le  percer,  par 
la  résistance  que  fit  le  plastron  à  son  fer  ;  il  en  redouble  un 
second  et  son  épée  casse.  Alors  il  vit  qu'il  avoit  affaire  à  un 
homme  qui  ne  se  battoit  pas  en  honnête  homme  et  lui  fit 
apercevoir  en  reculant  et  en  criant  :  À  l'assassin  !  M.  du 
Chaylas,  profitant  alors  de  l'avantage  de  l'épée  et  de  ce  que 
M .  Lambert  en  reculant  trouva  malheureusement  une  pierre 
qui  le  fit  culbuter,  se  jeta  sur  lui  comme  un  furieux  et ,  lui 
mettant  les  genoux  sur  le  ventre,  lui  donna  onze  coups 
d'épée,  dont  tous  étoient  mortels,  excepté  deux,  qu'il  reçut 
à  la  main  gauche  et  la  percèrent  d'outre  en  outre,  s'en 
servant  pour  parer  les  coups  et  lui  criant  :  Laissez  -  moi 
demander  pardon  à  Dieu  !  Du  Chaylas ,  donnez-moi  la  vie  ; 
je  ne  parlerai  point  de  ce  qui  s'est  passé.  Rien  ne  put  le 
fléchir;  il  assouvit  sa  rage,  ne  le  quittant  point  qu'il  n'eût 
expiré.  Dans  l'intervalle,  un  nommé  M.  Bon,  qui  pro- 
menoit  et  qui  entendoit  crier,  s'approcha  pour  donner  du 
secours;  mais  il  en  fut  empêché  par  le  domestique,  qui 
l'arrêta  le  pistolet  à  la  main  et  l'obligea  de  se  détourner. 

Après  cette  action ,  M.  du  Chaylas  prit  la  poste  et  se  sauva 
en  Savoye.  Bientôt  on  est  informé  de  cet  assassinat;  toute  la 
ville  court  voir  le  cadavre,  et  après  une  simple  procédure 
pour  constater  le  délit  le  parlement  en  est  informé.  Il  com- 
met sur-le-champ  deux  conseillers  pour  faire  la  procédure 
sur  les  lieux  et  par  arrêt,  toute  la  chambre  assemblée,  où 
siégeoit  M.  de  Cler mont-Tonnerre  x,  lieutenant  général  et 
commandant  pour  le  roi  en  cette  province,  M.  du  Chaylas 
a  été  atteint  et  convaincu  du  meurtre  de  la  personne  du 


(i)  Jules-Charles-Henri,  comte  de  Clermont-Tonnerre,  lieutenant  général 
et  commandant  en  Dauphiné,  en  survivance  de  son  père,  le  maréchal  de 
Clermont-Tonnerre. 
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sieur  Lambert-Béguin  et  avoir  pris  des  précautions  pour 
s'assurer  de  sa  vie.  Il  a  été  condamné  par  contumace  à  faire 
amende  honorable ,  tête  nue  et  en  chemise ,  devant  la  porte 
de  F  église  Saint-  Barnard  de  Romans  et  de  là  conduit  sur  la 
place,  pour  y  avoir  sur  un  échafaud  les  bras,  les  cuisses  et 
les  reins  rompus  vif,  expirer  sur  la  roue,  ses  armes  brisées 
et  noircies  en  sa  présence  au  pied  de  l'échafaud,  et  de  plus 
condamné  à  r 2,000  livres  de  dommages  envers  le  sieur 
Lambert  père,  les  deux  tiers  de  ses  biens  envers  deux 
hôpitaux  de  Grenoble  et  un  de  Romans  ;  enfin  prié  le  roi 
de  supprimer  sa  charge  sans  en  rembourser  la  finance  ;  puis 
encore  à  dix  livres  d'amende  envers  ledit  siège  et  à  tous  les 
dépens ,  de  même  qu'à  ceux  concernant  ledit  Lambert  ;  et 
en  ce  qui  concerne  le  nommé  Deveau,  son  domestique, 
détenu ,  le  condamne  à  une  année  de  prison  et  à  trois  années 
de  galères. 

Voilà  la  fin  de  l'affaire,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  pen- 
dant son  attente.  Ledit  arrêt  a  été  exécuté ,  en  ce  qui  con- 
cerne M.  du  Chaylas,  par  effigie  à  Romans,  le  18e  novembre 
1769  x.  On  assure  que  le  doigt  de  Dieu  s'est  manifesté  dans 
sa  personne ,  eu  égard  à  son  irréligion ,  à  sa  haine  invétérée 
et  à  son  impudicité,  ayant  ruiné  bien  des  gens  par  son  crédit, 
suscité  de  mauvaises  affaires  à  plusieurs  et  déshonoré 
d'autres.  Dieu  veuille  le  toucher  pour  faire  pénitence. 

Long-  hiver. 

L'hiver  de  1770  fut  des  plus  longs  qu'on  ait  peut-être 
jamais  vus ,  puisqu'il  commença  à  geler  fort  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  et  cela  se  soutint,  non  pas  avec  un 
froid  bien  violent,  jusque  dans  le  mois  de  juin.  Les  moissons 


(1)  En  1784  il  obtint  l'autorisation  de  venir  à  Paris  pour  faire  réviser 
son  jugement,  mais  y  mourut  avant  d'avoir  pu  obtenir  cette  révision. 
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ne  purent  se  faire  que  bien  avant  dans  juillet,  les  vendanges 
près  de  la  Toussaint.  Du  côté  de  Grenoble  on  ne  put  ven- 
danger, par  la  raison  que  le  raisin  ne  put  meurir.  Il  ne  fit 
point  d'été,  une  bise  toujours  froide  régna  presque  toujours; 
mais  on  eut  cependant  une  récolte  en  bled  des  plus  abon- 
dantes qu'on  n'avoit  pas  vues  depuis  bien  longtemps.  On 
auroit  cru  que  le  bled,  qui  étoit  à  14  livres  le  sétier,  seroit 
venu  à  8  à  9  livres ,  lorsqu'on  vit  arriver  des  étrangers  qui 
l'enlevoient  pour  la  Bourgogne ,  Lyon ,  Genève  et  Grenoble, 
où  l'abondance  des  pluies  tombées  à  la  veille  de  la  moisson 
avoit  totalement  pourri  leurs  bleds  sur  plante,  les  terres 
restant  inondées  plus  d'un  mois.  Presque  tout  périt;  ce  qui 
fit  qu'ils  en  donnoient  le  prix  qu'on  leur  en  demandoit  ;  au 
moyen  de  quoi  le  bled  haussa  considérablement  de  prix, 
puisqu'au  mois  de  décembre  dite  année  1770  il  est  déjà  à 
16  livres  le  sétier;  ce  qui  enrichit  tous  les  gens  de  la  cam- 
pagne, qui  ont  eu  considérablement  de  cette  denrée,  ainsi 
qu'un  peu  de  toutes  les  autres,  comme  cocons,  amandes  et 
*  vin.  L'avoine  étoit  au  mois  de  janvier  à  3  livres  1 5  sois  le 
ras.  Sa  cherté  étoit  occasionnée  par  le  grand  nombre  de 
charrettes  .dont  les  chemins  étoient  jonchés  ;  car  depuis 
Marseille  jusqu'à  Lyon  cela  ne  fait  qu'une  file,  toute  chargée 
de  bled  ou  de  vin,  surtout  du  premier,  qui  débarquoit  à 
Marseille,  venant  de  Turquie,  Sicille  et  Itallie,  pour  sus- 
tenter les  provinces  et  villes  que  je  viens  de  nommer.  Le 
Rhosne  étoit  aussi  couvert  de  bled  pour  approvisionner 
Lyon,  car  cette  seule  ville  en  a  fait  acheter  des  quantités 
prodigieuses.  Enfin,  on  ne  trouvoit  pas  assez  de  charrettes 
ni  de  voituriers  par  eau  pour  ce  transport ,  ce  qui  a  mis  les 
denrées  à  un  prix  excessif,  le  foin  valant  un  sol  la  livre. 
Dieu  veuille  y  remédier.  On  payoit  la  voiture  ce  qu'on  de- 
mandoit. 
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Gloire  de  la  province. 

M.  le  duc  de  Choiseul  fut  disgracié  et  exilé  à  son  château 
de  Chanteloup  dans  le  commencement  de  cette  année  1 77 1 , 
et  ce  digne  ministre  de  la  guerre  fut  remplacé  par  M.  le 
marquis  de  Monteynard,  lieutenant  général,  originaire  de 
cette  province  de  Dauphiné  *  et  résidant  à  Grenoble,  où  il 
reçut  un  courrier  extraordinaire  pour  aller  tout  de  suite 
prendre  la  place  de  M.  de  Choiseul.  Grenoble,  capitale  de 
notre  province ,  lui  en  témoigna  sa  joie  par  des  fêtes  publi- 
ques, illuminations,  feux  de  joie,  etc.,  etc.  Valence  lui 
devoit  à  plus  d'un  titre  les  mêmes  marques,  puisqu'elle  a  le 
bonheur  de  posséder  sa  sœur,  Mme  de  Monteynard,  abbesse 
de  Vernaison;  aussi,  sur  la  délibération  du  corps  de  ville 
assemblé,  les  échévins,  en  robe,  suivis  de  toute  la  noblesse, 
furent  le  samedi  19e  janvier  1 771  au  couvent  de  Vernaison 
voir  Mmo  Tabbesse  2  et  la  féliciter  sur  le  choix  qu'avoit  fait  le 
roi  de  son  frère  pour  remplir  la  place  de  ministre  de  la 
guerre.  Le  dimanche  suivant  il  y  eut  sur  la  place  aux  Clercs, 


(1)  Louis- François  de  Monteynard,  fils  de  Joseph-Louis,  seigneur  de 
Champ,  et  de  Claudine  de  La  Bastie,  né  au  château  de  La  Pierre  près  Tencin 
(Isère),  le  i3  mai  171 3,  s'était  distingué  dans  presque  toutes  les  guerres  de 
son  temps,  lorsqu'il  fut  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  qu'il  ne  conserva 
que  jusqu'au  27  janvier  1774,  mais  où  il  marqua  son  passage  par  l'établis- 
sement de  l'école  de  cavalerie  de  Saumur  et  diverses  réformes  utiles.  Il 
mourut  au  même  château  de  Tencin,  en  1791,  sans  enfants. 

(2)  Anne  de  Monteynard ,  religieuse  de  l'abbaye  de  N.  D.  des  Ayes  près 
Grenoble,  qui  succéda  comme  abbeôse  de  Vernaison  à  Elisabeth  de  Langon 
et  le  fut  jusqu'à  la  Révolution. 

L'abbaye  de  Vernaison  était  un  monastère  de  religieuses  cisterciennes, 
fondé  vers  le  milieu  du  XII*  siècle  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Châteauneuf-d'Isère,  ruiné  pendant  les  guerres  de  religion  et  transféré  en 
161 7  à  Valence,  où  il  occupait  les  bâtiments  qui  servent  actuellement  de 
caserne  de  gendarmerie. 
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la  bourgeoisie  étant  sous  les  armes ,  un  feu  de  joie  à  cinq 
faces ,  à  chacune  desquelles  il  y  avoit  un  emblème  avec  sa 
devise.  La  première  étoit  une  aigle  lançant  la  foudre  d'une 
de  ses  griffes ,  avec  ces  mots  au-dessus  :  Fidus  minister; 
la  seconde ,  un  char  traîné  par  deux  chevaux  marins  sur  la 
mer,  entouré  de  dauphins  et  mené  par  un  héraut,  qui  en 
tient  les  rênes  assis  dedans ,  avec  la  légende  :  Illo  duce  lœ- 
tamur;  la  troisième,  un  soleil  levant  qui  darde  de  ses  rayons 
deux  plantes,  avec  la  légende  :  Inde  mihi  decus;  la  qua- 
trième, un  lion  arrêtant  trois  tigres  en  furie  qui  venoient 
sur  lui  et  ces  mots  :  Ad  prœlia  natus  ;  la  cinquième  enfin, 
un  lion  assis  à  la  porte  d'un  palais  et  dans  le  lointain  un 
jardin  planté  de  lis  et  la  légende  :  Illo  vigilante  securi. 
On  mit  le  feu  audit  bûcher  sur  les  quatre  heures  par  les 
quatre  échevins,  qui  étoientM™  de  Mazade  ',  Teyssonniera, 
Royanné,  chirurgien,  Pinet,  procureur,  et  par  M.  de  Saint- 
Laurent  *,  maire,  avec  M.  Dauphin  4,  lieutenant  criminel,  en 
l'absence  de  M.  Gaillard,  lieutenant  général  au  présidial ,  qui 
étoit  en  deuil  de  M.  son  père.  Le  soir  il  y  eut  grande  illumi- 
nation par  toute  la  ville,  surtout  à  la  façade  du  couvent  de 
Vernaison ,  qui  étoit  toute  garnie  de  pots  à  feu  et  de  lam- 
pions et  à  la  maîtresse  porte  duquel  étoit  un  portique,  avec 
les  armes  de  M.  de  Monteynard  et  ayant  dans  les  pilastres 
deux  dauphins  et  autour  desdites  armes  cette  légende  : 


(i)  Pierre-OIlivier  de  Vincent  de  Mazade,  ancien  officier  de  cavalerie. 

(2)  Pierre  Teyssonnier,  avocat  du  roi  au  présidial,  d'une  famille  à  la- 
quelle appartenait  Marie  Teyssonnier,  dite  la  bienheureuse  Marie  de  Valence, 
fondatrice  du  couvent  des  Minimes,  née  en  1576,  morte  en  1648. 

(3)  Jean-Louis  de  Payon  de  Saint-Laurent ,  d'une  famille  vivaroise,  anobli 
au  XVIII-  siècle. 

(4)  Barthélémy  -  Victor  Dauphin,  écuyer,  conseiller  du  roi,  lieutenant 
civil  et  criminel ,  président  en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Valence, 
fils  de  Pierre,  avocat  à  Saint-Vallier,  et  de  Marianne  Teyssonnier. 
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Orietur  in  diebus  ejus  justifia  et  abundantia  pacis. 
M.  Morier,  le  notaire,  se  distingua  par  l'illumination  de  sa 
maison,  qui  fait  face  au  couvent,  toute  en  lampions  d'un 
goût  admirable  et  tira  sur  la  place  de  l'abbaye  à  sept  heures 
du  soir  beaucoup  de  fusées.  Le  canon  fit  trois  décharges  aux 
dépens  de  la  ville  et  le  lendemain  Mme  Tabbesse  donna  un 
splendide  repas  aux  maire,  quatre  échevins  et  à  toute  la 
noblesse.  Tous  les  corps  séculiers  et  réguliers  furent  lui  faire 
visite.  Ainsi  se  termina  la  joie  qu'a  ressentie  notre  ville  de 
l'élévation  d'un  héros,  dont  les  vertus  et  les  mérites  ont 
monté  jusjqu'au  trône  de  notre  monarque,  et  les  rayons  de  sa 
gloire  influent  sur  la  province  et  peuvent  nous  êtret  dans  la 
suite  très  favorables  par  le  crédit  qu'a  le  ministre.  Grenoble 
et  Valence  sont  les  seules  villes  qui  aient  manifesté  leur 
joie.  Peut-être  ne  s'en  repentiront-elles  pas. 


(A  continuer.) 


J.  BRUN-DURAND. 
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MAURICE  BRESSIEU  (BRESSIUS) 


Par  Salomon   DE  MEREZ 


I.  —  Documents  inédits. 


Si  l'on  a  cru  longtemps  à  la  perte  totale  des  documents  indis- 
pensables à  l'histoire  des  familles,  des  communes  et  des  insti- 
tutions du  passé,  la  publication  des  inventaires  des  archives 
publiques  et  même  privées  ne  tardera  pas,  sans  doute,  à  dissiper 
cette  erreur.  Voici  encore  un  fait  à  l'appui  de  notre  thèse. 

Une  heureuse  chance  ayant  fait  passer  des  mains  de  M.  de 
Reynaud  entre  celles  de  M.  Amédée  de  Bouffier,  collectionneur 
zélé,  dont  la  bienveillance  égale  l'érudition,  un  certain  nombre 
d'ouvrages  et  quelques  manuscrits  de  Valbonnais ,  il  a  examiné 
attentivement  ces  derniers  et  a  reconnu  l'écriture  de  Chorier  à 
la  table  de  quatre  d'entre  eux ,  intitulés  :  Collectionis  miscella- 
neorum  manuscriptorum ,  t.  xn ,  xx,  xxi ,  xxvi. 

Une  autre  preuve  en  faveur  de  leur  provenance  se  tire  d'un 
mémoire  historique  adressé  par  l'abbé  de  Brianville  à  l'historien 
dauphinois ,  alors  avocat  au  parlement  et  à  la  cour  des  aides  de 
Vienne. 

Ces  quatre  manuscrits  in-40,  cartonnés  économiquement, 
renferment  des  pièces  originales  et  des  copies  d'écritures  diffé- 
rentes, qu'il  sera  certainement  agréable  aux  lecteurs  du  Bulletin 
de  connaître  sommairement  et  quelquefois  in  extenso,  comme 
nous  le  faisons  aujourd'hui  pour  Maurice  Bressieu. 
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Le  N.°  XII  a  63  pièces  relatives  à  Vienne  ; 

Le  N.°  XX  contient  Ténumération  des  titres  des  maisons  de 
Bourbon ,  de  Roussillon,  de  Beau  jeu  et  de  Villars  ; 

Le  N.°XXVI,  intitulé  :  Inventaire  des  registres  et  parche- 
mins qui  se  trouvent  dans  les  archives  du  grand  bureau  de 
la  chambre  des  comptes,  a  été  publié  en  entier  par  M.  l'abbé 
Chevalier  ; 

Quant  au  N.°  XXI,  actuellement  sous  nos  yeux,  nous  don- 
nons un  titre  plus  exact  que  celui  de  Chorier  des  pièces  qu'il 
renferme  : 

i.  Notes  et  lettres  pour  la  vie  de  François,  comte  de  Suze. 

2.  Biographie  d'Artus  Prunier  de  Saint-André,  par  M.  le 
président  de  Beauchène.  (Communiquée  à  M.  Alfred  Vellot 
pour  son  travail  sur  ce  personnage.) 

3,  4,  5.  Deux  notices  sur  Expilly,  paraissant  avoir  été  copiées 
par  Boniel  Catillon,  puisqu'elles  sont  datées  de  i633  et  années 
suivantes. 

6.  Biographie  de  Maurice  Bressieu  par  de  Merez. 

7,  8,  9,  io.  Quatre  pièces  relatives  à  la  citadelle  de  Romans 
et  à  M.  de  Sibeud. 

ii.  Lettres  de  maintenue  de  noblesse  et  de  légitimation 
d'Humbert  de  Lugny,  d'août  1602. 

12,  i3.  Notes  pour  l'histoire  de  Jérôme  de  Disimieu,  gou- 
verneur de  Vienne. 

14.  Mémoire  sur  Oronce  Fine  par  l'abbé  de  Brianville. 

i5.  Liste  d'ouvrages  publiés  par  Buteo  (Borrel)  et  par  Jérôme 
de  Monteux  (appelé  à  tort  Montagne). 

16.  Brièves  notes  sur  Laurent  Galland,  Mathieu  Fillon  et 
Pierre  Boissat. 

17.  Brièves  notes  sur  Amat,  Catelan  et  Beraud ,  partisans. 

18.  19.  Notes  sur  l'université  de  Valence  et  ses  professeurs. 
20,  21.  Notes  sur  les  procureurs,  avocats  généraux  et  prési- 
dents du  conseil  delphinal  et  du  parlement. 

22.  Cérémonies  du  baptême  de  Charles-Henri  de  Clermont; 
tournoi  à  Nogent  en  1 574. 
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23.  Contre  barricade  d'un  père  et  religieux  capucin  pour  Mgr 
le  duc  de  Nemours  aux  insultes  et  calomnies  de  ses  adversaires, 
par  Louis  Pellisson,  avocat  de  Vienne  (autographe). 

24.  Relation  des  affaires  de  France  par  le  P.  Panigarole,  en 
italien  :  siège  de  Paris;  maux  à  prévoir;  remèdes;  sentiments 
des  Français,  etc. 

25.  Discorso  del  duca  de  Firenze. 

26.  Harangue  au  colonel  d'Ornano  par  Merlin  de  Villers, 
ier  consul  de  Grenoble,  1592. 

27.  Défense  du  port  d'armes  par  Maugiron,  22  octobre  1578. 

28.  Requête  des  habitants  de  La  Tour-du-Pin  au  duc  de 
Nemours  (i562). 

29.  Torchefelon  envoyé  par  Maugiron  pour  commander  leur 
ville  (i562). 

30.  Placet  au  roi  pour  les  appointements  de  M.  d'Ourches 
sur  le  péage  de  Montélimar. 

3i.  Procédures  devant  Louis  de  Poysieu,  dit  Capdorat, 
bailli  du  Viennois,  pour  Benoîte  de  Saussac,  abbesse  de  Saint- 
André-le-Haut  de  Vienne ,  et  l'abbé  de  Saint- Pierre  (1397). 

32.  Notes  sur  la  paie  d'une  compagnie  de  gendarmes. 

33.  Notes  sur  la  paie  du  régiment  de  Livarrot,  à  8  compagnies. 

34.  Notes  sur  Gabriel  Gay,  pendu  par  ordre  de  La  Motte- 
Gondrin. 

35.  Délibération  du  conseil  du  roi  établi  à  Grenoble,  du  26 
mars  1 585. 

36.  Lettre  de  M.  de  Revol  à  Morard  (1579). 

37.  Délibération  du  conseil  du  roi  tenu  à  Grenoble  le  29  sep- 
tembre i58o. 

38.  Entretien  par  la  province  des  20  gardes  à  cheval  de  Mau- 
giron. 

39.  Ordonnance  sur  les  blés. 

40.  Don  de  grains  à  Maugiron  (i58i). 

41 .  Lettre  autographe  de  Ci.  Lagrange  à  Morard  (1 58o). 

42.  Lettre  de  Ch.  de  Lorraine  à  Maugiron  (1 582). 

43.  Lettre  du  roi  aux  commis  du  pays  (i582). 

44.  Lettre  de  M.  Revol  à  Morard  (1579). 
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45.  Lettre  du  duc  de  Nevers  à  Maugiron  (i58i). 

46,  47.  Sommes  accordées  par  les  États  à  Maugiron  (1 587). 

48.  Lettre  de  Reboulet  sur  Balagny  (1661). 

49.  Avis  au  roi  Henri  III,  venant  de  Pologne. 

50.  Supplique  à  Jean  de  Montluc  par  un  Polonais  (1574). 

5  k  Lettre  de  Lambert  sur  un  voyage  de  Montluc  en  Lan- 
guedoc (1578). 

52.  Lettre  de  Chastillon  à  l'évéque  de  Valence  (3o  juin  1578). 

53.  Lettre  de  l'évéque,  en  réponse. 

54.  Lettre  du  premier  président  de  Toulouse  à  Damville 
(copie). 

55.  Traité  de  paix  entre  la  reine-mère  et  le  roi  de  Navarre 
(4  décembre  1578). 

56.  Lettre  du  roi  au  iw  président  de  Toulouse  (1578). 

57.  Lettre  à  M.  de  Chastillon,  gouverneur  de  Montpellier 
(copie). 

58.  Lettre  de  Maugiron  à  son  fils. 

59.  Relation  d'une  entreprise  des  Bourguignons  sur  le  fort 
de  La  Buisse. 

60.  Relation  de  la  mort  de  La  Motte-Gondrin,  en  1 562. 

61.  Relation  des  événements  de  1 562  par  Collisieux,  huissier 
des  États  de  la  province,  publiée  par  M.  Pilot  dans  Y  Annuaire 
statistique  de  la  cour  royale  de  Grenoble  pour  1842  (2  copies, 
1  du  temps). 

62.  Commission  de  des  Adrets  aux  châtelain  et  consuls  de  La 
Tour-du-Pin  (i562). 

63.  Briève  analyse  des  lettres  adressées  à  Lesdiguières  par  le 
roi  de  Navarre ,  par  les  seigneurs  et  capitaines  protestants ,  par 
les  catholiques  de  la  province,  et  des  lettres  venues  du  dehors 
depuis  le  mois  d'avril  1 585  jusqu'à  la  fin  de  i588. 

Cette  énumération  suffit  à  elle  seule  pour  indiquer  le  mérite 
des  documents  recueillis  par  Chorier,  acquis  plus  tard  par  Val- 
bonnais  et  aujourd'hui  conservés  avec  soin  par  M.  Amédée  de 
Bouffier. 
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IL  —  L'Auteur. 


Il  y  avait  dans  le  vieux  village  de  Crussol,  depuis  longtemps 
en  ruines ,  une  famille  noble  appelée  Merez,  et  un  château  de 
ce  nom  existe  même  encore  sur  le  versant  ouest  de  la  mon- 
tagne. 

Une  branche  de  Merez  alla  s'établir  à  Nîmes  au  commence- 
ment du  XVIe  siècle  et  l'autre  à  Valence.  La  noblesse  des  Merez 
de  Nîmes  fut  reconnue  par  l'intendant  de  Languedoc  vers  1701, 
et  une  enquête  authentique  de  1640  fait  descendre  les  Merez  de 
Valence  de  la  famille  noble  qui  possédait  au  fort  de  Crussol  une 
maison  et  des  titres,  livrés  aux  flammes  en  1573  ou  1574,  pen- 
dant les  troubles. 

Bertrand  avait  épousé  Justine  Joubert,  fille  de  Jean,  bailli  de 
Valence,  et  sœur  de  Laurent,  l'illustre  médecin. 

Salomon  I,  issu  de  ce  mariage,  fit  partie  du  présidial  de 
Valence,  se  convertit  à  la  foi  catholique  et  fit  connaître  les 
motifs  de  son  abjuration  dans  un  manifeste  imprimé.  Il  mourut 
vers  1645,  laissant  Salomon  II  de  Jeanne  de  Serres,  fille  de 
l'historien  et  nièce  de  l'agronome. 

Marié'en  1643  avec  Antoinette  Prompsal,  de  Romans,  et  en 
1660  avec  Jeanne  des  Isles,  Salomon  II  eut  du  premier  lit  Jean- 
Salomon,  établi  à  Valence,  et  du  second,  trois  fils,  dont  deux 
furent  auditeurs  en  la  chambre  des  comptes. 

Joseph ,  l'un  d'eux ,  laissa  de  Marianne  de  Chambaud  de 
Bavas  une  fille,  Marie,  qui  épousa  en  1728  Joseph  -  Gabriel 
De  Cordes  ou  de  Cordoûe ,  lieutenant  au  régiment  de  Vitry. 

Salomon  II,  auteur  de  la  notice  qui  va  suivre,  fut  reçu  doc- 
teur le  3o  avril  i635,  avocat  consistorial  au  parlement  de  Gre- 
noble peu  après  et  conseiller  au  présidial  le  i5  novembre  i638. 
Il  obtint  du  roi  Louis  XIV  des  lettres  de  réhabilitation  de 
noblesse  le  17  avril  1657  et  les  provisions  d'une  charge  d'audi- 
teur en  la  chambre  des  comptes  de  Dauphiné  en  1 660. 
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Ses  relations  avec  Chorier  sont  connues  et  il  communiqua  à 
cet  auteur  des  mémoires,  aujourd'hui  perdus,  sur  les  guerres 
du  XVIe  siècle,  ainsi  que  la  notice  biographique  suivante ,  re- 
trouvée dans  les  recueils  de  M.  Amédée  de  Bouffier. 

Nous  lui  attribuerons  également  une  notice  imprimée  sur  sa 
famille. 

III.  —  Maurice  Br essieu. 


Le  29  janvier  1 5 39,  honorable  Guigues  Bressieu,  natif  d'Alevet 
(Alivet)  et  demeurant  à  Saint- Jean-de-Chépy,  près  Tullins,  fait 
appeler  devant  noble  Antoine  Blachein,  lieutenant  de  noble 
Marin  de  Montchenu ,  bailli  de  Saint  -  Marcellin ,  François 
Bressieu,  son  frère,  Chapel,  Trelhard  et  Malet,  ses  alliés  ou 
voisins,  pour,  en  leur  présence,  attendu  sa  vieillesse,  faire  do- 
nation de  tous  ses  biens  à  Pierre  Bressieu,  son  fils,  docteur  en 
droit  civil  et  canonique  et  avocat  consistorial  au  parlement  de 
Grenoble ,  dont  il  loue  les  vertus  et  le  savoir,  après  études  faites 
à  Bourges ,  Valence,  Toulouse  et  Cahors. 

Guigues  vivait  encore  le  28  février  1544,  lorsque  Pierre,  son 
fils,  demeurant  à  Grenoble,  promit  à  Clauda  Paviotte,  fille  de 
feu  Antoine  Paviot,  dit  Berjac,  de  Romans,  de  l'épouser  «  en 
face  de  saincte  mère  Eglise  ».  Celle-ci  se  constitua  en  dot  tous 
les  biens  de  son  père  et  de  Catherine  Chaste ,  sa  mère.  L'acte 
tut  fait  à  Grenoble,  dans  la  maison  de  Jean  Gauchier,  au- 
diteur des  comptes,  en  présence  de  nobles  François  Faisan, 
Claude  Paschal,  Guy  Vache  et  François  Mistral,  conseillers  au 
parlement;  Claude  Rabot,  auditeur  aux  comptes;  Jean  Remis, 
Pierre  Nicolay,  Alexandre  Audeyer  et  Jean  Fornet,  avocats 
consistoriaux  ;  Antoine  Audeyer,  écuyer,  et  Jean  Lagrange, 
procureur  1, 

D'après  Salomon  de  Merez,  Pierre  et  sa  femme  embrassèrent 
la  Réforme  et  se  réfugièrent  à  Genève. 


(1)  Archives  de  M.  le  comte  de  La  Sizeranne. 
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Maurice,  leur  fils,  disputa  à  Jean  Stadius,  savant  mathéma- 
ticien flamand,  en  1 575,  la  chaire  de  mathématiques  fondée  par 
Ramus  au  Collège  de  France  et  l'emporta.  Il  fut  vivement  atta- 
qué par  des  envieux  et  ne  répondit  pas.  L'année  suivante ,  il 
suivait  les  leçons  de  Cujas  et  se  lia  avec  le  poète  Ronsard  et  le 
président  de  Thou.  Ce  dernier,  sur  la  fin  de  Tan  1584,  le  prit 
dans  sa  maison  pour  étudier  avec  lui  les  éléments  d'Euclide. 
Bressieu  y  resta  deux  ans  et  obtint  en  i586  l'emploi  d'orateur 
des  rois  de  France  à  Rome,  vacant  par  le  décès  d'Antoine  Muret. 
Il  partit  la  même  année  avec  François  de  Luxembourg,  duc  de 
Piney,  et  prononça  devant  Sixte-Quint  un  discours  en  latin, 
imprimé  à  Paris  en  i586  *. 

Il  en  fit  un  autre  devant  le  pape  Clément  VIII,  lorsque  le 
même  François  de  Luxembourg,  duc  de  Piney,  prêta  obédience 
à  ce  pontife  au  nom  du  roi  Henri  IV  Çpro  Errico  IIII),  im- 
primé à  Rome  en  1597  2. 

Ces  détails  ne  se  trouvant  pas  dans  la  biographie  écrite  par 
de  Merez ,  il  a  paru  utile  de  les  consigner  ici. 

Quant  à  Jacques  des  Isles,  seigneur  de  Montalembert  en 
Bretagne ,  son  héritier,  il  descendait  de  Jean ,  frère  de  Guillaume, 
qui  garda  la  terre  de  La  Bouvais. 

Jean  fut  père  de  Pierre  et  celui-ci  de  Jacques,  maintenu  noble 
en  i636.  Jacques  épousa  Jeanne  Belleton,  nièce  de  Maurice 
Bressieu,  et  eut  d'elle  quatre  filles  : 

Félicienne,  mariée  avec  noble  Rolland  de  Beaumont ,  seigneur 
de  Saint-Quentin;  Catherine,  femme  de  Louis  de  Calignon, 
seigneur  de  Chamoussières  ;  Jeanne,  unie  à  Salomon  de  Merez; 
Françoise,  femme  de  Jean  de  Vachon  de  Piévenou. 

Jacques  des  Isles  hérita  aussi  de  Sarah  Bressieu. 

Cela  dit,  nous  laissons  la  parole  à  Salomon  de  Merez. 

A;  LACROIX. 


(1)  Biographie  du  Dauphiné,  au  mot  Bressieu. 

(2)  Archives  de  la  Drame  :  Brochures  dauphinoises. 
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IV.  —  Vie  de  Maurice  Bressius 
par  Salomon  de  Mères  l. 

Maurice  Bressieu  nasquit  à  S'  Jan  Chepie,  petitte  pa- 
roisse fort  antienne  au  mandement  de  Tu  lins  en  Dauphiné, 
environ  l'an  1 546  ou  1 547,  de  parans  nobles  ;  son  père  s'ap- 
pelloit  Pierre  et  sa  mère  Claude  Paviot.  Son  père  fut  advocat 
consistorial  au  Parlement  de  Daulphiné,  juge  de  plusieurs 
terres,  mesme  de  la  ville  de  Grenoble;  sa  mère  estoit  da- 
moyselle  de  race,  faisans  tous  deux  profession  de  la  Religion 
prétendue  Réformée  avec  leur  familhe.  Pour  ce  subject, 
Pierre  Bressieu,  son  père,  se  retira  à  Genève,  dans  les 
guerres  civiles,  avec  trois  enfens  masles,  sçavoir  Moyse 
despuis  appelle  Maurice,  Israël  et  Josué  et  quatre  filles, 
Sara,  Marthe,  Ester  et  Suzanne,  où  il  mourut. 

Après  son  décès  Claude  Paviot,  sa  vefve,  se  retira  dans 
sa  maison  de  S' Jan  de  Chepie  et  abjurât  la  Religion. 

Moyse,  qdi  avoit  commencé  ses  estudes  à  Genève,  les 
continua  à  Grenoble  jusques  environ  l'aage  de  i5  ans;  il 
profita,  entre  autres  sciences,  aux  langues  grecque  et 
latine  et,  parce  qu'elles  fleurissoient  à  Paris,  il  voulut  aller 
à  la  source.  Sa  mère,  n'ayant  pas  moyen  de  l'esiever,  ne 
voulut  ou  ne  put  luy  donner  que  5o  escus  et  une  chaisne 
d'or  de  mesme  valeur,  avec  laquelle  somme  il  se  randit  à 
pied  à  Paris ,  où  il  vivotoit  très  sobrement  et  profita  si  bien 
qu'environ   l'aage  de   20  ans  il  enseigna   publicquement 


(1)  Tiré  des  manuscrits  de  Chorier,  N.°  6  du  registre  xxi.  Nous  avons 
respecté  l'orthographe  de  l'auteur  et  mis  seulement  des  apostrophes  et  des 
accents,  pour  la  facilité  de  la  lecture,  le  manuscrit  n'en  ayant  point,  selon 
l'usage  du  temps. 
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Péloquance  grecque  et  latine  à  un  concours  extraordinaire 
d'escholiers ,  desquels  il  receut  abondamment  de  biens  pour 
sa  subsistance.  Il  se  randit  très  sçavant  aux  mathématiques 
soubs  M.  Ramus,  grand  professeur.  Ledit  Ramus,  par  son 
testament,  fonde  une  chaire  de  mathématiques,  charge  son 
hoirie  d'une  pention  perpétuelle  pour  le  professeur  et  veut 
qu'il  soit  recogneu  le  plus  docte  de  ceux  qui  se  présenteront; 
que  la  dispute  en  soit  faitte  devant  grand  nombre  de  juges 
de  touttes  conditions,  qu'il  limite;  de  plus,  que  le  docteur 
souffre  la  dispute  de  3  en  3  ans;  le  testament  est  gravé  dans 
la  muraillie  de  la  sale  d'auditoire  du  collège  de  Cambray. 

La  chaire  fut  proposée  ;  il  y  eut  concours  extraordinaire 
des  plus  grands  hommes  de  touttes  nations  ;  Maurice ,  es- 
cholier  de  Ramus,  s/  présenta  et  ravit  tellement  les  esprits 
que  la  chaire  luy  fut  adjugée  comme  au  plus  digne  d'une 
infinité  de  compétiteurs,  et,  de  33  juges,  il  eut  le  suffrage 
de  trente. 

Les  trois  ans  expirés ,  la  chaire  fut  de  rechef  exposée  à  la 
dispute;  il  y  eut  grande  afSuance  d'aspirans,  grande  brigue 
et  une  jalousie  extrême  des  nepveux  et  héritiers  de  Ramus, 
sçavans  aux  mathématiques,  qui  prétandoient  la  préférance; 
mais   l'éminant  sçavoir  de  Bressieu  triompha  de  touttes 

considérations.  De  mesme,  trois  ans  après,  M proffes- 

seur  auxdites  sciances  estant  déceddé ,  sur  l'advis  donné  à 
Henry  III  de  son  décès,  il  réserva  la  chaire  à  ce  jeusne 
homme,  qui  avoit  si  dignement  emporté  celle  de  Ramus, 
et  ayant  fait  appeller  Bressieu  il  la  lui  donna  avec  éloge. 

Les  nepveux  de  Ramus  l'ayant  tiré  en  instance  pour 
opter,  il  soustint  qu'il  les  pouvoit  exercer  touttes  deux  en 
diverses  heures;  le  procès  porté  en  audiance,  il  demandât 
permission  de  piayder  sa  cause,  n'ayant  pas  trouvé  d'habillé 
advocat  qui  s'en  fut  voulu  charger,  parce  que  les  nepveux 
de  Ramus  estoient  parans  du  premier  présidant,  l'action 
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attira  des  conseillers  de  touttes  les  chambres;  il  traitta  sa 
cause  avec  tant  de  raisonnement  et  d'éloquance  que  le  pre- 
mier présidant,  ayant  cogneu,à  la  contenance  des  juges, 
que  leurs  suffrages  luy  seroient  favorables,  il  éludât  l'au- 
diance,  en  faisant  appeller  une  autre  cause.  Alors,  le  doyen 
des  conseillers  se  levant  reculit  les  voix,  puis  enjoignit  au 
premier  présidant,  de  la  part  de  la  cour,  de  les  reculir, 
lequel  ayant  respondu  qu'il  ne  le  pouvoit,  pour  estre  parant 
des  Ramus,  sur  sa  déclaration,  la  cour  ordonna  aux  parties 
d'en  revenir  du  lendemain ,  en  l'absance  du  sieur  premier 
présidant,  et  par  l'arrest  qui  fut  randu,  Tune  et  l'autre  charge 
furent  adjugées  à  Bressieu. 

Le  terme  d'autres  trois  années  estant  expiré,  il  se  conserva 
encor  pour  une  4e  fois  la  chaire  de  Ramus,  en  intantiôn 
de  la  quitter,  tant  il  estimoit  difficile  de  se  voir  exposé  si 
souvant  au  hazard  d'une  disputte  et  à  la  discrétion  de  juges. 

Son  dessein  réussit  plus  heureusement.  Sixte  V  fut  fait 
pape  l  ;  le  roy  luy  envoya  le  duc  de  Luxembourg  pour  son 
ambassadeur  et  voulut  que  Bressieu  fût  l'orateur  de  l'obe- 
diance,  avec  dispanse  de  ses  lectures,  et  fût  payé  de  ses 
mesmes  appointemens ,  durant  i5  ans,  sans  les  avoir  faict. 

Estant  arrivé  à  Rome,  il  gaigna  les  bonnes  grâces  du 
pape  et  de  toutte  la  cour,  et  sa  harangue  fut  si  bien  reccue 
que  le  pape  creut  ne  luy  pouvoir  sur  le  champ  mieux  tes- 
moigner  son  affaire  qu'en  luy  jettant  une  chaisne  d'or  où 
pandoit  son  effigie  en  une  medaillie,  laquelle  il  défit  de  son 
coi,  et  lorsqu'il  luy  alla  baiser  la  pantofle,  il  luy  bailha  sa 
bénédiction,  ce  qui  arfiva  environ  1592  a.  M.  de  Boissieu, 


(1)  Sixte  V  (Félix  Peretti),  né  en  i5ai,  fut  élu  le  24  avril  i585  et  cou- 
ronné le  1"  mai.  Il  mourut  le  27  août  1590. 

(2)  Il  ne  peut  s'agir  à  cette  date  de  Sixte  V.  D  ailleurs  le  discours  fut  im- 
primé en  i586. 
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premier  présidant  eh  la  chambre  dés  cofhptes,  en  à  la  ha- 
rangue et  a  eu  pareil  employ. 

Le  lendemain,  le  pape  l'envoya  féliciter  de  éon  action,  et 
lùy  offrit  une  lecture  à  la  Sapîance  avec  600  ducats  d'ap- 
pointements et  commit  deux  cardinaui  pour  le  mettre  en 
possession.  Comme  il  harangua,  les  éscholiers  ne  gardant 
pas  grand  silance  ni  respect,  selon  leur  coustume,  il  apos- 
tropha sur  le  champ  les  deux  cardinaux  sur  cette  insolance 
et  représenta  qu'estant  acconstumé  à  Paris  d'avoir  un  audi- 
toire attantrf ,  plam  de  respect ,  il  lùy  seroit  impossible  de 
s'accommoder  à  cet  usage  tumultueux;  qu'il  recognoissoit 
qu'il  devoit  durer,  puisqu'ils  ne  respectoient  pas  leur  pré- 
sance ,  partant  qu'il  les  supplioit  de  faire  trouver  bon  à  Sa 
Sainteté  qu'il  luy  remît  la  lecture  et  qu'il  l'en  iroit  re- 
mercier. 

Ces  cardinaux ,  irrités  de  l'affront,  appréhendant  le  blasme 
du  pape,  firent  saisir  les  plus  insolents  et,  sur  le  rapport 
fait  à  Sa  Sainteté,  il  dit  qu'il  vouloit  qu'ils  pourrissent  en 
prison  pour  le  peu  de  respect  randu  à  ce  grand  homme  et 
qu'il  trouveroit  bien  moyen  de  le  récompanser. 

Les  parans  des  prisonniers  estans  allés  demander  pardon 
receurent  mesme  response  et  l'ayant  demandé  au  sieur 
Bressieu,  il  allât  intercéder  pour  eux;  le  pape  les  ayant 
remis  à  sa  discrétion  pour  en  foire  comme  il  voudroit ,  il  les 
alla  prandre  par  la  main  et  les  remit  à  leurs  parans. 

Quelques  jours  après,  Sa  Sainteté  le  fit  intendant  de  la 
bibliothèque  Vaticane  et  se  randit  sy  agréable  que  pour  luy 
faire  plaisir,  il  le  falloit  entretenir  de  Bressieu ,  auquel  jamais 
la  porte  de  sa  chambre  ne  fut  refusée  et  il  disoit  souvant  : 
«  Questo  huomo  sa  ogni  cosa,  per  questo  vogliamo  farlo 
grando.  »  Aux  grandes  festes  il  luy  envoyoit  des  grisles(?) 
plains  de  ducats  pour  estraine;  il  disoit  publicquement  qu'à 
la  première  promotion  il  le  fairoit  cardinal  et  l'un  de  ses 
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principaux  officiers,  d'effet,  plusieurs  cardinaux  ont  asseuré 
despuis  qu'ils  avoient  trouvé  son  nom  dans  ses  mémoriaux, 
et  qu'il  avoit  fait  dessein  de  le  faire  cardinal,  quoy  qu'absant. 

Cependant  il  luy  donnât  le  prieuré  de  Croisil l  en  Bretai- 
gne,  de  3ooo  livres  de  rante,  dont  il  a  jouy  jusques  à  sa  mort. 

Lors  des  guerres  civiles  contre  Henry  IV,  roy  de  Navarre, 
le  pape  ayant  envoyé  une  bulle  d'interdiction  contre  les 
faucteurs  de  son  party,  cette  bulle  fut  mal  receue  en  diverses 
villes  et  fut  traisnée  à  Bourges  sur  une  herse  par  mespris, 
de  quoy  Sixte  Va  estant  adterti,  il  fulmina  contre  les  Fran- 
çoys  et  commanda  à  tous  de  sortir  des  terres  de  l'Église. 
Bressieu  luy  ayant  demandé  s'il  sortiroit,  il  luy  respondit  : 
«  Facetequel  che  vorrete  »;  mais  ayant  fait  4  ou  5.  pas  (dans) 
sa  chambre,  il  luy  dit  :  «  Vous  pourez  aller  pour  quelque 
temps  près  de  Rome,  pandant  la  fureur  du  peuple  romain, 
et  bientost  je  vous  fairai  rappeller.  »  ' 

La  République  de  Pérouse ,  profitant  l'occasion ,  fit  prier 
le  sr  Bressieu  d'accepter  une  chaire  de  philosophie  pour 
relever  un  docteur  aagé  de  80  ans ,  qui  le  pria  luy  mesme 
de  le  vouloir  soulager  ;  il  luy  fut  donné  un  appointeraient 
de  600  escus  pandant  les  mouvements  des  guerres  civiles 
de  France. 

Le  pape  ne  laissa  pas  de  luy  continuer  les  appointemens 
d'intendant  de  la  bibliothèque  Vaticane  par  les  mains  d'une 
personne  qui  luy  estoit  aggréable. 

Sixte  V  décédé3,  Glemant  VIII,  son  successeur,  luy  con- 
tinua mesmes  appointemens  présant  et  absant. 


(1)  M.  Rochas  met,  avec  plus  de  raison ,  Croisic,  petite  ville  de  la  Loire- 
Inférieure. 

(2)  Il  s'agit  de  Grégoire  XIV  et  non  de  Sixie  V. 

(3)  Sixle  V  fut  remplacé,  le  i5  septembre  1590,  par  Urbain  VII,  mort  le 
27  du  même  mois.  Grégoire  XIV,  élu  le  b  décembre  1590,  te  déclara  pour 
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La  tresve  faitte  et  la  paix  ensuivie,  Bressieu  revint  en 
France  jouir  de  son  bénéfice  du  Croisil,  mais  le  roy  s'estant 
réconcilié  à  l'Eglise,  il  envoya  M.  le  duc  de  Luxembourg 
recognoistre  l'autorité  de  l'Église.  Bressieu  fut  l'orateur  de 
l'obédience  en  1597  \  Ce  pape  l'embrassa  avec  mesme  ten- 
dresse que  Sixte-Quint  et  luy  conféra  en  son  absence  jusqu'à 
45ooo  livres  d'abbayes  et  autres  bénéfices,  mais  n'estant  pas 
adverty  assez  à  temps  pour  prandre  possession,  MM.  de 
Longueville  en  ôbtindrcnt  révocation  à  leur  proffit  et  se  dit 
qu'il  trouveroit  bien  moyen  de  le  récompanser  par  autre 
voye. 

Ce  mesme  pape  Clemant  VIII,  désirant  aggréger  saint 
Bonnaventure  au  rang  des  docteurs  de  l'Eglise,  convocqua 
des  députtés  de  toute  la  chrestienté  et  priât  le  roy  de  luy 
envoyer  Bressieu  pour  faire  la  harangue.  Estant  arrivé,  il 
trouva  le  pape  desgoutté  de  cette  entreprise,  ayant  cogneu 
aux  discours  et  à  la  contenance  de  plusieurs  députtés  qu'ils 
ne  porteroient  point  son  santimant  à  sa  canonisation,  mais 
Bressieu  luy  ayant  fait  voir  les  mérites  et  éloges  du  savant 
dans  sa  harangue,  il  reprit  courage;  Bressieu  harangua  et 
s1  Bonnaventure  fut  aggrégé.  Cette  harangue  est  insérée  au 
bas  des  œuvres  de  ce  sainct  *. 

Le  grand  duc  de  Thoscane  se  mariant  voulut  célébrer  ses 
nopces  avec  esclat  ;  il  y  eut  concours  des  plus  grands  princes 
et  seigneurs  d'Italie;  Bressieu  fit  la  harangue  en  forme 


la  Ligue  contre  Henri  IV  et  mourut  le  iS  octobre  1 591.  Son  successeur, 
Innocent  IX,  ne  tint  le  siège  pontifical  que  du  29  octobre  i5gi  au  3o  dé- 
cembre. Clément  VIII  t  élu  le  3o  janvier  1592,  régna  i3  ans.  (Art  de  vérifier 
les  dates.) 

(1)  Broch.  in-40,  aux  Archives  de  la  Drôme. 

(2)  Erreur  de  date.  La  harangue  a  été  imprimée  en  i588. 
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d'épithalame  et  retira  un  applaudissement  universel  de 
toutte  l'assamblée  f. 

Estant  retourné  à  Paris,  en  1602,  il  voulut  randre  au 
roy  sa  chaire  et  laisser  à  la  disputte  celle  de  Ramus,  mais 
MM.  l'archevesque  de  Bourges,  grand aumosnier  de  France, 
et  de  Rhosny,  surintendant  des  finances,  depuis  duc  de 
Sully,  le  conjurèrent  de  continuer  soubs  offre  d'augmenter 
ses  gaiges.  Le  roy  mesme  l'en  convia  par  des  promesses  de 
récompense,  dont  il  fut  fort  esbranlé  ;  mais  enfin  il  remit  ses 
lectures,  dont  il  avoit  esté  dispansé  saize  ans  durant  pour 
services  randus  au  roy,  au  public ,  aux  ambassadeurs,  et  en 
qualité  d'agent  secret  en  cour  de  Rome;  il  se  retira  en  sa 
maison  paternelle  en  Daulphiné,  et  vit  encor  sa  bonne  mère 
aagée  de  80  ans,  laquelle  décéda  six  mois  après. 

En  i6o5,  le  sr  Bressieu-  allant  en  Bretaigne  passât  par 
Paris;  ilapritquepar  la  mort  de  Clemant  VIII2  Grégoire... 3 
luy  avoit  succédé,  que  la  commission  de  l'ambassade  de 
Pobédiance  avoit  esté  donnée  à  Mr  le  duc  de  Sully  et  qu'un 
abbé  avoit  esté  fait  orateur,  et  comme  MM.  les  ministres  le 
virent,  notament  M.  de  Villeroy,  secrétaire  d' Estât,  ils  luy 
firent  plainte  de  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  sçavoir  où  il  résidoit, 
qu'ils  avoient  esté  constraints  de  donner  la  commission 
d'orateur  au  grand  regret  du  roy  et  de  toutte  la  cour,  estans 
bien  asseuré  de  sa  capacité  et  ne  cognoissant  point  cet  abbé. 

Le  pape  n'ayant  vescu  que  dix  jours,  Paul  V  (Bourghese) 
fut  installé  en  sa  placer  M.  le  duc  de  Nevers  fut  envoyé  en 


(1)  M.  Rochas  date  la  pièce  de  1599. 

(2)  Clément  VIII  mourut  le  3  ou  le  5  mars  i6o5.  Léon  XI  lui  succéda  le 
iv  avril  i6o5  et  mourut  le  27  du  même  mois.  Paul  V  (Camille  Borghèse), 
élu  le  16  mai  i6o5,  mourut  le  28  janvier  1621,  après  i5  ans,  8  mois  et 
i3  jours  de  pontificat.  (Art  de  vérifier  lez  dates.) 

(3)  Erreur.  C'est  Léon  XI. 
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qualité  d'ambassadeur,  l'abbé  rejette  et  Bressieu  destiné 
pour  orateur. 

Sur  le  point  du  voyage,  estant  survenu  quelque  trouble 
dans  l'Estat,  du  costé  de  Guyenne,  le  roy  fut  obligé 'de  se 
mettre  en  campagne;  M.  de  Nevers  se  retira  en  son  gou- 
vernement de  Champagne;  ce  qui  différa  le  voyage  trois 
années  jusques  en  septembre  1608. 

Bressieu  fut  commandé  dès  le  moys  de  juin  d'aller  atten- 
dre Mr  le  duc  de  Nevers  à  Rome,  ce  qu'il  fit  en  compagnie 
de  M.  dé  Brèves,  ambassadeur  ordinaire,  et  dès  le  lende- 
main de  son  arrivée  le  pape  Paul  V  luy  envoya  son  maistre 
d'hostel  avec  deux  estaphiers  luy  porter  la  part  du  pain  et 
du  vin,  comme  aux  cardinaux,  avec  de  grandes  offres  de 
ses  affections. 

M.  le  duc  de  Nevers  arrivé,  ce  fut  la  plus  solemnelle 
ambassade  qui  eut  jamais  esté  veue  dans  Rome  et  l'ha- 
rangue de  Bressieu  pleut  si  fort  au  pape  qu'il  l'envoya  re- 
mercier par  son  secrétaire  de  bréviature  ou  de  cabinet,  qui 
luy  offrit  tous  les  appointemens  qu'il  désireroit,  s'il  vouloit 
s'attacher  à  sa  personne,  et  cepandant  luy  fit  presant  d'une 
pention  de  200  ducats  d'or. 

Sur  la  fin  de  mars  1609,  le  sr  Bressieu  print  congé  du 
pape,  vint  en  Daulphiné,  trassa  lesfondemens  d'une  maison 
au  lieu  de  la  paternelle  et  estant  allé  à  Paris,  le  roy  l'em- 
brassa avec  tendresse,  se  plaignit  à  luy  de  ce  qu'il  ne  luy 
avoit  jamais  demandé  récompanse  et  qu'il  en  avoit  fait  à 
plusieurs  qui  ne  méritoient  rien  d'aprochant,  et  qu'il  vouloit 
que  la  première  chose  qui  viendroit  à  vacquer,  digne  de  luy, 
qu'il  l'en  fit  souvenir,  que  rien  ne  luy  serait  refusé. 

Estant  donc  de  retour  de'Bretaigne,  environ  la  fin  d'avril 
16 10,  en  intantion  de  se  prévaloir  des  bontés  de  Sa  Majesté, 
ses  espérances  se  trouvèrent  touttes  ensevelies  par  le  funeste 
parricide  arrivé  en  la  personne  de  S.  M. 
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S'estant  donc  retiré  à  S1  Jean  Chépie  pour  poursuivre  son 
bastimant,  il  retourna  à  Rome,  en  i6i3,  pour  ramasser 
quelques  facultés  qu'il  y  avoit  laissé,  afin  de  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  une  vie  plus  pure ,  deat^chée  d'embarras 
et  purgée  d'avarice  et  d'ambition. 

Il  choisit  le  srdes  Isles,  .gentilhomme  breton,  pour  son 
héritier,  le  génie  duquel  estoit  conforme  à  son  esprit,  le- 
quel il  avoit  eslevé  comme  son  enfant,  luy  ayant  esté  donné 
par  ses  parans,  Payant  accompagné  durant  quinze  ans,  en 
ses  deux  derniers  voyages  de  Rome  et  ailleurs,  auquel  il 
donna  avec  ses  biens  sa  nièce  en  mariage ,  estant  déceddé  le 
i5  juin  161 7,  avec  des  grands  sentimans  d'un  bon  chrestien 
et  un  raisonnement  solide  jusqu'à  l'agonie. 

.Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  S1  Jan  Chépie, 
ruynée  par  les  hostilités  4çs  huguenots,  laquelle  a  esté 
réédifiée  par  le  sieur  des  Isles. 

Ainsy  mourut  ce  grand  homme,  après  avoir  consulté  tant 
de  docteurs,  feulietté  leurs  livres,  souffert  tant  de  travaux, 
esvitté  tant  d'accidans,  fait  tant  de  voyages,  caressé  des 
grands ,  respecté  des  petits  et  aymé  de  tous. 

Il  a  fait  beaucoup  d'harangues,  imprimées  à  Paris,  à 
Rome  et  autres  lieux  ;  il  a  fait  un  livre  intitulé  Metrices 
astronomicçe,  fort  estimé  des  mathématiciens;  il  a  laissé 
quantité  de  manuscrits  au  pouvoir  du  srde  Merez,  maitre 
ordinaire  en  la  chambre  des  comptes  du  Daujphiné,  gendre 
du  sieur  des  Isles1. 

M.  de  Thouen  parle  avec  éloge  et  mesme  le  Père  Gaultier 
en  sa  chronologie  du  XVII*  siècle,  en  la  colonne  des  escri- 
vainS'prophanes,'p.  599. 


(1)  'Manuscrits  perdus  «ans  doute. 
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LA  MOKT  DE  CÉSAB 


Tableau  de  Is/L.  Olément 


Le  musée  de  Valence  s'est  enrichi  naguère  (Tune  toile  ma- 
gistrale, due  au  pinceau  do  M.  Clément,  et  quelques  mots  sur 
le  peintre  et  sur  le  tableau  seront  de  circonstance. 

M.  Clément  (Félix- Auguste),  né  à  Donzère,  le  20  mai  1826, 
montra  de  bonne  heure  les  rares  dispositions  pour  le  dessin 
qui  Font  mené  à  la  gloire  artistique.  A  l'école,  il  étonnait 
maîtres  et  élèves  par  son  aptitude  à  esquisser  une  figure ,  un 
paysage  ou  un  ornement.  Il  essaya  même  ses  forces  en  peinture 
avec  des  couleurs  de  plâtrier  et  représenta  ainsi,  pour  l'église 
de  son  village,  saint  Vincent,  patron  des  vignerons. 

Grâce  à  l'intervention  de  quelques  personnes  amies  des  arts, 
le  jeune  dessinateur  entra  en  1843  à  l'Ecole  lyonnaise  et  y 
mérita  l'année  suivante  le  prix  de  figure  d'après  l'antique ,  en 

1845  son  admission  aux  cours  d'anatomie  et  de  dissection,  en 

1846  la  première  mention  pour  figure  peinte  d'après  nature  et 
en  1847  le  premier  prix  de  peinture  de  la  ville  de  Lyon. 

Vers  ce  temps ,  le  sort  lui  ayant  attribué  le  N.°  77,  il  fallut 
échanger  la  palette  contre  le  fusil  et  apprendre  les  manœuvres 
militaires.  Ce  genre  do  vie  offrait  peu  de  charmes  à  notre  artiste  ; 
aussi,  en  1848,  obtint- il,  après  s'être  fait  remplacer  au  corps, 
son  entrée  à  l'Ecole  nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts  de 
Paris: 

Les  mômes  succès  qu'à  Lyon  l'attendaient  dans  la  nouvelle 
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Écolo.  En  1851, 1854  et  1855  il  concourut  pour  le  grand  prix  de 
Rome.  Atteint  de  la  fièvre  typhoïde  au  moment  fatal,  il  ne  put 
terminer,  une  fois,  son  œuvre  et  présenta  seulement  une  esquisse 
remarquable.  Or,  un  malheur  n'allant  jamais  seul,  le  Conseil 
général  de  laDrôme,  qui  patronait  le  jeune  artiste,  ne  parut 
pas  satisfait  de  l'esquisse  et  allait  supprimer  toute  allocation, 
sans  l'intervention  d'Horace  Vernet ,  de  passage  à  Valence ,  et 
de  M.  Monier  de  La  Sizeranne,  président  de  l'assemblée  dépar- 
tementale de  la  Drôme. 

Le  Retour  du  jeune  Tobie  lui  valut  le  1OT  grand  prix  de  Rome 
en  1856.  Son  premier  envoi  de  la  villa  Médicis  eut  un  grand 
succès  :  il  représentait  un  bambin  qui  dessine  sur  un  mur  la 
silhouette  d'un  âne;  La  Sieste,  dame  romaine  endormie,  forma  le 
deuxième  ;  Le  Dénicheur  ou  l'enfant  donnant  la  becquée  à  des 
merles  près  d'un  champ  de  blé ,  le  troisième ,  et  La  Mort  de 
César,  le  dernier. 

Médaillé  au  Salon  de  1 86 1  pour  La  Sieste  et  Le  Dénicheur,  en 
1867,  1868,  1872  et  1873  pour  d'autres  œuvres,  M.  Clément, 
une  fois  sorti  de  la  villa  Médicis ,  n'eut  guère  le  moyen  d'ex- 
poser ses  tableaux ,  car  il  partit  pour  l'Egypte  et  y  séjourna 
plusieurs  années. 

Il  en  rapporta  les  germes  d'une  maladie  longue  et  cruelle  et, 
pour  être  payé  de  ses  travaux ,  dut  engager  devant  diverses 
juridictions  de  nombreuses  instances  contre  la  cour  égyptienne. 

Aujourd'hui  que  l'artiste  est  enfin  délivré  de  toutes  préoccu- 
pations étrangères,  il  se  remet  à  son  art  tout  entier  et  nous 
l'attendons  avec  confiance  au  Salon  do  1880. 

Mais,  avant  cette  nouvelle  manifestation  de  sa  puissance 
artistique,  faisons  connaître  l'histoire  et  le  sujet  du  tableau 
que  possède  le  musée  valentinois. 

On  sait  que  C.  Julius  César,  proscrit  par  Sylla  dans  son  en- 
fance ,  dut  se  réfugier  auprès  du  roi  de  Brthynie  et  revint  à 
Rome  à  la  mort  de  son  persécuteur.  II  y  fit  élever,  pour  flatter 
le  peuple,  les  statues  de  Marius.  Préteur  en  Espagne  61  ans 
avant  Jésus-Christ,  consul  en  59,  il  entra  dès  lors  résolument 
dans  l'arène  politique.  Le  premier  triumvirat,  dont  il  fit  partie 
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avec  Crassus  et  Pompée,  fut  son  oeuvre;  il  obtint  ensuite  le 
gouvernement  de  la  Gaule,  qu'il  conquit  tout  entière  en 
dix  ans. 

Lorsque  Pompée  l'eut  obligé  par  décret  à  se  démettre,  il 
franchit  le  Rubicon  avec  ses  troupes,  recommença  la  guerre 
civile ,  entra  victorieux  à  Rome  et  s'y  fit  proclamer  diotateur. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  Pompée ,  les  victoires  de  Tbapsus 
et  de  Munda  lui  valurent,  avec  les  honneurs, du  triomphe,  la 
dictature  perpétuelle  (45  ans  avant  Jésus-Christ) ,  cause  de  sa 
mort  Tannée  suivante. 

En  effet,  une  conjuration  se  forma  contre  lui  parmi  les  anciens 
partisans. de  Pompée.  Elle  comprenait  plus  de  80  pqrsonnes  ot 
notamment  D.  Brutus,  C.  Gassius  et  Marcus  JBrutus.  Outre  les 
motifs  personnels. d'ambition  qui  animaient  les  conspirateurs;, 
ils  mettaient  surtout  en  avant  l'autorité  personnelle  d'un  seul 
remplaçant  la  république  et  faisaient  tourner  cqntre  sa  mémoire 
les  faveurs  dont  il  les  avait  comblés.  «  Grands  et  petits,  amis  et 
ennemis ,  soldats  et  citoyens ,  chacun  alléguait  des  prétextes 
particuliers  et  s'autorisait  de  ses  griefs  personnels  pour  ajouter 
foi  aux  accusations  d'autrui.  » 

L'exécution  du  complot  eut  lieu  le  15  mars  44,  et.  comme  c'est 
là  précisément  le  sujet  du  tableau ,  nous  emprunterons  è  l'his- 
toire, les  principaux  détails,  du  drame  lugubre. 

*  Quand  le  sénat  fut  entré  dans  la  salle  de  ses  délibérations, 
les.  conjurés  environnèrent  le  siège  de  Gésar,  feignant  d'avoir  à 
lui  .parler  de  quelque  affaire,  et  Gassius,  portant,  dit-on ,  ses 
regards  sur  la  statue  de  Pompée ,  l'invoqua,. comme  si  elle  eût 
été.  capable  de  l'entendre.  Trebonius  tira  Antoine  vers  la  porte 
et  en  lui  parlant  il  le  retint  hors  de  la  salle.  Quand  César,  entra, 
tous  les  sénateurs  se  levèrent  pour  lui  faire  honneur,  et  dès 
.qu'il  fut, assis,  les  conjurés,  se  pressai  autour  de  lui,. firent 
;av,imcer  Tullius  Ghnber  pour  lui  demander  le  .rappel  de  son 
frère.  Ils  joignirent  leurs  prières. aux  siennes,  et,  prenant  la 
main  de.César,  ils  lui. baisaient  la  poitrine  et  la  tête.  11  rejeta 
.d'atwwi  des  prières  si  pressantes, , et  comme  ils;insistaient ,  il  se 
le^(BWr  les Tepovwwr  de  fQrçe.  Alors  Tullius, .lui :pr$QWt  la 
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robe  de  ses  deux  mains,  lai  découvrit  les  épaules,  et  Casca,  qui 
était  derrière  'le  dictateur,  tira  «on  poignard  et  lui  porta  le  pre- 
mier, le  long  de  l'épaule-,  un  coup,  dont  la  blessure  ne  fut  pas 
profonde.  César,  saisissant  la  poignée  de  l'arme  dont  il  venait 
d'être  frappé ,  s'écria  dans  sa  langue  z  «  Scélérat  de  Casca ,  que 
fais-tu  !  »  Casca  appela  son  frère  à  son  secours  en  langue  grec- 
que '.  César,  atteint  de  plusieurs  coups  à  la  fois,  porte  ses 
regards  autour  de  lui  pour  repousser  les  meurtriers;  mais  dès 
qu'il  voit  Bilitus  lever  le  poignard  sur  lui ,  il  quitte  la  main  de 
Casca,  qu'il  tenait  encore,  et,  se  couvrant  la  tâte  de  sa  robe, 
il  livre  son  corps  au  fer  des  conjurés.  Comme  ils  le  frappaient 
tous  à  la  fois,  sans  aucune  précaution ,  et  qu'ils  étaient  serrés 
autour  de  lui ,  ils  se  blessèrent  les  uns  les  autres.  Brutus ,  qui 
voulut  avoir  part  au  meurtre ,  reçut  uneJilessure  à  la  main  et 
tous  les  autres  furent  couverts  de  sang.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  les  acteurs  et  les  péripéties  de  ce 
drame  horrible  dans  l'oeuvre  de  M.  Clément,  où  l'art  a  fait 
appel  à  la  seule  vérité  archéologique,  sacrifiant  l'effet  des  cou- 
leurs à  l'expression  des  figures  et  aux  formes  académiques  les 
plus  correctes.  Aussi  laisserons*nous  les  spectateurs  tout  entiers 
à  leurs  impressions,  pour  emprunter  à  M.  Gellion-Danglar, 
sous  -  préfet  de  LunéviUe ,  le  récit  de  l'odyssée  inédite  du 
tableau  lui-même. 


(1)  Nicolas  de  Damas  ajoute  :  c  Docile  à  la  voix  de  son  frère,  Oasca 
enfonce  le  fer  dans  le  flanc  de  César;  mais,  pltts  rapide  que  lui,  Cassius 
l'avait  frappé  à  travers  la  figure.  Decimus  Brutus  lui  porte  un  coup, 
qui  lui  traversa  le  ventre,  tandis  que  Cassius  Longinus,  dans  sa  préci- 
pitation à  joindre  ses  coups  a  ceux  des  autres,  manque  César  et  va 
frapper  la  main  de  Marcus  Brutus.  Ainsi  que  lui,  Minutius  Basilus,  en 
voulant  atteindre  César,  blesse  Rubrius  Rufus  à  la  cuisse.  On  eût  dit 
qu'ils  se  disputaient  leur  victime.  Enfin,  César,  accablé  de  coups,  va 
tomber  devant  la  statue  de  Pompée  ;  et  il  n'y  eut  pas  un  seul  conjuré 
qui ,  pour  paraître  avoir  participé  au  meurtre ,  n'enfonçât  son  fer  dans 
ce  corps  manimé ,  jusqtféc  ce  ({de  César*  eèfc  rendu  l'âme  par  ses  trente- 
cinq  blessures.  » 
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«  M.  Clément  conçut  la  première  idée  de  son  œuvre  dès  1855, 
avant  son  départ  pour  Rome.  Il  l'exécuta  comme  dernier  envoi, 
après  un  séjour  de  cinq  années  en  Italie.  Lorsqu'il  entreprit 
cette  vaste  composition ,  qui  dépassait  les  mesures  prescritos  par 
le  règlement  de  l'Institut,  il  n'avait  encore  peint  que  de  simples 
figures  nues ,  grandeur  naturelle,  L'Enfant  dessinant  la  silhouette 
de  son  dnef  La  Sieste  et  Le  Dénicheur.  Le  pensionnaire  du  Gou- 
vernement chercha  à  résumer  sur  la  vaste  toile  de  La  Mort  de 
César  tout  ce  qu'il  devait  à  ses  études  d'après  nature  et  à  son 
observation  assidue  des  grands  maîtres  italiens.  Il  était  jeune 
et  superbe ,  comme  l'Œdipe  de  la  tragédie ,  et  ne  se  doutait  pas 
des  difficultés  et  des  obstacles.  Il  n'écoutait,  d'ailleurs,  que  son 
courage  et  l'amour  de  son  art. 

»  Dès  le  début,  M.  Schnetz  4,  alors  directeur  de  Y  Académie 
de  France  à  Rome,  lui  fut  hostile.  Il  défendit  d'abord  au  jeune 
artiste  de  faire  un  tableau  qui  dépassât  les  dimensions  prescrites 
pour  les  envois  de  Rome.  M.  Clément  persista  et  répondit  qu'il 
agissait  sous  sa  propre  responsabilité,  dégageant  ainsi  complè- 
tement le  directeur.  Cela  n'empêcha  pas  M.  Schnetz  de  lui 
refuser  le  grand  atelier  de  la  villa  Médicis,  pour  le  donner  à  un 
artiste  qui  n'était  point  pensionnaire  du  Gouvernement.  Bien 
plus,  il  ne  voulut  pas  autoriser  le  transport  du  tableau  à  Paris 
aux  frais  de  l'Etat,  comme  celui  de  tous  les  autres  envois  da 
Rome,  et  M.  Clément  dut  le  payer  lui-même. 

»  Ce  n'est  pas  tout,  on  insinua  à  M.  Fould,  alors  ministre 
d'Etat ,  que  l'artiste  avait  mis  une  intention  politique  dans  le 
choix  de  son  sujet.  C'était  là  une  calomnie  purement  gratuite  : 
M.  Clément  avait  tout  simplement  pris  dans  l'histoire  un  sujet 
qui  lui  permettait  de  mettre  à  profit  toutes  ses  études  anté- 
rieures et  qui  pouvait  être  à  Rome  le  mieux  traité  par  lui. 

»  Malgré  ces  tracasseries  et  ces  dénonciations  mensongères , 
l'envoi  de  l'artiste  eut  un  grand  succès  au  quai  Malaquais  et 


(1)  La  cathédrale  de  Valence  possède  de  lui  le  tableau  du   Bon 
Samaritain. 
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obtint  un  excellent  rapport  de  l'Académie.  «  Nous  n'hésitons 
pas  à  dire,  concluait  l'auteur,  que  cet  envoi  couronne  digne- 
ment les  cinq  années  que  M.  Clément  a  passées  à  l'Académie 
de  Rome  '.  »  Horace  Vernet,  déjà  fort  malade,  —  car  il  mourut 
15  jours  après,  —  se  fit  transporter  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts 
pour  voir  le  tableau  et  accorda  à  son  auteur  de  précieux  éloges. 

•  Toutefois,  le  ministre  n'acheta  point  la  toile  exposée  et  les 
propositions  étranges  faites  à  l'artiste  l'obligèrent  à  la  garder. 
Il  ne  reçut  même,  à  titre  de  compensation,  aucune  commande 
du  ministre  d'Etat,  et  pareille  situation  se  prolongea  jusqu'après 
le  retour  d'Egypte  de  M.  Clément.  Or,  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
grand  prix  de  Rome  obtiennent  des  achats  ou  des  commandes. 

»  N'ayant  pas  encore  d'atelier  à  Paris,  le  peintre,  ainsi  traité, 
fit  transporter  sa  toile  à  Donzère,  pour  lui  donner  le  dernier 
coup  de  pinceau.  Trois  ans  plus  tard  La  Mort  de  César  allait  en 
Egypte,  en  compagnie  des  grands  tableaux  de  chasse  du  prince 
Halim- Pacha,  et  y  resta. deux  ans.  Expédiée  à  Paris  pour 
l'Exposition  de  1867,  elle  fut  refusée  à  cause  de  sa  trop  grande 
dimension  et  sous  prétexte  de  manque  de  place.  M.  Clément 
écrivit  d'Egypte  et  fit  recevoir  son  œuvre  au  Salon  de  la  même 
année,  et  le  même  jury  qui  l'avait  refusée  pour  l'Exposition 
universelle,  lui  décerna  une  médaille  d'or.  Bien  plus,  un 
décret  ayant  ordonné  que  toutes  les  œuvres  récompensées  au 
Salon  de  1867  figureraient  de  droit  à  l'Exposition  universelle, 
grande  fut  la  surprise  de  l'artiste ,  à  son  arrivée  à  Paris,  de  voir 
La  Mort  de  César  et  le  Portrait  de  Jfme  Clément ,  naguère  refusés 
pour  manque  de  place,  en  occuper  une  assez  grande  en  vertu 
d'un  décret  inattendu  ! 

»  En  quittant  l'Exposition  universelle ,  le  tableau  fut  trans- 
porté dans  les  magasins  de  M.  Sarty,  rue  Vanneau,  puis,  en 
1869,  dans  l'atelier  de  M.  Clément,  à  Paris,  et  ensuite  à  Bou- 
gival,  à  la  photographie  de  M.  Goupil. 

»  Survient  la  guerre.  Un  garçon  intelligent  de  la  maison  le 


(1)  Séance  annuelle  du  4  octobre  1862. 
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Hait  rouler  pendant  une  trêve  et  le  cache  dans  la  eave.  Le  cadre* 
qui  était  resté  dans  le  magasin ,  fut  brûlé  par  Les  Prussiens. 
Après  la  guerre,  le  garçon  avait  disparu,  le  tableau  ne  se  re- 
trouvait pas  et  M.  Clément  le  croyait  brûlé  avec  le  cadre,  lors- 
qu'il fut,  au  bout  de  six  mois,  découvert  à  la  cave,  où  il 
moisissait.  En  1872,  il  reçut  un  nouveau  cadre  et  fut  envoyé  h 
l'Exposition  internationale  de  Londres,  puis  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Vienne,  en  1873.  A  chacune  de  ces  exhibitions  il 
fut  médaillé.  Roulé  de  nouveau,  il  resta  dans  sa  caisse  jusqu'à 
l'Exposition  de  Philadelphie  y  en  1876.  Revenu  en  France  >  il 
fut  dressé  r  en  1878,  dans  le  grand  atelier  du  dépôt  des  marbres 
de  l'Etat ,  pour  être  soumis  à  une  commission  nommée  par  le 
Gouvernement  et  à  M.  le  Directeur  général  des  Beaux-Arts. 
Cet  examen  ayant  donné  lieu  à  un  rapport  favorable,  M.  Bar- 
doux  ,  ministre  de  l'instruction  publique,  l'acquit  pour  le  compte 
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de  l'Etat.  La  Mort  de  César  devait  être  placée  d'abord  au  musée 
du  Luxembourg;  mais  elle  a  été  donnée  au  musée  de  Valence.  .  ' 

»  Toute  la  presse  européenne  s'est  occupée  de  cette  grande  - 
page  de  peinture  historique ,  et  même  pendant  l'Exposition  de 
Philadelphie  une  longue  et  ardente  polémique  s'est  engagée 
entre  les  journaux  anglais  et  les  journaux  américains  au  sujet 
de  la  peinture  d'histoire  en  France.'  Dans  cette  polémique  les 
éloges  les  plus  flatteurs  n'ont  pas  été  épargnés  à  M.  Clément.  » 

Maintenant  que  le  tableau  a  terminé  ses  nombreux  voyages, 
les  amateurs  d'une  sobre  et  savante  peinture  pourront  l'admirer 
au  musée  de  Valence ,  dont  il  est  une  des  véritables  curiosités  * . 

A.  LACROIX. 


(1)  Les  enfants  d'Edouard  et  un  tableau  de  la  Sainte  Vierge,  dus  à 
M.  Clément,  se  trouvent  dans  le  même  musée.  Pour  ses  autres  tableaux, 
voir  L'Arrondissement  de  Montélimar,  t.  ni,  notice  sur  Donzère. 
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LES  DE  FRUGTU  OU  GACHEFUOTS* 


t>Ë  SAHUNE 


Sur  la  route  nationale  du  Pont-Saint-Esprit  à  Gap,  à  16 
kilomètres  de  Nyons,  entre  cette  ville  et  Remuaat,  dans  une 
gorge  étroite  et  verdoyante ,  on  aperçoit  à  mi-côte ,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Eygues,  de  vieilles  ruines  dominant  un  vieux 
village.  Le  site,  à  cause  de  ses  rochers  nus  à  leur  sommet, 
encadrant  une  vallée  plantée  d'oliviers  et  d'arbres  à  fruits,  ne 
manque  ni  de  charme,  ni  de  pittoresque.  Aussi,  d'après  la 
légende ,  le  créateur  du  bourg  s'écria-t-il ,  après  l'avoir  cons- 
truit :  Asseduna!  (Assez  d'une  !)  dont  on  a  fait  plus  tard  Ancekune 
et  Sahune. 

Nous  redirons  quelque  jour  les  annales  de  la  comnjune;  pour 
aujourd'hui ,  c'est  un  fait  tout  spécial  et  le  premier  révélé  par 
les  archives  municipales  qui  sollicite  noti-e  attention. 


(i)  Gachefus,  gachefuocs  signifie  banquet.  Un  VieUt  noêl  de  Taulignan 
dit: 

Nia  prus  are  personne 
Eh  tout  aqueste  luoo 
Que  boute  ni  que  donne 
En  d'engun  otchafuoo. 

Honnorat  (Die t.  provençal)  appelle  cachafioc  et  cachafûeù  la  bûcbe  de 
Noël  et,  par  extension,  la  collation  faite  la  nuit  de  Noël.  Selon  lui, 
gachafuec  est  la  même  expression,  qui  vient  de  gachar  (regarder)  et  de 
faec  (feu). 
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Il  est  constaté  par  un  acte  authentique  de  notaire,  daté  du 
27  novembre  1597,  qui  fait  connaître  des  usages  depuis  long- 
temps oubliés,  mais  trop  curieux  pour  demeurer  ensevelis  dans 
la  poussière  des  dépôts  publics. 

Or  donc,  à  Sahune  il  y  avait  à  cette  date  un  prêtre  do  Salon, 
nommé  Raspus ,  chargé  du  service  de  la  paroisse  et  soumis  à 
des  obligations  devenues  trop  onéreuses  depuis  que  les  guerres 
de  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  avaient  détruit  ses  titres  et 
dissipé  ses  ressources.  Il  chercha  tout  naturellement  à  alléger 
les  charges  de  son  bénéfice  :  de  là  sortit  l'accord  avec  ses  pa- 
roissiens dont  nous  allons  parler. 

D'après  la  transaction,  le  prieur  de  Sahune  était  astreint,  par 
suite  de  fondations  anciennes ,  à  servir  chaque  année  jusqu'à 
cinq  de  fructu,  gachefuots ou  banquets,  et  c'est  à  faire  connaître 
l'étendue  de  cette  obligation  que  notre  étude  est  consacrée. 

Au  premier  banquet,  donné  la  veille  de  Noël,  prenaient 
place,  sans  distinction  de  rang  ni  d'âge,  maîtres ,  valets,  enfants 
et  vieillards ,  et  il  se  composait  de  pain ,  de  noix  et  de  vin ,  mais 
du  meilleur,  à  la  discrétion  des  convives.  Malgré  le  peu  de 
variété  et  de  recherche  dans  les  mets ,  il  est  permis,  en  considé- 
ration de  la  qualité  du  vin  du  crû,  de  se  rendre  compte  de 
l'animatiQn  inusitée  régnant  au  presbytère  le  24  décembre. 
Noëls  provençaux ,  noëls  locaux,  plain-chant,  tout  redisait. la 
générosité  du  prieur  en  harmonie  avec  la  solennité  de  la  fête. 
Bien  plus,  sur  la  foi  du  lexicographe  Furetière,  un  de  fructu 
n'étant  qu'une  sorte  de  pique-nique ,  où  chacun  apportait  son 
plat,  on  peut  facilement  supposer  que  les  noix  du  bénéficier 
arrivaient  seulement  au  dessert  pour  faire  apprécier  le  mérite 
de  son  vin. 

Le  deuxième  gachefuot,  fixé  à  la  veille  de  la  Circoncision 
(31  décembre),  et  le  troisième,  à  la  veille  des  Rois  (5  janvier), 
n'étaient  qu'une  répétition  de  celui  du  24  décembre  ;  mêmes 
convives  et  mêmes  plats. 

Mais  le  quatrième  présentait  un  autre  caractère. 

Il  y  avait  alors  dans  le  pays  des  fabriques  de  serges  grossières 
en  pleine  activité,  car  autrefois  l'industrie  s'acclimatait  volon- 
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tiers  dans  le  moindre  village,  et  il  y  avait  ainsi  des  compagnons 
ou  des  ouvriers ,  soit  indigènes  soit  du  dehors ,  pour  tenir  la 
fabrication  au  niveau  des  améliorations  adoptées  ailleurs. 

Le  jour  de  la  Circoncision,  ou  1er  janvier,  était  leur  jour  de 
gala  au.  prieuré.  Mais  il  fallait  s'y  présenter  avec  une  offrande, 
et  cette  offrande  était  une  petouse  ou  roitelet. 

Le  document  ne  dit  pas  si  l'innocente  victime  était  apportée 
vivante  ou  morte,  si  chaque  compagnon  ou  la  troupe  seule  la 
devait;  n'importe,  la  recherche  du  chétif  oiseau  constituait  un 
exercice  préparatoire  assez  original.  Qu'on  se  figure ,  on  effet, 
10,  20,  30  adolescents  robustes  battant  les  buissons  pour  faire 
sortir  le  pauvre  roitelet,  puis  le  poursuivant,  le  traquant, 
l'assourdissant  de  bruit  et ,  de  guerre  lasse ,  le  prenant  à  demi 
mort. 

Dans  Vaucluse,  en  quelques  lieux,  l'heureux  chasseur  qui 
s'en  emparait  devenait  de  fait  le  roi  ou  l'abbé  de  la  jeunesse  *. 
En  était-il  ainsi  à  Sahune  ?  L'hypothèse  est  probable. 

La  chasse  terminée,  nos  compagnons,  mis  en  appétit,  se 
rendaient  triomphalement  chez  le  prieur,  qui  leur  servait  un 
de  fructu,  pendant  lequel ,  le  vin  aidant ,  les  diverses  péripéties 
de  la  chasse  du  matin  égayaient  facilement  la  turbulente  com- 
pagnie. 

On  arrivait  ainsi  en  moins  de  quinze  jours  à  quatre  banquets 
assez  coûteux ,  malgré  leur  frugalité  probable. 

Un  peu  de  répit  est  bien  dû  au  curé,  autrement  sa  cave 
entière  y  passerait.  D'ailleurs,  voici  venir  le  carôme  et  ses  péni- 
tences. 11  faut  bien  oublier  les  fêtes  et  souffrir  un  peu ,  en  sou- 
venir du  Calvaire. 

Mais  avec  la  pleine  lune  de  mars  le  printemps  annonce  son 


(1)  A  Mirabeau,  la  jeunesse  chassait  la  betoua  le  jour  de  Noël ,  les 
hommes  mariés  le  lendemain  ;  à  Gadagne,  le  roitelet  revenait  au  curé , 
qui  exemptait  le  chasseur  heureux  de  la  dime  des  olives;  à  Entraigues, 
l'oiseau,  pris  la  veille  de  Noël,  était  lâché  dans  l'église  à  la  messe  de 
minuit.  (Achard,  Annuaire  de  Vaucluse,  1869.) 

Tome  XIV.  —  1880.  6 
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retour;  et  tout  dans  la  nature  déjà  renaît  à  la  vie  et  à  l'espé- 
rance. Un  banquet  ne  saurait  manquer  à  la  grande  fête  pascale, 
et  ce  banquet,  le  prieur  le  doit  encore. 

Cette  fois-là  seulement  laboureurs  et  compagnons  sont  tenus 
à  l'écart.  Place ,  place  au  sexe  aimable  !  Le  lundi  de  Pâques, 
après  les  vêpres ,  toutes  les  femmes  de  la  paroisse  sont  invitées 
au  presbytère  ;  et  bien  que  l'histoire  n'ait  pas  conservé  l'ordon- 
nance de  la  collation  offerte,  il  est  permis  d'y  supposer  beau- 
coup de  gaité  et  très  peu  de  silence. 

A  partir  de  ce  moment,  les  réjouissances  placées  sous  la 
protection  du  prieur  cessent  tout  à  fait.  L'olivier  et  la  vigne 
appellent  les  travailleurs  aux  champs  et  les  bergers  à  la  mon- 
tagne :  on  s'amusera  l'hiver  prochain. 

Un  chroniqueur  du  temps ,  qui  nous  conterait  en  détail  ces 
agapes  antiques,  serait  aujourd'hui  avidement  recherché.  Nous 
sommes  si  loin  de  tant  de  simplicité culinaire  ! 

D'ailleurs ,  nos  contemporains  ont-ils  jamais  soupçonné  qu'à 
une  époque  de  barbarie,  comme  ils  appellent  le  moyen -âge, 
on  pût  rire  et  s'amuser  aux  dépens  de  l'Eglise  ? 

Ils  songent  bien  à  rétablir  la  féodalité  à  leur  profit ,  sous  les 
noms  de  socialisme  et  de  collectivité ,  mais  cette  fois  sans  le 
clergé  ;  car  ainsi  le  veut  le  progrès.  Mais  alors  on  ne  rira  plus, 
si  l'on  en  croit  l'histoire  et  F  expérience  faite  déjà  deux  fois. 

En  effet ,  au  XVIe  siècle ,  les  réformateurs  supprimèrent  les 
cwores,  tout  en  gardant  la  foi.  Des  Adrets  et  Montbrun  n'étaient 
pas  hommes  à  rire ,  ni  même  à  laisser  rire. 

En  1793,  on  abolit  tout  d'un  coup  et  la  foi  et  les  œuvres;  et  le 
régime  de  la  Terreur  indique  assez  les  amusements  de  l'époque. 
Mais  n'insistons  pas  et  revenons  à  nos  de  fructu. 

Et  d'abord ,  qui  avait  imposé  au  prieur  de  Sahune  des  obli- 
gations pareilles?  Rien  n'a  pu  nous  l'apprendre.  Toutefois, 
comme  les  premiers  maîtres  du  lieu  venaient  de  Gaderousse 
dans  le  Gomtat,  on  peut  supposer  qu'ils  introduisirent  dans 
leur  terre  des  coutumes  d'une  autre  région  * . 


(1)  Le  compte  consulaire  de  1579  mentionne  une  dépense  de  20  sols, 
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On  peut  aussi ,  comme  à  Pierrelatte,  y  voir  un  simple  bour- 
geois à  l'humeur  joyeuse,  fournissant  de  ses  revenus  de  quoi 
procurer  à  ses  compatriotes  des  amusements  honnêtes  sous  la 
surveillance  de  l'Eglise. 

Quoi  qu'il  en  sçit,  la  Réforme  ayant  ruiné  le  prieur  de 
Sahune,  ou  à  peu  près,  Jacques  Raspus,  en  1597,  obtint  la 
rescision  de  l'ancien  contrat  et  la  suppression  totale  des  gâche- 
fuots,  de  fructu  ou  banquets.  Ce  qui  explique  l'oubli  total  dans 
le  pays  de  ces  joyeuses  coutumes. 

Gela  dit,  donnons  une  analyse  de  l'acte. 

Le  préambule  de  la  transaction  prolixe  de  1597  renferme 
l'énumération  des  repas  dus,  leurs  dates  et  leurs  catégories  d'in- 
vités, et  là  où  les  détails  nous  seraient  utiles,  le  notaire  s'efforce, 
comme  à  dessein ,  d'être  bref  et  concis.  Puis  vient  la  lirte  des 
contractants ,  au  nombre  de  59  du  côté  de  la  commune  et  le 
prieur  tout  seul  de  son  côté. 

Les  clauses  de  l'accord  se  réduisent  à  deux  :  !•  le  prieur, 
pour  lui  et  ses  successeurs,  s'engage  à  ne  prendre  à  l'avenir 
dans  le  mandement  que  la  dîme  du  blé,  du  seigle,  de  l'orge, 
de  l'avoine  et  des  raisins  à  la  cote  24e,  renonçant  à  celle  des 
autres  fruits  et  récoltes  et  même  du  bétail  ;  2e  moyennant  cette 
concession,  les  habitants  déchargent  le  prieur  et  ses  successeurs 
de  tous  de  fructu,  gachefuoU  et  banquets. 

L'acte  fut  passé  à  Sahune ,  chez  Sébastien  Eydoux ,  en  pré- 
sence do  Baudet ,  Antoine ,  clerc  du  Pont<le*Beauvoi8in ,  et  de 
Jean  Dallix,  marchand  de  Villedieu,  par  Pierre  de  Colombe, 
notaire,  et  expédié  à  Claude  Brachet,  curé  du  lieu  en  1761 4. 

Curieux  temps  quand  même  que  ce  moyen-âge  tant  dénigré  ! 

A.  LACROIX. 


le  19  février,  lorsque  les  consuls  prirent  le  blé  que  «  Monseigneur 
bailioit  pour  les  gachefuocs  »,  (CC.  1.) 

(1)  Archives  do  la  commune,  série  GG. 
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PETITES   NOTES   HISTORIQUES 


I.   —  SlGAUD. 

Le  3o  mars  1621,  Louis  Kl  II  anoblit  Jean  Sigaud,  «  homme 
d'armes  de  la  compagnie  du  duc  de  Lesdiguières,  pair  et  mares- 
chal  de  France,  en  considération  des  agréables  services  rendus 
à  S.  M.  près  son  très  cher  et  bien  amé  cousin  le  duc  de  Lesdi- 
guièies  despuis  vingt  ans  en  ça,  speciallement  aux  occasions  qui 
se  sont  présentées  en  faictz  militaires,  mesmes  aux  voyages  qu'il 
a  faictz  delà  les  monts  pour  son  service.  »  (Archives  de  la  Drôme, 
E.  Supplément.) 

Cette  famille,  qui  habitait  Vinsobres,  n'avait  rieç  de  commun , 
sauf  le  nom,  avec  celle  dont  parle  Y  Armoriai  du  Dauphiné. 

2.  —  Jeanne  de  Venejean  de  Grignan. 

Elle  épousa  le  seigneur  de  Grignan  Louis-François  Adhémar, 
le  4  janvier  1595 ,  et  lui  donna  plusieurs  enfants.  Elle  écrivait 
vers  1625  aux  consuls  de  Colonzelle  le  billet  suivant  : 

«  Consuls,  dimenche  prochain ,  s'il  plaist  à  Dieu,  nous  faisons 
le  mariage  de  ma  fille  de  Grignan  :  disposés  vous  trestous  de 
nous  aider  de  tout  ce  que  vous  pourres,  comme  chasse,  chapons 
et  autres  choses.  Je  cognoistrai  astheure  noz  bons  subjects,  je 
m'assure  que  vous  ni  manquerés  pas.  Aportes  ce  que  vous  aures 
vendredy.  Ce  qu'attendant,  je  suis  votre  meilleure  amie.  » 

La  même  dame,  vers  1629  et  i63o,  au  moment  de  la  peste, 
écrivait  aux  mêmes  consuls  : 

«  Je  vous  envoyé  le  cappitaine  Martin  pour  vous  fere  com- 
mandement à  peyne  de  la  vye  et  des  maisons  bruslées  de  fere 
bonne  garde  pour  la  maladve  et  ne  laisser  entrer  aucun  estran- 
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gier  qui  vienne  des  lieux  suspectz,  ny  moins  en  avoir  aucun 
pour  filler  la  soye  ni  fere  autres  besongnes  et  fere  enterrer 
les  jas  et  vilenies  des  vers  à  soye  et  bien  profond,  fere  tenir 
nettes  les  rues  et  fere  mettre  des  barrières  neufves  et  fermer  tous 
les  passages.  Je  vous  envoyé  le  roole  de  tous  les  lieux  dangereux 
et  si  vous  ne  faictes  bien  tout  ce  que  je  vous  marque,  croyés  que 
je  m'en  feray  bien  acrere.  Ne  retirés  aucun  moyssonneur  cstran- 
gier  ny  ne  laissés  point  aller  de  ceulx  de  vostre  lieu  au  lieu. 
C'est  vostre  bonne  amye.  »  (Archives  de  la  Drôme,  E.  Com- 
munes, supplément.) 

3.  —  Rastel  de  Rocheblave  (sur  Montaulieu). 

En  1647,  une  tentative  d'assassinat  fut  commise  sur  la  per- 
sonne de  noble  Alexandre  de  Rastel,  sieur  de  Rocheblave,  dans 
la  ville  de  Nyons.  Il  présenta  requête  au  parlement  et  chambre 
de  Tédit  de  Grenoble,  et,  par  jugement  du  3  juillet  même 
année,  «  un  grand  nombre  d 'accusez  furent  condamnez  par 
contumace  à  être  pendus  ».  L'exécution  eut  lieu  en  effigie  et 
irrita  vivement  les  parents  et  amis  des  condamnés.  Aussi  le 
sieur  de  Rocheblave  dut-il  se  tenir  en  garde  contre  diverses 
attaques  à  force  ouverte  ou  tentatives  d'empoisonnement. 

Pour  se  garantir  dans  ses  courses  aux  Baronnies,  où  étaient 
ses  biens,  il  obtint  pendant  deux  ans  que  toutes  ses  causes 
mues  et  à  mouvoir  seraient  appelées  au  parlement ,  à  l'exclusion 
de  tous  autres  juges,  avec  défense  aux  intimés  de  se  pourvoir 
ailleurs,  à  peine  de  nullité  de  procédures,  de  tous  dépens, 
dommages  et  intérêts  et  5oo  livres  d'amende  (14  mai  1649). 
(Archives  de  la  Drôme,  E.  Familles,  supplément.) 

4.   —   DÉMOLITIONS  DE  PLACES. 

Le  14  août  1634,  le  bureau  de  l'Élection  de  Crest  imposait 
12,149  livres,  pour  sa  part  des  289,6o4*dues  par  la  province, 
savoir  :  198,686  pour  l'épargne  du  roi,  29,100  pour  la  démo- 


86  société  d'archéologie  et  de  STATISTIQUE. 

lition  des  placés  de  Quirieu,  Pierrelatte,  Serres,  La  Roche-de- 
Glun,  Revel,  citadelles  d'Embrun  «  et  Piedmore  »;  4,800  pour 
le  remboursement  des  dépenses  faites  par  le  sieur  de  Veynes 
«  pour  l'augmentation  de  la  garnison  de  la  ville  et  citadelle 
de  Valence  et  construction  d'une  fregatte  sur  le  Rosne  pendant 
les  premiers  mouvements  de  Languedoc  »  ;  2,5oo  livres  au 
même;  20,000  livres*  sur  les  100,000  dues  au  comte  de  Sault 
«  en  remboursement  de  la  propriété  et  démolition  de  la  citadelle 
de  Piedmore  »,  etc.  (Archives  de  la  Drôme,  E.  Communes, 
suppl.  à  Pierrelatte.) 

5.  —  Moreau  de  Vérone. 

Le  23  décembre  1596,  le  roi  Henri  IV,  «  désirant  gratifier  le 
capitaine  Denis  Moreau,  en  considération  de  ses  bons  et  fidelles 
services  aux  armées  de  Dauphiné,  Provence,  Piedmont  et 
Savoye  près  la  personne  du  sieur  Desdiguières,  »  le  nomma 
valet  ordinaire  de  sa  chambre,  pour  l'y  servir  désormais  et  jouir 
des  prérogatives,  honneurs,  gages  et  profits  y  attachés. 

Denis  Moreau  prêta  serment  le  ier  janvier  1597,  e^tre  les 
mains  du  duc  de  Bouillon,  maréchal  de  France,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  Il  fut  un  des  ancêtres  du  savant 
antiquaire  Moreau  de  Vérone.  (Archives  de  la  Drôme,  E. 
Familles,  supplément.) 

A.  LACROIX. 
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LE  MILLIAIRE 

<HÉÇE{M&ÎEV>Çr  <DÉCOUVE<HJ  Q4  V&ÎLE&CCE 

ET 

La  Voie  d'Agrippa 

de  Lyon  au  rivage  massilien 


I 


Le  Militaire  de  Valence. 

Les  travaux  de  restauration  qui  s'exécutent  depuis  quelque 
temps  dans  l'intérieur  de  l'église  Saint-Apollinaire,  cathé- 
drale de  la  ville  de  Valence  en  Dauphiné,  ont  amené,  dans  le 
courant  du  mois  d'octobre  dernier,  la  découverte  d'une  borne 
milliaire  au  nom  d'Aurélien.  L'inscription  est  gravée  sur  un 
tronçon  de  colonne  cylindrique  en  pierre  de  Montceau ,  qui 
forme  la  partie  supérieure  du  deuxième  pilier  de  droite  du 
chœur  de  la  cathédrale  l.  Elle  a  été  mise  au  jour  lorsqu'on 
a  enlevé  la  couche  de  badigeon  qui  recouvrait  le  pilier.  On 
ne  s'en  aperçut  pas  tout  d'abord  ;  l'ouvrier  chargé  du  piquage 


(1)  Hauteur  du  tronçon,  employé  jadis  comme  borne  itinéraire,  i"  87 
diamètre  o"  40.  Il  ne  présente  aucun  ornement. 
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s'arrêta  heureusement  devant  des  lettres  bien  apparentes, 
mais  une  partie  notable  du  texte,  peu  visible  ou  effacé,  avait 
déjà  disparu  pendant  cette  opération  *. 

La  restitution  de  l'inscription  présente  de  sérieuses  diffi- 
cultés. Il  s'agit  en  effet  d'une  époque  qui  n'a  laissé  que  des 
souvenirs  fort  obscurs,  époque  troublée  et  malheureuse, 
dont  les  monuments  épigraphiques  semblent  retracer  par 
leurs  défectuosités  et  leurs  contradictions  la  physionomie 
confuse.  Plusieurs  milliaires  au  nom  d'Aurélien  ont  été  re- 
cueillis sur  le  sol  gaulois,  à  Arras  (Ardèche),  à  Fréjus,  à 
Montélimar,  à  Orléans,  à  Tain.  Ils  sont  en  désaccord  les 
uns  avec  les  autres  soit  pour  les  données  chronologiques, 
soit  pour  l'ordre  des  titres  et  des  éloges  a. 

L'inscription  se  compose  de  dix  lignes  ;  elle  se  fait  remar- 
quer par  l'irrégularité  et  la  difformité  des  lettres  et  par 
des  maladresses  d'exécution.  Les  bonnes  traditions  épigra- 
phiques étaient  alors  en  profonde  décadence. 

Voici  le  texte,  accompagné  de  la  restitution  que  je  propose 
et  pour  laquelle  je  réclame  toute  l'indulgence  des  archéo- 
logues3 : 


(i)  Une  autre  inscription,  publiée  par  différents  auteurs  des  XVII  et 
XVIII-  siècles,  a  été  retrouvée  dans  la  même  église;  elle  est  en  face  de  la 
porte  d'entrée  de  la  sacristie.  C'est  un  monument  funéraire.  Le  texte  a  été 
reproduit  récemment  dans  le  Bulletin,  1879,  P-  ^98;  mais  la  lecture  n'en 
est  pas  certaine. 

(2)  Orelli-Henzen  ,  io3o,  555 1.  —  Wilmanns,  io38,  etc.  —  Allmer, 
Intcrip.  de  Vienne,  t.  1,  pp.  124  et  128. 

(3)  J'ai  à  remercier  M.  Anatole  de  Barthélémy,  M.  le  docteur  Guillaume 
Henzen ,  M.  le  docteur  Hirschfeld  et  plus  particulièrement  M.  Allmer,  qui 
ont  bien  voulu  me  faciliter  cette  restitution,  en  m'aidam  de  leurs  lumières; 
je  les  prie  d'agréer  l'expression  de  ma  gratitude  et  de  ma  reconnaissance. 
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IMP  •  CAESAR  •  L  •  DOMITI  us 
AVRELIANVs  •  P  •  /  •  UiviCtus 
auG  •  P  •  M  •  GERmanic  •  max  • 
GoTHIC  •  MAx  •  Carpic  •  max  • 
5  ParTHIC  •  MAx  *  /n£  •  potest.... 
cos...  P  •  P  •  PROCOs  restitutoret 

pacatOR  •  ORBf  * 

rESTITVIT 

MILIA  passuum 

10  1 1  1 

Imper at or  Cœsar  Lucius  Domitius  Aurelianus  pius, 
felix,  invictus,  augustus,  pontifex  maximus,  Germa- 
meus  maximus,  Gothicus  maximus,  Carpicus  maximus, 
Parthicus  maximus,  tribunitia  potest ate  (V  vel  VI) 
consul  (II  vel  III),  pater  patriœ,  proconsul,  restitutor 
et  pacator  orbis restituit millia  passuum  III l. 

A  la  mort  de  Claude  (mai  270),  l'armée  proclama  em- 
pereur Aurélien ,  qui  s'était  couvert  de  gloire  dans  les  guerres 
contre  les  Barbares.  La  fortune  de  l'Empire,  malgré  les 
éclatants  succès  de  Claude,  n'était  pas  encore  rétablie  : 
Tétricus  dominait  en  Espagne  et  dans  les  trois  Gaulés  *; 


(1)  Je  n'ai  pu  foire  un  estampage  de  cette  inscription,  à  cause  de  son 
élévation  au-dessus  du  sol  de  l'église,  pendant  les  quelques  heures  que  j'ai 
passées  à  Valence.  Il  aurait  fallu  établir  un  échafaudage  pour  cela.  Je  crois 
être  sûr  des  lettres  et  de  leur  place  respective.  A  l'extrémité  inférieure  du 
tronçon  de  colonne,  à  61  cent,  au-dessous  de  la  dernière  ligne  de  l'ins- 
cription, on  lit  la  lettre  D,  qui  est  une  simple  marque  maçonnique  de 
raccordement  faite  au  moment  où  la  pierre  a  été  employée  dans  la  cons- 
truction du  chœur  de  l'église. 

(2)  La  Gaule  Narbonnaise  paraît  être  restée  attachée  aux  empereurs 
italiens.  (V.  ma  brochure  sur  l'Inscription  romaine  récemment  découverte 
à  Grenoble,  Grenoble,  1879,  «n-8#,  16  pages.) 
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Zénobie,  reine  de  Palmyre,  gouvernait  V Asie-Mineure  ;  les 
Barbares  envahissaient  de  nouveau  les  provinces  impériales 
et  menaçaient  Rome  elle-même.  Aurélien  remporta  de 
brillantes  victoires  sur  les  Barbares,  Alamans,  Vandales, 
Goths,  Carpienset  Germains,  qu'il  chassa  de  l'Empire;  il 
recouvra  l'Orient  sur  Zénobie,  l'Espagne  et  les  Gaules  sur 
Tétricus  (270-273).  Après  avoir  rendu  à  l'Empire  ses  an- 
ciennes limites,  il  rentra  à  Rome  pour  triompher  et  la 
magnificence  de  son  triomphe  est  restée  célèbre  dans  l'his- 
toire. En  janvier  275,  il  fut  assassiné  dans  la  Thrace,  non 
loin  de  Byzance.  Aurélien ,  dit  Vopiscus ,  a  été  moins  un 
bon  prince  qu'un  homme  nécessaire  pour  rétablir  les  affaires 
de  l'Empire.  Il  a  été,  ajoute  un  autre  historien,  le  plus 
grand  empereur  de  ce  siècle  et  Alexandre,  le  meilleur  '. 
Aurélien  ne  fut  pas  seulement  un  grand  homme  de  guerre , 
ce  fut  aussi  un  grand  réformateur  d'abus,  soit  dans  l'armée, 
à  laquelle  il  sut  inculquer  un  admirable  esprit  de  discipline, 
soit  dans  l'ordre  civil,  où,  suivant  le  témoignage  de  son 
biographe,  il  poursuivit  avec  tant  de  rigueur  les  crimes  de 
toute  espèce,  les  désordres,  les  vices,  les  factions  coupables, 
qu'on  peut  dire  qu'il  en  purgea  entièrement  l'univers  a, 

Le  milliaire  de  Valence  donne  à  Aurélien  les  titres  ordi- 
naires de  la  souveraineté  et  les  surnoms  introduits  par  l'esprit 
de  flatterie  et  qui,  d'abord  employés  rarement,  devinrent  de 
style  au  commencement  du  IIIe  siècle  3. 

L'ordre  des  titres  impériaux,  formés  des  noms  des  nations 
vaincues  :  Germanicus,  Gothicus,  Carpicus,  Parthicus, 
est  conforme  à  l'ordre'  adopté  sur  les  autres  monuments 

« 

(1)  Le  Nain  de  Tillemont,  Histoire  des  empereurs,  t.  m,  p.  5oo.  — 
Vopiscus,  Aurélien,  p.  37. 

(2)  Id.9  id. 

(3)  Orelli-Hekzen.  —  Wilmahmb. 
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élevés  à  Aurélien  ,.  Ces  titres  se  rapportent  aux  guerres 
heureusement  terminées  de  270  à  273,  et,  suivant  un  usage 
constant ,  ils  sont  accompagnés  de  l'épithète  maximus.  A  la 
4*  ligne  j'ai  cru  devoir  proposer  Carpicus,  qu'on  rencontre 
généralement  sur  les  milliaires  d' Aurélien ,  notamment  à 
Arras  et  à  Tain,  dans  le  voisinage  de  Valence  ft.  D'après 
Vopiscus,  Aurélien  fut  peu  flatté  du  titre  de  Carpicus  décerné 
par  le  sénat.  «  Pères  conscrits,  écrivit-il,  il  ne  vous  reste 
plus  qu'à  m'appeler  aussi  Carpisculus.  »  Carpisculus  était 
le  nom  d'une  sorte  de  chaussure  militaire  à  l'usage  des 
Barbares  :  la  plaisanterie  n'était  peut-être  pas  de  très  bon 
goût 3. 

Les  expressions  restitutor  et  pacator  orbis  sont  le  plus 
souvent  associées  sur  les  milliaires  d' Aurélien.  On  rencontre 
aussi  un  conservator  orbis ,  mais  plus  rarement4.  Aussi  ai- 
je  cru  devoir  adopter  restitutor  et  pacator  orbis,  bien  que 
deux  lignes  plus  loin  se  trouve  le  verbe  restituit.  Peut-être 
ce  titre  glorieux  était-il  suivi  d'épithètes  élogieuses,  telles 
que  maximus ,  fortissimus  princeps ,  perpetuus,  victorio- 
sissimus,  indulgentissimus  imperator  5. 

Le  verbe  restituit  suppose  un  complément.  Il  s'agissait 
vraisemblablement  de  restaurations  faites  à  la  voie  à  la- 
quelle appartenait  le  milliaire  de  Valence,  restaurations  de 


(1)  Wilmanns,  1044.  Note  intéressante  sur  les  surnoms  d' Aurélien,  tirés 
des  noms  des  nations  vaincues.  —  Sur  les  médailles,  on  trouve  Victoria 
germanica,  Victoria  gothica  :  Cohen,  Méd.  imp.,  t.  v,  p.  i5o,  N."  202,  20 3. 

(2)  Allmbr,  1. 1,  pp.  124  et  128. 

(3)  Aurel.,  3o. 

(4)  Sur  les  médailles  df Aurélien  on  lit  pacator  ou  restitutor  orbis,  pacator 
ou  restitutor  Orientis.  (Cohen,  Méd.  imp.,  t.  v,  pp.  143  et  suiv.,  N.**  144, 
145,  146,  171  et  suiv.) 

(5)  Voir  les  recueils  épigraphiques. 
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ponts,  de  levées,  de  viaducs,  etc.  L'entretien  des  voies  de 
communication  avait  été  sans  doute  fort  négligé  les  années 
précédentes,  par  suite  des  événements  politiques. 

Le  mot  milita,  écrit  milia,  devait  être  suivi  du  mot 
passuum.  L'absence  d'orthographe  se  remarque  souvent 
sur  les  inscriptions  de  cette  époque. 

Le  nombr.e  de  milles  exprimé  sur  cette  borne  est  trois. 
Les  deux  premières  barres  d'unité  sont  nettement  tracées*, 
on  sent  avec  le  doigt  l'arrêt  inférieur  de  la  troisième  barre  ; 
le  martelage  moderne  a  fait  disparaître  la  quatrième ,  si  elle 
a  existé.  La  symétrie,  en  effet,  exigerait  cette  quatrième 
barre;  mais  à  l'époque  déjà  mauvaise  à  laquelle  appartient 
cette  inscription  les  traditions  épigraphiques  étaient  en  pro- 
fonde décadence  ;  de  telle  sorte  que  les  règles  de  la  symétrie 
devaient  être  très  négligées.  Je  ne  pense  pas  que  ces  règles 
puissent  être  d'une  autorité  suffisante  pour  justifier  un  qua- 
trième chiffre,  puisqu'il  n'en  reste  aucune  trace. 

La  date  de  ce  milliaire  est  donnée  approximativement  par 
le  titre  pacator  orbis.  Ce  titre  indique,  en  effet,  que  la 
borne  a  été  élevée  après  le  triomphe  d'Aurélien  sur  Zénobie 
et  Tétricus  et  par  conséquent  en  274  ou  en  275  et  plus 
probablement  en  275  *.  C'est  au  cours  de  cette  année 
qu'Aurélien  vint  dans  la  Gaule,  recouvrée,  l'année  précé- 
dente, sur  Tétricus,  et  qu'il  y  séjourna  quelque  temps  pour 
régler  les  affaires  publiques  a.  Aussi  pourrait-on,  peut-être, 
si  les  réparations  ont  été  terminées  en  274,  proposer  pour 
le  milliaire  de  Valence  tribunitia  potestate  V,  consul  II; 
mais  si  ces  réparations  n'ont  été  achevées  qu'en  janvier  275, 
il  faudrait  lire  tribunitia  potestate  VI,  consul  III. 


(1)  Il  en  est  de  même  des  autres  mil  liai  res  où  figure  ce  titre.  — Allmer, 
Inscript,  de  Vienne,  t.  1,  p.  128.  — Orelli,  io3o. 

(2)  TlLLEMONT,  lOC.  Cit. 
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Aurélien  a  été  trois  fois  consul,  en  271,  274  et  275  ;il 
avait  eu  sous  Valérien,  en  257  (calendes  de  juin),  un  consulat 
de  suffection.  Au  premier  consulat  correspondent  les  puis- 
sances tribunitiennes  II,  III  et  IV;  au  deuxième  corres- 
pond la  puissance  tribunitienne  V  et  au  troisième  la  puissance 
tribunitienne  VI.  Aurélien,  étant  mort  en  275,  n'a  pas 
eu  de  VIIe  puissance  tribunitienne.  Ces  données  chrono- 
logiques sont  méconnues  sur  la  plupart  des  inscriptions 
recueillies  en  France.  Ainsi,  le  milliaire  de  Fréjus  porte 
TRIB.  P.  III.  COS.  IL,  au  lieu  de  TRIB.  P.  V.  COS. 
II.  ou  TRIB.  P.  IIII.  COS.  Le  milliaire  d'Orléans  porte 
T.  P.  V.  COS.  III.,  au  lieu  de  T.  P.  VS.  COS.  III.  ou  T. 
P.  V.  COS.  IL  Ces  milliaires  se  rapportent  très  vraisem- 
blablement à  la  période  274-5  \ 

L'inscription  de  Grenoble  au  nom  de  Claude  le  Gothique 
nous  apprend  que ,  dès  avant  le  temps  où  la  Gaule  fat  re- 
couvrée par  Aurélien,  une  partie  de  la  Narbonnaise,  sinon 
toute,  et  même  une  partie  assez  considérable  pour  être  appelée 
Province  Narbonnaise,  était  en  la  possession  des  empereurs 
d'Italie.  Mais  les  milliaires  d'Arras,  de  Tain,  de  Valence, 
de  Montélimar,  de  Fréjus  indiquent  par  les  expressions 
employées  dans  le  texte  que  les  réparations  des  voies  de 
la  Narbonnaise,  sans  doute  délaissées  depuis  Valérien, 
ne  furent  effectuées  qu'après  le  triomphe  d' Aurélien. 

Le  milliaire  de  Valence  appartenait  à  la  voie  tracée  par 
Agrippa  de  Lyon  au  rivage  massilien,  sur  laquelle  ont  été 
trouvés  d'autres  milliaires  au  nom  d' Aurélien  à  Tain  et  à 
Montélimar;  il  s'agissait  probablement  des  mêmes  travaux. 
La  voie  d'Italie  à  Vienne,  par  VAlpis  Cottia,  Gap  et  Die, 
rejoignait  la  voie  de  Lyon  à  la  Méditerranée  à  peu  de 


(1)  Wilmanns,  io3  et  suiv.  —  Orelli,  io3o,  et  Henzen,  p.  79.  —  Henzen, 
555 1.  —  Allmbr,  eod.  loc.,  1. 1,  p.  124. 
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distance  de  Valence.  Sur  la  voie  d'  Agrippa  les  milles  se 
comptaient  à  partir  de  Vienne,  soit  sur  Lyon,  soit  sur 

Valence;  ils  se  comptaient  à  partir  de  Valence  jusqu'à 

Il  est  bien  difficile  de  déterminer  ce  lieu  en  l'absence  d'in- 
dications précises  fournies  par  les  bornes  itinéraires  x.  Les 
distances  se  comptaient  sur  la  grande  voie  des  Alpes  Cot~ 
tiennes  à  partir  de  Die,  de  cette  ville  à  Valence2.  Ainsi, 
le  milliaire  de  Valence  appartenait  très  vraisemblablement 
à  la  voie  de  Lyon  à  la  mer  et  a  été  découvert  probablement 
à  3  milles  en  aval  de  Valence,  près  Fontloyer  ou  le  Pont 
des  Anglais.  Il  fut,  à  une  époque  inconnue,  apporté  à 
Valence  et  utilisé  dans  la  construction  du  chœur  de  Saint- 
Apollinaire. 

Telles  sont  les  explications,  un  peu  sommaires,  que  j'ai 
cru  devoir  présenter  sur  le  milliaire  au  nom  d'Aurélien 
récemment  découvert  à  Valence  et  sur  la  restitution  que  je 
propose  3.  Je  n'ai  nullement  l'intention  d'avoir  définitivement 
résolu  les  questions  soulevées  par  le  texte;  je  me  tiendrai 
pour  satisfait  si  cette  notice  provoque  de  nouvelles  recherches 
et  conduit  ainsi  à  des  résultats  de  plus  en  plus  certains. 

Il  m'a  paru  utile  et  intéressant  de  compléter  cette  notice 
en  faisant  connaître  en  quelques  mots  les  stations  de  la  voie 
de  Lyon  à  la  Méditerranée  et  les  milliaires  recueillis  sur  son 
parcours. 

(A  continuer.) 

Florian  VALLENTIN. 


(i)  Herzog,  Gall.  Narbon.  descript.,  append.  épigr.,  p.  141.  —  Allke*, 
Inscript,  de  Vienne,  t.  1. 

(2)  Long,  Recherches  sur  les  antiq.  rom.  du  pays  des  Vocontiens,  p.  68, 
d'après  le  milliaire  de  Saillans. 

(3)  J'ai  cru  inutile  de  m'étendre  sur  les  restitutions  qui  ne  présentaient 
aucune  difficulté,  comme  DOMITIks,  INWCftff ,  etc. 
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SÉANCE  DU  17  NOVEMBRE  1879. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  G  ALLIER. 


MM.  Yâllentin  et  Chevalier  s'excusent  par  lettres  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Peloux,  ingénieur  en  chef,  envoie  à  la  Société  trois  mé- 
dailles romaines  en  bronze  et  une  en  argent,  trouvées  près  de 
Sahune. 

D'intéressants  détails  sur  le  congrès  tenu  à  Vienne  sont 
donnés  par  M.  Nugues,  qui  signale  notamment  un  travail  des- 
criptif d'anciennes  fresques  à  Saint-Barnard,  par  un  architecte 
lyonnais. 

La  Société  est  informée  que  le  tableau  de  de  Lionne,  attribué 
à  Mignard  et  conservé  à  la  mairie  de  Romans,  va  être  placé 
dans  une  salle  d'archives  et  de  lecture.  M.  Nugues  décrit  cette 
œuvre  d'art,  et  une  discussion  instructive  sur  la  restauration 
des  tableaux  s'engage  entre  MM.  de  Gallier,  de  Pisançon  et 
Nugues. 

M.  le  Président  présente  M.  l'abbé  Bellet,  comme  membre 
titulaire,  et  MUa  de  Franclieu,  comme  membre  correspondant.  Ils 
sont  admis  l'un  et  l'autre  &  l'unanimité. 

On  adopte  la  proposition  de  joindre  une  table  de  l'année  1879 
&  la  prochaine  livraison ,  pour  remplacer  celle  qui  se  trouve 
dans  le  corps  du  tome  XIII. 
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Des  renseignements  sont  donnés  par  M.  le  Secrétaire  sur  les 
deux  inscriptions  de  la  cathédrale,  d'après  MM.  Allmer  et  Val- 
lentin,  et  sur  une  autre,  qui  se  trouvait  à  Saint-Félix  et  sert 
actuellement  de  banc  dans  la  propriété  de  M.  le  marquis  de 
Sièyes. 

M.  Amédée  de  Bouffier  fait  connaître  les  principales  pièces 
d'un  recueil  .manuscrit  ayant  appartenu  &  Yalbonnais  et  à 
Ghorier  et  des  extraits  d'une  intéressante  biographie  de 
Prunier-Saintr André  (Artus),  composée  par  le  conseiller  de- 
Beauchêne,  son  petit-fils. 

M.  de  Bouffier  reçoit  des  félicitations  sur  son  intéressante 
communication. 
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CHRONIQUE. 


Les  rigueurs  de  la  saison  ont  empêché  la  course  projetée  à 
Saint-Paul-trois-Châteaux  et  La  Garde-Adhémar,  pour  étudier 
les  antiquités  préhistoriques  signalées. 

M.  Léon  Alègre  révoque  en  doute  l'affirmation  contenue  dans 
la  dernière  livraison  du  Bulletin  sur  l'ignorance  de  Jean  Cavalier, 
c  Nous  possédons ,  dit-il,  au  musée  de  Bagnols  sa  bible,  sur  la 
couverture  de  laquelle  il  y  a  ces  quelques  mots  :  C'est  une  tradi- 
tion dans  la  famille  Salles-Baridou  que  cette  bible  a  appartenu  à 
Jean  Cavalier.  » 

Comme  j'ai  adopté  la  version  de  M.  de  Ravel,  écrivant  en 
1704  au  baron  de  L'Argentière  (  Philibert  de  Perdeyer),  je  dois 
pour  ma  justification  citer  le  texte  même  : 

«  Jean  Cavalier  a  voulu  avoir  des  conférences  avec  des  nou- 
veaux convertis,  qui  disent  qu'il  est  fort  ignorant,  et  tout  le 
monde  s'accorde  à  dire  qu'il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  a  trouvé  le  secret  d'amasser  du  bien....  *  » 

Il  est  bon  d'ajouter  que  l'existence  de  sa  bible  ne  serait  pas 
une  preuve  décisive  en  faveur  de  son  instruction;  car  il  pouvait 
se  la  faire  lire. 

Une  autre  erreur  m'a  été  signalée  touchant  Bésignan.  J'ai  dit 
que  l'olivier  n'y  croissait  pas,  à  cause  du  vent  du  nord ,  et  l'on 
m'affirme  le  contraire. 

Ma  justification  se  trouve  dans  une  notice  venue  de  Bésignan 


(1)  Archives  de  la  Drôme,  t.  n,  B.  1429. 
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même.  Il  y  est  dit  que  la  commune  compte  quatre  oliviers. 
Quant  au  vent  du  midi,  il  ne  peut  atteindre  que  la  petite  partie 
de  territoire  dépassant  la  rivière  de  l'Ennuie. 

L'église  de  ce  village  possède  un  tableau  de  sainte  Catherine, 
attribué  à  Mignard  et  provenant  de  l'ancien  château.  Le 
premier  point  devra  être  vérifié. 

M.  l'abbé  Bellet  écrit  qu'Aimon  de  Chissé  était  encore  évêque 
de  Grenoble  en  1427  et  que  l'année  précédente  il  y  rédigeait 
son  testament ,  véritable  monument  de  foi  et  de  charité,  où  il 
déclare  héritiers  les  pauvres ,  ses  frères.  Une  part  de  ses  biens 
servit  à  doter  des  jeunes  filles  pauvres ,  et  l'autre  fut  affectée 
à  l'enseignement  gratuit  de  plusieurs  enfants  du  peuple.  On 
ignore  la  date  précise  de  sa  mort.  Les  uns  opinent  pour  1427, 
et  les  autres  le  font  permuter  avec  son  neveu,  évêque  de  Nice. 

Ces  détails  assortiront  encore  mieux  dans  Y  Histoire  des  éveques 
de  Grenoble,  à  laquelle  travaille  résolument  notre  nouveau  col- 
lègue. 

Dans  la  livraison  précédente  se  trouvaient  quelques  notes  sur 
les  moyens  de  locomotion  et  de  transport  au  temps  passé  ;  en 
voici  d'autres  : 

En  1662,  Guy  Pape,  seigneur  de  Saint- Auban  et  de  Sahune, 
plaidait  contre  Catherine  de  Rocquart.  M.  de  Condorcet  se 
rendit  à  Paris,  avec  Cathelin  de  Colombe  et  un  laquais,  pour 
suivre  le  procès. 

D'Allan  à  Die,  la  dépense  de  trois  chevaux  de  louage  et  d'un 
conducteur  s'éleva  à  12  livres  10  sols  ; 

De  Die  à  Grenoble,  dans  les  mêmes  conditions,  elle  fut  de  25 
livres  9  sols; 

De  Grenoble  à  Lyon,  par  la  voie  du  messager,  les  voyageurs 
payèrent  pour  eux  et  leurs  bagages  45  livres; 

Dépenses  à  Lyon,  à  YÉcu  de  France,  22  livres  12  sols  ; 

De  Lyon  à  Paris ,  par  le  messager,  1 75  livres,  y  compris  le 
transport  des  hardes,  les  étrennes  aux  valets  et  servantes  et  les 
a  prinses  de  sirot  ou  tablettes  ». 
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Le  retour  s'effectua  par  le  coche  d'eau,  ou  carrosse,  de  Paris 
à  Lyon,  et  il  fut  payé  145  livres  pour  le  transport,  étrennes  des 
cochers  ou  bateliers  comprises; 

Autres  dépenses,  88  livres; 

De  Lyon  à  Valence,  en  bateau,  28  livres  ; 

De  Valence  à  Crest,  avec  trois  chevaux  et  un  conducteur,  19 
livres;      • 

De  Crest  à  Condorcet,  coucher  à  Bourdeaux ,  21  livres. 

D'où,  en  résumé,  le  voyage  seul  à  l'aller  coûta  257  livres  19 
sols  et  au  retour,  213.  (Archives  de  Sahune,  CC.) 

# 

La  18e  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  aura  lieu  à 
la  Sorbonne,  cette  année,  les  31  mars,  1er  et  2  avril,  et  la  séance 
générale  le  3,  ainsi  que  la  distribution  des  récompenses. 

Les  mémoires  proposés  pour  la  lecture  devront  être  inédits 
et  approuvés  par  une  Société  savante. 

En  conséquence,  nos  collègues  qui  désireraient  prendre  part 
à  la  réunion  annoncée  auront  à  soumettre  leurs  travaux  à  la 
séance  prochaine  de  la  Société  et  à  les  envoyer  au  Ministère 
avant  le  premier  mars. 

Je  crois  devoir  appeler  aussi  l'attention  sur  le  sujet  de 
concours  de  1881  proposé  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (prix  Brunet,  de  3,000  fr.)  :  Bibliographie  raisonnée 
des  documents,  manuscrits  et  imprimés  relatifs  à  l'histoire  d'une 
province  ou  dune  circonscription. 

Signalons  encore  les  nouveautés  littéraires  : 

Dissertation  historique  sur  la  mission  de  saint  Crescent9  disciple 
et  fondateur  de  l'église  de  Vienne  dans  les  Gaules.  1879,  in-8°. 
Bon  travail. 

Un  brounché  de  nouvéus  doufinens  et  quauqueis  vers  per 
Chalendas  (parlar  de  Louriou),  par  l'abbé  L.  Moutier.  1879, 
in-8°.  Œuvre  pleine  de  foi,  de  grâce  et  de  littérature. 

Une  excursion  à  Saint-Antoine  de  Viennois,  par  le  comte  de 
Marsy.  Arras,  1879.  Brochure  intéressante. 

Jfœe  la  comtesse  dAndigné,  née  de  Blacons.  Son  oraison  funèbre, 
prononcée  par  M.  l'abbé  Louis  Vallée. 
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Vie  de  Mgr  dAuthier  de  Sisgaud,  fondateur  de  l'institut  du 
Saint-Sacrement,  par  M.  Nadal,  chanoine.  1880,  1  vol.  in-8°  de 
540  p. 

Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  de  la  I>râme , 
t.  m.  1879,  in-4°  (archives  communales). 

Un  mot ,  en  terminant ,  sur  une  perte  récente  de  la  Société. 

Madame  Marie  -  Madelaine  -  Adélaïde  -  Alexandrine  -  Onéida 
d'Aïmand  de  Fores t  de  Blacons,  comtesse  d'Andigné,  fille  du 
marquis  de  Blacons,  député  de  la  noblesse  dauphinoise  aux 
États  généraux,  et  de  Charlotte-Félicité-Eugénie  de  ïiaulde, 
naquit  à  Azilum,  dans  la  Pensylvanie,  le  17  mai  1798. 

Elle  a  composé  des  poésies  et  des  mélodies  ravissantes  et 
retracé  avec  le  pinceau  les  actions  d'éclat  du  comte  d'Andigné, 
son  mari,  héroïque  soldat,  plus  tard  pair  héréditaire  de  France. 

Ces  goûts  artistiques  et  littéraires  expliquent  l'attention  et  le 
soin  qu'elle  a  pris  de  restaurer  les  fresques  et  le  château  de 
Condillac,  berceau  de  sa  famille. 

Les  journaux  ont  retenti  dans  le  temps  de  l'éclat  des  soirées 
de  Paris  et  de  Fontainebleau  de  Mme  la  comtesse  d'Andigné; 
ils  ont  aussi  parlé  de  son  courage,  lorsque,  septuagénaire,  elle 
traversa  les  lignes  ennemies  pour  aller  soigner  son  fils,  blessé 
grièvement  à  Sedan,  en  1870. 

Le  21  novembre  1879,  instruite  qu'une  pauvre  femme  allait 
être  expulsée  de  son  logement,  faute  d'en  payer  le  loyer,  elle 
va  lui  tendre  une  main  secourable  et  contracte  une  maladie 
mortelle. 

Véritable  femme  forte  et  chrétienne ,  elle  fit  preuve  constam- 
ment d'un  courage  énergique,  dévoué  et  généreux ,  et  montra 
un  esprit  de  modération,  de  douceur  et  de  bonté  qui  lui  assurait 
toutes  les  sympathies. 
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OUVRAGES  REÇUS. 

Don»  du  Gouvernement* 

Revue  des  Sociétés  savantes,  6e  série,  t.  vu  et  vm  ;  7e  série,  t.  i. 
Journal  des  savants,  année  1879, 

Rapport  sur  les  archives  nationales  en  1876  et  1877,  par  M.  Alfred 
Maury. 
Romania,  Uv.  de  janvier  et  d'avril  1879. 

Échange*» 

Revue  du  Dauphinè  et  du  Vivarais.  Vienne,  Savigné.  1879,  6  Uv. 
Les  chroniques  de  Languedoc.  Revue  du  Midi,  1879.  6e  vol. 
Revue  des  langues  romanes,  3e  série,  t.  n,  N.°*  7  à  10. 
Revue  épigraphique  du  Midi  de  la  France,  1879.  N.°*  6  et  7. 

OUVRAGES  DONNÉS. 

Journal  des  libraires,  organe  des  bibliothèques  publiques  et 
des  amateurs  de  livres,  1879,  Année  incompl. 

Bulletin  de  la  Société  héraldique  et  généalogique  de  France,  1879. 
N,*  4  et  9, 

Dissertation  historique  sur  la  mission  de  saint  CreseenL  Valence, 
1879, 

La  bibliothèque  et  le  musée  de  Bagnols.  —  Rapport  de  M.  Léon 
Alègre,  fondateur.  1879. 

V origine  et  les  commencements  de  la  ville  de  Celte,  par  A. 
Daruty.  Paris,  1879. 

A.  Lacroix. 
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Glandas. 


Quelous  sërreis  jalhans  vount  la  nèu  s'emmoulouno, 
Quelous  barris  pounchus  dount  part  l'eilus  quand  trouno, 

Qui-t-eis  que  lous  o  fa  si  grans  ? 
Au  mitan  dous  rouchas  samena  en  pantaro, 
Qui  donc  planté  lou  pi ,  qui  faguè  l'eigo  cliaro, 

L'eigo  que  jisclio  de  las  fouans  ? 

Eis  Diou  que  bastiguè  Glandas,  mei  sas  coulinas, 
Qu'apounchè  sous  rouchas  e  curé  sas  ravinas; 

Eis  Diou  que  cougnè  sous  neiviers. 
Lou  grani  plo  sus  plo,  sas  mans  lou  barulèran. 
De  sus  l'aupen,  lous  rious  a  soun  ordre  rayèran, 

E  li  gneran  lous  esparviers. 

D'aqui  se  vé  pertout  en  tèrro  doufinalo , 
D'aqui  en  burdissant  l'avalencho  deibalo 

Eilava  dins  lou  deiboussou. 
La  primo  aubo  au  mati  li  broulho  e  li  pouhcheyo, 
E  lou  soulé  au  vèpre  en  guinchant  li  roujeyo, 

Pèr  dire  adeissia ,  lou  tantou. 

Aquele  mount  Glandas,  lou  tout  proumier  dous  sèrreis, 
Embe  soun  su  plouma  trepasso  tous  sous  frèreis, 

Ventour,  Toulau,  Nèvo  e  Couspè. 
Coumo  un  béou  banaru ,  que  passo  mei  de  resto 
Las  feyas,  lous  berous,  sens  anautar  la  testo, 

Glandas  eis  lou  rei  dou  troupe. 

Tome  XIV,  —  1880.  "  8 
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Eis  verai,  gramaci,  que  sus  soun  fran  dardalho 
'No  courouno  de  glia,  vount  lou  ciè  se  miralho 

Ben  mai  de  la  mita  de  Tan. 
Eis  verai  qu'en  estiou,  a  la  chaud  toufarèlo, 
Aquele  palamar  lou  darier  deichapëlo 

Sa  grand'cabesso  tout  plan-plan. 

O  serre  naut  que  naut  !  ta  vio  de  lonjo  tiro, 
Que  d'omeis  o  vegu  dempeui  lou  tems  que  viro 

La  rouo  dous  iageis  que  Diou  fai. 
Qunt  flo  de  revouluns ,  de  batouastas,  de  guèrras 
An  passa  sous  tous  pès,  en  triboulant  las  terras 

E  las  natious  d'eici  d'eilas  ! 

Saveis  ce  qu'èro  Tome  assousta  sous  tas  bouamas, 
Que  për  vioure  d'alhand  courio  las  coumbas  souarnas, 

Breyant  lou  roure  e  lou  fayard. 
Saveis  lous  grands  fias  de  la  Gaulo  ferojo , 
Dous  Voucounceis  volhients,  de  la  gent  alebrôjo, 

E  dous  reire-grands  de  Bayard. 

Vount  o  passa  lou  tems  que  tous  cbamis  si  rttdeis 
Eran  treva  encar  për  de  renjas  de  Drudeis 

Charchant  lou  vestigue  sacra  ? 
M 'eis  eivis  d'apercevre  a  ta  pouncho  trounflanto 
La  piolo  d'un  menhir,  la  peiro  branlussanto 

Vou  belèu  Fautar  d'Andarta. 


Arando  tous  pasquiers,  sus  las  ribas  de  Droumo 
Venguèran  s'assetar  lous  counquerants  de  Roumo 

Pèr  bastir  la  cita  de  Dio. 
Que  de  viageis  tamben  ta  blacho  soubeirano 
Serviguè  d'escoundou  aux  pepleis  de  la  piano 

Apia  për  lou  ferre  e  lou  fio. 
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Eilamoun,  bestio  e  gent,  për  ensems  e  tout-bouarle, 
Vivian  sus  tous  coutaus.  Aro  las  beilhas  d'Arle 

Se  li  apasturan  dins  l'estiou. 
L'ours  o  despareissu,  n'ouvan  plus  gis;  en  plaço, 
Ouvan  lou  travalhou,  ou  lou  brud  de  la  rasso, 

Vou  l'agnè  bialant.  Gracio  a  Diou  ! 

L'abbé  Moutier. 
(Parler  de  Loriol.J 


Lou  Bousquet. 

Uno  lonjo  cuyo  de  vernas, 

D'ogocias,  d'omoriniers, 

De  pi  bous,  caùqueis  oùlogners, 

Sorras  d'un  las  per  de  luzernas, 

D'un  autre  per  un  petit  riou, 

Tout  vert,  tout  bleu,  tout  gai,  tout  viou  ; 

Per  doreiro  cloùsuro  Droumo. 

Quel  endret  jouyoux,  saù  pas  coumo, 

Reveilla  pire  qu'un  bouquet, 

Vès  Creis  s'oppello  lou  Bousquet. 

Que  de  moris,  manquant  l'escolo, 

Troùavoun  soun  cbomi  d'oclucbou, 

Et  leis  broùleyoun  tou  lou  jou 

Dins  l'herbo,  ou  troùchoun  lo  rigolo 

De  lo  Loùzeinx...  Quus  sobats  ! 

Et  lous  saùzeis  que  fan  sobas, 

Per  n'en  fas  de  subkis,  de  pioùtas 

OU  brut  mais  aigre  que  las  grioùtas. 

Leis  souffloun  tant  que  lou  jouquet 

Lous  prend ,  quand  souartoun  doù  Bousquet. 
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O  lo  vesperas,  qunto  oùbado  ! 
Où  tour  queis-cop  doùs  omoueiroux  : 
Sens  ren  dire,  sount  mais  huroux 
Que  lou  roussignoù  que  leis  bado... 
Que  de  poutous  que  se  leis  fan , 
Talloment  que  l'oùssè  plan-plan, 
Escoussoueiroux  dins  so  roumeze, 
De  vergougno  foù  que  se  quese. 
L'omour,  sens  battre  lou  briquet, 
Voueido  so  broseiro  où  Bousquet  ! 

Léopold  Bouvat. 
(Parler  de  Crest.J 


Lo  Valso  de  las  f exilas. 


Valso,  valso  toujours,  feillo  que  l'aouro  empouarto, 
Laisso-te  choreyas  per  un  ventoras  foou  ! 
Tant  que  bouligorès,  creirès  pas  d'esse  mouarto, 
Tous  doriers  eiffourçous  soran  un  virovoou. 

L'omourier  que  lo  biso  obrayo 
Soro  bientoout  deicourouna  : 
Per  soou  soun  rebrou  jaoune  rayo , 
Et  soun  oumbrage  s'eis  n'ona. 
L'hiver  fiais  l'eiffet  de  lo  mino 
Dins  sous  brouncheis  qu'èroun  si  drus. 
Coumo  caouquu  que  crio  fomino, 
L'aoubre  vai  drissas  sous  bras  nus. 

(Oou  refrin.) 
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Lous  oousseous,  que  veyoun  las  branchas 
Drechas  et  toutas  deifoulias, 
Creyant  qu'eis  de  fantooumas  blanchas, 
Van  plus  se  leis  eygoousillas. 
Les  an  plus  de  tranquillo  plaço  : 
Que  van  se  trouvas  malhuroux  ! 
De  vio  resto  pas  mai  de  traço 
O  las  branchas  qu'oous  groous  peirous. 

(Oou  refrin.) 

En  dessous  doous  aoubreis,  las  feillas 
S'ensaouvount,  en  fosan  lou  brut 
D'uno  ribambello  d'obeillas 
Que  secutorian  dins  lous  bru. 
Maigre  si,  las  ovisoun  coure.... 
Se  sentoun  tristeis  counousai , 
En  oouvant  geme  lou  grand  roure 
De  perdre  so  raoubo  de  mai  ! 

(Oou  refrin.) 

Quand  t'ovisen  ooube  tristesso, 
Saveis,  feillo,  jitas  oou  vent, 
Qu'eis  per  t'espargnas  so  redesso 
Que  Thiver  te  cueillo  quand  vent. 
Aoussi  quand  chacu  perd  courage , 
Lo  feillo  danso  tout  lou  temps  ; 
So  que  so  cheuito  eis  un  peuimiage 
Et  que  soro  verdo  oou  printemps. 

(Oou  refrin.) 

Léopold  Bouvat. 
(Parler  de  Crest.) 
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Lou  Pavon  et  lou  Dindon. 

Té,  coques,  té,  té,  té!... 

A  que-1-appet  de  tu  cauté 

L'on  ve  vouletar  aussité 

Poules,  pingeons,  dindous,  pintardes, 

A  qui  la  fremieri  vouïde  sou  devante. 

Dau  temps  que  le  bétieu  criardes 

Délavoran  pan  et  bla  ner, 

In  pavon  rigardav'en  l'air, 

Et  si-z-in  meur  placia 

Fasiet  la  roua, 
Et  Ton  veyet  trelire  alor 
Lou  blé,  lou  vert,  l'argent  et  For, 
Binié  dau  saint  Brenard  la  coupa 
Et  se  belles  couleurs  en  troupa. 
Quand  poules,  passereaux ,  pingeon 

N'aguera  plifon, 
Il  aviseran  lou  pavon 
En  forma  de  distracion. 
In  dindou  que  vau  l'imita 
Se  donn'alors  bocop  de  ma; 
Au  pusse  de  glou  glou 
Et  se  coffle  ni  pau  ni  prou. 
Mais  aul  a  beau  virié,  roufla,  fare  la  roua , 
En  depleyant  sa  coua; 
Sa  téta  rougi  couleur  chair 
Et  se  plimes  en  l'air 
Sembl'in  conscrit  que  s'épussete; 
Et  pingeons,  chapons  et  poulete 
Se  foutant  de  louei  en  riant. 
Que  de  dindou  ly  a  vé  le  gent, 
A  qui  l'on  po  en  fare  autant  ! 

A.  Lacroix. 
(Parler  d'Hauterives.) 
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Toussant. 


Eis  Toussant.  Ouvè  lou  vent  sioulo 
Dins  lou  pertus  de  la  cadoulo, 

Barountant  lou  cuber. 
Couantro  la  vitro  que  vrounzino 
Rayo  e  rejisclio  la  plouvino, 

Mario  anouncio  d'iver. 


Eis  Toussant.  Las  felias  jauneyan 
Sus  lous  aubreis  que  s'eibrasseyan 

Espelias  quasimen. 
Eis  verai  que  jalo  pancaro. 
Pamens,  la  nèu  que  se  preparo 

Pouo  cheire  a  tout  moumen. 


Eis  Toussant.  Dessous  la  touligno 
L'oucè  se  queso  e  se  resigno 

A  restar  escoundu. 
Pèr  ele  au  cham  plus  de  chanilio , 
Gis  de  bla,  basto  uno  granilio, 

Un  gran  de  mé  perdu. 

Eis  Toussant.  L'orne  ravoureyre 
Leisso  la  cuyo  de  l'areire 

Per  rapar  l'adestrau. 
Fei  freid.  Ve-lou  que  se  despacho 
D'anar  loubar  dedins  la  blacho 

Lou  roure  mei  lou  fau. 
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Eis  Toussant.  La  freid  de  l'autouno 
Suspren  la  jueino  mala,utouno 

E  la  tio  de  tussir. 
Yèr'incaro,  oube  sa  mino  palo, 
Venguè  permanar  a  la  calo; 

Mè  yeuîro  vei  mûrir. 

Eis  Toussant.  Dempertout  la  naturo 
Deimpeui  la  beisso  a  la  nauturo 

S'emmantèlo  de  dou. 
Tamben  dou  cluchier  la  campano 
Mando  sous  dan-dan  per  la  piano 

E  souano  tant  que  vou. 

Eis  Toussant.  Si  la  clocho  eichinlo 
E  si  dins  Ter  gayamen  tinlo, 

Eis  festo  au  paradis. 
D'angeis,  o  qunto  ribambèlo  ! 
Dirian  las  felias  qu'escampèlo 

Cisampo  per  pals. 


• 


Eis  Toussant.  O  !  coumo  s'eiglayo 
Dins  las  esplandours  e  dins  l'ayo 

Lou  couar  dous  serafins  ! 
Lou  Criste  oube  sa  Meire  meno 
Lous  benurous  de  touto  meno 

En  proucessious  sens  fin. 

Eis  Toussant.  Veteici  qu'eis  l'ouro 
Vounte  Tamo  fidèlo  plouro 

E  preyo  tout  lou  souar. 
A  la  vespra  duro  que  duro, 
Au  soun  dous  clés  chascu  murpiuro  : 

Que  la  pas  sièché  aus  mouart. 

L'abbé  Moutier. 
(Parler  de  Loriol.) 
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Vène,  Su^ou! 


Vène  vè  lo  fouan,  Jonnetoun,  mo  mio. 

Vène,  Suzou  !  Poùso  to  sélio, 
Mousirès  peuï.  Vène,  soureio, 
Vène,  chotouno  de  moun  cœur, 
Ti  que  sias  l'omistouso  sœur 
De  lo  tendro  et  douço  Mireio. 

Savou  'n  caire  sous  uno  treio 
Vount  Therbo  plus  mollo  verdeio... 
Faren  de  raïveis  de  bounheur. 
Vène,  Suzou  ! 

Oh  t  si  sovias  coumo  m'ogreio 
Toun  sourire  !  A  pas  to  poreio 
Per  lou  fas  câlin  ou  mouqueur  : 
Oùssi  t'amou  coumo...  D'olieur, 
Vène,  t'où  direï  dins  Toùreio. 
Vène,  Suzou  ! 

Maurice  Champavier. 
(Parler  de  Crest.) 


1 1 4         société  d'archéologie  et  de  statistique. 


L'Homme  de  lo  luno. 


Oou  Rel  doous  felibreïs,  F.  Mistral. 


Dunpeuï  nastro  proumeiro  enfanço 
Courrain  toujous  oprès  lo  scienço, 
Huroux  quand  oou  cros  orrivain 
Si  ovain  oppre  que  sovain  rain. 
Lous  sovants,  paoureis  mercenaireïs, 
Se  rucount  o  millo  mystèreïs. 
Ainsi,  daingu  nous  o  pora 
Doou  terrible  phylloxéra; 
Lo  cobocho  lo  plus  superbo 
So  pas  coumo  doou  gran  neïs  l'herbo. 
Et  pourtant  ein  sourtant  doou  brès, 
O  scienço,  te  courrain  oprès. 
L'éfant  eis  plus  curiou  que  l'aouro, 
Que  souart  pas  d'un  eindre  qu'estaouro. 
Per  mi ,  questioounavou  souveint 
Moun  grand  et  li  disiou  :  Dount  vain 
Que  lo  luno  o  dessus  so  faço 
Un  homme  que  fal  lo  grimaço  ? 
Dins  ocoou  bèou  miroir  d'arjaint 
Doourio  toujous  esse  counteint. 
Digue  :  «  Veieïs  un  misérable, 
Que  sus  terro  fut  bien  coupable; 
Car  per  millo  moris  mouyains 
Ograndiguè  toujous  sous  bains, 
Et  doou  Pérou  trouvé  lo  routo 
Dins  lou  vol  et  lo  banquorouto. 
Sooupiguè  manquas  lo  preïsou , 
Et  chacu  li  dounnè  resou, 
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Et  n'ain  feïs  un  très  honoourable. 

Mais,  per  molheur,  un  jour  lou  diable 

Li  digue  :  N'as  pas  prou  de  bains. 

Preind  donc  lo  luno  ooube  las  daints, 

Mouanto  ooube  mi  sus  un  nuaje, 

Veirè  que  l'oourës  ein  partage. 

—  Volou  bien,  digue.  Quand  l'ooureï, 

Soreï  plus  riche  que  lou  reï, 

Car eïs  d'arjaint  ocoou  bel  astre 

Et  voou  maï  que  tout  ce  qu'eis  vastre. 

Per  un  vèpre  de  messidor 

Mouantount  sus  uno  nèblo  d'or 

Qu'onè  s'ossetas  sus  lo  luno 

Per  plaire  o  Pomour  qu'impourtuno. 

Mais  quand  Tels  fut,  fugue  bien  sot  : 

L'astre  d'arjaint  n'èro  qu'un  blot 

De  glas  et  de  poys  orideïs. 

Sotan  o  de  counseils  perfideïs 

Per  ottiras  dins  lou  molheur 

Ocoou  que  li  livro  soun  cœur. 

De  séreïs  creux  coumo  de  tinas, 

Seins  gozouns,  seins  flours,  seins  ooubrinas, 

Pas  un  être,  pas  uno  voix, 

Pas  un  riou  chantant  dins  lous  bois, 

Jis  de  foulioret,  ji  de  sabo, 

De  vepreïs  niers  ooutant  qu'un  niabo , 

Car  jomais  un  ciel  eitoila 

N'o  brilla  sus  soun  sol  jola, 

Vount  doou  jour  Tapro  trefburasso 

Doou  vèpre  fbund  jomais  lo  glaço. 

Sotan ,  lou  veyant  tout  copot , 

Digue  :  Counteimplo  donc  lou  lot 

Que  te  voouguè  toun  ovoriço. 

De  Diou  cregnas  pas  lo  justiço; 

Eïci  per  toujours  t'o  damnas  ! 

Et  sus  terro  per  s'eintournas 
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Dubriguè,  counteint  de  so  gleno , 
So  grand'alo  de  rato-pleno. 
Voqui  perque  lou  malhuroux 
N'o  jomais  l'air  d'èsse  jouyoux  ; 
Et  qu'occobla  per  so  misèro 
Ein  plourant  oviso  lo  terro. 

Ainsi  donc,  ojoutè  moun  grand, 
Huroux  de  viooure  ein  trovoliant, 
Desirain  jomais  lo  richesso 
Qu'eis  lou  fruit  vermina  doou  maou. 
L'homme  pouo  vioure  huroux  de  paou, 
Quand  per  guide  preind  lo  sojesso. 

R.  Grivel. 
(Parler  de  Crest.J 


Un  bouan  Popa. 

Vës  un  sovant  doou  jour,  bien  couneïssu  vès  Creïs , 
Un  riche  poysan  eipanchàvo  soun  âmo, 
Rando  élou,  sooun  mori  boutant  pertout  lous  deïs 
Fosio  tout  soun  orgueil....  Fruit  d'omour,  puro  flâmo  !... 

—  Oh  !  digai  lou  sovant,  eis  drôle  coumo  creïs 

Quoou  mori  marmolliou  !  —  Mais  tout  lou  monde  l'âmo, 

Répliquo  lou  popa.  Savou  dé  sous  poreïs 

Que  soun  pas  musiciens;  ièlou  mouanto  lo  gâmo... 

Su  lou  popier  so  fàs  d'eïmageïs  coulouri , 

Et  déjo  sous  discours  dé  grands  mots  soun  flou  ri. 

—  Mais,  ooubé  tout  oquo,  foro  pas  n'architète, 

Li  digai  lou  sovant ,  et  ni  même  un  moçou  ; 
Et  d'un  cultivoteur  n'oouro  pas  lo  foçou.... 

—  Oh  !  digai  lou  popa ,  n'en  foren  un  pouète  ! 

Bermond. 
(Parler  de  Crest.J 
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Lou  Traou  de  Bezoùdu. 


O  moun  omi  Léopold  Bouvat. 


Taou  qu'o  l'esprit  per  oponaje 

No  pas  un  bien  riche  bogaje, 

Et  tal  aoutre  soi-disant  niaï 

O  souveint  de  trésors  de  biaï, 

Que  de  soun  bounheur  sount  lo  sourço , 

Quand  li  aïdount  pas  remplis  so  bourso. 

Per  molheur,  l'esprit  et  lou  sain 

Marchount  bien  raromeint  einsain  : 

L'esprit,  oyant  lou  doun  de  plaire, 

Laïsso  oou  bouan  sain  lou  sooupre-faire. 

Qu'ooussi  de  bains  eïs  opoundu; 

Témoins  lo  jaint  de  Bezoùdu, 

Citas  o  touart  per  lour  bestiso. 

De  lour  biaï  poueïrè  plus  doutas 

Oprès  ce  que  voou  racountas. 

Sovain  tous  qu'ooub'un  fiou  meïrèrount  lour  eïgliso; 

Ovain  oouvi  parlas  de  lour  célèbre  traou 

Que  fut  court  doou  doux  bouts.  N'eïs  pas  hors  de  prepaou 

De  vous  n'ain  dire  eïci  lo  caouso. 
Nous  n'ain  mouquain  pas  trop,  car  maï  que  d'un  s'expaouso, 

Ein  fosant  per  trop  de  frocas, 

D'èsse  dedins  lou  même  cas. 
Bref,  de  vè  Bezoùdu  l'eigliso  ero  bien  bello; 

Mais  n'ovio  jis  de  cubercèllo. 


\ 


I 


1 
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Si  bien  qu'un  jour  per  lo  cubris 

Leis  fugue  questiou  d'ocqueris 

Un  pied  d'aoubre  de  naouto  taillo. 

Coumo  n'ovian  ni  soou  ni  maillo, 

Lour  maire  digue  ;  «  Mi  foou  doun 

»  D'un  pibou  qu'aï  dins  moun  volloun.  » 

Oco  lous  bouato  tous  ein  toueïro , 

Et  partoum  tous  per  lo  oouleïro, 

Vount  lou  géant  vert  et  curiou 

Se  miroliavo  dins  un  riou , 

Coum'uno  jueïno  pastourcllo 

O  qui  l'omour  blaguo  qu'eïs  bdlo. 
Mais  coumo  ojissian  tous  per  lo  gloiro  de  Diou ,  I 

L'eïs  courrount  ooube  tant  de  precipitotiou ,  ^ 

Que  l'eïs  orrivount  tous  sains  hochous  ni  sains  seyto. 
Coumo  fas  per  l'obattre,  et  n'ovian  tous  tant  coueïto, 
Se  counsultount  sain  fruit,  et  peindaint  ocoou  tain  ! 

Lour  maire  tout  souk  n'atn  trouvé  Ion  mouyain. 

Ocoou  n'èro  pas  uno  carpo , 

jOvio  d'olieurs  pré  soun  eïcharpo  ; 

Et  d'ocoou  signé  venera 

Daingu  n'eïs  sot  quand  n'eïs  pora. 

Mais  lou  digue  :  «  Peuple  sains  gaubis  4, 

»  Grand  saint  Beneïs,  ora  pro  nobis. 

»  Euro,  coumo  dins  tant  de  cas , 

»  Mi  vous  voou  tiras  d'eimborras. 

»  Ainsi,  dins  l'ardour  que  m'onimo, 

»  Voou  mountas  o  lo  finto-cimo 

»  Doou  pibou,  coum'un  eïchiroou  9. 

»  Surtout,  per  mi  sièssi  sains  poou , 

»  Ein  tout  savou  trop  bien  me  preindre. 

»  O  mous  pas  veindrè  vous  suspeindre; 


(i)  Sans  bon  sens  et  tans  adresse. 
(2)  Écureuil. 
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»  Ainsi  de  suite  fourmorè 
»  Un  long  cable  que  tirorè, 
»  Vous  aoutreïs  que  sias  pas  ojileïs. 
»  Diran  plus  que  siain  d'imbocileïs  ; 
»  Car  per  ocoou  mouyain,  omaï  sie  bien  planta, 
»  Veïrè  bain  qu'aintre  tous  Toourain  vite  vioouta.  » 
Ce  que  fut  dit  fut  fa.  Mais  ovant  que  tirèssount 
Lou  maire,  redoutant  que  sas  douas  mans  glissèssount , 
Lous  crié  :  «  Mais,  ottendè,  me  voou  crachas  ooux  deïs.  » 
Olors  lou  cable  humain  cheïgué  de  tout  soun  peïs 
Dins  lou  riou,  vount  chacu  dins  un  bain  solutaire 
Tem pesté  coum'un  foou  couantro  lou  paoure  maire; 
Et  furount  tous doccord  que  souveint  lou  plus  niai 
Eïs  ocoou  que  preteind  d'over  lou  maï  de  biai. 
Pouvio  rain  lous  coousas  de  pire , 
Pourtant  n'oousérount  pas  li  oou  dire. 
Èro  d'olieurs  tout  eimbrounca , 
Coum'un  golant  per  so  mio  ruca. 
Peuï  lou  leindeman  obottèrount 
Lour  pibou,  qu'oou  mitan  seytérount. 
Ainsi ,  graço  o  lour  paou  de  goût , 
Lour  traou  fugué  court  doou  doux  bouts. 

R.  Grivel. 
(Parler  de  Crest.J 
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Lou  Chasso-Cki. 


Deidia  où  Cobiscoù  dous  FeJibrcU  doùphinois. 


O  lo  messo,  planta  coumo  un  grand  dândouilla, 
Dins  lo  levito  roujo  et  doùras  que  lou  bardo, 
Lou  chasso-chi ,  lo  man  clouvas  sus  l'hollebardo , 
Semblo  over  per  chopè  lo  cresto  d'un  jolia. 

• 

Un  efant,  mais  souvent  en  l'air  qu'ogenouilla, 
Orando  so  moma,  s'eibrosseyo  et  bovardo 
Tout  ferme  où  bouan  mitan  de  l'eigliso...  Li  tardo 
De  counneisse  un  moussus  qu'eis  si  bien  hobilla. 

Per  lou  quesas  :  f  Eis  un  gendarmo,  dit  lo  maire, 
»  Per  menas  lous  bovards  en  preisou  se  tend  qui.  » 
Juste  olors  lou  cura  se  reviro  o  n'un  caire 

De  l'oùtar,  per  fas  un  petit  sermoun.  Voqui 

Que  lou  rnori ,  brequant  soun  de  sus  lou  prechaire, 

Crio  coumo  un  sourd  où  suisse  :  «  O  parla,  caù  d'oqui  !  » 

Léopold  Bouvat. 
(Parler  de  Cr est.) 


DOCUMENTS  INÉDITS 


SUR 


LE  SIÈGE  DE  MÉVOUILLON 

(1626) 


A  dernière  opération  militaire  du  connétable 
de  Lesdiguières  fut  la  réduction  de  Mévouil- 
lon.  Revenu  d'Italie  en  1626  et  déjà  atteint 
du  mal  qui  devait  l'emporter,  il  s'était  arrêté 
à  Valence  pour  se  trouver  à  portée  de  diriger 
les  tentatives  qui  se  poursuivaient  à  la  fois  contre  Le  Pouzin , 
où  s'était  retranché  M.  de  Brison,  et  Mévouillon,  depuis  1580 
entre  les  mains  de  Gouvernet,  et  alors  de  son  fils,  M.  de  Mon- 
tauban. 

Le  Pouzin  fut  remis  pour  cent  vingt  mille  livres.  Mévouillon, 
étroitement  investi,  résista  quarante -six  jours,  grâce  à  ses 
défenses  naturelles,  et  fut  vendu  ensuite,  comme  Le  Pouzin, 
contre  la  somme  de  cent  mille  livres  1. 

Le  siège  de  Mévouillon  fut  conduit  par  M.  de  La  Motte- 
Verdeyer  a,  et  comme  le  territoire  qu'il  s'agissait  d'occuper 
confinait  aux  terres  adjacentes  de  Provence,  il  dut  cantonner 


(1)  Videl,  Histoire  du  connétable  de  Lesdiguières,  1.  xu,  ch.  1  ic.  —  Rochas, 
Biographie  du  Dauphiné,  t.  11,  p.  37. 

(2)  Rochas,  lbid. 

Tome  XIV.  —  1880.  9 
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une  partie  de  ses  troupes  sur  celles-ci.  Les  consuls  d'Aix,  pro- 
cureurs du  pays  de  Provence,  s'émurent  d'une  nécessité  à 
laquelle  ils  ne  pouvaient  s'opposer,  puisqu'il  s'agissait  du  service 
du  roi,  mais  qui  devait  fatalement  être  pour  les  communes 
occupées  une  véritable  calamité,  ainsi  que  les  documents  sui- 
vants ne  le  prouvent  que  trop.  Pour  atténuer,  dans  la  mesure 
du  possible,  les  malheurs  de  la  guerre,  ils  députèrent  sur  les 
lieux  le  sieur  Borrilly  *,  muni  de  leurs  pouvoirs,  et  firent  rendre 
par  le  Parlement  plusieurs  arrêts  tendant  à  régulariser,  si  faire 
se  pouvait ,  les  charges  que  les  communes  voisines  auraient  à 
supporter.  Borrilly  s'établit  à  Séderon,  le  plus  important  des 
villages  provençaux  limitrophes  de  Mévouillon ,  et  adressa  de 
là  des  lettres  fréquentes  à  ses  commettants.  Nous  ignorons 
absolument  par  suite  de  quelles  circonstances  trois  de  ces  lettres 
se  sont  trouvées  dans  les  archives  de  la  famille  de  Fauris-Saint- 
Clément*,  aujourd'hui  entre  nos  mains  par  héritage.  Elles  con- 
tiennent des  détails ,  secondaires  si  l'on  veut ,  mais  intéressants 
pour  les  amateurs  d'histoire  locale  ;  et  lorsque  MM.  de  Douglas 
et  J.  Roman  auront  achevé  la  splendide  publication  des  lettres 
du  connétable ,  ces  humbles  documents  serviront  sans  doute  de 
commentaire  et  de  supplément  aux  dépêches  et  aux  ordres  de 
l'illustre  Dauphinois  à  son  lieutenant  La  Motte-Verdeyer. 

M^deMONCLAR, 

Archiviste-paléographe. 


(i)  Nous  n'avons  pu  retrouver  aucun  renseignement  positif  sur  ce  Borrilly. 
Était-ce  le  célèbre  collectionneur  auquel  Louis  XIII,  passant  à  Aix  en  1622, 
donna  son  baudrier  pour  enrichir  son  cabinet?  Profondément  touché  de 
cette  faveur,  Borrilly  sollicita  l'autorisation  d'ajouter  la  figure  de  ce  bau- 
drier à  son  blason ,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

(2)  Grands-sénéchaux  héréditaires  d'Hyères.  Nous  donnons  ce  renseigne- 
ment parce  qu'il  pourra  peut-être  servir  à  quelque  chercheur  pour  retrouver 
le  complément  de  cette  intéressante  correspondance. 


tir  lis  *t#  ifr  lis  y$s 


w 


Messieurs, 

Messieurs  les  Consuls  d'Aix,  Procureurs  du  pays  de  Provence, 
a  Aix. 


Messieurs, 

AY  receu  larrest  que  vous  maves  mande, 
lequel  ay  ce  jourdhuy  faict  signifEer  a  ses  Mes- 
sieurs le  Comte  de  Feriere  et  de  la  Vallée ,  quy 
ont  faict  la  mesme  responce  quil  firent  au  pré- 
cédant arrest  et  rezolus  quoy  quil  arrive  de  ne 
bouger  dicy  quil  nayent  ordre  de  Monseigneur  le  Conetable, 
lequel  ordre  j attente  par  tout  ce  jourdhuy  pour  y  avoir  mande 
homme  espres,  comme  aussi  jattentz  Monsieur  Sauvayre,  a  quy 
jay  mande  vers  Monsieur  de  la  Motte,  Lieutenant  de  la  Compa- 
gnye  dordonnance  de  mondit  Seigneur,  quon  ma  volleu  assurer 
davoir  ordre  pour  le  deslogement  de  ses  trouppes ,  que  jattentz 
aussi  ce  jourdhuy  et  ne  manqueray  vous  donner  advis  de  touttes 
chozes.  Nous  avons  affaire  avecque  de  gens  quy  ne  craignent 
les  arrestz  et  nen  font  grand  compte ,  déclarant  tout  hault  que 
nul  ne  le  peult  desloger  que  lordre  quil  recepvront  de  mondit 
Seigneur.  Les  Consuls  de  ce  lieu  luy  ayant  faict  signifier  ledit 
arrest  portant  inhibicions  de  ne  leur  fournir  de  vivres  quen 
payant  et  luy  ont  veu  que  javoys  les  mains  liées  a  leur  fayre 
fournir  vivres,  a  mesme  temps  les  vella  au  desespoir,  aux  pleurs 
et  aux  larmes,  résolus  de  quitter  et  laisser  tout  a  labandon. 
Cest  la  plus  grande  pitye  quy  se  puisse  voir  et  plus  grande 
encore  quand  je  leur  ay  faict  sentir  que  je  men  volloys  en  aller 
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puysque  jay  les  mains  liées  par  ledit  arrest  de  les  pouvoir  plus 
adcister.  Ses  Messieurs  mont  dict  tout  hault  quil  ne  se  donnent 
grand  peyne  de  cella  et  quils  treuveront  le  moyen  de  se  fayre 
fournir  vivres.  Fault  que  je  vous  dye  la  vérité.  Ung  plus  habille 
homme  que  moy  se  treuveroyt  bien  en  peyne  a  ung  tel  affayre. 
Jusques  aujourdhuy  ses  trouppes  sont  allées  avec  quelque  con- 
sideracion.  Mays  luy  manquant  vivres  il  sapprestera  icy  de 
grands  dezordres.  Vous  notteres  sil  vous  plaict  quen  ce  lieu  on 
ny  recuelh  de  vin  pour  les  messes,  encores  quil  ne  sen  dict 
guiere,  et  le  vont  prendre  a  Sault,  quy  ont  desja  tout  espuize 
et  nen  peuvent  avoir  que  du  coste  de  Sisteron.  Je  vous  donne 
a  pensser  combien  il  fault  de  vin  pour  abrever  huict  cents 
hommes  et  plus ,  altérez  comme  ils  sont.  Jay  este  grandement 
aize  de  la  vizitte  que  Monsr  le  Prévost  Coqùilhart  a  faict  icy. 
Luy  vous  dira  de  vive  voys  le  reste.  Son  voyage  ne  nous  a  este 
inutille  pour  la  crainte  quil  a  donne  aux  soldatz  et  dailhieurs 
bien  fâche  du  peu  de  soin  que  vostre  accesseur  luy  est  a  Gre- 
noble pour  travailher  au  deslogement  ou  sollagement  de  ce 
pouvre  lieu,  quy  est  entièrement  ruyne.  Je  vous  supplye  donc, 
Messieurs,  prendre  la  peyne  de  me  donner  advis  comme  je 
doibts  fayre,  car  j estime  nestre  plus  necessayre  icy,  puys  que 
iay  les  mains  lyees  par  ledit  arrest.  Jescris  particullierement  a 
Monseigneur  le  Premier  Prezidant,  avec  lequel  vous  pourres 
advizer  comme  je  me  doibs  comporter  pour  le  sollagement  de 
ce  pauvre  lieu  et  prendre  garde  quen  touttes  ses  trouppes  ny  a 
pas  deux  soldatz  du  pays.  Et  par  ainsin  ils  ne  font  cas  de  tous 
ses  arrests.  Je  ne  manqueray  par  toutte  sorte  de  comodite  ou 
plus  tôt  par  homme  espres,  vous  donner  advis  de  touttes  chozes 
a  celle  fin,  et  sur  lesqueles  je  puisse  scavoir  comme  je  doibs 
vivre.  Ce  quattandant  je  demeure, 
Messieurs; 

Votre  très  humble  et  plus  hobeissant  serviteur, 

Borrilly. 
De  Sederon,  le  27™  Juillet  1626. 
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Vous  debves  notter  que  ce  lieu  est  distant  de  Meolhon, 
tenu  par  Monsr  de  Montauban,  denviron  une  petite  lieu,  quon 
croist  quon  doibt  blocquer.  Ce  que  jestime  est  la  cause  que 
ses  trouppes  ne  peuvent  bouger  dicy  que  la  paix  ou  la  guerre 
ne  soyt  faicte.  Lon  tient  que  Monseigneur  le  Conetable  est 
aile  vers  le  Pouzin  avec  douze  canons.  Je  vous  donneray  ad  vis 
de  ce  qui  se  passera. 

Sy  Messieurs  de  la  Cour  ne  permettent  de  donner  des  aydes 
a  ce  lieu,  il  sy  verra  des  escandalles  et  moy  par  ce  moyen 
seroys  inutille  icy,  comme  aussy,  sils  ont  ordre  de  mondict 
Seigneur,  ils  ne  prendront  que  deux  villages  des  troys  men- 
tionnes a  larrest.  Daultant  que  les  compagnies  des  deux  régi- 
mentz  ne  se  veulent  sepparer.  Ledict  Sieur  Sauvayre  est  arrive 
sans  avoir  peu  voir  ledit  Sieur  de  la  Motte ,  quon  croist  quil 
narrivera  de  quatre  jour.  Faictes  sil  vous  plaict  que  par  ung 
arrest  ou  par  une  delliberacion  de  vous  autres,  Messieurs, 
jaye  pouvoir  de  balher  des  aydes  soict  en  ce'  lieu  ou  aux 
autres  ou  ses  trouppes  iront  loger  en  cas  que  lordre  vienne, 
autrement  permettes  moy  que  ie  men  retourne  pour  ne  me 
croyre  assure  icy  et  despeche  promptement  ce  porteur  que  ie 
vous  mande  espres. 

La  lettre  une  fois  cachetée,  il  a  été  ajouté  à  V extérieur  : 

Les  trouppes  logées  a  Lachaup  en  Daulphine ,  distant  dune 
lieue  de  Sederon ,  viennent  courre  aux  lieux  circonvoisins , 
que  javois  oblie  a  vous  dire. 
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A  Messieurs, 

Messieurs  les  Consuls  cfAix,  Procureurs  du  pays  de  Provenu, 
a  Aix.   ' 


Messieurs, 

Depuis  vous  avoyr  escript ,  lordre  de  Monseigneur  le  Con- 
nestable  est  arrivé  tel  que  vous  veres  par  la  coppie  de  la  lettre 
quil  a  escript  a  Monsieur  le  Comte  de  Ferieres ,  que  ie  vous 
envoyé.  Nonobstant  lequel  ses  Messieurs  ne  voulloient  des- 
loger  de  ce  lieu  pour  ne  se  treuver  proche  dicy  de  lieux  dune 
lieue  ou  dune  lieue  et  demi  cappables  pour  les  pouvoir  loger, 
tellement  quavec  touttes  les  peynes  du  monde  et  beaucoup 
de  prières  et  supplications  quil  ma  falleu  leur  faire ,  je  les  ay 
dispozes  daller  loger  ung  régiment  a  Banon  et  lautre  a  Vachieres, 
pour  sollager  ce  pouvre  lieu  qui  est  entièrement  ruyné.  Us 
partent  donc  demain  pour  aller  coucher  ausdits  lieux,  aux 
Consuls  desquels  jay  escript  dapprester  logis  et  vivres  pour 
lesdites  trouppes,  scavoir  du  pain  et  quatre  sous  dargent  a 
chasque  soldat,  suivant  la  lettre  de  Monseigneur  le  Connes- 
table,  sy  tant  est  quilz  demeurent  jusques  a  demain  au  des- 
part en  la  mesme  vollonte.  Je  me  suis  dispence  de  cella  ' 
nonobstant  larrest  de  Messieurs  du  Parlement,  pour  faciliter 
touttes  choses,  esviter  ung  plus  grand  mal.  Touteffois  ce  ne 
sera  que  jusques  a  ce  que  jaye  eu  responce  de  ma  précédante 
et  de  celle  icy,  car  sy  par  icelle  vous  ne  mordonnes  de  con- 


(i)  J'ai  pris  cette  liberté. 
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tinuer  cest  ordre,  je  fairay  signifier  ledit  arrest  aux  Consuls 
desdits  lieux,  et  men  restourneray.  Ce  que  faisant,  et  suivant 
ceste  deffence  les  Consuls  se  roidissantz  a  ne.  fournir  aulcungs 
vivres  sans  payer,  infailhiblement  il  y  arriveroit  quelque  follie 
et  des  accidentz  estranges.  Je  nescriptz  rien  de  ceste  nouvelle 
resollucion  a  Monseigneur  le  Premier  Président,  auquel  sil 
vous  plaict  communiqueres  la  présente  et  luy  rendres  en  main 
propre  sil  vous  plaict  mon  pacquet.  Et  attandant  de  vous 
donner  adviz  de  ce  qui  se  passera  plus  particulièrement  et 
vostre  responce,  je  demeure, 
Messieurs, 

Votre  très  humble  et  plus  hobeissant  serviteur, 

Borrilly. 
A  Sederon,  le  xxvmc  Juillet  1626. 


A  Messieurs, 

Messieurs  les  Consuls  d'Ayx,  Procureurs  du  pays  de  Prouvence, 
a  Ayx. 

Messieurs, 

En  responce  de  celle  du  xxk  du  passe  je  vous  diray  avoir 
este  grandement  aize  de  larrivee  de  Monseigneur  nostre  Gou- 
verneur et  de  ce  que  me  donnes  pouvoir  de  faire  contribuer 
et  donner  des  aydes  a  ce  pouvre  lieu ,  puisque  jusques  a  présent 
nous  navons  sceu  obtenir  leur  deslogement,  quelques  inven- 
tions et  artiffices  que  jaye  sceu  fayre ,  ne  pouvant  que  recourir 
a  layde  de  mondit  Seigneur,  duquel  les  Messieurs  auront  plus 
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de  crainte  que  de  la  Cour»  Je  ne  doubte  point  que  vous  autres, 
Messieurs,  ny  fassies  vostre  possible  comme  nous  faisons  du 
couste  de  pardessa ,  et  sy  tant  est  que  ses  trouppes  ne  veullent 
desloger  et  que  je  sois  constrainct  pour  la  nécessite  de  ce  lieu 
dy  faire  donner  daydes ,  dhuy  en  la  je  tascheray  et  fairay  tout 
mon  possible  a  faire  obliger  ses  cappitaynes  au  ramboursse- 
ment  de  ceste  despence  sur  leurs  monstres  deubes,  ce  que  je 
ne  crois  obtenir.  Vous  me  dictes  que  suivant  vostre  deppu- 
tation  je  pouvois  faire  bailher  des  aydes  et  contribuer  en  ce 
lieu.  Mais  vous  saves  que  la  Cour  par  son  dernier  arrest  vous 
en  ferme  les  mains  et  quelle  enthand  que  ses  trouppes  payent, 
et  vous  par  vostre  précédante  me  dictes  de  suivre  ledit  arrest, 
tellement  que  je  navois  ozé  passer  plus  oultre.  Jay  faict  tenir 
a  Monsr  de  la  Motte  vostre  lettre ,  et  en  responce  de  celle  du 
xxxe,  par  laquelle  me  dictes  dexampter  le  lieu  de  Vachieres, 
je  le  feray  sil  est  a  mon  pouvoir,  daultant  quil  est  a  leur  chois 
de  prendre  deux  lieux  des  trois  mentionnes  dans  le  dernier 
arrest  telz  quilz  vouldront,  et  plaist  a  Dieu  feusse  je  en  ceste 
peyne;  et  quant  nous  serons  la  vous  debves  croire  que  je  vous 
hobeiray  en  tout  et  par  tout.  Je  suis  bien  aize  que  Monsieur 
lassesseur  soit  proche  de  mondit  Seigneur.  Faictes  nous  part  de 
touttes  ses  bonnes  nouvelles.  Vous  debves  croire ,  Messieurs , 
sil  vous  plaict  que  si  javois  desloge  ses  trouppes  et  les  avois 
logées  ailheurs  et  leur  avois  donne  les  aydes  et  contribucions 
nécessaires  que  je  serois  inutille  en  ses  quartiers  et  ne  man- 
querais une  heure  appres  den  partir,  pour  ne  voir  tant  de 
misères  et  de  pittie  quil  y  a  en  ce  pouvre  lieu  et  de  nouyr 
ung  perpétuel  reniement  du  sainct  nom  de  Dieu ,  qui  mafflige 
plus  que  touttes  les  choses  du  monde.  Pour  Monsieur  le  Pré- 
vost il  est  party  il  y  a  deux  jours,  par  lequel  je  vous  ay  escript 
emplement  et  masseure  vous  aura  dict  a  vive  voix  touttes 
choses  et  combien  de  patiance  nous  fault  avoir.  Par  celle 
dudict  jour  me  marques  aussy  dhatter  mes  affaires  et,  ce  faict, 
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congédier  Mr  le  Prévost,  ce  que  jay  ja  £aict  (*  puis  quil  ne 
mestoit  plus  nécessaire  et  quils  ne  mavoit  laisse  icy  quung  ré- 
giment, nayant  este  inutille  a  ses  pouvres  gens),  et  que  moy 
et  Sauvayre  ayons  a  nous  en  aller.  Cella  seroit  ja  faict  sy  le 
deslogement  que  je  vous  avois  escript  heust  heu  lieu.  Mais 
vous  aves  déjà  sceu,  p'ar  celle  que  Mr  le  Prévost  vous  porta, 
comme  la  resollucion  quavoit  este  prinse  daller  loger  ung 
régiment  a  Banon  et  lautre  a  Vachieres  feust  rompeu  et  de 
nouveau  resolleu  par  Monsr  de  la  Motte  que  le  régiment  de 
Monsr  le  Comte  de  Ferriere  sen  yroit  loger  a  Eigalays ,  qui  est 
partie  de  Prouvence  et  partie  du  Daulphine ,  ce  quil  fist  le  xxxe 
de  ce  mois  appres  disne ,  et  celuy  du  Sr  de  la  Grange  demeura 
encores  en  ce  lieu.  Mais  le  jourdhuy  le  régiment  dudit  Sr 
Comte  restourna  en  ce  lieu  environ  le  midy,  quy  a  aultant 
desolle  ce  pouvre  lieu  comme  tout  ce  quilz  avoient  ja  souffert, 
a  larrivee  duquel  je  prins  resollucion  de  men  aller.  Mais  a  la 
requisicion  dudict  Sr  Comte  jescripvis  a  Monsr  de  la  Motte,  par 
la  responce  duquel  il  me  prie  lattandre  jusques  a  ce  jourdhuy 
pour  veoir  ordre  a  touttes  choses.  Ou  estant  arrive  ayant  veu 
les  plainctes  de  ce  pouvre  lieu ,  il  la  descharge  du  régiment  du 
Sr  de  la  Grange,  conduict  par  le  Sr  de  la  Vallée,  compoze 
denviron  cent  quatre  vingts  hommes ,  et  m'a  promis  de  le  faire 
loger  aux  Omergues,  qui  est  une  lieue  distante  dicy,  ne  mayant 
volleu  promettre  le  loger  a  ung  des  lieux  mentionnes  dans 
larrest  de  la  Cour.  Lequel  régiment  nous  conduirons  et  esta- 
blirons  demain  et  luy  fairons  donner  des  aydes  sil  y  est  néces- 
saire. Et  pour  le  deslogement  de  laultre  régiment,  qui  est  le 
double  de  laultre ,  ledict  Sr  de  la  Motte  en  attand  lintention  de 
Monseigneur  le  Connéstable  par  tout  demain  ou  appres  demain 
pour  le  plus  tard,  jusques  auquel  temps  luy  ay  promis  patianter, 


(1)  Les  mots  entre  parenthèses  ont  été  ajoutés  après  coup  en  marge  et 
sont  reliés  au  texte  par  un  renvoi. 
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et  pendant  ce  temps  je  prouvoiray  a  touttes  choses  nécessaires 
pour  me  garder  des  reproches.  Ledict  Sr  de  la  Motte  attancl  de 
provisions  que  Monsieur  lassesseur  a  promis  a  Monseigneur  le 
Connestable  luy  faire  mander.  Je  luy  ay  faict  responce  quil  ne 
sy  doibt  poinct  attandre  puisque  Meoulhon  est  de  Daulphine  et 
non  de  Prouvence,  nayant  jamais  ouy  dire  que  Prouvence 
doibve  contribuer  au  Daulphine,  pour  estre  chose  de  trop 
grande  conséquence.  Cest  a  vous  aultres,  Messieurs,  de  y  donner 
lordre  et  en  parler  a  Monseigneur  le  Gouverneur,  comme  je 
panse  aves  faict.  Car  sy  cella  debvoit  avoir  lieu  a  touttes  les 
places  que  mondict  Seigneur  vouldroit  faire  assiéger  ou  bloc- 
quer,  nous  y  fauldroyt  contribuer  pour  blocquer  Mevoilhon, 
et  je  nen  crois  rien  pour  deux  raisons,  lune  quil  ny  a  pas 
asses  de  trouppes  pour  ce  faire,  et  laultre  que  Monsr  de 
Montauban  attand  dheure  a  aultre  la  vollente  du  Roy  pour  sy 
estre  soubmis,  lestant  partout  asseuré  que  le  Pousin  est 
rendu.  Je  nauray  sy  tost  faict  les  affaires  et  les  laisser  sans 
regret,  quen  mesme  temps  je  seray  a  vous  et  vous  diray  le 
reste  de  vive  voix,  et  pour  vous  asseurer  que  je  seray  jusques 
a  la  mort, 

Messieurs , 

Vostre  très  humble  et  plus  hobeissant  serviteur, 

Borrilly. 

A  Sederon,  le  nc  Aoust  1626. 

Je  dezirerois  bien  scavoir  sy  Monsieur  le  Premier  Président 
a  receu  le  pacquet  que  je  luy  avois  mande  par  le  troysieme 
messager,  pour  estre  dimportance.  Jay  promis  a  ce  porteur 
ung  cart  descu,  je  vous  prie  le  luy  faire  payer. 
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(Suite.  —  Voir  de  la  48^  à  la  52e  livraison.  ) 
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Evénement  joyeux. 

Le  mariage  de  Mgr  le  comte  de  Provence  *,  fils  de  feu 
Mgr  le  Dauphin,  avec  une  princesse  de  Savoye,  appelée 
Marie-Josèphe-Louise  a,  arrivée  le  3  mars  1771  au  Pont- 
de- Beau  voisin,  frontière  de  France  et  de  Savoye,  intéresse 
toute  la  nation.  Notre  ville  se  ressentit  un  peu  des  préparatifs 
que  Ton  fit  pour  la  recevoir  sur  la  route  du  Pont  à  Paris, 
puisque  nous  eûmes  les  dragons  de  la  légion  de  Soubise  3, 
qui  restèrent  à  Valence  pour  se  préparer  à  la  recevoir  au 
Pont.  Cette  troupe  étoit  habillée  tout  de  neuf  et  d'une  pro- 


(1)  Louis-Stanislas-Xavier,  quatrième  fils  du  Dauphin  fils  de  Louis  XV, 
roi  de  France  de  18 14  à  1824,  sous  le  nom  de  Louis  XVIII. 

(2)  Fille  de  Victor- Amédée,  roi  de  Sardaigne,  et  de  Marie- Antoinette- 
Ferdinande  de  Bourbon-Espagne,  née  le  24  septembre  1753  et  morte  à 
Londres  le  i3  novembre  18 10. 

(3)  Ce  n'était  pas  un  régiment  de  dragons,  mais  un  corps  de  troupes 
légères  appelé  légion  de  Soubise,  du  nom  de  Charles  de  Rohan,  prince  de 
Soubise,  maréchal  de  France,  qui  en  était  le  colonel.' 
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prêté  admirable.  Elle  resta  quinze  jours  et  partit  le  27  avril, 
après  s'être  bien  exercée,  pour  arriver  le  3o  dudit.  Cette 
princesse  fut  donc  reçue  par  l'ambassadeur  de  France  ', 
Mme  de  Duras  a  et  autres  dames  et  seigneurs  de  la  cour  à  la 
frontière  de  France,  dans  deux  salles  en  bois  qui  se  commu- 
niquoient  de  Savoye  en  France,  et  là  l'ambassadeur  l'épousa 
par  procuration  au  nom  du  comte  de  Provence.  Le  len- 
demain tous  ceux  et  celles  qui  l'a  voient  accompagnée  de 
Turin  jusqu'aux  limites  de  France  se  retirèrent  et  il  ne  resta 
absolument  personne  que  la  suite  qu'on  avoit  envoyée  et 
qui  la  prit,  suivie  de  plusieurs  gardes  du  corps  et  de  la 
compagnie  de  gendarmes  de  Provence.  Le  régiment  d'in- 
fanterie de  ce  nom  passa  aussi  à  Valence  pour  l'aller  rece- 
voir. Elle  arriva  le  4  mars  à  Lyon,  où  elle  séjourna,  en 
passant  par  Bourgoin  et  on  lui  fit  une  réception  digne  de 
l'opulence  de  cette  ville  et  à  jamais  mémorable  par  l'ordre 
et  la  police  qui  y  régnèrent,  puisqu'elle  y  attira  plus  de 
5o,ooo  étrangers.  Valence  seul  en  fournit  200  personnes, 
qui  racontèrent  à  leur  retour  ce  qui  s'y  passa  et  laissèrent 
des  regrets  à  ceux  qui  étoient  restés.  Des  joutes  sur  la  Saône 
des  mieux  exécutées,  un  combat  naval  et  un  feu  d'artifice 
sur  cette  rivière  incomparable,  3,ooo  bourgeois  sous  les 
armes ,  avec  autant  d'uniformes  différents  comme  il  y  a  de 
quartiers  dans  Lyon,  qui  forment  des  compagnies,  et  aussi 
riches  que  propres,  formoient  le  plus  beau  coup  d'œil  ;  une 
illumination  si  bien  entendue  que  cette  ville  ressemblent  à 


(1)  Cet  ambassadeur  était  Philippe  de  Noailles,  lieutenant  général,  etc., 
le  même  qui  avait  été  chargé  de  faire  en  tyb5  des  excuses  pour  une  vio- 
lation de  territoire  et  qui  avait  négocie*  en  1760  une  rectification  de  fron- 
tières du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 

(2)  Louise-Henriette-Charlotte  de  Noailles,  fille  du  comte  et  femme 
d'Emmanuel-Célestin- Augustin  de  Durfort,  marquis  de  Duras. 
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Pempyrée.  Enfin,  elle  fut  si  contente  à  tout  égard  que  le 
jour  de  son  départ  elle  demanda  à  Mme  de  Duras  s'il  ne  lui 
seroit  pas  possible  de  rester  plus  longtemps  à  Lyon. 

Aucune  troupe,  excepté  les  gardes  du  corps  et  gendarmes, 
n'entra  dans  Lyon  et  tout  se  passa  à  la  gloire  de  cette  ville, 
où,  pour  que  le  plaisir  ne  fût  point  interrompu  par  la  misère 
du  pauvre  lors  de  la  possession  de  celle  qui  alloit  devenir 
Pépouse  du  petit-fils  de  leur  monarque,  un  seul  négociant 
fit  distribuer  du  riz  et  du  vin  jusqu'à  concurrence  de  20,000 
livres  aux  pauvres  et  plusieurs  autres  à  Penvi  de  la  viande 
et  du  pain.  Enfin,  rien  de  mieux  entendu,  de  mieux,  con- 
certé, de  mieux  exécuté  et  de  plus  empressé  que  cette 
mémorable  entrée ,  qui  fera  aux  Lyonnois  à  jamais  un  hon- 
neur infini.  Elle  logea  à  Parchevêché  et  Pordre,  la  richesse 
des  appartements  de  Mgr  de  Montazet  *  répondirent  par- 
faitement aux  vœux  et  désirs  de  cette  noble  ville ,  qui  lui  fit 
faire  un  compliment  par  MM.  les  échevins  et  il  y  en  eut  un 
autre  par  Mgr  Parchevêque,  tous  les  deux  le  5e  mai  1771. 

Travaux  publics. 

Le  pont  qui  est  sur  PIsère,  sur  la  grande  route  de  Lyon, 
a  été  commencé  en  1769  et  on  a  commencé  d'y  passer  dessus 
en- l'année  1772  a,  au  commencement  du  mois  de  juillet,  et 
par  sa  commodité  les  troupes  ne  passent  plus  à  Romans 
depuis  lors,  et  celui  qui  est  sur  la  Drôme  en  pierre  a  été 
commencé  sept  ans  auparavant  et  fini  en  l'année  1778  3.  En 


(1)  Antoine  de  Malvin  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon,  nommé  en 
1768,  mort  en  1788. 

(2)  Il  s'agit  ici  d'un  pont  en  bois  qui  fut  emporté  en  1778  et  coûta  168,000 
livres.  Le  pont  en  pierre  actuel  n'a  été  commencé  qu'en  1822,  terminé  en 
1825  et  a  coûté  1,375,948  francs. 

(3)  Adjugé  le  10  novembre  1796  à  Jean  Lemoine,  moyennant  536,ooo 
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attendant  qu'il  fût  fini  on  a  commencé  en  1768  à  passer  sur 
un  pont  provisionnel  en  bois,  ce  qui  a  causé  une  perte  con- 
sidérable aux  habitants  de  Livron,  qui  gagnoient  considé- 
rablement lorsque  cette  rivière  étoit  grosse  pour  aider  à 
passer  les  étrangers  en  leur  montrant  le  gué ,  ou  les  passant 
sur  leurs  épaules,  car  ils  prenoient  jusqu'à  6,  12  et  24  sols 
suivant  la  faculté  des  gens  ou  le  débordement  de  la  rivière. 

Regrets  légitimes. 

S'il  est  des  pertes  qui  causent  des  regrets  et  qui  affligent 
des  citoyens,  celle  dg  Mgr  Alexandre  Milon,  notre  évêque, 
devoit  à  plus  d'un  titre  en  causer  à  tous  les  habitants  de  son 
diocèse  par  son  décès,  arrivé  en  son  abbaye  de  Saint-Benoît- 
sur-Loire,  où  il  restoit  depuis  longtemps,  lequel  décès 
arriva  sur  la  fin  de  Tannée  ou  pour  mieux  dire  du  mois  de 
novembre  1771  ;  et  ces  regrets  sont  d'autant  plus  légitimes, 
surtout  aux  pauvres ,  qu'il  leur  faisoit  des  aumônes  abon- 
dantes. Deux  mois  avant  sa  mort  il  fit  distribuer  5o,ooo 
livres  dans  son  diocèse  par  tous  les  curés,  chacun  suivant 
l'étendue  et  la  nécessité  des  pauvres  de  sa  paroisse.  Ce  qui 
doit  toucher  davantage  les  citoyens ,  c'est  sa  charité  envers 
l'hôpital,  puisqu'il  lui  a  donné  près  de  5oo,ooo  livres,  con- 
sistant en  260,000  livres  qu'il  a  déplacées  sur  le  clergé, 
i5o,ooo  livres  sur  l'hôtel  de  ville  de  Lyon  et  plus  de  90,000 
sur  les  États  de  Bretagne  ;  tout  le  mobilier  de  ses  maisons 
de  Paris,  Saint-Benoît  et  Valence,  avec  tout  l'argent  mon- 
noyé  qu'on  y  trouvera  et  les  arrérages  de  ses  fermes.  Il  n'en 
excepte  que  sa  vaisselle  d'argent,  qu'il  laisse  avec  son  bien 


livres,  ce  pont  ne  fut  définitivement  reçu  par  l'ingénieur  Boucher  qu'en 
1789,  l'entrepreneur  ayant  obtenu  en  1781  une  augmentation  de  prix  de 
404,000  livres  et  deux  ans  après  une  seconde  de  65, 000. 
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de  patrimoine  à  son  petit-neveu,  M.  de  Milon,  encore  au 
berceau  *.  Pour  prouver  son  amour  pour  son  église,  malgré 
les  riches  décorations  qu'il  avoit  fait  faire  de  son  vivant ,  qui 
sont  l'orgue,  12,000  francs  de  placés  pour  doter  l'organiste, 
trois  autels  de  marbre,  le  grillage  en  fer,  l'entablement  de 
toute  l'église,  six  chandeliers,  un  ciboire  digne  d'admiration, 
avec  la  riche  tapisserie  du  chœur,  qui  représente  l'histoire  de 
saint  Paul,  il  a  légué  un  lustre  de  cristal,  estimé  2,000 
livres ,  avec  trois  tableaux ,  qui  sont  dans  la  sacristie.  Mais 
si  son  amour  l'a  porté  à  faire  du  bien  à  sa  cathédrale ,  il  a 
bien  prouvé  à  la  confrérie  des  Pénitents,  dont  il  étoit  associé, 
que  son  zèle  et  les  bontés  qu'il  leur  avoit  témoignés  de  son 
vivant  ne  s'étoient  point  ralentis.  A  sa  mort,  ayant  toujours 
en  vue  de  décorer  cette  chapelle,  pour  son  utilité  pour  les 
prisonniers,  il  lui  a  fait  faire  un  don  par  son  testament, 
aussi  magnifique  que  riche ,  de  tous  les  tableaux  de  piété  de 
son  évêché,  estimés  plus  de  20,000  livres,  avec  un  éloge 
qui  honore  à  jamais  cette  société,  et  pour  plus  grande 
preuve  de  ce  même  amour,  non-seulement  pour  son  cha- 
pitre, les  Pénitents,  l'hôpital  et  tous  les  citoyens,  il  a  voulu 
le  manifester  à  toute  la  ville  en  général  en  laissant  à  son 
hôtel  de  ville  un  monument  qui  éternisera  comme  les  autres 
à  jamais  sa  mémoire,  c'est  le  legs  du  portrait  en  grand  du 
roi  Louis  XV,  actuellement  régnant,  orné  de  son  cadre 
doré,  estimé  1,200  livres;  et  si  des  regrets  continuels  de 
voir  détruire  malgré  ses  efforts  l'ordre  de  Saint- Ruf  l'a  voient 
éloigné  de  son  église ,  elle  ne  lui  étoit  pas  moins  présente  ; 
les  dispositions  de  son  codicille,  déposé  chez  M*  Reims, 


(1)  Alexandre  Milon,  fils  d'André-Henri  Milon  de  Mesne,  seigneur  de  La 
Borde  et  de  Bois-Bonnard,  ancien  officier  aux  gardes  françaises,  et  de 
Françoise- Anne-Élisabeth  de  Créqui. 
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notaire  à  Paris,  rue  de  la  Verrerie,  en  sont  une  preuve,  et 
voici  comment  il  les  explique  : 

«  Si  je  meurs  dans  mon  abbaye  de*  Saint- Benoît-sur- 
Loire  *,  je  désire  et  ordonne  que  mon  corps  soit  enterré 
dans  ladite  église,  lequel  sera  remis  entre  les  mains  des  prieur 
et  religieux  de  ladite  abbaye,  pour  y  être  inhumé  à  la  grande 
porte  de  l'entrée  du  chœur,  sous  le  jubé,  ne  voulant  pas 
d'autres  cérémonies  dans  mes  obsèques  que  pour  un  simple 
religieux,  étant  dans  la  douleur  de  ne  point  rendre  mon 
dernier  soupir  dans  le  sein  d'une  église  le  centre  de  mes 
devoirs  et  de  mes  plus  vifs  regrets. 

»  Après  ma  mort ,  j'ordonne  que  mon  corps  soit  ouvert 
par  un  chirurgien  d'Orléans,  pour  en  tirer  le  cœur,  dépo- 
sitaire de  mes  peines,  et  être  renfermé  dans  une  boîte  d'ar- 
gent et  envoyé  incognito,  sans  éclat  et  sans  cérémonie,  avec 
un  certificat  du  prieur  qui  assure  la  réalité  du  dépôt,  pour 
être  remis  par  une  personne  sûre,  dont  le  voyage  sera  payé, 
entre  les  mains  des  doyen,  dignités  et  chapitre  de  mon  église 
cathédrale,  pour  y  être  inhumé  sous  le  petit  mausolée  que 
j'y  ai  fait  construire  de  mon  vivant  sur  le  pilier  à  droite  en 
entrant  dans  le  chœur  par  la  grande  porte,  sans  autre  épi- 
taphe  que  ces  paroles  :  Domine,  dilexi  décorent  domûs 
tuœ  et  locum  habitationis  gloriœ  tuœ.  Seigneur,  j'ai  choisi 
l'honneur  de  votre  maison  et  le  lieu  où  habite  votre  gloire. 

»  Je  désire  aussi  que  ces  paroles  soient  inscrites  en  carac- 
tères ineffaçables  sur  la  pierre  d'entrée  du  tombeau  des 
évêques ,  sur  lequel  j'ai  fait  construire  de  mon  vivant  et  de 
mes  propres  deniers  l'autel  de  marbre ,  qui ,  s'il  est  décem- 
ment entretenu,  en  doit  faire  un  ornement  digne  du  sacrifice 


(i)  Abbaye  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  près  Fleury  en  Orléanais,  valant 
14,000  livres  de  revenu.  Elle  lui  avait  été  donnée  le  14  octobre  1742. 
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de  l'Agneau  sans  tache  qu'on  y  offre  tous  les  jours.  Orea 
vivis,  pax  œterna  defunctis.  Vous  donnerez  la  paix  aux 
vivants  et  une  paix  éternelle  aux  morts.  » 

Et  c'a  été  pour  remplir  ces  dispositions  que  MM,  du  cha- 
pitre députèrent  M.  Cotte,  prêtre  habitué,  pour  aller  à 
Saint- Benoît  prendre  ce  cœur  plein  de  charité  et  orné  de 
toutes  les  vertus,  pour  être  déposé  dans  l'endroit  qu'il  avoit 
indiqué.  Il  fut  de  retour  le  26  février  1772  et  fut  déposé 
chez  M.  Cotte  jusqu'au  samedi  3o  dudit  mois,  qu'on  l'in- 
huma avec  tout  l'éclat  et  la  pompe  funèbre  qu'exigeoit  la 
mémoire  de  ce  digne  prélat.  L'église  fut  toute  tendue  de 
noir,  un  catafalque  dans  le  chœur  des  mieux  entendus, 
soutenu  par  quatre  colonnes,  avec  un  dais  au-dessus  tout 
parsemé  de  larmes,  têtes  de  mort,  trophées  d'armes,  et  la 
même  chose  étoit  observée  dans  là  tenture  de  l'église ,  avec 
ses  armes  par  distance,  ainsi  que  des  chiffres  de  son  nom. 
Sous  l'orgue  étoit  représenté  un  tombeau  où  s'ensevelissoient 
les  attributs  d'un  évêque;  au  bas  étoient  un  milon  et  trois 
croissants,  qui  étoient  son  blason.  Toute  l'église  étoit  illu- 
minée par  plus  de  1,200  cierges,  qui  formoient  le  plus  beau 
coup  d'œil ,  et  toutes  les  fenêtres  fermées  rendoient  la  céré- 
monie plus  lugubre.  Cette  décoration  fat  des  mieux  entendues 
par  les  soins  du  sieur  Pinet,  homme  des  plus  industrieux, 
et  la  dépense  en  fut  faite  aux  dépens  de  la  ville  par  délibé- 
ration, en  reconnoissance  de  la  plus  grande  générosité  de 
ce  digne  prélat.  La  cire  qui  fat  de  reste  fut  donnée  à  l'hô- 
pital par  la  même  délibération  et  MM.  te  échevins,  qui 
étoient  MM.  de  Rostaing,  des  Jacques1,  Royanné,  chirur- 
gien, et  Pinet,  procureur,  assistèrent  en  robe  à  la  cérémonie, 


(1)  Jean-Claude  Desjacques,  docteur  en  droit,  recteur  de  l'université  en 
1777  et  1778,  avocat  du  roi  au  présidial. 

Tome  XIV.  —  1880.  10 
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ainsi  que  MM.  de  l'Université l  et  Présidial,  sur  l'invitation 
de  ces  premiers  par  des  billets  moulés  conçus  en  ces  termes  : 

«  Monsieur,  vous  êtes  prié  de  part  de  MM.  les  Maire  et 
Échevins  d'assister  au  service  solennel  qui  se  fera  dans 
l'église  cathédrale  pour  le  repos  de  Pâme  de  feu  Monseigneur 
Alexandre  de  Milon,  évêque  de  Valence,  le  29  février  1772, 
à  dix  heures  du  matin.  M.  l'abbé  Doriac  prononcera 
l'oraison  funèbre  de  ce  digne  prélat.  Requiescat  in  pace.  » 

Sur  les  dix  heures  du  matin,  MM.  les  échevins,  l'Uni- 
versité et  le  Présidial  se  rendirent  à  l'église,  prirent  leurs 
places  ordinaires,  et  après  l'office  des  morts  le  bas-chœur 
sortit  pour  aller  avec  des  flambeaux  prendre  le  cœur  dans 
la  maison  de  M.  Cotte,  à  la  grand'rue.  Ce  dernier  le  portant 
dans  un  bassin  d'argent,  soutenu  par  une  écharpe  noire 
qu'il  avoit  au  cou,  ils  s'acheminèrent  dans  cet  ordre,  en 
chantant  le  Miserere.  Arrivés  à  la  maîtresse-porte  de  l'église, 
ils  furent  reçus  par  M.  Dorelle,  doyen ,  à  la  tête  du  chapitre  ; 
tous ,  portant  des  flambeaux  allumés ,  suivirent  la  grande 
nef  et  arrivés  au  catafalque  ledit  cœur  dans  son  bassin  fut 
porté  sur  le  dos  d'âne  élevé  sur  quatre  degrés  et  posé  sur  un 
carreau ,  après  quoi  on  commença  la  messe.  A  l'Offertoire, 
M.  l'abbé  Doriac,  ex- Jésuite,  monta  en  chaire  et  prononça 


(1)  Fondée  le  26  juillet  1452  par  le  Dauphin,  qui  fut  ensuite  le  roi 
Louis  XI ,  approuvée  en  1459  par  le  pape  Pie  II ,  l'université  de  Valence ,  à 
laquelle  fut  unie  en  i565  celle  de  Grenoble  et  qui  compta  parmi  ses  pro- 
fesseurs Cujas,  Décius,  Hottoman,  Rogier,  etc.,  comprenait  :  i°  une 
faculté  de  droit,  avec  trois  chaires;  20  une  de  théologie,  avec  deux  chaires; 
3°  une  de  médecine,  ayant  deux  chaires,  qui  furent  unies  en  1747,  à  la 
charge  par  le  titulaire  qui  cumulait  les  deux  traitements  de  faire  un  cours 
d'anatomie;  40  enfin,  une  faculté  des  arts,  ayant  deux  chaires.  L'évêque  de 
Valence  était  chancelier  né  de  l'université  et  le  président  du  présidial ,  con- 
servateur de  ses  privilèges. 

doublions  pas  de  dire  que  la  charge  de  docteur-régent  en  l'université  de 
Valence  conférait  la  noblesse. 
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l'oraison  funèbre  avec  cette  éloquence  qui  a  toujours  fait 
honneur  à  ces  Pères  disgraciés ,  et  ne  manqua  point  de  faire 
un  petit  compliment  à  MM.  les  échevins  et  d'exalter  les 
vertus  du  digne  évêque  de  Valence. 

A  l'Elévation,  le  Pie  Jesu  Domine  fut  chanté  par  une 
musique  de  plus  de  5o  voix  ou  instruments,  des  mieux 
composées  et  très  bien  exécutées,  de  la  composition  de 
M.  Jaussans ,  organiste  de  cette  église.  Après  la  messe  se 
firent  les  cinq  absoutes  par  quatre  chanoines  en  dignité  et 
le  doyen  en  chape  :  Tune  par  M.  Préclaux  ',  prévôt;  la 
deuxième  par  M.  Chantemerle,  abbé  de  Saint-Félix  a;  la 
troisième  par  M.  de  La  Roulière  aîné,  sacristain;  la  qua- 
trième par  le  prieur  du  Bourg  3,  et  la  cinquième  par  M. 
Dorelle,  doyen;  après  quoi  M.  Cotte,  qui  avoit  posé  le 
cœur,  le  descendit  et  le  mit  dans  une  petite  boîte  de  sapin, 
qu'on  cloua  et  mit  ensuite  dans  un  petit  caveau,  de  la 
grandeur  d'un  pied  environ  sur  un  pied  et  demi  de  pro- 
fondeur, à  l'endroit  qu'il  avoit  indiqué  dans  son  codicille. 
Sur  ce  caveau  on  a  posé  une  pierre  de  marbre ,  avec  cette 
épitaphe  : 

Hïc  jacet  cor  illustrissimi  et  reperandissimi  domini 
Alexandri  Milon,  episcopi  et  comitis  Valentinensis,  abbatis 
Leoncelli  et  Sancti  Benedicti  Loriacensis  suprà  Ligerim 
et  hujusce  basilicœ  restauratoris  magnifiai.  Obiit  die  18 


(i)  N.  Préclos,  prévôt  de  la  cathédrale  de  Valence  et  en  cette  qualité 
abbé  de  Saint-Pierre  du  Bourg-lès- Valence. 

(2)  Antoine-Amable  de  Chantemerle,  docteur  agrégé  en  l'université  de 
Valence,  dont  il  fut  recteur  en  1762,  chanoine  de  la  cathédrale  et  abbé  de 
Saint-Félix,  qui  était  la  troisième  dignité  du  chapitre,  plusieurs  fois  maire 
de  Valence ,  était  d'une  famille  du  Velay. 

(3)  Joseph  Darmand  ou  d'Armand ,  chanoine  de  la  cathédrale  et  prieur 
de  Saint-Pierre  du  Bourg-lès-Valence. 
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novembris  1771 .  Requiescat  in  pace.  Mort  à  Page  de  83  ans, 
dont  44  d'épiscopat. 

Ci-gît  le  cœur  de  très  illustre  et  très  révérend  Monseigneur 
Alexandre  de  Milon,  évêque  et  comte  de  Valence,  abbé  de 
Léoncel  et  de  Saint- Benoît-sur-Loire,  restaurateur  de  ce 
magnifique  autel,  décédé  le  18  novembre  177 1.  Qu'il  repose 
en  paix. 

Quelques  jours  après  qu'on  sut  sa  mort,  MM.  les  grands 
vicaires  firent  un  mandement  aussi  énergique  que  touchant 
et  invitèrent  tous  les  corps  réguliers,  ainsi  que  les  curés  du 
diocèse  pour  faire  un  service  pour  le  repos  de  son  âme. 
MM.  de  la  cathédrale  en  firent  des  premiers  un  des  plus 
solennels,  où  ils  invitèrent  tous  les  corps  séculiers  ;  ensuite 
tous  les  autres  suivirent  leur  exemple.  Les  Pénitents  ne 
manquèrent  point  de  se  distinguer  par  le  leur,  qui  fut  des 
plus  brillants  et  où  MM.  les  échevins  et  le  corps  de  la  ville 
furent  invités.  Ils  le  lui  dévoient  par  devoir  et  par  recon- 
noissance  pour  celui  qui  a  décoré  si  magnifiquement  leur 
chapelle.  Ainsi  finirent  les  tristes  funérailles  du  plus  géné- 
reux ,  du  plus  charitable  et  du  plus  désintéressé  des  évêques. 
Dieu  veuille  lui  donner  des  imitateurs  dans  ses  successeurs. 
C'est  ce  que  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  dans  la  personne 
de  M.  de  Grave,  grand  vicaire  de  Mgr  l'évêque  de  Sainte 
en  Saintonge  %  nommé  par  le  roi  son  successeur  et  né  à 
Toulouse  ;  car  la  renommée  nous  a  déjà  fait  connoître  sa 
piété  et  annoncé  ses  vertus,  et  l'esprit  qui  brille  dans  les 
lettres  qu'on  a  reçues  de  lui  donne  tout  lieu  de  croire 


(1)  Fiacre- François  de  Grave,  abbé  de  Sfitre  et  des  Alleuds,  vicaire-général 
de  Saintes,  député  à  rassemblée  du  clergé  de  France  en  1760  et  frère  aîné 
de  François,  comte  de  Grave,  colonel  du  régiment  de  Provence,  était  né 
le  5  janvier  1724,  fut  sacré  évêque  de  Valence  le  26  avril  1772  et  mourut 
en  1788. 
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que  la  Providence  daigne  nous  favoriser,  puisqu'elle  nous 
donne  depuis  longtemps  des  évêques  aussi  savants  que  ver- 
tueux et  aussi  charitables  que  généreux. 

Exportation  favorable. 

La  récolte  de  vin  de  1771  fut  des  plus  abondantes  eu 
égard  à  celle  des  années  antécédentes,  qui  avoit  été  des  plus 
médiocres,  ce  qui  avoit  tenu  nos  vins  pendant  cinq  à  six 
ans  entre  7  et  8  sols  le  pot ,  de  sorte  qu'à  la  récolte  de  cette 
dite  année  1 77 1  on  avoit  le  vin  à  la  broche  pour  1  o  à  1 2  écus 
le  muid  et  la  benate  de  vendange  pour  5o  à  55  sols.  Mais  à 
la  Toussaint  on  vit  paroître  pour  la  première  fois  à  Valence 
des  marchands  de  vin  de  Lyon ,  Genève ,  Comté  et  Bour- 
gogne, qui  en  achetèrent  en  si  grande  quantité,  pour  l'ex- 
porter dans  leur  province,  où  le  leur  avoit  totalement 
manqué,  qu'ils  le  payoient  sur  la  fin  de  mars  1772  jusqu'à 
24,  25  écus  le  muid,  et  dans  le  mois  de  décembre  dernier 
on  l'avoit  eu  pour  i3,  14  à  1 5  écus. 

M.  Jean  Virest  en  fit  porter  à  Lyon  ou  Mascon  plus  de 
400  pièces,  de  sorte  que  ceux  qui  avoient  abondamment  de 
cette  denrée  ont  bien  fait  leurs  affaires,  et  cet  événement 
nous  est  d'autant  plus  favorable  qu'on  n'avoit  jamais  exporté 
nos  vins ,  dans  l'idée  qu'ils  ne  pourroient  souffrir  le  charroi, 
et  ils  ont  prouvé  le  contraire  en  cette  année  1772,  puisque 
les  acheteurs  en  ont  été  très  contents  et  sont  revenus  à  l'em- 
plette, ce  qui  nous  procurera  dans  les  années  d'abondance 
des  débouchés  et  des  ressources  pour  nous  et  nos  environs, 
où  l'on  en  a  aussi  beaucoup  achetés,  qui  firent  un  bien 
infini  aux  riches  et  aux  pauvres,  qui  fondent  souvent  sur 
cette  denrée  leurs  espérances. 
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Réception  et  installation  de  l'évèque. 

Il  est  des  cérémonies  qui  attirent  les  peuples  par  leur 
magnificence  et  leurs  bruits  guerriers  :  telles  sont  les  récep- 
tions des  grands  du  monde;  mais  celles  de  la  Religion,  sans 
avoir  ce  pompeux  et  bruyant  appareil,  ont  quelque  chose 
de  plus  grand  et  de  plus  majestueux.  L'autorité  de  celui  qui 
commande  aux  grands  de  la  terre  imprime  à  ceux  qu'il  a 
placés  ici-bas  pour  gouverner  son  Église  le  caractère  de  son 
pouvoir  :  cela  s'est  vu  aujourd'hui  en  la  personne  de  Mgr 
Fiacre- François  de  Grave,  évêque  de  Valence,  à  son  arrivée 
et  à  son  installation  dans  Tépiscopat,  les  3,  4  et  5  juin  1772. 
En  voici  le  détail  :  Le  mercredi  3  juin  1772,  jour  de  son 
arrivée,  la  bourgeoisie  prit  les  armes  et  MM.  les  échevins, 
qui  étoient  MM.  de  Rostaing,  des  Jacques,  Morin,  notaire, 
et  Constantin,  marchand,  dans  deux  carrosses  furent  sur 
les  6  heures  du  soir  attendre  Mgr  à  la  porte  Saint-Félix,  où 
l'on  avoit  placé  ses  armes.  Étant  arrivé,  il  mit  pied  à  terre 
à  la  première  porte.  Là  M.  des  Jacques  le  complimenta  avec 
une  éloquence  qui  lui  mérita  les  éloges  les  plus  flatteurs; 
ensuite  on  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville  dans  un  bassin 
d'argent  et  il  entra  au  son  de  toutes  les  cloches ,  suivit  la 
rue  Saint- Félix,  la  grand'rue  jusqu'à  son  évêché,  toujours 
accompagné  de  MM.  les  échevins  et  de  la  bourgeoisie  en 
file,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple.  Arrivé  à  l'évêché, 
il  reçut  un  présent  de  la  ville  en  vin  et  en  bougies ,  et  le  soir 
il  y  eut  grande  illumination  par  toute  la  ville  et  un  feu  d'ar- 
fifice  sur  la  place  aux  Clercs,  des  mieux  entendus. 

Le  jeudi  4  juin,  il  reçut  les  compliments  de  tous  les  corps, 
tant  séculiers  que  réguliers  :  celui  de  MM.  du  chapitre  par 
M.  Dorelle,  doyen  ;  M.  Ceynier,  curé  de  Saint- Appolinaire, 
à  la  tête  des  curés  de  la  ville  et  du  Bourg;  les  enfants  de 
chœur,  par  le  petit  Sauzet  ;  l'Université,  par  M.  Daumont, 
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professeur  et  recteur,  qui  le  fit  en  latin  ;  les  Récollets ,  par 
le  P.  Biaise1;  les  Minimes,  par  le  P.  Taillandier;  les 
Cordeliers  2,  par  le  P.  Virest,  professeur;  les  Capucins  3, 
par  le  P.  Bonnardel  ;  les  Jacobins,  par  le  gardien  ou  prieur  ; 
PElection  *,  par  M.  Bouveron  aîné;  la  Justice  mage,  par 
M.  Duplan,  juge5;  les  Saint-Ruf  ou  Saint-Lazare,  par 
M.  Tardivon- Dubesse  6;  les  notaires,  par  M.  Bouvier;  le 
Présidial,  par  M.  Gaillard,  président 7.  Il  répondit  à  tous 
avec  cette  douceur,  cette  candeur  et  cette  science  qui  inspirent 
la  vénération.  La  réponse  à  l'Université  fut  un  latin  des  plus 
élégants,  et  enfin  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  dire  de  flatteur 
n'étoit  rien  en  comparaison  de  son  mérite. 
Tous  ces  compliments  furent  très  éloquents,  entre  autres 


(1)  Le  couvent  des  Recollets  de  Valence  fut  fondé  en  1628,  dans  l'ancien 
palais  delphinal ,  bâti  en  1450  par  le  dauphin  Louis  (XI),  que  leur  donna 
le  roi  Louis  XIV. 

Le  P.  Biaise  était  docteur  agrégé  en  la  faculté  de  théologie. 

(2)  Le  couvent  des  Cordeliers,  qui  occupait  l'emplacement  de  la  caserne 
dite  du  Grand-Séminaire ,  datait  de  i23i. 

(3)  Converti  de  nos  jours  en  hôpital,  le  couvent  des  Capucins,  dont  les 
consuls  de  Valence  acceptèrent  en  1746  d'être  les  pères  temporels,  remon- 
tait à  1627. 

(4)  L'Élection  était  une  sorte  de  tribunal  connaissant  en  première  instance 
de  ce  qui  touchait  aux  tailles  et  impositions,  lequel  était  composé  d'un 
président,  un  lieutenant,  deux  élus  et  un  procureur  du  roi. 

(5)  Gabriel  Biosse-Duplan ,  qui  fut  ensuite  lieutenant  au  présidial. 
L'évéque  de  Valence,  nous  l'avons  dit,  était  seigneur  temporel  de  Valence 

et  à  ce  titre  avait  une  justice,  dite  justice  mage,  tribunal  composé  d'un 
juge  mage  ou  bailli,  d'un  lieutenant,  d'un  procureur  juridictionnel  et  d'un 
substitut. 

(6)  Antoine  de  Tardivon  du  Besset ,  chanoine  et  plus  tard  vicaire-général 
de  l'abbé  de  Saint-Ruf,  qui  était  alors  Jacques  de  Tardivon,  son  frère  aîné, 
dont  il  a  été  question. 

(7)  Laurent  Gaillard  ou  de  Gaillard,  docteur  es  droit,  qui  était  en  1761 
premier  consul  de  Valence. 
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celui  de  M.  Dorelle.  Les  Minimes,  les  Cordeliers  et  M.  Bou- 
veron  firent  couler  des  larmes.  Les  Pénitents  ne  manquèrent 
point  de  foire  faire  le  leur  par  M.  Mésangère  -  Cleyrac  % 
recteur;  mais  il  ne  se  fit  qu'à  la  seconde  fête  de  la  Pentecôte, 
à  Tissue  de  l'office  et  en  robe  pour  le  rendre  plus  solennel. 
Cétoit  le  8  juin. 

Le  5  juin ,  qui  étoit  un  vendredi ,  il  fut  installé  dans  Tordre 
suivant,  sur  les  9  heures  et  demie  du  matin  :  MM.  les 
échevins  se  rendirent  à  Saint- Appolinaire  et  MM.  du  cha- 
pitre se  rendirent  à  i'évêché  en  procession ,  avec  le  dais  porté 
par  quatre  sergents  de  quartier  et  les  échevins  tenant  les 
cordons.  Là,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  et  assisté  de 
M.  le  doyen  et  du  prévôt  du  chapitre,  qui  est  M.  Préclaux, 
ils  sortirent  en  chantant  le  psaume  :  Benedictus  Dominus 
Israël,  firent  le  tour  de  la  place  et  entrèrent  dans  l'église 
par  la  maîtresse  porte  du  clocher.  Sous  le  tambour,  M. 
Dorelle  lui  fit  prêter  serment  de  garder  et  conserver  les 
biens  et  privilèges  de  son  église ,  ce  qui  fut  suivi  d'un  com- 
pliment aussi  énergique  que  touchant;  après  quoi  on  en- 
tonna le  Te  Deum,  avec  accompagnement  de  l'orgue,  et 
conduit  au  pied  de  l'autel  du  Saint- Sacrement,  où  il  se 
prosterna,  puis  dans  le  chœur  sur  le  trône  qui  lui  avoit 
été  préparé  au  côté  gauche,  et  après  le  Te  Deum  il  dit 
les  oraisons  qui  sont  propres  pour  cette  touchante  céré- 
monie ;  ensuite  tous  les  chanoines  et  enfants  de  chœur  lui 
furent  baiser  la  main,  en  suivant  l'ordre  de  dignité  et  de 
prééminence.  Après,  assis,  avec  sa  mitre  et  crosse,  il  pro- 
nonça un  discours  aussi  pathétique  que  savant  sur  les 
devoirs  du  sacerdoce,  la  grandeur  et  le  pouvoir  de  son  mi- 
nistère, émané  du  Tout-Puissant,  sur  le  désir  qu'il  avoit 


(1)  François  Mésangère-Cleyrac,  notaire. 
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de  les  remplir  dignement ,  pour  faire  fleurir  la  vertu  dans 
son  diocèse,  attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur  son  église, 
sur  nous,  sur  nos  familles  et  nos  biens,  et  nous  fermer  les 
portes  de  l'enfer.  Ce  qui  jeta  dans  l'admiration  tous  les  assis- 
tants, qui  étoient  en  grand  nombre,  surtout  par  sa  mo- 
destie ,  son  humilité  et  sa  douceur,  qui  caractérise  toutes  ses 
vertus,  par  sa  physionomie,  aussi  majestueuse  qu'aimable, 
qui  inspire  la  plus  grande  vénération  et  le  plus  profond 
respect.  Après  ce  discours  il  vint  se  prosterner  au  pied  du 
maître  autel  et  monta  ensuite  pour  donner  sa  bénédiction , 
puis  fut  conduit  à  la  sacristie.  Là,  ayant  quitté  ses  habits 
pontificaux ,  il  fut  reconduit  en  camail  à  i'évêché ,  où  fut 
dressé  l'acte  de  son  installation  par  M.  Mésangère,  gradué 
et  secrétaire  épiscopal,  et  les  échevins  et  chanoines  signèrent. 
Ainsi  s'est  passée  cette  auguste  cérémonie,  qu'on  n'avoit  pas 
vue  à  Valence  depuis  45  ans. 

HÔTEL  DE  VILLE. 

La  porte  d'entrée,  fenêtres,  degrés  et  rampes  en  fer  de 
l'hôtel  de  ville  ont  été  faits  en  l'année  1772  et  l'échevinage 
de  MM.  de  Rostaing,  des  Jacques,  Constantin  et  Morin; 
et  lors  de  la  vente  des  meubles  de  feu  Mgr  de  Milon  la  ville 
acheta  tous  les. tableaux  qui  décorent  si  magnifiquement,  la 
salle  des  délibérations,  ainsi  que  le  beau  mobilier  qui  est 
sur  la  cheminée ,  et  on  ne  manqua  point  d'avoir  le  portrait 
de  Mgr  de  Milon,  qu'on  a  placé  parmi  les  portraits  des 
princes  et  des  rois  qui  sont  dans  ladite  salle.  On  le  devoit 
pour  honorer  la  mémoire  d'un  si  grand  bienfaiteur.  Toutes 
ces  acquisitions  se  sont  faites  cette  même  année  1772. 
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Maison  aux  réflexions. 

Les  prisons  1  qui  sont  près  des  murs  ont  été  construites 
pour  servir  à  enfermer  tous  les  prisonniers  pour  cause  de 
contrebande,  attribués  à  la  commission  établie  à  Valence 
depuis  plus  de  35  ans.  Elles  ont  été  commencées  en  1771 
au  mois  de  juin,  sur  les  dessins  et  la  conduite  de  M.  Dupont, 
architecte  de  Lyon.  La  dépense  a  été  faite  par  le  roi,  à  la 
sollicitation  des  fermiers  généraux ,  et  les  matériaux  ont  été 
pris  dans  les  carrières  des  Baumes,  à  Crussol  et  beaucoup 
venus  de  Lyon,  ainsi  que  toute  la  ferrure.  L'emplacement  fut 
acquis  de  M.  Planta ,  dit  Tête  de  Mort ,  et  coûta  4,000  livres 
d'achat.  Rien  de  plus  fort  et  de  mieux  dirigé  que  cette  lugubre 
maison.  On  a  employé  au  rez-de-chaussée,  à  10  pieds 
d'élévation,  des  pierres  énormes,  qui  font  toute  l'épaisseur 
du  mur,  qui  a  près  de  3  pieds  de  largeur.  Enfin,  l'humanité 
souffre  en  les  parcourant,  et  si  ceux  qui  sont  capables  de 
commettre  des  crimes  voyoient  auparavant  l'hôtel  qui  leur 
est  réservé,  cette  vue  seroit  capable  de  les  retenir.  Mais  il 
est  des  hommes  à  qui  la  misère  fait  tout  hasarder,  d'autres 
l'ambition,  ceux-là  le  libertinage,  ceux-ci  les  mauvaises 
compagnies  et  le  penchant  au  crime.  Elles  furent  finies  au 
mois  de  février  1773  et  on  commença  à  les  transférer  du 
Présidiai  là  au  mois  de  février  1 774. 

Heureux  l'homme  qui  connoissant  la  vertu  est  hors  des 
coups  de  la  justice  humaine,  qui  quelquefois  confond  l'in- 
nocent avec  le  coupable  ;  plus  heureux  encore  ceux  qui  se 
soustrairont  à  la  justice  divine,  qui  juge  pour  l'éternité  et 
avec  la  plus  grande  équité,  puisque  les  coupables  avoueront 


(1)  Ces  prisons,  qui  ont  été  démolies  il  y  a  peu  d'années,  occupaient 
l'emplacement  de  la  succursale  de  la  Banque  de  France. 
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sans  récriminations  eux-mêmes  leurs  crimes  et  sentiront 
malgré  eux  la  justice  et  la  droiture  de  leur  arrêt.  Fasse  le 
Ciel  nous  préserver  de  l'une  et  de  l'autre. 

Économie  d'État. 

Le  régiment  d'infanterie  de  La  Fère,  de  deux  bataillons,  a 
été  le  premier  régiment  qui  ait  passé  sur  le  pont  construit  sur 
l'Isère,  venant  de  Saint-Vallier  à  Valence  en  droiture;  de 
sorte  que  la  route  des  troupes  ne  passe  plus  à  Romans,  où 
il  ne  passe  que  celles  destinées  pour  le  haut  Dauphiné.  Par 
ce  moyen  le  roi  économise  un  jour  d'étape  pour  ses  troupes, 
qui  ont  plus  beau  chemin.  Ce  passage  s'est  fait  le  9  mai 
1773. 


(A  continuer.) 


J.  BRUN-DURAND. 
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RECHERCHES  SUR  LES  ÉVÊQUES 


originaires  du  diocèse  de  Valence. 


(Suite.  —  Voir  les  51*  et  52e  livr.) 


3.  Mallénus,  Évêque  de  Grenoble  (1025-1036). 

Mallénus  succéda  à  Humbert  d'Albon  sur  le  siège  de  Gre- 
noble du  vivant  de  ce  prélat,  vers  Tan  1025.  On  voit  le  prédé- 
cesseur et  le  successeur  figurer  à  côté  l'un  de  l'autre  dans  une 
charte  du  22  octobre  1030,  où  ils  confirment  de  concert  la  do- 
nation faite  à  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  par  Àmédée,  fils 
d'Humbert,  comte  do  Savoie,  de  quelques  terres  près  du  village 
de  Maltasèno  et  d'une  église  dédiée  à  saint  Maurice,  qui  forma 
plus  tard  le  prieuré  du  Bourget.  Mallénus  y  prend  le  titre 
d'  «  Evêque  de  l'église  de  Grenoble  » ,  episcopus  Gratianopolilanx 
eccksix,  et  Humbert  y  fait  aussi  mention  de  sa  qualité  d'évê- 
que  4.  Cette  circonstance,  qui  dénote  chez  nos  deux  prélats  une 
entente  parfaite  et  où  nous  les  voyons  agir  de  concert  dans  un 
acte  qui  ne  touche  pas  directement  à  l'administration  du  diocèse, 
confirme  pleinement  l'opinion  qui  fait  de  Mallénus  le  neveu 
d'Humbert.  Nous  savons  en  effet  que  ce  prélat  avait  un  neveu 
de  ce  nom  ;  nous  le  voyons  figurer  dans  l'acte  de  donation  faite 


(1)  Monwmnta  historié  patrix,  GharL,  t.  i**,  col.  490. 
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à  l'abbaye  de  Saint-Chaffre  en  1012,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Nous  remarquerons  ici  que,  dans  rénumération  des  neveux 
d'Humbert,  Mallénus  est  norcgné  le  premier  et  à  part  des  deux 
autres,  «  Nous  faisons  cette  donation ,  est-il  dit  dans  le  texte  de 
la  charte,  du  consentement  du  roi  Radulphe,  de  la  reine  Ermen- 
garde,  du  seigneur  archevêque  Burcard,  de  ma  mère  Frédé- 
burge,  de  mon  neveu  Mallénus  et  aussi  de  mes  autres  neveux 
Humbertet  Guignes  *.  »  Cette  distinction  nous  paraît  très  signi- 
ficative et  peut ,  ce  semble ,  s'interpréter  de  deux  manières  :  ou 
bien  Mallénus  était  déjà  prêtre  à  cette  époque,  ce  qui  le  fait 
figurer  en  tête  de  ses  frères  et  comme  dans  un  ordre  à  part,  par 
respect  pour  son  caractère  ;  ou  bien  il  n'était  pas  le  frère  des 
deux  autres,  mais  seulement  leur  cousin,  fils  d'une  sœur  du 
prélat,  dont  le  nom  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous;  car  il 
était  rare  à  cette  époque  de  faire  figurer  les  filles  de  famille 
dans  les  actes  publics.  Cette  dernière  hypothèse,  qui  n'exclut 
pas  toute  la  première,  acquiert  un  degré  de  probabilité  qui 
devient  presque  une  certitude  si  l'on  considère  l'ordre  qui  se 
trouve  observé  dans  les  souscriptions  des  contractants  à  la  fin 
de  la  même  charte.  Leurs  noms  y  sont  exprimés  dans  la  forme 
suivante  :  «  Signe  d'Humbert,  évêque  de  Grenoble,  qui  a  fait 
faire  ce  don  ;  signe  do  Frédéburge,  sa  mère  ;  signes  de  Guigues  et 
d'Humbert,  fils  de  son  frère;  signe  de  Mallénus,  son  neveu  a.  » 
Il  y  a  ici  une  distinction  parfaitement  établie  entre  Guigues  et 
Humbert ,  fils  de  son  frère ,  d'une  part ,  et  Mallénus ,  son  autre 
neveu,  dont  la  filiation  n'est  pas  indiquée;  ce  qui  signifie 
évidemment  que  les  auteurs  de  celui-ci  ne  sont  plus  les  mêmes 


(1)  Consentiente  itaque  domino  Radulpho  rege  et  regina  Ermengarda, 
et  domino  archiepiscopo  Burcardo,  maire  quoque  med  Frédéburge ,  atque 
Malleko  ,  nepote  meo ,  simulque  aliis  nepotibus  meis  Humberto  atque 
Wigone.  (Cartul.  de  Saint-Chaffre,  p.  20.) 

(2)  Signum  Umberti,  episcopi  Gratianopolitani ,  qui  Iwe  donum  fieri 
prmcepit;S.  Fredeburgm,  matris  ejus;  S.  Wuigonis  et  Humberti ,  filiorum 
fratris  ejus;  S.  Malleni,  nepotis  ejus.  (Loc.  cit.,  p.  21.) 
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et  qu'il  appartient  à  une  branche  collatérale.  Assurément,  si 
Malléaus  eût  été  aussi  fils  de  Guigues  II ,  il  ne  serait  pas  séparé 
de  ses  frères  et  rangé  ici  dans  une  catégorie  à  part.  Il  ressort 
encore  de  l'examen  attentif  de  ce  texte  :  l°que  l'évêque  Humbert 
d'Albon  n'avait  qu'un  frère,  savoir  Guigues  III;  en  effet,  le  père 
de  Guigues  (IV)  et  d'Humbert  n'est  pas  nommé  dans  ce  passage, 
mais  désigné  seulement  comme  le  frère  de  l'évêque  Humbert; 
preuve  certaine  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre  ;  car  dans  l'acte 
public  qui  nous  occupe  il  eût  été  assurément  distingué  par  son 
nom,  s'il  y  avait  eu  possibilité  de  le  confondre  avec  un  autre  ; 
2°  que  par  conséquent  Mallénus  était  neveu  d'Humbert  par  sa 
mère ,  laquelle  aurait  été  une  sœur  de  ce  prélat. 

Certains  auteurs  affirment  que  Mallénus  était  de  la  famille 
des  comtes  de  Poitiers  *,  voulant  dire  sans  doute ,  comme  nous 
l'avons  fait  observer  pour  Lambert ,  évêque  de  Valence ,  que  sa 
famille  fut  la  souche  de  la  puissante  maison  connue  plus  tard 
sous  ce  nom.  Cette  assertion ,  entendue  de  la  sorte ,  n'offre  rien 
d'invraisemblable  ni  de  contraire  à  l'opinion  plus  que  probable 
qui  en  fait  le  neveu  d'Humbert  d'Âlbon ,  puisque ,  comme  nous 
venons  de  le  remarquer,  c'est  par  la  sœur  de  ce  prélat  que 
Mallénus  était  son  neveu.  Or,  celle-ci  pouvait  bien  être  l'épouse 
d'un  Poitiers  ;  l'hypothèse  d'une  alliance  entre  les  deux  puis- 
santes familles  des  comtes  d'Albon  et  des  comtes  de  Valentinois 
n'offre  rien  en  effet  que  de  très  plausible.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  aimons  à  constater  cette  seconde  opinion,  qui  rattache 
d'une  manière  plus  spéciale  à  notre  région  le  neveu  et  succes- 
seur d'Humbert  d'Albon,  Le  nom  de  Mallénus  était  en  effet 
autrefois  fort  répandu  dans  nos  contrées;  on  trouve  dans  le 
Cartulaire  de  Saint-Barnard  plus  de  quinze  personnages  différents 
qui  l'ont  porté  du  XIe  au  XIIIe  siècle. 

On  ne  sait  que  peu  de  chose  de  l'épiscopat  de  Mallénus;  son 
nom  ne  figure  que  dans  un  bien  petit  nombre  de  documents 


(i)  Gallia  christiana,  t.  xvi,  col.  229.  —  Du  Boys,  Vie  de  saint  Hugues, 
p.  341. 
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contemporains.  La  première  mention  qu'on  en  trouve  est  dans 
un  acte  de  donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Chaflre  de  quatre 
églises  à  Vif,  dans  le  diocèse  de  Grenoble,  par  une  dame 
nommée  Léotgarde,  de  concert  avec  ses  sept  fils.  Cette  donation, 
confirmée  par  l'autorité  de  Mallénus,  ne  porte  pas  de  date,  mais 
seulement  l'indication  du  règne  de  Conrad,  roi  :  Régnante 
Conrado  rege 4.  Or,  comme  l'observe  le  Gallia,  Conrad  ne  porta 
le  titre  de  roi  que  jusqu'en  1027,  époque  où  il  fut  proclamé 
empereur  *  ;  cette  charte  est  donc  antérieure  à  cette  date ,  con- 
trairement à  l'opinion  de  M.  l'abbé  C.-U.-J.  Chevalier,  qui  la 
rapporte  à  l'an  1035.  Notre  savant  collègue  semble  reconnaître 
lui-même  son  erreur  en  attribuant  à  l'année  1034  une  nouvelle 
libéralité  faite  à  la  même  abbaye  de  Saint-Chaffre  par  un  des 
fils  de  la  donatrice  à  une  date  évidemment  postérieure,  puisque 
c'était  après  la  mort  de  celle-ci,  l'acte  de  donation  mentionnant 
expressément  qu'elle  est  faite  pour  le  repos  de  l'âme  de  Léot- 
garde ,  sa  mère,  et  de  ses  autres  parents  défunts. 

Mallénus  eut  à  lutter  pendant  toute  la  durée  de  son  épiscopat 
contre  les  usurpations  de  Guigues  le  Vieux,  qui  croyait  pouvoir 
continuer  d'envahir  les  biens  de  l'église  de  Grenoble,  comme 
l'avait  fait  son  père,  pensant  sans  doute  trouver  la  même  condes- 
cendance dans  un  cousin  que  Guigues  II  avait  rencontrée  dans 
un  frère  *.  Il  s'empara  des  fiefs,  des  dîmes  et  des  censés  appar- 
tenant à  l'évêché ,  et  poussa  si  loin  ses  empiétements ,  qu'il  put 
se  faire  reconnaître  seigneur  suzerain  dans  presque  toute  l'éten- 
due du  diocèse  de  Grenoble.  Tout  ce  que  put  obtenir  Mallénus, 
ce  fut  de  jouir  par  indivis  et  en  commun  avec  ce  redoutable 
parent  des  droits  seigneuriaux  sur  sa  ville  épiscopale,  sur  lo 


(1)  Chevalier,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Chaffïe ,  p.  24. 

(2)  Gallia  christiana,  t.  xvi,  col.  229. 

(3)  Mallénus,  inter  quem  et  comitem  Guigonem  veterem  varùe  conten- 
tiones  orte  sunt  ratione  jurisdictionis  et  territorti.  (Catalogue  des  évê- 
ques  de  Grenoble,  publié  par  M.  l'abbé  Chevalier,  p.  12.) 
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comté  de  Salmorenc  et  sur  une  partie  du  Graisivaudan  4.  Ce 
fut  sans  doute  en  expiation  de  ses  usurpations  et  de  ses  violences 
que,  sur  la  An  de  sa  carrière,  Gi^gues  le  Vieux  quitta  le  monde, 
en  1057,  après  la  mort  de  Mallénus,  et  se  fit  religieux  à  Cluny, 
où  il  mourut  le  22  avril  1075  *. 

On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  la  mort  de  Mallénus. 
L'Obituairo  de  l'église  de  Lyon,  publié  par  M.  Guigiies,  la  place 
au  1er février,  mais  sans  en  indiquer  Tannée3.  Le  nom  d'Artaud 
son  successeur,  figure  dans  un  acte  authentique  de  1037,  et 
Mabillon  croit  qu'il  était  évêque  de  Grenoble  dès  Tannée  précé- 
dente. On  peut  donc  considérer  comme  le  résultat  d'une  fausse 
lecture  ou  d'une  erreur  de  date  la  présence  du  nom  de  Mallénus, 
avec  le  titre  d'évêque  de  Grenoble ,  dans  l'acte  de  donation  de 
l'église  de  Lavaseron  des  Echelles  au  prieuré  de  Saint-Laurent  de 
Grenoble  en  1042,  rapporté  par  Guichenon  dans  son  Histoire  de 
Savoie  4,  lorsque  ce  môme  historien  mentionne  un  acte  de  la 
même  année  dans  lequel  figure  comme  témoin  Anselme ,  évêque 
de  Grenoble6,  le  même  sans  doute  qu'Artaud,  puisqu'on  trouve 
encore  celui-ci  consacrant  Tégliso  de  Domène  en  1058.  L'épis- 
copat  de  Mallénus  aurait  donc  été  d'environ  dix  ans.  On  ne 
saurait  admettre  sans  inconvénient  l'hypothèse  émise  par  quel- 
ques auteurs ,  qui  font  Mallénus  se  démettre  de  son  siège ,  à 
l'instar  d'Humbert  d'Albon ,  son  oncle ,  pour  expliquer  sa  pré- 


(1)  A.  Du  Boys,  Vie  de  saint  Hugues,  p.  134. 

(2)  L'auteur  de  Y  Étude  sur  les  Dauphins  de  la  première  race,  publiée 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Drame  (t.  iep,  p.  40),  se 
trompe  lorsqu'il  fait  de  Guigues  le  Moine  le  frère  de  Gulgues  le  Vieux . 
Cependant  M.  de  P.  cite  lui-même  un  texte  authentique  donnant  au 
religieux  de  Cluny  le  titre  de  Guigues  le  Vieux  :  «  In  tempore  Guigonis, 
comitis  Vetuli,  qui  fuit  monachus  Cluniacensis*  > 

(3)  Kalendis  februarii  obierunt et  Mallénus,  Gratianopolilanus 

episcopus.  (Obituarium  ecclesiw  Lugdunensis,  p.  |15.) 

(4)  Guichenon,  Histoire  de  la  maison  de  Savoye,  t.  h,  p.  7. 

(5)  Guichenon,  Bibliotheca  Sebusiana,  p.  187. 
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sence  à  la  donation  faite  à  l'église  de  Saint-Laurent  en  1042; 
car  il  appartenait  à  son  successeur  plutôt  qu'à  lui  de  confirmer 
cette  donation ,  et  lui-même  n'y  prendrait  pas  le  titre  d'évêque 
de  Grenoble,  si  en  réalité  il  ne  l'était  plus. 


« 

4.  Humbert  d'Albon,  Èvtque  de  Valence  (1025-1030). 


L'existence  d'Humbert  d'Albon,  évêque  de  Valence,  a  été 
contestée  par  M.  l'abbé  C.-U.-J.  Chevalier,  qui  entait  un  seul 
et  même  personnage  avec  Lambert,  son  prédécesseur4.  Mais, 
comme  l'observe  M.  Brun-Durand,  il  est  impossible  d'en  ré- 
voquer en  doute  l'authenticité  après  un  examen  attentif  des 
documents  originaux 2.  Nous  avons  d'abord  un  texte  formel  du 
Cartulaire  du  Bourg-lès-Valence ,  publié  par  M.  l'abbé  Chevalier 
lui-même,  dans  un  acte  portant  la  date  de  1183,  par  lequel 
Odon  de  Chaponay,  évêque  de  Valence,  confirme  et  augmente 
les  privilèges  accordés  à  cette  église  par  ses  prédécesseurs ,  les 
évêques  Guigues,  Lambert,  Humbert,  Gontard,  Eustache  et 
Bernard  *.  Lambert  et  Humbert  sont  également  distingués  l'un 
de  l'autre  dans  l'ancienne  Chronique  des  évêques  de  Valence, 
publiée  aussi  par  M.  l'abbé  Chevalier  4.  Les  deux  historiens  do 
l'église  de  Valence ,  Columbi  et  Catellan ,  tout  en  témoignant 
l'embarras  où  ils  se  trouvent  pour  fixer  le  rang  et  les  dates  de 


(1)  Cartulaire  dauphinois  de  l'abbaye  de  Saint  -  Chaffte,  p.  1,  note  3. 

(2)  Lettre  sur  V histoire  ecclésiastique  du  Dauphinê,  p.  7. 

(3)  Adjiciens  etiam  quod  qusecumque  prxdeçessores  sui  episcopi,  Guigo, 

Lambertus,  Humbertus,  Gontardus,  Heustachius,  Bernardus dictx 

ecclesix  concesserant.  (Cartularium  S.  Pétri  de  Burgo,  ch.  vu,  p.  18.) 

(4)  Inde  Lambertus,  colligens  omnes  reliquias  prœdictas  in  capsâ  ar- 
gentée, solemnitatem  inventionum  earum  instituit,  quam  Humbertus 
continuando  approbavit.  (Chronicon  episcopor.  Valent.,  p.  33.) 

Tome  XIV.  —  1880.  il 
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ces  deux  prélats,  en  établirent  la  distinction  4,  L'ëpiaoop&t 
d'Humbert  d'Alboa  est  donc  absolument  indiscutable. 

Une  version  inexacte  de  1a  charte  par  laquelle  Humbert, 
évêque  de  Grenoble ,  flt  don ,  en  995  ♦  de  l'église  de  Vieille  à 
l'abbaye  de  Cluny,  fait  figurer  parmi  les  témoins  de  cet  acte 
un  Humbert,  évêque  de  Valence,  neveu  dudit  prélat.  Cette 
lecture  fautive,  acceptée  par  la  plupart  des  auteurs,  avait  jeté 
le  désarroi  parmi  les  historiens ,  tant  pour  la  chronologie  des 
évêques  de  Valence  que  pour  la  généalogie  des  comtes  d'Albon. 
«  Mais,  observe  M.  Barthélémy  Hauréau,  on  peut  prouver  par 
une  foule  d'arguments  que  ce  texte  a  dû  être  vicié  par  la  main 
de  quelque  copiste  inhabile;  car  en  995,  Guy  était  évêque  de 
Valence ,  et  le  nom  de  son  successeur,  que  nous  trouvons  dans 
plusieurs  diplômes,  est  Lambert  et  non  Humbert.  Du  reste,  si 
Ton  fait  attention  à  la  parenté  d'Humbert,  on  verra  qu'il  avait 
pour  père  Guigues  II,  comte  d'Albon,  pour  more  Frédéburge 
et  pour  frère  unique  Guigues  III.  Celui-ci  eut  pour  fils  Gui- 
gues IV,  Humbert  et  Guillaume,  comme  il  conste  par  plusieurs 
documents.  Or,  cet  Humbert,  dont  on  rencontre  fréquemment 
le  nom  jusqu'à  l'année  1012,  ne  se  trouve  nulle  part  qualifié 
d'évôque  de  Valence ,  excepté  dans  la  charte  de  Cluny  supvisée; 
et  en  effet,  il  vécut  soldat  et  mourut  dans  cette  profession. 
Enfin,  nous  savons  par  le  Cartulaire  de  Saint-Cbaffre  que 
Lambert ,  évêque  de  Valence ,  était  frère  du  comte  Adhémar  ; 
or,  personne  jusqu'à  présent  n'a  fait  figurer  parmi  les  enfants 
de  Guigues  III  cet  Adhémar,  qui  paraît  avoir  été  comte  de 
Valentinois  2.  » 

Le  savant  auteur  conclut  à  la  radiation  d'Humbert  d'Albon 
do  la  liste  des  évêques  de  Valence ,  en  quoi  assurément  il  se 


(1)  Guigonem  secutus  est  Lambertus,  ci  Larnbertum  Vabertus,  nonnnllis 
Umbertus.  (Oolumbi,  De  rébus  gestis  episcoporum  Valentinensium,  p.  13.) 
—  Catellan,  Antiquitez  de  l'église  de  Valence,  p.  216. 

(?)  Hauréau,  Gallia  chrisliana,  t.  xvi,  col.  301. 
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trompe,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  D'ailleurs, 
rémunération  qu'il  fait  des  neveux  de  l'évêque  Humbert  n'est 
pas  complète,  puisqu'il  n'y  fait  pas  figurer  Malien  us.  Quoi 
d'étonnant  qu'un  autre  neveu  moins  connu  lui  ait  pareillement 
échappé?  Guichenon ,  au  contraire,  trompé  par  le  texte  fautif 
dont  nous  venons  de  parler,  admet  deux  Humbert  d'Albon , 
évoques  de  Valence ,  dont  il  fait  l'un  le  frère  et  l'autre  le  fils  de 
Guigues  IV,  ce  dernier  par  conséquent  le  petit-neveu  de  l'évê- 
que  de  Grenoble.  «  Le  premier,  dit-il,  assista,  à  ce  que  l'on 
croit,  à  la  donation  faite  en  991  du  château  et  de  l'église  de 
Vizille  aux  religieux  de  Cluny  par  Humbert ,  é vaque  de  Gre- 
noble ,  son  oncle  ;  le  second  fut  présent  en  1027  à  la  confirmation 
accordée  par  le  Souverain  Pontife  aux  donations  de  terres 
faites  aux  mêmes  religieux  dans  le  Ghampsaur  par  Guigues  III, 
son  grand-père  *.  »  Chorier,  d'après  Duchesne  2,  fait  mention 
d'Humbert,  évoque  de  Valence,  et  dit  qu'il  fut  présent,  en 
1 025,  à  la  donation  faite  par  Amédée,  comte  de  Maurienne,  du 
prieuré  du  Bourget  aux  religieux  de  Cluny,  et  il  ajoute  qu'il 
était  le  neveu  d'Humbert,  évoque  de  Grenoble ,  par  Guigues  III, 
son  frère  3.  «  Je  sais  bien,  dit  Columbi,  discutant  ce  passage, 
que  Chorier  n'a  rien  écrit  touchant  les  évêques  de  Grenoble 
que  d'après  des  chartes  authentiques;  je  suis  donc  amené  à 
penser  qu'Humbert ,  fils  de  Guigues  III ,  siégeait  à  Valence  en 

1025 S'il  y  a  eu  un  Humbert,  évoque  de  Valence  en  991, 

je  pense  qu'il  était  le  frère  d'Humbert,  évoque  de  Grenoble,  et 
non  son  neveu  de  frère.  A  coup  sûr,  le  prélat  de  ce  nom,  fils  de 
Guigues  m,  qui  siégeait  à  Valence  en  1025  et  en  1027  n'est  pas 
le  même  qui  siégeait  en  991,  puisqu'on  993,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  c'est  Guy,  et  non  Humbert,  qui  est  évêque  de 


(1)  Guichenon,  Histoire  de  la  maison  de  Savoy e,  p.  1159  (Table  gé- 
néalog.,  xi). 

(2)  Histoire  de  Bourgogne,  1.  4°,  ch.  54. 

(3)  Chômer,  Histoire  de  Dauphiné,  1.  1»  ch.  11  (t.  i",  p.  795);  — 
Estât  politique  du  Dauphiné,  t.  n,  p.  149. 
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Valence.  Ajoutez  à  cela  que  Lambert,  frère  d'Aimar  de  Poitiers, 
comte  de  Valentinois,  siégeait  en  1011,  ainsi  que  me  Ta  écrit 
Gilles  Lacarry,  d'après  les  archives  de  l'abbaye  de  Saint- 
Chaffre  i.  » 

On  voit  que  Columbi  n'avait  qu'une  foi  très  médiocre  en  ce 
premier  Humbert ,  siégeant  à  Valence  en  991.  Il  se  voit  réduit, 
pour  en  expliquer  l'existence ,  à  en  faire  un  frère  d'Humbert, 
évoque  de  Grenoble,  hypothèse  absolument  inadmissible  et 
dont  le  moindre  inconvénient  serait  de  mettre  dans  la  même 
famille  deux  frères  du  même  nom  vivant  en  même  temps.  Il 
faut  donc  renoncer  à  ce  premier  Humbert,  dont  la  présence  sur 
le  siège  épiscopal  de  Valence  en  99 1  et  995  est  insoutenable ,  et 
reconnaître  que  la  charte  citée  par  Guichenon  est  viciée  ou 
altérée  en  quelque  point  essentiel. 

Mais  qu'était  donc  le  vrai  Humbert,  évêque  de  Valence  en 
1 025  ?  Les  historiens  s'accordent  à  en  faire  un  d' Albon  et  le 
neveu  de  l'évêquo  de  Grenoble  de  ce  nom.  Mais  si,  comme  le 
prétend  le  Gallia,  contrairement  à  Chorier  et  à  d'autres  histo- 
riens dauphinois  qui  ont  pu  se  renseigner  aux  sources,  il  n'est 
pas  le  fils  de  Guigues  IV,  mentionné  dans  l'acte  de  1009  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  nous  éprouvons  un  extrême  em- 
barras à  expliquer  sa  filiation;  il  ne  nous  reste  plus  d'autre 
ressource,  pour  le  rattacher  à  la  famille  d' Albon,  que  d'en  faire 
le  frère  de  Mallénus  ou  son  cousin  germain  par  une  autre  sœur 
de  l'évêque  de  Grenoble,  puisque  les  autres  neveux  du  prélat, 
fils  de  son  unique  frère,  nous  sont  connus;  à  moins  que  notre 
Humbert  ne  soit  le  fils  de  l'un  d'entre  eux  et  par  conséquent 
le  petit-neveu  de  l'évêque  de  Grenoble  et  le  neveu  de  Mallénus, 
comme  l'insinue  Guichenon.  Nous  trouvons  en  effet  parmi  les 
fils  de  Guigues  le  Vieux  mentionnés  dans  la  charte  de  donation 
des  quatre  églises  de  Vif  à  l'abbaye  de  Saint-Chaffro  un  Hum- 
bert 2  ;  mais  il  ne  saurait  être  le  personnage  qui  nous  occupe, 


(1)  Columbi,  Opuscula  varia,  p.  252. 

(2)  Car  ta signala  authoritate  Malleni,  episcopi  Gratianopo\itani,  et 
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car  il  n'est  pas  mentionné  avec  la  qualité  d'évêque,  et  à  la  date 
de  cet  acte  Humbert  était  assurément  sur  le  siège  épiscopal  de 
Valence.  D'ailleurs,  un  petit-neveu  de  l'évêque  de  Grenoble  eût 
été  bien  jeune  à  cette  époque  pour  être  déjà  revêtu  de  la  dignité 
pontificale.  Cette  particularité  nous  fait  connaître  du  moins  que 
le  nom  d'Humbert  était  traditionnel  dans  la  famille  d'Albon. 
Nous  nous  arrêterions  donc  plus  volontiers  à  la  première  hypo- 
thèse que  nous  avons  émise,  d'après  laquelle  notre  prélat  serait 
un  frère  de  Mallénus;  cette  circonstance  nous  permettrait  d'éta- 
blir sur  le  siège  de  Valence  une  succession  non  interrompue 
d'évêques  de  la  même  famille  depuis  Lambert  jusqu'à  Eustache, 
puisque  notre  Humbert,  supposé  frère  de  Mallénus,  serait  ainsi 
de  la  famille  des  premiers  comtes  de  Valentinois,  aussi  bien 
que  Lambert,  son  prédécesseur,  et  que  Pons,  Odon,  Gontard  et 
Eustacho,  ses  successeurs.' 

L'épiscopat  d'Humbert  d'Albon  est  aussi  obscur  que  son 
origine.  Nous  n'en  savons  que  ce  que  nous  en  disent  Chorier 
et  Guichenon.  Golumbi,  laissant  de  coté  ses  hypothèses  fantas- 
tiques, le  résume  en  ces  termes  :  «  Cette  même  année  (1025), 
à  Guigues  succéda  Humbert,  fils  de  Guigues  II ,  comte  d'Albon  ; 
car  Chorier  a  vu  son  nom  dans  des  archives  de  famille  sous 
la  date  de  1025.  H  était  à  Rome  en  1027,  comme  je  l'ai  rapporté 
pareillement  d'après  Guichenon  • .  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  trop  courte  notice ,  sinon 
que  le  successeur  d'Humbert,  Pons,  qualifié  son  neveu,  appa- 
raît dès  l'année  1031  sur  le  siège  épiscopal  de  Valence. 

(A  continuer.) 

L'abbé  Cyprien  PERROSSIER. 


Wigonis  comitis,  et  uxoris  ejus  Adelsendis ,  filiorumque  suorum  Umberti 
et   Wigonis (Cartul.  de  Saint-Chaflre ,  p.  24.) 

(1)  Columbi,  toco  cit.,  p.  253. 
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(Suite.  —  Voir  de  la  4  i°  à  la  52e  livr.) 


CHAPITRE  XVII. 


Capiscoto,  simples  ehanoiaes  et  autres  bénéficiera 

* 

du  chapitre* 

Les  capiscols  ou  maîtres  de  cbœur  étaient  chargés  de  faire 
exécuter  les  fondations  et  règlements,  de  noter  les  absences  et 
les  fautes  commises. 

Jacques  Sabatier,  capiscol  dès  1540,  élisait,  par  testament  de 
1563,  sa  sépulture  «  dans  l'esglise  Sainct  Jehan  et  au  Keu  ou 
les  aultres  mess1*  les  chanoines  ont  esté  ensepvellis  »,  mais 
vivait  encore  en  1566  et  était  remplacé  en  1567  par  Antoine 
Gaume,  qui  devint  doyen  avanl  1585. 

A  César'Chambon,  capiscol  en  1639,  avait  succédé,  dès  1644, 
Nicolas  Vigne,  qui  en  1667,  encore  capiscol,  léguait  450  livres 
à  l'hôpital  de  Grignan. 

Louis-François  Arnaud  avait  l'office  en  1675  et  1679;  puis 
paraît  en  1705  Antoine  Robert r  frère  de  Marguerite  Robert, 
morte  à  Grignan  en  odeur  de  sainteté.  M.  Robert,  homme  d'un 
haut  mérite,  était  de  plus  dès  1709  grand- vicaire  et  officiai  de 
Die  en  la  partie  de  Provence.  Il  donna  en  trois  fois  à  l'hôpital 
du  lieu  1 ,  i  74  livres  et  mourut  après  1 739.  Joseph  de  Castillon , 
neveu  du  doyen  Antoine  de  Castillon,  était  capiscol  en  1753  et, 
comme  tel,  mettait  en  1760  la  dernière  main  à  un  travail 
manuscrit  de  230  pages  in-folio,  intitulé  Mémoire  des  fondations 
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de  f  église  collégiale  St~Sauveur  de  Grignan,  selon  l'ordre  alpha- 
bèlique  de  ceux  qui  les  ont  faites,  avec  les  distributions  de  leurs 
revenus,  ensemble  les  processions  et  autres  usages  du  Chapitre,  par 
J-  de  Gàstillon  r  capiscol  du  dit  Chapitre,  en  k.dcc.lx. 

Ce  manuscrit  r  répertoire  de  ce  que  le  capiscol  avait  besoin  de 
savoir  dans  ses  fonctions,  se  termine  parla  lettre  de  François  Ier 
au  pape,  du  31  août  1539,  pour  le  chapitre,  et  par  la  balle  de 
1539.  Il  passa  du,  dernier  capiscol,  M.  "Vigne r  dans  la  famille 
de  celui-ci  et  a  été  cédé  aux  archives  de  l'église  de  Grignan  par 
MM  Vigne,  mère  de  Mgr  l'évêque  d©  Digne. 

Officiai  de  Die  pour  la  partie  de  Provence  jusqu'à  sa  mort$ 
J.  de  GastiUon  eut  à  intervenir  dans  diverses  affaires,  où  il  se 
montra  digne  et  poli,  attaché  à  son  chapitre  et  à  ses  privilèges, 
mais  d'une  fermeté  de  caractère  qui  le  faisait  parler  haut  même 
devant  ses  supérieurs. 

Ainsi  il  répondait,  le  6  mai  1781,  à  une  lettre  de  l'évéque  de 
Die  :  c  L'honneur  de  votre  lettre  du  17*  du  mois  dernier  m'a 
comblé  de  la  plus  vive  joye  de  vous  sçavoir  en  bonne  santé  et 
en  même  temps  confusioné  par  les  remercîments  que  tous 
voulez  bien  m'y  faire.  Je  n'ai  eu  qu'un  regret  pendant  votre 
séjour  à  Grignanr  qui  est  de  n'avoir  pas  où  la  douce  consolation 
de  vous  posséder  plus  longtemps...  »  Rien  de]plus  chrétienne- 
ment poli.  Mais  voici  r  dans  la  même  lettre,  qui  prôxroe  do  la 
fermeté  :  «...  M.  de  Mon  val,  notre  doyen,  vous  et  assuré  que 
notre  bulle  de  fondation  n'a  pas  été  fulminée  ;  il  n'en  sçaift  pas 
plus  que  l'enfant  qui  vient  de  naître..,.  C&qtô  me  lait  quelque 
peine  en  ceci,  c'est  que  vous,  Monseigneur,  et  vos  prédécesseurs 
nous  ayez  laissés  jouir  paisiblement  et  sans  réclamation  de  nos 
privilèges  depuis  la  fondation  du  chapitre,  ce  qui  me  paraît  un 
consentement  implicite  et  tacite  à  la  fulmina tion  de  cet6e  bulle 
de  votre  part,  et  une  autorisation  de  tous  nos  droits  énoncés 
dans  cette  bulle,  surtout  après  son  homologation  dans  divers 
parlements.  *  Puis ,  revenant  atu  doux ,  il  termine  ainsi  :  «  Ma 
sœur ,  sensible  à  votre  précieux  souvenir ,  prend  la  liberté  de 
vous  présenter  icy  ses  respects.  J'ai  l'honneur  d'êtrfc,  etc. 
Gastillon,  officiai  etcapiscoL  * 
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Pris  en  août  1781  d'un  tournement  de  tête,  qui  l'empêchait 
d'aller  à  cheval,  puis  frappé  le  25  janvier  1782  d'une  attaque 
d'apoplexie  séreuse  après  la  première  ablution  de  la  messe,  ce 
capiscol  mourut  quelque  temps  après,  laissant  une  sœur,  qui 
avait  demeuré  avec  lui  et  qui  possédait  en  1790,  à  Côte-Chaude, 
une  maison  et  un  jardin  séparés  par  la  maison  bénéficiale  des 
capiscols.  Cette  dernière  avait  au  levant  et  au  couchant  une  rue, 
au  nord  une  maison  privée  et  au  midi  un  jardin. 

Jean-François  Vigne ,  prêtre  du  diocèse  de  Vaison ,  capiscol 
en  1790,  mourut  à  Grignan,  après  y  avoir  travaillé  en  apôtre 
pendant  et  après  la  Révolution. 

Des  simples  chanoines  nous  citerons  seulement  les  suivants  : 

Nicolas  Levoyer.  Fixé  à  Grignan,  comme  neveu  d'Hervée 
Liponartz,  notaire  en  cette  ville  de  1440  à  1502,  il  était  clerc  en 
1504,  curé  de  Grillon  en  1506  et  1525,  maître  es  arts  et  chanoine 
de  Grignan  en  1523  et  1543. 

Galix  d'Auriac.  Prêtre  à  Grignan  dès  1500,  recteur  en  1509 
de  la  chapellenie  de  Sainte-Madeleine,  fondée  par  Rixende 
Robert  au  grand  autel  de  l'église  de  Sales,  il  était  chanoine  de 
Grignan  en  1517  et  1524,  mais  décédé  avant  le  13  juin  1528, 
date  où  Jean  d'Auriac,  son  parent,  élisait  sépulture  dans  son 
tombeau. 

Antoine  de  Vifz,  chanoine  de  1539  à  1559. 

Jean  de  Bosc,  de  1539  à  1555. 

Pierre  de  Farges,  de  1550  à  1559. 

Guillaume  de  Quatre-Vaulx,  de  1565  à  1566. 

Melchior  de  Rapellins,  en  1636. 

Etienne  de  Vivis,  de  1639  à  1676. 

François  de  Lolle,  de  1654  à  1676. 

Joseph-Marie  Serratoris.  Originaire  de  Valréas,  il  étudia  la 
logique  en  1658,  sous  Jacques  Rimbaud,  prêtre  de  la  congré- 
gation du  Très-Saint-Sacrement  et  docteur  en  théologie,  et  fit 
sa  métaphysique  en  1659.  Chanoine  de  Grignan  en  1686,  il 
était  de  plus  officiai  de  Die  en  1698,  année  où  il  légua  1,700 
livres  à  l'hôpital  de  Grignan. 

Raymond  de  Cruis,  chanoine  de  1686  à  1700. 
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Louis  de  La  Salle,  en  1728. 

Jean- Antoine  d'Astier  de  Monessargues,  de  1730  à  1740. 

Jean-Joseph  de  Castellane.  Fils  de  Jean-François,  seigneur 
de  Novézan ,  mais  originaire  de  Grignan  et  neveu  du  trésorier 
de  Castellane,  il  était  chanoine  de  Grignan  dès  1738,  année  de 
sa  nomination  à  l'abbaye  de  Saint-Léon  de  Toul. 

Jacques-Sauveur  de  Calvi,  de  1780  à  1790. 

De  La  Roque,  de  1780  à  1790. 

Enfin,  parmi  les  simples  bénéficiera,  remarquons  les  suivants  : 

Pierre  de  Fonts,  sous-diacre  en  1524,  bénéficier  en  1559. 

Claude  de  Trambles.  Sous-diacre  depuis  décembre  1554,  il 
était  prêtre  bénéficier  en  1561,  année  de  son  codicille  contenant 
des  legs  à  «  Jehanne  et  Anthonye  de  Tremble  »,  ses  sœurs,  et  à 
t  Blanche  de  Meysonasse,  sa  niepce  ». 

Phelibert  du  Pont,  hebdomadier  avant  1585. 

Claude  de  Gombis,  chantre  avant  1586  '. 


CHAPITRE  'XVIII. 


Confréries  et  associations  pieuses. 

A  côté  du  chapitre,  diverses  confréries  ont  fait  le  bien.  Disons 
quelques  mots  de  celles  qu'on  connaît. 

Confrérie  du  Saint-Rosaire.  —  En  1528,  Jean  d'Auriac  léguait 
2  gros  à  Sainte-Marie  du  Chapelet  (Béate  Marie  du  Chappellet) 
de  l'église  de  Grignan  ;  et ,  en  1 538,  Cl.  Chaix ,  6  sols  tournois 


(1)  Minutes  cit.,  passim  ;  —  Collect.  Devès  et  Morin-Pons  ;  —  Arch. 
de  la  Drôme  ;  —  Id.  de  la  mairie,  de  régi,  et  de  l'hôpital  de  Grignan  ;  — 
Nadal  et  Lacroix,  Op.  cit.,  passim. 
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«  à  la  confreyrie  de  Notre-Dame  de  Greynhan  ».  Il  s'agit  sans 
doute  ici  de  la  confrérie  du  Saint-Rosaire.  Mais  celle-ci  ne 
reparaît  pas  jusqu'en  1609,  date  où  elle  a  des  biens  et  des 
statuts,  et  commence  à  recevoir  des  legs  nombreux.  Le  9  février 
1640,  Thioîon,  vicaire-général  de  DieT  lui  donne  l'érection 
canonique.  Installée  en  1664  à  l'autel  de  Saint- Joseph  de  Saint- 
Sauveur,  elle  avait  en  1693,  au  bas  de  la  nef  de  cette  église,  une 
chapelle  enfoncée,  munie  d'un  autel,  de  tableaux,  d'ornements, 
vases  et  linges  sacrés,  pour  la  sainte  messe  et  les  divers  exer- 
cices de  cette  confrérie.  Mais  ses  revenus  n'étaient  que  de  9 
livres  par  an ,  augmentées  il  est  vrai  au  XVIIIe  siècle. 

Détruite  par  la  Révolution ,  elle  fut  rétablie  par  M.  Brun , 
euré,  en  1839,  et  prospère  aujourd'hui. 

Confrérie  du  Très-Saint-Sacrement.  —  Etablie  à  Grignan  avant 
1540,  année  où  M.  Feschet  dote  de  1  sol  «  la  lumière  de  la 
confrérie  du  Corps  de  Dieu  de  Grignan  »,  elle  disparaît  jroqu'à 
1603,  année  où  rétablie  elle  reçoit  de  Mgr  de  Leberon  l'érection 
canonique.  En  1664,  elle  a  à  Saint-Sauveur  un  autel  muni  des 
ornements  requis.  En  1693,  l'évêque  de  Die  constate  qu'elle  fait 
son  service  avec  piété  au  maître-autel  de  ladite  église  -,  qu'elle 
est  gouvernée  par  t  d'honnestes  gens  *,  rendant  compte  chaque 
année  devant  l'offlcial  ;  que  ses  prieurs  sont  changés  tous  les 
ans-;  que  son  avoir  est  de  116  livres,  dues  par  le  comte  do 
Grignan.  Cette  dette,  encore  à  solder  en  1732,  était  montée  h 
357  livres  4  sols  11  denier»,  que  M.  du  Mny,  acquéreur  du 
comté,  eut  à  payer  aux  recteurs  de  la  confrérie.  Ce  corps 
édifiant  fut  emporté  par  ta  Révolution 

Confrérie  des  Pénitents  blancs.  —  Déjà  florissante  à  Grigiwm 
en  1664,  année  où  elle  faisait  son  office  à  Saint-Vincent  et  où 
l'évêque  lui  prescrivait  d'observer  les  statuts  de  la  confrérie  du 
Saint-Sacrement  r  de  faire  changer  l'armoire  où  était  enfermée 
la  relique  de  saint  Vincent,  de  faire  enchâsser  les  fragments  de 
cette  relique  «  aveq  le  reste  dyiceïïe  »  et  de  pourvoir  la  chapelle 
d'un  tabernacle  décent  et  d'une  chasuble  pour  les  messes  des 
morts,,  elle  obtint  en  1666  du  comte  de  Grignan  le  dessus  de 
Vaudience,  où  elle  fit  une  chapelle  mieux  à  portée.  Elle  avait  en 
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1693  une  administration  complète  dans  ses  recteur,  vice-recteur, 
conseillers  et  trésorier,  annuellement  élus.  En  1785,  son  rôle 
lui  attribue  23  débiteurs  de  pensions,  dont  l'un  ne  payait  ni 
capital  ni  intérêts  ;  un  deuxième  figure  avec  chiffres  en  blanc , 
et  les  21  autres  faisaient  ensemble  127  livres  17  sols  10  deniers 
par  an,  au  capital  de  2,539  livres  10  sols  3  deniers.  Désorganisée 
par  la  Révolution  et  rétablie  par  M.  Martinel,  curé,  cette  société 
fait  aujourd'hui  son  office  particulier  à  Saint-Sauveur,  où  sa 
présence  aux  offices  paroissiaux  rehausse  l'extérieur  du  culte 
divin. 

Confrérie  de  Saint-Joseph.  —  En  1641,  le  R.  P.  Joseph  Besson, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  établit  à  Grignan  cette  confrérie, 
dont  on  faisait  en  1693  le  service  à  la  chapelle  de  Saint-Joseph, 

0 

au  bas  du  chœur  des  chanoines,  du  côté  de  l'Evangile.  Le  doyen 
Joseph  de  Ripert  avait  doté  celle-ci  d'un  autel ,  avec  balustrade 
autour,  rétable  en  bois  et  accessoires*  La  corporation  était  bien 
dirigée  en  1693  ;  elle  rendait  ses  comptes  et  changeait  son  prieur 
chaque  année  devant  l'official  ;  et  l'évéque  de  Die ,  alors  en 
visite,  l'approuva  et  autorisa  officiellement.  Elle  avait  un  tableau 
de  saint  Eloi. 

# 

Confrérie  de  Sainte-Luce.  —  Etablie  à  Grignan  pour  les 
tailleurs,  elle  fut  approuvée  et  autorisée  le  11  décembre  1667 
par  M.  Garnier,  vicaire-général  de  Die.  M.  le  chanoine  Serra- 
toris  fonda  pour  elle  une  grand'messe ,  une  basse  et  une  béné- 
diction du  Saint-Sacrement  le  jour  de  Sainte-Luce,  13  décembre, 
et  donna  pour  cela  au  chapitre  200  livres  en  constitution  de 
rente,  le  7  août  1691.  Il  donna  de  plus  pour  le  service  religieux 
un  autel,  avec  accessoires,  balustrade  en  noyer  autour  et  rétable 
en  bois  doré  sur  fond  bruni  blanc,  avec  tableau  de  sainte  Luce. 
L'autel  était  en  1693  situé  au  bas  du  chœur  des  chanoines,  du 
côté  de  l'épître  et  muni  d'ornements.  Un  tableau  de  saint  Roch 
était  suspendu  à  côté. 

9 

Confrérie  de  Samt-Antome.  —  Etablie  en  1669  dans  la  cha- 
pelle Saint-Antoine,  elle  était  négligée  en  1693» 

Confrérie  de  Notre-Dame  de  Beaulieu*  —  Signalée  par  le  procès- 
verbal  de  visite  de  Mgr  de  Die  de  1693t  qui  dit  que  la  confrérie 


164  SOCIÉTÉ  D  ARCHÉOLOGIE  ET  DE  STATISTIQUE. 

du  Saint-Rosaire  lui  était  unie.  Elle  avait  son  siège  primiti- 
vement dans  la  chapelle  de  Notre-Dame,  sur  le  diocèse  de 
Saint-Paul. 

Confrérie  des  Agonisants.  —  Etablie  au  XVIIIe  siècle,  pour 
procurer  aux  agonisants^les  secours  spirituels  nécessaires,  elle 
posséda  quelques  biens.  On  a  encore  des  exemplaires  de  son 
règlement,  imprimé  exprès  pour  Grignan,  où  Ton  en  récite 
encore  les  prières  tous  les  5M  dimanches  de  mois,  après  vêpres  *. 

Confrérie  de  X Immaculée-Conception.  —  Après  la  Révolution, 
M.  Martinel  établit  pour  les  jeunes  personnes  une  confrérie, 
dont  on  a  encore  le  règlement  imprimé  et  qui  avait  pour  pra- 
tique la  dévotion  à  Marie,  ce  qui  permet  de  la  rattacher  à  celle 
de  l'Immaculée-Conception,  que  M.  Brun  lui  substituai  1839. 
Celle-ci,  d'abord  unie  avec  le  Saint-Rosaire,  afin  d'en  avoir  les 
indulgences,  en  fut  ensuite  isolée  et  établie  sur  un  pied  gran- 
diose, après  la  proclamation  du  dogme  de  rimmaculée-Cou- 
ception.  Puis,  en  décembre  1866,  M.  Dorey,  curé,  lui  obtint 
l'érection  canonique  et  lui  dressa  un  excellent  règlement. 

Il  y  a  encore  à  Grignan  d'autres  confréries  et  associations , 
que  leur  établissement  récent  nous  dispense  de  spécifier. 


CHAPITRE  XIX. 


Institutions  hospitalières  et  charitables. 

Les  premières  institutions  hospitalières  et  charitables  qu'ait 
eues  le  monde  sont  l'œuvre  de  l'Eglise.  Les  diaconics  établies 
par  les  apôtres  s'étaient  multipliées  dans  l'univers  chrétien, 


(1)  Min.  cit.,  passim;  —  Arch.  de  régi,  de  Grignan,  de  M.  Fanre  et 
de  la  Drôme;  —  Collect.  Devès;  —  Arch.  de  la  mairie  et  de  l'hôpital 
de  Grignan  ;  —  Nadal,  Essai  sur  les  Âdhémar,  p.  219. 
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lorsque  le  triomphe  avec  Constantin  de  cette  religion  descendue 
du  Ciel,  qui  nous  prescrit  d'aimer  le  prochain  comme  nous- 
mêmes  ,  amena  l'organisation  de  l'assistance  chrétienne  sur  un 
plan  plus  vaste  encore. 

On  éleva  des  asiles  publics  aux  voyageurs,  aux  indigents, 
aux  malades.  Sous  Justinien  la  bienfaisance  revêtait  déjà  toute 
sorte  de  formes,  et  les  fondations  hospitalières  ne  furent  jamais 
plus  répandues  en  France  que  sous  les  Mérovingiens. 

Impuissante  à  préserver  ces  charitables  institutions  contre 
les  dévastations  .des  Barbares  du  Nord ,  l'Eglise  persista  du 
moins  toujours  à  les  relever. 

L'époque  des  Croisades  est  l'âge  d'or  des  établissements 
hospitaliers,  qui  sous  Louis  IX  étaient  pour  la  plupart  aux 
mains  de  corporations  ou  confréries. 

Grignan  prit  part  de  bonne  heure  à  cet  élan  de  la  charité 
chrétienne,  comme  le  montrent  les  renseignements  suivants 
sur  ses  diverses  institutions  de  bienfaisance. 

Hôpitaux.  —  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  située  à  l'extrémité  sud-ouest  du  cimetière  de 
Grignan.  Or,  cette  chapelle  était  subordonnée  à  une  église  dite 
de  l'Aumône  (ecclesiam  de  Eleemosyna),  située  comme  elle  et  sans 
doute  peu  loin  d'elle  dans  le  diocèse  de  Trois-Châteaux.  Cette 
église  de  l'Aumône  fut,  comme  Notre-Dame,  confirmée  à  l'abbaye 
deTournusparlespapesenH05, 1119, 1132, 1144, 1179  611246*. 

Cette  église  étant  attachée  à  une  aumône,  c'est-à-dire  à  ce 
qu'on  a  appelé  plus  tard  un  hôpital,  Grignan  avait  donc  avant 
1 105  un  asile  hospitalier,  hors  de  ses  murs,  mais  à  une  faible 
distance  et  dans  la  direction  sud-ouest. 

Nous  ne  savons  si  cet  établissement,  encore  existant  en  1246, 
disparut  peu  après,  ou  s'il  est  cet  hôpital  de  Grignan  aux  pauvres 
duquel  Bernard  de  Grignan,  notaire,  léguait  en  1347  une 
couverture  de  lit,  pour  l'amour  de  Dieu a. 


(1)  Chifflet,  Juènin  et  Migne,  Op.  et  loc.  cit. 

(2)  •  ...  pauperibus  ospitalis  dicti  loci  de  Graynhano  unum  lodisse 
amore  Dei.  »  (Collect.  Morin-Pons,  minute,  papier.) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  hôpital  dut  disparaître  après 
1347  ;  car,  après  un  silence  de  près  d'un  siècle  6ur  tout  établis- 
sement de  ce  genre  à  Grignan,  on  voit  dame  Alix  Auriol,  par 
testament  du  21  juillet  1444,  reçu  Barast,  léguer,  pour  servir 
d'hôpital,  une 'maison  située  dans  l'enceinte  des  remparts  de 
Grignan ,  près  du  vieux  four,  et  que  la  commune  adaptait  peu 
après  à  sa  charitable  destination. 

Depuis  la  fondation  d'Alix  Auriol ,  de  nombreux  bienfaiteurs 
dotent  l'asile  charitable.  Magdeleine,  femme  de  noble  Pons 
Garcin ,  lui  lègue  un  sétier  de  blé,  en  1474  ;  Vital  Bigon,  une 
émine  de  blé,  en  1476  ;  Pierre  Audran,  un  linceul,  en  1480  ; 
Jacques  Bouvier,  3  émines  de  blé,  et  Antoine  de  Yersâcle,  de 
Grignan,  1  gros,  en  1493  ;  Jean  Durand,  2  gros,  et  G.  Vincent, 
curé  de  Grignan,  1  émine  de  blé,  en  1495  ;  etc. 

Le  service  de  cet  hôpital  fut  confié  à  vie,  en  janvier  1475,  par 
les  syndics  de  Grignan  à  Guillaume  de  L'Orme,  d'Auriple,  et 
à  sa  femme,  qui  devaient  «  le  bien  gouverner,  recueillir  les 
pauvres  de  Jésus-Christ,  les  héberger  et  bien  traiter,  s'attirer 
ainsi  honneur  et  aux  syndics  récompense  devant  Dieu  » ,  régir 
et  garder  décemment  les  biens,  et  en  rendre  compte,  en  temps 
requis,  aux  syndics.  En  1510,  les  syndics  confiaient  ce  service 
aux  époux  Lambert,  qui  le  garderaient  tant  qu'ils  le  feraient 
bien,  seraient  chargés  des  fosses  et  sépultures  des  morts  de 
l'hôpital,  serviraient  même  en  temps  de  peste  et,  pour  leurs 
services ,  seraient  exempts  de  toute  imposition» 

Grâce  à  cette  administration  vigilante  des  syndics  com- 
munaux, qui  en  1559  et  en  1588  l'exercent  de  concert  avec  un 
recteur,  nommé  comme  eux  par  le  peuple,  l'hôpital  prend  de 
l'importance  et  les  dons  affluent.  Jeanne  Adhémar,  dame  de 
Châteauneuf- Charbonnier,  lègue  10  florins,  en  1502;  Jean 
d'Auriac,  2  linceuls,  etc.,  en  1528;  le  chanoine  Crozet,  1  gros, 
en  1530  ;  le  doyen  Vache,  un  immeuble  de  300  livres,  en  1544  ; 
Peyronne  Esparvière,  2  linceuls,  en  1555  ;  Pierre  Roux,  2  pièces 
de  terre  à  ïestang  de  Rochecorbière ,  en  1562;  Pierre  Giboz, 
2  salmées  de  terre  aux  Chirousscs,  en  1565.  Le  9  mai  1567, 
Gaspard  Adhémar,  comte  de  Grignan,  suivant  la  volonté  du 
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feu  comte  Louis  ,  son  oncle ,  cède  2  prébendes  aux  pauvres  de 
.l'hôpital,  auquel  Jeanne  Simon  donne  en  1568  son  héritage 
revenu  à  ?58  livres  et  qui  en  1570  est  mis  en  possession  d'uae 
terre  au  moulin  des  biens  de  la  confrérie  de  Sam U Sébastien. 

Ces  dons  et  une  foule  d'autres,  que  nous  ne  pouvons  spécifier, 
permirent  aux  recteur  et  consuls  de  faire  une  amélioration.  La 
position  et  les  dimensions  de  la  maison  hospitalière  étant  trop 
restreintes,  ces  administrateurs  acquirent  du  sieur  Faure,  pour 
le  prix  de  90  livres,  un  terrain  spacieux  situé  au  couchaut  de  la 
ville,  en  dehors  des  remparts,  et  y  firent  construire  une  maison, 
où  l'hôpital  fut  installé  le  1er  novembre  1588, 

Mieux  on  fait,  mieux  on  veut  faire.  Les  dons  affluent  de  plus 
en  plus.  Jean-Thomas  de  Beauvoir  lègue  100  livres  en  1590  ;  le 
comte  Loui6-François  Adhémar  300  livres,  en  1600  ;  Adam  de 
Sompi,  abbé  d'Aiguebelle,  une  pension  de  18  livres  au  capital 
de  360,  en  1607,  et  Marc  de  La  Salle,  celle  de  48  livres  au 
capital  de  960,  en  1618;  Marquèze  Gouqon  donne  120  livres  en 
1637  ;  etc. 

Grâce  à  tant  de  dons,  le  revenu  annuel  était  en  1644  de  580 
livres,  en  dehors  de  la  pension  fixe  de  4  salmées.  soit  12  sétiers, 
de  seigle ,  que  le  chapitre  du  lieu  faisait  chaque  année  et  des 
3  livres  12  sols  de  rente  annuelle  faits  par  le  prieur  de  Sarçon  ; 
outre  quoi,  les  revenus  de  la  cure  de  Grignan,  en  cas  de  va- 
cance, étaient  aux  pauvres,  assurait-on  plus  tard,  d'après  les 
comptes  de  1782,  Pour  prévenir  toute  négligence  de  gestion,  les 
recteurs,  qui  au  XVIIe  siècle  étaient  changés  tous  les  ans,  à  la 
fête  de  Saint-Jean-1'Evangéliste,  rendaient  compte  à  sortie  de 
charge.  Les  archives  de  l'hôpital  conservent  les  comptes  des 
recteurs  de  1577  et  des  années  suivantes. 

Les  dons  continuent  d'ailleurs.  Jean  Veyne  lègue  100  livres, 
en  1646;  la  comtesse  Marguerite  d'Ornano,  1,400  livres,  en  1655; 
le  trésorier  Chambon,  100  livres,  en  1660,  Le  comte  Louis- 
Gaucher  Adhémar,  que  le  Catalogue  des  bienfaiteurs  de  cette 
maison  en  dit  le  restaurateur,  ordonnait,  le  31  août  1661,  que 
6on  corps  serait  porté  à  la  sépulture  par  6  pauvres  de  Grignan , 
dont  chacun  recevrait  3  livres  ;  il  léguait  à  l'hôpital  600  livres 
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et  ordonnait  à  ses  héritiers  d'acheter  les  pensions  de  moins  de 
100  livres  dues  à  cet  hôpital  et  faciles  à  se  perdre,  pour  en 
former  une  rente  forte  et  sûre,  s'il  ne  pouvait  faire  l'achat  lui- 
même  ;  et  il  léguait  600  livres  pour  une  école,  mais  applicables, 
faute  de  celle-ci,  à  l'hôpital,  qui  hérita  en  effet  de  60  livres  de 
pension  du  chef  du  comte,  mort  le  4  août  1668. 

Ce  comte,  recteur  lui-même  de  l'hôpital  en  1664,  pour  plus 
de  moyen  de  donner  aux  pauvres  «  le  couvert  dans  cet  hospital, 
qui  estoit  depuis  longtemps  sans  aulcun  consierge  ny  gardien  », 
y  établissait  garde  Pierre  Achard,  qui  devait  demeurer  «  actuel- 
lement dans  le  cartier  establi  pour  le  concierge,  du  cousté  du 
levant  »,  et  ce  pour  4  ans,  aux  gages  de  24  livres  par  an.  Achard 
devait  prendre  soin  de  l'hôpital  et  des  meubles ,  y  empêcher 
toute  dégradation  par  les  passants  et  autres ,  prendre  soin  des 
malades  qui  y  pourraient  arriver,  «  en  donner  nouvelles  au 
retteur  ou  vicce  retteur  pour  les  adsister  à  leur  nécessité  »,  et 
maintenir  les  ustensiles. 

Mais  toujours  les  dons  arrivent  nombreux.  Citons  seulement 
les  legs  de  111  livres  par  Nicolas  Vigne,  capiscol,  en  1667  ;  de 
100  par  Nicolas  Dubourg,  officier  de  cavalerie,  en  1670;  de  800, 
avec  charge  de  6  messes,  par  Charles -Philippe  Adhémar, 
chevalier  de  Malte,  mort  à  Paris  en  1672.  Aussi  les  seuls 
revenus  en  argent  étaient-ils  de  810  livres  en  1693,  année  où 
le  recteur  distribuait  les  secours,  soit  en  pain,  soit  en  argent, 
sur  les  rôles  donnés  par  un  bureau  de  V hôpital,  composé  de 
l'official  de  Die,  du  sacristain,  du  bailli,  des  consuls  et  de 
visiteurs  mensuels ,  et  auquel  il  rendait  compte  à  sa  sortie. 

Ce  bureau  se  réunissait  chez  l'official ,  selon  le  règlement  fait 
par  l'évêque  diocésain,  qui  rappela  ce  point  aux  administrateurs 
de  1716  et  employa  surtout  sa  visite  en  1736  à  dresser  de 
nouveaux  statuts  pour  cet  hôpital  et  à  faire  rendre  compte  à 
beaucoup  de  recteurs  de  leur  administration. 

Quant  au  local,  il  consistait  en  1693  t  en  deux  petits  corps 
de  logis,  avec  trois  membres  l'un  sur  l'autre  à  chascun  des 
appartements,  et  une  galerie  de  communication,  avec  un  petit 
jardin  joignant,  confrontant  du  levant  Antoine  Charles,  du 
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couchant  et  bize  chemins,  et  du  vent  Nicolas  Joubert  »  ;  et 
l'évêque  de  Die  y  trouvait  tout  «  en  bon  estât  d  et  «  des 
chambres  garnies  de  lits ,  celles  des  hommes  séparées  de  celles 
des  femmes  ».  Le  service  intérieur  était  fait  par  un  concierge, 
habitant  l'hôpital  avec  sa  femme.  Ceux-ci  avaient  soin  des 
malades  qui  s'y  faisaient  transporter  pour  être  servis,  à  24 
livres  de  gages.  Une  partie  des  revenus  était  employée  au 
soulagement  des  indigents. 

Il  serait  trop  long  dénumérer  les  dons  et  donateurs  qu'il  y 
eut  dans  la  suite.  Mais  nous  devons  au  moins  parler  du  prin- 
cipal bienfaiteur,  Louis -Nicolas -Victor  du  Muy,  comte  de 
Grignan  et  maréchal  de  France,  qui  à  sa  mort,  en  1775,  avait 
donné  en  plusieurs  fois  et  manières  environ  40,000  livres  à 
l'hôpital  et  dont  le  buste  a  justement  la  place  d'honneur  au 
salon  de  l'établissement. 

Pour  mieux  vérifier  le  titre  d'Hostel-Dieu,  que  celui-ci 
portait  en  1693,  cet  homme  généreux  y  fît  d'abord  en  1748 
une  fondation  de  2  sœurs  hospitalières.  Cette  fondation ,  bientôt 
augmentée,  fut  accompagnée  d'écoles  et  d'un  pensionnat,  qui 
réclamèrent  la  construction  de  nouvelles  salles  et  diverses  mo- 
difications ;  et  comme  les  améliorations  et  l'augmentation  des 
ressources  rendaient  l'établissement  plus  que  suffisant  pour 
Grignan,  le  comte,  à  raison  de  ses  fondations,  voulut  que 
«  tous  les  malades  de  la  comté  »  eussent  droit  d'y  être  traités 
par  les  sœurs  et  logés  dans  les  salles. 

Malgré  la  présence  de  ces  sœurs ,  qui  étaient  de  la  congréga- 
tion du  Saint-Sacrement,  fondée  par  l'abbé  Agut ,  que  sa  colonie 
de  Grignan  avait  en  visite  et  le  doyen  de  Monval  pour  com- 
mensal le  24  septembre  1767,  l'hôpital  avait  encore  en  1764 
pour  servante  «  la  Benezit  »,  à  qui  on  donnait  36  livres  de 
gages.  Mais  ce  fut  la  dernière  année  du  service  de  cette  femme 
et  le  commencement  du  service  exclusif  des  sœurs,  auxquelles 
on  passa  10  livres  10  sols  pour  frais  de  voyage. 

Chassées  par  la  Révolution ,  ces  sœurs ,  connues  dans  le 
Midi  sous  le  nom  de  soswrs  de  la  Providence,  furent  remplacées 
plus  tard  par  les  sœurs  hospitalières  du  Saint -Sacrement, 
Tome  XIV.  —  1880.  12 
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fondées  par  le  P.  Vigne  et  que  Grignan  est  heureux  d'avoir 
encore  et  vénère  pour  leur  dévouement.  Elles  tiennent,  avec 
l'hôpital,  les  écoles  de  filles  et  une  salle  d'asile,  ouverte  en 
1847. 

Enfin,  cet  hôpital,  restauré  et  complété  depuis  quelques 
années,  est  aujourd'hui  pourvu  de  plus  de  2,000  francs  de 
revenu,  provenant  de  rentes  et  biens-fonds.  D'ailleurs,  les  legs 
de  2,000  francs,  à  charge  de  5  messes  par  an,  par  l'abbé  Peyrol, 
en  1847;  de  600  francs  par  Marguerite  Abram,  en  1848;  de 
500  francs  par  Xavier  Salamon,  en  1849;  de  500  francs  par 
Pierre  Chapouton,  en  1854;  de  1,600  francs,  à  charge  de  5 
messes  annuellement  en  la  chapelle  de  cet  hôpital,  par  Jacques- 
François  Chapouton,  en  1856  ;  de  60  francs  de  rente,  au  capital 
d'environ  1,500  francs  et  à  charge  de  2  messes  par  an,  par 
M.  Jacques  Brun,  curé,  en  1857  ;  de  2,000  francs  par  Auguste 
Bouchet,  en  1861  ;  de  300  francs  par  Antoine  Loubet,  médecin, 
en  1862;  de  12,000  francs  par  François  Chapouton,  ancien 
juge  de  paix,  en  1865,  etc.  ;  ces  legs  à  l'hôpital,  disonsjnous , 
prouvent  combien  la  charité  est  toujours  en  bonne  voie  à 
Grignan  '. 

(A  continuer.) 

L'abbé  FILLET. 


(I)  Minutes  Long,  passitn;  —  Arch.  de  l'hôpital  et  de  la  mairie  de 
Grignan,  passtm ;  —  Arch.  de  la  Drôme,  fonds  de  Die;  —  Lacroix, 
Invent,  des  arch.  de  la  Drôme,  B.  1498,  1610;  C.  1011  ;  —  Col.lect.  et 
notes  Devès;  — -  Arch.  de  l'égl.  de  Grignan. 
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(  Nous  devons  cette  intéressante  notice  et  les  planches  qui  l'accompagnent 
à  M.  le  comte  Fernand  de  La  Sizeranne,  notre  collègue.) 


■    il    » 


La  numismatique  gauloise ,  étudiée  depuis  quelques  années 
avec  autant  d'ardeur  que  d'érudition,  reste,  malgré  tant 
d'efforts,  remplie  d'incertitude  et  d'obscurité.  Nous  avons 
cependant  un  intérêt  tout  particulier  à  pénétrer  les  secrets 
des  plus  anciens  monuments  métalliques  de  notre  nation.  Des 
savants  d'un  mérite  reconnu  sont  à  l'œuvre-  De  remarquables 
travaux  ont  été  publiés  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Joachim 
Lelewel,  en  Belgique,  Senckler,  en  Allemagne,  S.  Birch  et 
Jones  Evans,  en  Angleterre ,  ont  avec  succès  tourné  leurs  in- 
vestigations vers  cette  étude.  Mais,  parmi  nous,  que  de  noms 
célèbres  à  citer  :  MM,  Duchalais,  E*  Hucher,  le  Mis  de  Lagoy, 
de  La  Saussaye,  Ch.  Robert  '  et  de  Saulcy  %  le  créateur  de 
la  numismatique  gauloise. 


(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Ch.  Robert  la  communication  des 
épreuves  du  catalogue  raisonné  de  sa  collection,  ouvrage  encore  inédit,  où 
nous  avons  puisé  les  plus  utiles  renseignements. 

(2)  M.  de  Saulcy  nous  a  également  confié  le  volume  qu'il  a  formé  avec 
les  tirages  à  part  de  ses  nombreux  mémoires  sur  la  numismatique  gau- 
loise et  nous  a  puissamment  aidé  de  ses  conseils. 
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Nos  collections  publiques ,  si  importantes ,  si  remarquables, 
facilitent  beaucoup  les  recherches  des  numismatistes.  On  y 
trouve  réunis  des  matériaux  précieux  et  déterminés  aussi 
bien  que  nos  connaissances  actuelles  permettent  de  le  faire. 
Le  musée  de  Saint -Germain,  création  récente,  offre  déjà 
néanmoins  des  documents  divers  et  nombreux,  qui  révèlent 
bien  des  faits  longtemps  ignorés  de  la  vie,  des  mœurs  et  de 
l'histoire  de  nos  ancêtres. 

Le  cabinet  des  médailles ,  à  la  bibliothèque  de  la  rue  Riche- 
lieu, enrichi  de  la  belle  collection  de  Saulcy,  possède  main- 
tenant lfi  suite  la  plus  considérable  de  monnaies  gauloises. 
Les  découvertes  incessantes  qui  se  font  dans  le  sol  même  de 
la  France  pourront  compléter,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  la  plus  ancienne  série  de  notre  numismatique  na- 
tionale. 

Beaucoup  de  noms  de  chefs,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans 
les  Commentaires  de  César,  ni  dans  les  ouvrages  des  autres 
historiens,  nous  ont  été  appris  par  les  légendes  des  monnaies 
gauloises.  Malheureusement  le  plus  grand  nombre  de  ces 
monnaies  sont  anépigraphes.  Ces  dernières  médailles,  ainsi 
que  celles  dont  les  attributions  sont  encore  ignorées  ou  dou- 
teuses, ont  été  classées  de  diverses  manières.  On  les  a  attri- 
buées d'abord  à  des  peuplades  ayant  habité  les  contrées 
où  les  pièces  étaient  plus  fréquemment  trouvées.  Mais  ce 
classement  d'après  les  provenances  a  été  sans  fruit  pour  la 
science.  Lorsque  plusieurs  exemplaires  d'une  monnaie  avaient 
été  recueillis  dans  une  localité ,  on  se  hâtait  de  conclure  qu'elle^ 
y  avait  été  émise.  Puis,  la  même  monnaie  se  rencontrant  plus 
souvent  encore  dans  une  autre  région ,  on  se  voyait  contraint 
de  renoncer  à  la  première  attribution. 

Procédant  par  comparaison ,  comme  l'avait  si  heureusement 
fait  l'immortel  Cuvier  pour  les  ossements  des  animaux  fossiles, 
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MM.  de  Saulcy  '  et  Ch.  Robert  a  ont  reconnu  qu'il  était 
préférable  de  grouper  les  médailles  incertaines  suivant  le 
rapprochement  des  types,  l'identité  du  style  et  la  similitude 
des  signes  qui  y  sont  représentés  et  aussi  suivant  le  métal. 
De  plus,  le  premier,  en  opérant  une  révision  complète  de  la 
classification  des  monnaies  gauloises,  a  réussi  à  donner  les 
véritables  attributions  d'un  certain  nombre  de  pièces  indé- 
terminées ou  inexactement  décrites. 

La  Gaule,  avant  d'être  réduite  en  province  romaine,  était 
divisée  en  républiques  et  en  cités  indépendantes,  qui  étaient 
gouvernées  par  des  rois  élus  à  vie  ou  par  des  conseils ,  dont 
les  membres  appartenaient  au  sacerdoce  ou  à  la  noblesse 
(équités).  Les  Druides  exerçaient  les  fonctions  politiques,  pri- 
vilège que  la  classe  aristocratique  partageait  souvent  avec  eux  ; 
mais  les  commandements  militaires  étaient  exclusivement  ré- 
servés aux  nobles.  César  cite  dans  ses  Commentaires  les  noms 
de  quarante  -  neuf  chefs  gaulois,  auxquels  il  donne  les  titres 
les  plus  divers  :  magistratus,  princeps  dvitatis,  rex,  ou  bien  il 
les  désigne  comme  ayant  été  investis  de  la  suprême  dignité, 
etc.  Ces  chefs  faisaient  frapper  des  monnaies  d'or,  d'argent  et 
de  bronze. 

On  fondait  en  lames  le  métal.  Ces  lames,  chauffées  à  blanc, 
étaient  ensuite  étendues  au  marteau.  Quand  les  lames  étaient 
à  peu  près  de  l'épaisseur  voulue,  on  les  découpait  en  carreaux, 
autant  que  possible  de  même  poids.  Puis  on  plaçait  ces  frag- 
ments rougis  au  feu  sur  un  coin  fixe ,  qui  formait  le  relief  de 
la  face,  et  on  frappait  à  l'aide  d'une  masse  sur  un  coin 
mobile  donnant  le  relief  du  revers.  Les  deux  coins  étaient 


(1)  Lettres  à  M.  de  Longpérier  sur  la  numismatique  gauloise,  dans  la 
Revue  de  numismatique.  Nouvelle  série,  t.  ni,  i858,  et  suivants. 

(2)  Numismatique  de  la  province  de  Languedoc. 
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bien  maintenus  par  des  tiges  de  fer,  réunies  au  moyen  d'une 
charnière;  mais  il  arrivait  souvent  que  le  carreau  glissait  et 
n'était  saisi  que  par  une  partie  des  coins.  Les  pièces  ne  rece- 
vaient alors  que  le  tiers  ou  la  moitié  de  l'empreinte.  Cest  à 
une  fabrication  aussi  primitive  qu'il  faut  attribuer  cette  quantité 
considérable  de  monnaies  gauloises  si  incomplètes  qu'il  est 
nécessaire  de  réunir  jusqu'à  cinq  exemplaires  de  la  même  pièce 
pour  en  avoir  les  figures  et  les  légendes  entières. 

Les  Gaulois,  comme  la  plupart  des  Anciens,  employaient 
des  coins  qui,  n'offrant  pas  une  grande  résistance,  étaient 
vite  hors  d'usage.  On  ne  savait  pas  encore  tremper  les  métaux, 
et  bien  que  les  coins  ne  servissent  que  pour  frapper  sur  des 
carreaux  rendus  très  ductiles  par  une  forte  chaleur,  il  fallait  les 
renouveler  après  un  tirage  peut*être  de  quelques  centaines  de 
pièces  seulement. 

L'or,  l'argent  et  le  bronze  n'étaient  pas  également  employés 
dans  toutes  les  régions  de  la  Gaule.  Le  plus  précieux  de  ces 
métaux  était  considéré,  vers  la  fin  de  la  République,  comme 
le  privilège  du  pouvoir  militaire  (impcrium).  C'est  à  ce  pri- 
vilège que  César  dut  la  faculté  de  frapper  ses  aurti.  A  l'époque 
où  la  monnaie  d'or  devint  en  Italie  d'un  usage  régulier,  la 
colonie  grecque  de  Marseille,  celles  de  Rhoda  et  d'Imporium, 
en  Ibérie ,  étaient  déjà  placées  sous  la  domination  de  Rome, 
qui  ne  permettait  point  aux  populations  qu'elle  avait  sous  sa 
dépendance  l'emploi  de  ce  métal  pour  signe  d'échange.  Elles 
ne  pouvaient  se  servir  que  de  monnaies  d'argent  et  de  bronze. 
Les  Gaulois  du  midi ,  en  relations  fréquentes  avec  ces  colonies, 
durent  adopter,  pour  leurs  monnaies,  les  mêmes  métaux  que 
leurs  voisins  ;  mais  ils  amassaient  sous  forme  de  lingots  d'im- 
menses quantités  d'or.  Les  Gaulois  du  centre  et  ceux  de  la  Bel- 
gique, au  contraire,  moins  riches  assurément  que  ceux  du  sud, 
mais  en  continuels  rapports  par  le  commerce  ou  par  la  guerre 
avec  les  peuples  du  nord  de  la  Grèce,  où  la  monnaie  d'or  circulait 
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en  grande  abondance,  frappaient  de  l'or  eux-mêmes,  parce 

m 

qu'ils  avaient  intérêt  à  imiter  les  espèces  de  ces  nations.  Il  est 
même  probable  que  les  monnaies  d'argent  et  de  bronze  ne 
furent  en  usage  dans  la  Celtique  de  César  que  longtemps 
après  les  monnaies  d'or.  Ainsi ,  lors  de  l'expédition  de  Delphes 
(279  ans  avant  J.  C),  ces  peuples  s'emparèrent  de  toutes  les 
richesses  qui  se  trouvaient  dans  le  temple  et  rapportèrent  dans 
leur  pays  d'innombrables  philippes  d'or. 

«  Dans  l'antiquité  comme  au  moyen-âge,  dit  M.  Ch.  Robert  ', 
c'est  par  l'imitation  des  espèces  des  grands  états  et  des  peuples 
riches  et  commerçants  que  les  états  secondaires  et  les  peuples 
naissant  à  la  civilisation  ont  commencé  d'ordinaire  leur  propre 
monnayage.  »  C'est  ainsi  que  les  divers  peuples  de  la  Gaule 
copièrent  les  uns  le  statère  d'or  de  Philippe  II  de  Macédoine, 
qui  demeura  très  longtemps  une  sorte  de  monnaie  inter- 
nationale, en  Occident  comme  en  Orient  ;  d'autres  adoptèrent 
le  type  des  drachmes  grecques  émises  par  les  colonies  de  la  côte 
d'Espagne,  ou  celui  des  bronzes  circulant  en  Sicile3. 

Ces  imitations  reproduisaient,  d'une  manière  inconsciente, 
les  images  figurant  sur  les  monnaies  des  peuples  avec  lesquels 
les  Gaulois  se  trouvaient  en  contact.  Ceux-ci  conservèrent 
les  types  qu'ils  avaient  adoptés  et  continuèrent  à  frapper  en 
métaux  inférieurs  jusqu'au  concile  de  Narbonne,  époque  où 
Auguste  leur  retira  la  faculté  d'avoir  un  monnayage  particulier. 
Marseille,  à  cause  de  son  importance  et  des  services  que  cette 
colonie  avait  rendus  à  la  République,  conserva  ses  ateliers 
monétaires  pendant  que  toutes  les  cités  de  la  Gaule  fermaient 
les  leurs.  Depuis  César  jusqu'à  Auguste  les  types  varièrent 
d'une  contrée  à  l'autre.  Certains  peuples  émettaient  des  pièces 


(1)  Catalogue  inédit  de  sa  collection. 

(2)  Idem. 
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mixtes,  sur  lesquelles  figuraient  d'un  côté  le  nom  du  gou- 
verneur romain  et  de  l'autre  le  nom  du  chef  gaulois. 

On  avait  pensé ,  peui-être  d'une  manière  trop  exclusive,  que 
la  circulation  du  numéraire  des  Gaulois  ne  sortait  guère  des 
limites  des  contrées  d'émission.  H  est  bien  probable  que  les 
monnaies  qui  se  trouvent  plus  particulièrement. dans  certaines 
localités  ont  pris  naissance  dans  ces  mêmes  localités  ;  mais  on 
serait  dans  Terreur  de  supposer  que  nos  pères  n'avaient  pas, 
longtemps  avant  notre  ère ,  des  relations  fréquentes  avec  des 
états  lointains,  où  leurs  espèces  avaient  cours.  Le  commerce 
a  été  de  tout  temps  la  véritable  source  de  la  prospérité  des 
nations.  Il  cesse  de  se  faire  par  voie  d'échanges  aussitôt  que 
les  peuples  sortent  de  la  barbarie.  Dès  lors,  ils  sentent  la  né- 
cessité d'avoir  le  signe  d'échange  des  centres  les  plus  riches  et 
les  plus  avancés  en  civilisation  ;  ils  peuvent  ainsi  donner  plus 
de  développement  à  leurs  transactions  et  leurs  monnaies  cir- 
culent dans  tous  les  pays  où  a  lieu  leur  trafic.  H  ne  faudrait 
donc  pas  s'étonner  de  rencontrer  dans  les  trouvailles  faites 
dans  le  midi  de  la  Gaule  des  monnaies  de  provinces  du  nord 
et  réciproquement. 

Six  dépôts  de  pièces  d'argent,  imitées  du  monnayage  des 
Romains ,  ont  été  en  peu  de  temps  mis  à  jour  dans  le  Dau- 
phiné  et  principalement  dans  le  département  de  la  Drôme  : 
à  Crest,  à  Valence,  à  Laveyron,  à  Moirans  ',  à  Saint-Gervais 
et  enfin  tout  récemment  à  Hostun. 

Le  nombre  des  pièces  qui  composaient  ces  trésors,  contenues 
le  plus  souvent  dans  des  vases  en  terre,  variait  entre  500  et 
1,200. 


(1)  M.  Gust.  Vallicr  a  publié  sur  cette  trouvaille  un  mémoire  remar- 
quable, accompagné  de  deux  planches ,  où  sont  décrites  plusieurs  des 
espèces  que  renfermait  le  trésor  de  Laveyron. 
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Pour  nous ,  qui  étudions  avec  amour  notre  histoire  locale , 
nous  devons  recueillir  comme  un  héritage  sacré  ces  reliques 
de  nos  premiers  ancêtres,  toutes  les  fois  que  le  hasard,  après 
deux  mille  ans,  nous  en  fait  rencontrer  dans  le  sol  de  notre 
cher  pays.  La  Société  d'archéologie  de  la  Drôme  compte  au 
nombre  de  ses  membres  des  savants  d'un  vrai  mérite ,  dont  les 
travaux  sur  la  numismatique  dauphinoise  sont  justement  ap- 
préciés, entre  autres  MM.  Henry  Morin-Pons  ',  Ludovic  Val- 
lentin  a,  Florian  Vallentin  3,  Gust.  Vallier  4,  J.  Roman  5  et 
AUmer6.  Ces  honorables  collègues,  qui  ont  formé  de  pré- 


(1)  Numismatique  féodale  du  Dauphiné,  1  vol.  in-4°. 

(2)  Observations  sur  les  monnaies  anonymes  des  èvêques  de  Valence,  1872, 
16  p.  in-8°,  et  Nouvelles  observations,  1873. 

(3)  Mythologie  gauloise.  Essai  sur  les  divinités  indigètes  du  Vocontium. 
—  Le  Dauphiné  avant  Vhistoire  :  i°  Les^ges  de  pierre  et  de  bronze  dans 
V arrondissement  de  Montélimar.  Grenoble,  Maisonville,  1878.  In-8°  de 
35  p.,  avec  carte.  20  Sépultures  préhistoriques  découvertes  dans  les  Hautes- 
Alpes.  Grenoble,  Maisonville,  1878.  7  p.  in-8°.  —  La  voie  romaine  de 
VOisans  et  son  réseau.  (Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  1877.) 

(4)  Les  ouvrages  de  M.  Gust.  Vallier  sur  la  numismatique  sont  trop 
nombreux  pour  que  nous  en  puissions  donner  la  liste  ;  nous  nous  conten- 
terons d'en  citer  les  principaux  : 

Médailles  romaines  inédites.  (Revue  belge  de  numismatique.)  Une  médaille 
de  Tetricus  et  de  Probus.  Grenoble,  1874.  —  Le  nouveau  trésor  des  fins 
a" Annecy,  1871.  —  Découvertes  de  monnaies  romaines  et  d'un  bracelet 
£  argent  à  Saint-  Vincent-de- Mercure  (Isère).  Grenoble,  1870.  —  Numis- 
matique mérovingienne  de  Grenoble.  Paris,  1870.  —  Numismatique  féodale 
du  Dauphiné.  Pièces  inédites.  Grenoble,  1870.  Bruxelles,  1877.  -  Quelques 
mots  sur  les  découvertes  archéologiques  et  numismatiques  de  Francin,  près 
de  Montmélian.  Chambéry,  1877. 

(5)  Ce  numismatiste  possède  dans  sa  collection  1,200  pièces  particulières 
au  Dauphiné.  Il  est  Fauteur  de  la  carte  numismatique  du  Dauphiné*  — 
Mélanges  de  numismatique,  1877.  Méraux  et  jetons  ecclésiastiques  du 
Dauphiné. 

Tous  ces  mémoires  ont  paru  dans  V Annuaire  de  la  Revue  française  de 
numismatique  et  d?  archéologie. 

(6)  Ce  savant  épigraphiste  s'est  également  occupé  de  numismatique. 
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cieuses  collections,  ne  cessent  de  poursuivre  leurs  intéressantes 
recherches. 

La  Drôme,  située  sous  un  heureux  climat,  dans  une  des 
plus  fertiles  vallées  du  monde ,  offrait  un  asile  favorable  et  bien 
fait  pour  retenir  les  populations  que  les  migrations  y  amenaient. 
Les  premiers  colons  de  notre  beau  pays ,  traversé  par  un  grand 
fleuve,  ne  tardèrent  pas  à  devenir  agriculteurs,  marchands, 
industriels,  navigateurs  même,  et  durent,  dès  lors,  adopter 
et  multiplier  le  signe  d'échange  des  grands  états  avec  lesquels 
ils  opéraient  leurs  transactions. 

Une  contrée  si  anciennement  cultivée  renferme  encore, 
dans  les  profondeurs  de  son  sol,  bien  des  vestiges  du  séjour 
des  peuples  qui  l'ont  successivement  habitée.  Il  ne  faut  donc 
pas  nous  étonner  de  ces  nombreuses  découvertes  de  monnaies 
dans  un  pays  qui  fut  certainement  l'un  des  plus  riches  de  la 
Gaule.  Que  l'attention  de.  nos  numismatistes  soit  sans  cesse 
tenue  en  éveil.  Ils  doivent  conserver  Pespoir  de  rencontrer  des 
pièces  inédites  ou  au  moins  quelques-unes  de  ces  raretés  tant 
enviées,  bonne  fortune  qui  procure  de  bien  vives  émotions 
aux  collectionneurs  passionnés ,  quand  elle  ne  fournit  pas  des 
documents  nouveaux  à  l'histoire. 


Au  printemps  dernier,  un  cultivateur  d'Andance  avait  trouvé, 
en  bêchant  le  jardin  qu'il  possède  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Laveyron  (Drôme),  une  certaine  quantité  de  mon- 
naies gauloises.  Le  savant  archiviste  de  Valence ,  M.  Lacroix, 
se  rendit  sur  les  lieux  et  par  son  entremise  nous  pûmes  acquérir 
non  -  seulement  une  série  des  types  composant  cet  antique 
dépôt,  mais  encore  des  exemplaires  de  toutes  les  variétés,  et, 
de  plus,  on  a  mis  à  notre  disposition  la  totalité  des  pièces 
provenant  de  la  trouvaille.  H  nous  a  été  permis  de  les  exar 
miner  une  à  une;  aussi  pouvons-nous,  en  parfaite  connais- 


-s 
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sancede  cause,  en  donner  une  analyse  exacte.  Mais,  auparavant, 
il  est  indispensable  de  parler  du  lieu  où  la  prudence ,  peut-être 
l'avarice ,  avait  depuis  longtemps  enfoui  ce  petit  pécule. 

La  station  de  Figlina,  qui  figure  sur  la  carte  de  Peutinger 
et  sur  les  itinéraires ,  devait  se  trouver  dans  le  voisinage  des 
lieux  qu'occupe  aujourd'hui  le  village  de  Laveyron.  A  l'époque 
où  fut  construit  le  pont  de  Bancel  (un  des  écarts  de  la  com- 
mune de  Beausemblant),  on  découvrit  dans  les  travaux  une 
borne  milliaire.  Un  antiquaire  a  constaté ,  en  plusieurs  endroits 
de  cette  contrée,  l'existence  de  vieux  murs  romains  émergeant 
en  certains  lieux  d'un  à  deux  mètres  au-dessus  du  sol.  Ces 
murs  en  ruines  affectent  la  forme  d'un  carré  de  3  à  400 
mètres  de  côté,  ayant  le  Rhône  pour  base.  Tout  le  reste  de 
l'enceinte,  à  l'ouest  et  au  nord-ouest,  s'étend  dans  une  plaine 
bornée  par  le  fleuve  et  située  à  cinq  kilomètres  au  nord  de 
Saint-Vallier.  Tout  semble  indiquer  un  établissement  romain 
dont  la  construction  est  antérieure  à  notre  ère.  On  a  reconnu 
l'existence  d'un  commencement  de  glacis,  à  environ  deux 
mètres  de  profondeur.  Les  murs  restants,  avec  leurs  fonda- 
tions, présentent  une  épaisseur  de  plus  d'un  mètre.  Ils  sont 
en  ciment  et  en  grès  des  environs  de  Saint-Vallier.  Des  frag- 
ments de  poteries  et  de  tuiles  romaines  abondent  dans  cette 
vaste  enceinte.  Qjielques-uns  de  ces  débris  sont  ornés  de  bas- 
reliefs  d'un  beau  style  ;  malheureusement  les  moules  qui  ont 
servi  à  les  faire  étaient  usés.  Les  détails  n'existent  plus,  mais 
les  lignes  restent  habilement  indiquées.  On  y  remarque  des 
dieux  et  des  déesses,  ainsi  que  des  animaux  :  des  lions,  des 
biches  et  des  chiens.  Un  lion  surtout  nous  a  paru  admirable- 
ment modelé.  Sur  quelques  fragments  de  vases  se  lisent  des 
noms  de  potiers  :  Cambusf(ecit)9  Potitini  m  (anu).  On  y  ren- 
contre moins  de  débris  de  poteries  gauloises ,  faciles  à  recon- 
naître à  leur  extrême  simplicité.  Un  chemin  allant  au  Rhône 
partageait  cet  établissement  en  deux  parts  égales.  Près  de  ce 
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chemin  existe  une  sorte  de  fosse  ronde,  en  forme  de  puits, 
ayant  à  peu  près  deux  mètres  de  profondeur.  Les  parois,  à 
l'intérieur,  offrent  une  terre  argileuse  calcinée. par  le  feu. 
Cette  fosse  contient  des  fragments  d'ossements  humains  et 
d'ossements  d'animaux  domestiques  à  demi  consumés  et  une 
couche  d'environ  trente  centimètres  de  cendres.  Était-ce  une 
de  ces  excavations  comme  on  en  pratiquait  après  de  sanglantes 
batailles  pour  brûler  les  cadavres?  Nous  l'ignorons.  En  tous 
cas,  c'est  dans  cette^enceinte  et  près  des  fondations  du  mur  du 
midi  que  la  trouvaille  de  monnaies  a  été  faite.  Ces  monnaies 
étaient  renfermées  dans  une  urne  gauloise,  malheureusement 
brisée;  nous  en  possédons  des  fragments.  Us  sont  en  terre 
noire,  d'un  grain  assez  grossier. 

Le  trésor  découvert  à  Laveyron  se  composait  de  562  pièces, 
appartenant  toutes  à  une  seule  espèce  de  monnaie.  Ce  sont 
des  quinaires  imités  du  monnayage  de  la  République,  dont  le 
poids  varie  entre  1  gr.  90  et  2  gr.  50.  Us  sont  en  argent  fin 
et  pas  toujours  de  même  dimension.  Ces  monnaies  ne  sont 
presque  jamais  rondes ,  mais  très  imparfaitement  ovales.  Beau- 
coup ont  été  surfrappées ,  et  celles-là  présentent  des  images 
confuses.  Selon  les  peuplades  auxquelles  elles  appartiennent, 
les  unes  offrent  des  figures  barbares  et  les  autres,  au  contraire, 
ont  une  valeur  artistique  réelle. 

ATTRIBUTIONS  ET  TABLEAU  D'INVENTAIRE  DE  CES  PIÈCES 


i° 

2° 

4° 
5° 


Ligue  formée  contre  Arioviste. 

AUobroges 

Volkes  arécomikes 

Éduens 

Massaliotes 

Total.    .    , 


nombre 


424 

75 

61 

1 

1 


562 


POIDS 


1  gr.  90  à  2  gr.  20 

2  gr.  3o  à  2  gr.  5o 
2  gr.  3o  à  2  gr.  40 
1  gr.  98 
1  gr.  65 


» 


DIMENSION 


13  à  16' 
i3  à  14' 

14  à  i5" 
14      » 

9      » 
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IMITATIONS  GAULOISES  DE  MONNAIES 
DE  LA  RÉPUBLIQUE 


I 


LIGUE   GAULOISE   CONTRE   ARIOVISTE   ET   LES   GERMAINS 

ET   CONTRE   LES   HELVÊTIENS 


Les  monnaies  que  nous  attribuons,  d'après  M.  de  Saulcy, 
à  cette  ligue  offrent  invariablement  au  droit  une  figure  fémi- 
nine, coiffée  d'un  casque  ailé,  qui  n'est  autre  que  la  repro- 
duction de  la  tête  de  Pallas,  si  souvent  représentée  sur  les 
monnaies  dites  improprement  consulaires,  et  au  revers  un 
cavalier  galopant  à  droite ,  une  longue  lance  tendue  horizon- 
talement, un  paludamentutn  flotte  sur  ses  épaules.  Entre  les 
pieds  du  cheval,  on  lit  :  COMA,  ou  BRI,  ou  COV,  ou 
CAND. 

Les  légendes  qui  se  trouvent  sur  le  côté  de  la  face  sont  les 
suivantes  :  YJ198,  BRI,  BRICO,  CO(OV),  OAD,  VIID. 
Faut-il  voir  dans  ces  légendes  des  abréviations  de  noms  géo- 
graphiques ou  des  noms  de  chefs?  On  n'a  aucune  donnée 
certaine  à  cet  égard.  M,  de  Saulcy  inclinerait  pour  la  dernière 
hypothèse.  M.  Ch.  Robert  dit  également,  dans  son  catalogue 
inédit,  qu'il  ne  faut  accepter  qu'avec  une  extrême  prudence 
les  ethniques  dans  les  légendes  des  monnaies  gauloises. 

Le  cavalier  est  certainement  une  réminiscence  des  deniers 
de  la  République  au  type  des  Dioscures  (Castor  et  Pollux). 
On  représentait  toujours  sur  les  médailles  romaines  les  fils  de 
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Jupiter  et  de  Léda,  à  cheval  et  galopant  ensemble.  On  peut 
s'étonner  de  ne  voir  figurer  sur  les  monnaies  gauloises  qu'un 
seul  de  ces  inséparables  frères,  qui  étaient  la  déification  de 
l'amitié  la  plus  étroite.  Là  où  d'autres  peuvent  voir  une  ano- 
malie nous  aimons  à  reconnaître  une  intention  très  ration- 
nelle. Ce  type  était,  on  en  conviendra,  bien  choisi  pour  figurer 
sur  les  monnaies  d'une  confédération  de  peuplades  ayant  la 
même  langue,  la  même  foi,  les  mêmes  intérêts.  On  jurait 
par  les  Dioscures  comme  on  jurait  par  le  Styx  ;  car  on  leur 
supposait  le  pouvoir  de  prolonger  les  jours  des  mortels.  Seule- 
ment, les  femmes  prenaient  à  témoin  Castor  et  les  hommes 
Pollux.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'une  confédération  de 
guerriers ,  empruntant  à  un  grand  peuple  les  symboles  de  son 
monnayage,  ait  voulu  donner  au  pacte  qui  les  unissait  la 
sanction  d'un  serment  solennel,  en  représentant  celui  des 
Dioscures  au  nom  duquel  ils  avaient  juré  de  combattre  pour  la 
même  cause. 

Dans  toutes  les  découvertes  de  monnaies  gauloises  au  type 
du  cavalier,  on  a  observé  que  les  pièces  qui  portent  la  légende 
COMA  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  Cette  légende 
se  présente  d'une  foule  de  manières.  Voici  les  principales 
variations  que  nous  avons  remarquées  parmi  les  pièces  du  trésor 
de  Laveyron  : 

i°  COM    ,  sans  aucune  trace  de  la  lettre  finale. 

2°     OMA,  sans  aucune  trace  de  la  lettre  initiale. 

3°  C  OMA  |  le  c  ou  co  du  côté  de  la  queue  du  cheval 

4°  CO  MA  )  et  oma  ou  ma  sous  le  ventre. 

5°  coMA,  la  première  syllabe  en  petits  caractères  et  la 
seconde  en  caractères  beaucoup  plus  grands. 

6°  COMA,  en  caractères  de  même  dimension,  Ta  quel- 
quefois n'étant  pas  barré. 

7°  COMA,  Ta  ayant  la  forme  d'un  delta. 

8°  COMA,  les  deux  dernières  lettres  unies. 
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9°  COMA.  en  caractères  plus  petits,  de  même  dimension 
et  le  mot  souligné  d'un  trait. 

io°  COMV,  on  pourrait  supposer  coman,  mais  la  dernière 
lettre  est  à  peine  marquée.  Nous  doutons  même  de  l'existence 
de  I'n;  dans  tous  les  cas,  il  est  mal  indiqué  et  réuni  à  Ta, 
qui  l'est  lui-même  à  I'm. 

Quelquefois  une  roue  à  quatre  rayons  est  gravée  dans  le 
champ*,  et  du  côté  de  la  face,  une  branche  à  cinq  baies 
(peut-être  un  rameau  de  gui  ?),  emblème  encore  inexpliqué. 

Si  les  types  de  la  face  et  du  revers  sont  constamment  les 
mêmes,  les  légendes,  au  contraire,  sont  tellement  diverses  qu'on 
en  découvre  chaque  jour  de  nouvelles.  M.  de  Saulcy a  en  n 
relevé  58  très, distinctes.  Le  trésor  de  Laveyron  nous  en  a  révélé 
d'inédites,  dont  nous  allons  donner  la  description.  Cette  multi- 
plicité de  légendes  rend  la  série  des  quinaires  gaulois  au  type  du 
cavalier  excessivement  intéressante;  malheureusement  il  plane 
un  doute  profond  sur  les  attributions  des  pièces  qui  la  composent. 
Selon  l'illustre  numismatiste  que  nous  venons  de  citer,  l'émission 
de  ces  monnaies  pourrait  remonter  à  l'époque  où  les  Séquanes 
et  les  Éduens  s'allièrent  pour  chasser  les  Germains,  c'est-à- 
dire  à  l'an  63  avant  J.  C.  Elles  auraient  ensuite  été  en  usage 
dans  toute  la  confédération  gauloise  jusqu'à  l'invasion  des 
Helvétiens,  qui  eut  lieu  58  ans  avant  notre  ère.  Comme  le 
type  des  Dioscures  se  reproduit  sur  un  grand  nombre  des 


(1)  Cette  roue,  qu'on  observe  sur  un  grand  nombre  de  pièces  gauloises, 
représente,  selon  MM.  Raoul  Rochette  et  de  La  Saussaye,  le  disque  à  quatre 
rayons  qui  se  plaçait  sur  le  trépied  servant  à  rendre  les  oracles  dans  le 
temple  de  Delphes.  Ce  serait  le  symbole  d'Apollon  Pythien.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  roue  joue  un  grand  rôle  dans  le  monnayage  des  Massaliotes 
et  paraît  sur  les  monnaies  des  Volkes  arécomikes ,  des  Allobroges ,  des 
Éduens,  des  Séquanes,  etc.  Apollon  ou  Bellinus  était  la  personnification  du 
système  philosophique  et  religieux  des  Druides.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  le  voir  sur  les  monnaies  d'un  peuple  soumis  à  l'autorité  de  ses  prêtres. 

(2)  Lettre  XI*  à  M.  de  Longpérier,  dans  la  Revue  numismatique. 
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monnaies  de  la  République,  il  devient  difficile  de  chercher 
dans  cette  imitation  une  date  approximative.  Dans  le  laps  de 
cinq  années,  assigné  à  l'existence  de  la  ligue,  les  différentes 
cités  qui  firent  frapper  des  quinaires  au  cavalier  durent  changer 
souvent  de  chefs,  si  Ton  en  juge  par  la  diversité  des  noms 
gravés  sur  ces  pièces.  Nous  ferons  observer  aussi  que  le  style 
et  la  fabrication  présentent  des  différences  notables  et  nom- 
breuses. 

Le  trésor  de  Laveyron  nous  a  offert  les  variétés  suivantes  : 

Y  fl  9  £  •  —  Au  droit ,  cette  pièce  si  remarquable  ne  porte 
d'autre  empreinte  que  celle  de  la  légende,  qui  présente  des 
formes  bien  accusées  et  d'une  parfaite  netteté.  Une  variété 
de  la  même  pièce  existe  au  Cabinet  de  France.  Elle  est  indiquée 
dans  le  catalogue  comme  ayant  la  légende  OLTVBA.  L'exem- 
plaire que  nous  possédons  pourra  servir  à  rectifier  cette  lecture, 
qui  est  certainement  incorrecte.  M.  Maxe  Werly,  le  numis- 
matiste  si  habile  à  déchiffrer  les  légendes  gauloises,  a  comparé 
attentivement  les  deux  exemplaires.  H  a  cru  pouvoir  rétablir 
ainsi  celle  de  la  pièce  de  Laveyron  V  H\>80  >  soit  OBDVRV. 
Hâtons-nous  de  faire  remarquer  que  la  lettre  9  doit  être  une 
lettre  double  et  non  un  O  ou  un  V.  M.  Muret,  l'un  des  conser- 
vateurs du  Cabinet  national ,  propose  d'y  reconnaître  les  lettres 
D  et  V  liées  entre  elles,  et  dès  lors  cette  légende  présente 
une  lecture  acceptable  :  OBDVRV. 

Revers.  —  Le  type  des  Dioscures  réduit  à  un  seul  person- 
nage. COA  (COMA)  entre  les  jambes  du  chevah  Pièce  inédite 
et  unique.  Poids  2  gr.  175.  Planche  I,  figure  1. 

BR.  —  Tête  de  Pallas,  à  droite;  une  branche  avec  cinq 
baies.  BR  devant  le  profil  de  la  déesse. 

Revers.  —  Le  cavalier  lancé  au  grand  galop.  Une  roue  à 
quatre  rayons.  La  légende  COMA  montant  à  droite.  54  exem- 
plaires d'un  poids  moyen  de  2  gr.  200.  PI.  I,  fig.  2. 

BRI.  —  Tête  de  Pallas,  à  droite,  coiffée  d'un  casque  ailé. 
Devant  le  profil  BR;  au-dessus  de  la  visière  du  casque  I  (BRI). 
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Revers.  —  Le  cavalier  lancé  au  galop.  COMA  entre  les 
jambes  du  cheval.  50  exemplaires  exactement  du  même  poids, 
2  gr..  200.  PL  I,  fig.  4. 

BRI.  —  Buste  de  Pallas ,  à  droite ,  au  casque  ailé  ;  le  cou 
orné  d'un  collier  de  perles;  les  épaules  recouvertes  d'un 
péplum.  Même  disposition  pour  la  légende;  une  branche  à 
cinq  baies  devant  le  profil. 

Revers.  —  Le  cavalier.  Une  roue  sans  rayons.  CO  entre 
les  jambes  du  cheval  marchant  au  trot.  1  exemplaire  du  poids 
de  2  gr.  200.  PL  El,  fig.  44. 

BRI.  —  Tête  de  Pallas,  à  droite,  au  casque  ailé.  Devant 
le  profil  BR;  au-dessus  de  la  visière  du  casque  I  (BRI). 

Revers.  —  Le  cavalier.  Entre  les  jambes  du  cheval  BRI. 
58  exemplaires  d'un  poids  moyen  de  2  gr.  200.  PL  I,  fig.  3. 

Avers  incus. 

Revers.  —  Le  cavalier.  Entre  les  jambes  du  cheval  BRI;  un 
trait  souligne  le  mot  bri  et  en  relie  les  lettres,  fait  qui  n'a 
pas  encore  été  signalé.  Pièce  unique.  Poids  2  gr.  170.  PL  I, 

fig-  S- 
BRICO.  —  Tête  de  Pallas,  au  casque  ailé,  à  droite.  BRICO 

devant  le  profil. 

Revers.  —  Le  cavalier.  Entre  les  jambes  du  cheval  coMA, 
les  deux  dernières  lettres  un  peu  plus  grandes;  I'a  n'est  pas 
barré.  Pièce  d'un  assez  bon  style.  Poids  2  gr.  150;  2  autres 
exemplaires  d'un  poids  moyen  de  2  gr.  200.  PL  I,  fig.  6. 

(BR)ICO.  —  Tête  casquée  de  Pallas,  à  droite.  Devant  le 
profil  ICO. 

Revers.  —  Le  cavalier.  Entre  les  jambes  du  cheval  COMA, 
en  lettres  de  même  dimension.  3  exemplaires.  Poids  2  gr. 
2po.  PL  I,  fig.  10. 

CO.  —  Tête  casquée  de  Pallas.  Devant  le  profil  CO(OV). 
-  Pièce  d'un  assez  bon  style. 

Tome  XIV.  —  1880.  13 
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Revers.  —  Type  semblable  au  précédent.  La  légende  manque, 
i  exemplaire.  Poids  2  gr.  200.  PI.  I,  fig.  7. 

C  O.  —  Tête  casquée  de  Pallas.  C  à  peine  apparent  devant 
le  cou ,  orné  d'un  collier  de  perles  ;  O  devant  le  front  du 
profil. 

Revers.  —  Le  cavalier.  COV  entre  les  jambes  du  cheval. 
3  exemplaires  d'un  poids  moyen  de  2  gr.  190.  PL  I,  fig.  8. 

OAD.  « —  Même  tête  de  Pallas  au  casque  ailé.  OAD  devant 
le  profil.  Légende  nouvelle,  dans  laquelle  on  ne  saurait  re- 
chercher aucun  des  mots  décrits,  CAND,  COOV,  COV,  etc. 

Revers.  —  Le  cavalier.  La  légende  manque.  Pièce  oxydée 
surtout  de  ce  côté.  Unique  et  inédite.  Poids  1  gr.  910.  PL  I, 

fig.  9. 
VIID.  —  Tête  casquée  de  Pallas,  à  droite.  VIID  devant  le 

profil. 

Revers.  —  Le  cavalier.  Entre  les  jambes  du  cheval  COMA., 
les  deux  dernières  lettres  unies.  21  exemplaires.  Poids  moyen 
2  gr.  200.  PI.  I,  fig.  11. 

VIID.  —  Même  avers  que  le  précédent.  Le  cou  orné  d'un 
collier  de  perles. 

Revers.  —  Le  cavalier.  Entre  les  jambes  du  cheval  CANQ. 
Lés  deux  premières  lettres  sont  Soulignées  d'un  trait  et  le  d  est 
renversé.  1  exemplaire.  Poids  1  gr.  150.  PL  III,  fig.  45. 

VIID.  —  Tête  casquée  de  Pallas,  à  droite.  VIID  devant  le 
profil. 

Revers.  —  Le  cavalier-  \A  (COMA)  entre  les  jambes  du 
cheval.  Un  exemplaire.  Poids  2  gr.  200.  PL  I,  fig.  12. 

A.  —  Tête  casquée  de  Pallas,  à  droite,  le  cou  orné  d'un 
collier  de  perles.  Devant  le  profil  A. 

Revers.  —  Le  cavalier.  La  légende  COMA ,  ayant  le  c  entre 
la  queue  et  les  jambes  postérieures  du  cheval  et  oma  sous  le 
ventre.  1  exemplaire.  Poids  2  gr.  200.  PI.  I,  fig.  13. 

Tête  de  Pallas,  à  droite,  le  cou  orné  d'un  collier  de  perles. 
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Derrière  le   casque  se  trouvent  des  lignes,  accidents  de  la 

■ 

frappe ,  qui  formeraient  la  légende  incuse  LV  ou  LVL. 

Revers.  —  Le  cavalier,  COMA  sous  le  ventre  du  cheval,  i 
exemplaire.  Poids  2  gr.  200.  PL  I,  fig.  14. 

Tête  de  Pallas,  à  droite,  avec  le  casque  ailé.  On  aperçoit  les 
plis  du  péplum  autour  du  cou,  orné  d'un  collier  de  perles. 
Anépigraphe  du  côté  de  l'avers,  comme  celles  qui  suivent 
jusqu'à  la  fig.  28 ,  pi.  H. 

Revers;  —  Le  cavalier.  COM  entre  les  jambes  du  cheval.  10 
exemplaires.  Poids  2  gr.  200.  PI.  I,  fig.  15. 

Tête  de  Pallas,  à  droite,  avec  le  casque  ailé.  Le  cou  est 
orné  d'un  collier  de  perles. 

Revers.  —  Le  cavalier.  OMA  entre  les  jambes  du  cheval.  60 

exemplaires.  Poids  2  gr.  200.  PI.  II,  fig.  16. 

Tête  de  Pallas,  à  droite.  Incomplète;  d'un  assez  bon  style. 

Revers.  —  Le  cavalier.  Entre  les  jambes  du  cheval  COM; 

un  trait  souligne  et  relie  les  lettres.  3  exemplaires.  Poids  2  gr. 

200.  PI.  H,  fig.  17. 

Tête  de  Pallas,  à  droite.  Des  mèches  de  cheveux  tombent 
sur  le  cou,  orné  d'un  collier  de  perles. 

Revers.  —  Le  cavalier.  COM  entre  les  jambes  du  cheval. 
1  exemplaire.  Poids  2  gr.  200.  PI.  H,  fig.  18. 
Tête  de  Pallas,  à  droite.  Autre  variété  d'un  bon  style. 
Revers.  —  Le  cavalier.  La  légende  est  à  peine  apparente. 
1  exemplaire.  Poids  2  gr.  200.  PL  H,  fig.  19. 
Tête  de  Pallas,  à  droite.  Autre  variété  d'un  bon  style. 
Revers.  —  Le  cavalier.  COMA  entre  les  jambes  du  cheval. 
1  exemplaire.  Poids  2  gr.  200.  PL  H,  fig.  20. 

Tête  de  Pallas,  à  droite.  Variété  d'un  module  plus  petit; 
mais  le  relief  de  l'effigie  a  beaucoup  plus  d'épaisseur. 

Revers.  —  Le  cavalier,  coma  en  lettres  plus  petites ,  à  peu 
près  de  même  dimension.  1  exemplaire..  Poids  2  gr.  200. 
PI.  H,  fig.  21. 
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Tête  de  Pallas,  à  droite.  Le  cimier  du  casque  est  orné  d'un 
feuillage?  De  même  module  que  le  précédent. 

Revers.  —  Le  cavalier.  La  légende  OMA.  i  exemplaire. 
Poids  2  gr.  200.  PI.  H,  fig.  22. 

Tète  de  Pallas,  à  droite.  Autre  variété  d'un  module  plus 
petit  encore. 

Revers.  —  Le  cavalier.  Anépigraphe.  1  exemplaire.  Poids 
2  gr.  200.  PI.  H,  fig.  23. 

Tête  de  Pallas,  à  droite ,  le  cou  orné  d'un  collier  de  perles. 
D'un  module  ordinaire. 

Revers.  —  Le  cavalier.  OMA  sous  le  ventre  du  cheval.  1 
exemplaire.  Poids  2  gr.  200.  PI.  H,  fig.  24. 

Buste  de  Pallas,  à  droite  ;  le  cou  orné  d'un  collier  de  perles  ; 
drapé  d'un  péplum. 

Revers.  —  Le  cavalier.  COMA  entre  les  jambes  du  cheval. 
L'a  final  prend  la  forme  d'un  delta.  110  exemplaires.  Poids 
2  gr.  200.  PI.  II,  fig.  25. 

Buste  de  Pallas  *  à  droite,  drapé  d'un  péplum.  Une  branche 
à  cinq  baies  devant  le  profil.  Pièce  ayant  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  de  la  pi.  I,  fig.  2. 

Revers.  —  Le  cavalier.  coMA,  en  lettres  d'inégales  dimen- 
sions, entre  les  jambes  du  cheval.  Au-dessus  de  la  légende 
une  roue  à  quatre  rayons.  30  exemplaires  d'un  poids  moyen 
de  2  gr.  200.  PL  II,  fig.  26. 

Buste  de  Pallas ,  à  droite.  Autre  variété  du  même  type. 

Revers.  ■ —  Le  cavalier.  La  légende  manque.  1  exemplaire. 
Poids  2  gr.  200.  PI.  II,  fig.  27. 

Buste  de  Pallas.  Autre  variété. 

Revers.  —  Incus.  1  exemplaire.  Poids  2  gr.  200.  PL  H, 
fig.  28. 

La  ligue  gauloise  formée  contre  les  Germains  et  les  Helvé- 
tiens,  œuvre  de  la  politique  romaine,  eut  une  importance  qui 
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paraît  attestée  par  la  quantité  énorme  de  numéraire  qu'elle  a 
émis  et  que  Ton  trouve  encore  en  abondance  dans  le  sol  de 
toute  la  région  alpestre.  Les  quinaires  gaulois  sur  lesquels  on 
lit  COMA  sont  excessivement  communs.  On  serait  porté  à 
penser  que  ce  nom  est  celui  du  chef  qui  avait  été  revêtu  de 
la  suprême  autorité.  Malheureusement  ce  nom  est  lettre  close 
pour  l'histoire.  Sur  quelle  contrée  ce  personnage  a-t-il  exercé 
sa  domination  ?  Nul  ne  saurait  le  dire. 

On  avait  proposé  d'attribuer  les  abréviations  BR,  BRI  à 
Brigantium  (Briançon).  Celles  des  pièces  qui  offrent  du  côté 
de  la  face  la  légende  BRI  et  au  revers  le  mot  COMA  ou 
COMAN  semblaient  pouvoir  être  interprétées  :  Coman,  chef 
des  Brigantins.  Mais  la  légende  BRICO  a  démontré  que  ce  ne 
pouvait  être  qu'une  supposition. 

«  Je  ne  me  hasarderai  pas,  dit  M.  de  Saulcy,  à  proposer 
des  applications  plus  ou  moins  vraisemblables  de  ces  différentes 
légendes  et  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  de  même  que 
la  légende  Epad.  s'applique  au  nom  Epasnactus,  la  syllabe  VHD l 
pourrait  peut-être  se  lire  VESQmtio),  aussi  bien  que  représenter 
l'abréviation  du  nom  des  Védientiens.  La  légende  BR,  BRI, 
BRICO  (cette  dernière  existe  bien  réellement  et  j'en  possède 
un  bon  exemplaire)  ne  paraît  pas  représenter  Brigantium 
(Briançon),  précisément  à  cause  de  la  forme  BRICO.  Serait-ce 
Bricomagus,  pour  Brocomagus  ou  Brmcomagus,  la  Brumatte  de 
l'Alsace,  ainsi  que  le  pensait  Bouteroue?  C'est  fort  douteux. 
D'ailleurs,  à  priori,  je  suis  disposé  à  chercher  autre  chose  que 
des  noms  de  villes  dans  les  légendes  gauloises,  bien  qu'il  y 


(1)  Nous  avons  constaté  dans  des  inscriptions  très  anciennes  que  l'E  était 
remplacé  par  II,  forme  qui  rappelle  l'êta,  H,  de  l'alphabet  grec.  M.  Maxe 
Werly,  qui  a  étudié  cette  question  dans  son  remarquable  travail  sur  les 
monnaies  antiques  de  l'oppidum  de  Bo villes,  a,  comme  nous,  reconnu  le 
fait. 
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ait  quelques  exceptions  certaines ,  mais  en  bien  petit  nombre , 
par  exemple  pour  Sens  et  Rouen ,  Agedencum  et  Roiomagus  l . 
Je  rappellerai  la  légende  des  pièces  de  cuivre  i'Epasnactus,  le 
chef  arverne ,  sur  lesquelles  on  lit  :  CIEUDV  BRI.  Peut-être 
y  a-t-il  quelque  liaison  entre  cette  légende  et  celle  des  quinaires 
d'argent a  ? 

»  Quant  au  nom  de  Coman,  il  ne  parait  pas  pour  la  pre- 
mière fois  sur  nos  médailles.  Lorsqu'une  colonie  phocéenne, 
conduite  par  Euxène ,  vint  fonder  Marseille ,  elle  aborda  sur 
le  territoire  des  Sigobriges,  peuplade  gauloise,  dont  le  chef 
s'appelait  Nannos.  Euxène  épousa  la  fille  de  ce  Nannos  et  reçut 
en  dot  le  territoire  sur  lequel  il  était  venu  prendre  terre. 

»  Le  fils  et  successeur  de  Nannos  s'appelait  Conan.  Ainsi 
que  tu  l'as  rappelé  à  propos  de  mes  monnaies,  ce  nom  n'est 
donc  pas  d'une  forme  étrange  qui  doive  nous  étonner  3.  » 

Les  légendes  CO(OV),  COV  et  CAND  n'ont  encore  donné 
lieu  à  aucune  interprétation.  Il  en^  est  de  même  des  deux 
nouvelles,  OBDVRV,  OAD,  dont  nous  venons  de  signaler 
l'existence. 

M.  Ch.  Robert  fait  quelques  remarques  relativement  à  l'at- 
tribution proposée  pour  les  quinaires  au  type  du  cavalier  par 
son  éminent  collègue  de  l'Institut,  remarques  que  nous  croyons 
utile  de  reproduire,  afin  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui 
peut  éclairer  une  question  très  controversée  de  la  numisma- 


(1)  Plusieurs  nutnismatistes  mettent  en  doute  l'existence  de  pièces  gau- 
loises pouvant  être  attribuées  avec  certitude  à  Sens  et  à  Rouen. 

(2)  Sur  la  fameuse  inscription  du  colossal  trophée  des  Alpes,  dont  neuf 
fragments  se  trouvent  au  musée  de  Saint-Germain,  est  mentionné  le  nom 
d'un  peuple,  les  Brigiani ,  sur  lequel  on  n'a  pas  de  renseignements  certains, 
mais  qui  devait  avoir  son  domaine  dans  la  vallée  de  la  Durance.  On  pourrait 
aussi  attribuer  à  cette  peuplade  la  légende  BRI  ;  mais  rien  n'autorise  une 
semblable  interprétation. 

(3)  Lettre  XI*  à  M.  de  Longpérier,  Revue  numismatique. 


LE   TRÉSOR  DE   LAVEYRON   (DRÔME).  191 

tique  gauloise,  «  Je  sais  que  les  villes  grecques  confédérées 
avaient  des  types  monétaires  communs  et  activaient  au  mo- 
ment de  la  guerre  la  fabrication  d'espèces  qui  servaient  à  payer 
leurs  mercenaires.  Mais  les  Gaulois  du  revers  des  Alpes,  à 
l'attaque  des  Germains,  étaient-ils  bien  en  situation  de  com- 
mencer un  monnayage  ?  Us  allaient  faire  une  guerre  nationale 
sans  mercenaires  et  devaient,  une  fois  engagés,  vivre  sur  le 
pays  et  par  réquisitions ,  comme  le  font  encore ,  dans  les  cir- 
constances critiques ,  les  peuples  les  plus  civilisés.  Le  prototype 
romain  était  fort  ancien  et  a  pu  être  copié  avant  l'arrivée 
d'Arioviste.  Je  serais  donc  disposé  à  croire  que  les  quinaires 
pseudo-romains  qui  nous  occupent  ont  commencé  à  être  frappés 
à  l'époque  où  les  relations  entre  l'Italie  et  la  Gaule  sont  devenues 
plus  fréquentes,  soit  avant  l'arrivée  des  Romains  dans  les  Alpes 
Maritimes,  soit  après.  Les  plus  récents  pourraient  être  du  temps 
de  César  \  » 

Les  quinaires  au  type  du  cavalier  provenant  de  la  trouvaille 
de  Laveyron  paraissent  avoir  été  cachés  peu  de  temps  après 
leur  fabrication.  Nous  n'en  avons  rencontré  qu'un  seul  de 
complètement  fruste.  Leur  état  de  conservation  est  si  remar- 
quable que  ceux  que  nous  avons  soumis  à  un  nettoyage  par 
l'eau  acidulée  ont  laissé  reparaître  les  nuances  irisées  qu'avait 
données  au  métal  la  haute  chaleur  à  laquelle  on  l'avait  porté  au 
moment  de  la  frappe;  on  dirait  ces  monnaies  faites  d'hier. 
Leur  fabrication  annonce  une  grande  négligence  ou  un  outillage 
bien  imparfait.  Il  semble  qu'elles  ont  été  produites  à  la  hâte. 

En  examinant  les  monnaies  de  Laveyron,  nous  avons  observé 
des  différences  presque  dans  chaque  pièce,  et  ces  différences 
accusent  assurément  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  coins, 
preuve  évidente  que  les  matrices  ne  pouvaient  servir  qu'à  tirer 
un  petit  nombre  d'exemplaires. 

(1)  Catalogue  inédit  de  sa  collection. 
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Parmi  ces  pièces,  il  s'est  trouvé  un  exemplaire  qui  était 
fourré.  On  appelle  ainsi  un  genre  de  fausse  monnaie,  fort 
répandue  à  Rome  dès  l'époque  républicaine.  On  la  faisait  en 
étendant  une  feuille  d'argent  sur  un  carreau  de  bronze  ;  on 
frappait  ensuite  les  deux  métaux  réunis.  Le  poids  de  la  pièce 
fourrée  ne  dépasse  pas  i  gr.  50. 


n 


ALLOBROGES 


Nous  ne  saurions  retracer  exactement  les  limites  des  diverses 
contrées  [de  la  Gaule.  Les  peuples  qui  les  occupaient  avaient 
la  même  langue,  souvent  les  mêmes  lois  et  s'assemblaient 
chaque  année  dans  un  concilium  général.  Il  existait  des  liens 
plus  ou  moins  étroits  de  patronage  et  de  clientèle  entre  les 
nations  puissantes  et  les  nations  faibles;  en  sorte  qu'en  l'ab- 
sence de  documents  il  est  difficile  de  ne  pas  coùfondre  leurs 
possessions  respectives.  Des  pactes,  dans  des  circonstances 
graves,  les  groupaient  temporairement  sous  l'autorité  d'un  seul 
chef.  Lorsque  la  plupart  des  principaux  peuples  voulurent  tenter 
un  suprême  effort  contre  César,  ils  réunirent  leurs  nombreux 
voisins  et  allèrent  se  placer,  d'un  commun  accord,  sous  les 
ordres  de  Vercingétorix.  La  Gaule  presque  entière  obéissait 
alors  au  valeureux  Arverne ,  qui  avait  sous  son  commandement 
une  armée  de  400,000  hommes.  Mais,  comme  le  fait  observer 
avec  juste  raison  M.  Ch.  Robert,  «  une  domination  de  cette 
nature  n'était  qu'une  sorte  de  suzeraineté,  ne  comportant  pas 
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l'absorption  des  pouvoirs  administratifs  ».  Les  clients  conser- 
vaient, même  pendant  la  fédération,  toute  leur  autonomie. 

Les  Allobroges  possédaient  le  vaste  territoire  qui  s'étend  du 
pays  des  Helvii  (Ardèche)  jusqu'au  lacus  Lemanus,  c'est-à-dire 
le  nord  de  l' Ardèche ,  une  partie  du  Dauphiné ,  la  Savoie ,  la 
Bresse  et  une  partie  de  la  Suisse.  Vienne  était  leur  métropole. 
Polybe  les  enferme  dans  une  île  formée  par  le  Rhône,  l'Isère 
et  les  Alpes.  Le  Rhône  et  le  lac  de  Genève  les  séparaient  des 
Helvetii,  des  Sequanes ,  des  Ambarii }  des  Segusiavi  et  des 
Helvii.  L'Isère  (Isara)  était  leur  limite  du  côté  des  Cavari, 
des  Vocontii  ou  Bocontii.  Ces  premiers  s'étendaient  sur  toute 
la  rive  gauche  du  Rhône,  entre  la  Durance  et  l'Isère,  et  avaient 
Valentia  (Valence)  pour  capitale.  Les  Voconces  occupaient, 
à  l'est  des  Cavares,  un  vaste  domaine,  dont  les  principaux 
centres  étaient  Vasio  (Vaison),  Lucus  (Luc-en-Diois),  Dca 
Pie). 

Les  cités  importantes  des  Allobroges  étaient  Tegna  (Tain), 
Ursolis  (Saint-Vallier),  Figlina,  Solonium,  Augustum  (Aoste), 
Ventia  (Saint-Nazaire  ou  Ouvey),  Turedonutn  (Tourdan),  Ber- 
gusium  (Bourgoin),  Morginutn  (Moirans),  Lemincum,  Marital  a, 
Cularo  (Grenoble).  Race  essentiellement  guerrière,  les  Allo- 
broges#  défendirent  leur  indépendance  avec  une  intrépidité 
opiniâtre. 

Les  monnaies  de  cette  confédération  belliqueuse  qui  se 
trouvaient  dans  le  trésor  de  Laveyron  présentent  différents 
types.  Les  plus  nombreuses  sont  attribuées  aux  peuplades  qui 
habitaient  les  bords  du  lacus  Lemanus  (lac  de  Genève).  Nous 
en  avons  reconnu  cinq  variétés,  également  anépigraphes  des 
deux  côtés. 

i°  Tête  imberbe,  à  gauche,  coiffée  d'un  casque  à  cimier 
d'une  forme  particulière  et  d'une  certaine  élégance. 

Revers.  —  Hippocampe,  galopant  à  gauche.  La  crinière 
indiquée  par  une  ligne  de  points.  La  nageoire  caudale  relevée 
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et  terminée  en  losange.  41  exemplaires.  Poids  moyen  2  gr.  450. 
PL  H,  fig.  29  l. 

2°  Même  type,  tête  tournée  à  droite. 

Revers.  —  Hippocampe ,  galopant  à  droite.  1 5  exemplaires. 
Poids  2  gr.  450.  PL  II,  fig.  30. 

30  Même  tête,  à  gauche  ;  d'un  module  un  peu  plus  petit. 

Revers.  —  Hippocampe,  galopant  à  gauche.  4  exemplaires. 
Poids  2  gr.  300.  PL  ni,  fig.  31. 

40  Autre  variété.  Le  casque  a  deux  visières  levées. 

Revers.  —  Même  revers,  1  exemplaire.  Poids  2  gr.  400. 
PL  m,  fig.  42. 


(1)  L'hippocampe  est  un  emblème  qui  semble  particulier  aux  peuplades 
maritimes;  nous  n'en  connaissons  pas  la  signification.  Les  Gaulois  donnaient 
peut-être  à  cet  animal  imaginaire  les  lacs  aussi  bien  que  la  mer  pour 
demeure.  Il  est  assez  singulier  de  voir  succéder  à  cet  emblème  un  dauphin 
sur  les  monnaies  d'un  pays  qu'aucune  mer  ne  baigne.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  supposer  cependant  que  les  armes  parlantes  des  comtes  du  Viennois  ne 
fussent  qu'une  réminiscence  de  l'hippocampe.  «  Il  est  prouvé,  dit  M.  Morin- 
Pons,  que  les  comtes  d'Albon  prenaient  le  titre  de  Dauphins  longtemps 
avant  que  le  dauphin  leur  servît  d'armoiries.  Quelle  est  donc  l'origine  de 
cette  bizarre  qualification  (  On  l'explique  sans  trop  de  peine  en  supposant 
que  le  nom  de  Dauphin  a  pu  être  donné  à  Guigues  IV  comme  nom  de 
baptême  et  que  ses  descendants  l'auront  conservé  comme  titre  honorifique. 
Ce  n'est  pas  cette  fois  seulement  qu'un  comte  d'Albon  aurait  eu  deux 
noms  propres;  le  fils  de  la  dauphine  Béatrix  et  d'Hugues  de  Bourgogne 
est  appelé  indifféremment  André  ou  Guigues,  parce  que  le  nom  de  Guigues, 
d'abord  particulier  à  un  individu,  avait  fini  par  devenir  en  quelque  sorte 
générique....  Cette  manière  de  faire  un  nom  propre  d'un  nom  d'animal 
n'est  pas  aussi  extraordinaire  qu'elle  peut  le  sembler  à  première  vue.  M.  de 
Longpérier  a  trouvé  de  ces  analogies  dans  les  noms  d'Elafius  et  de  Colum- 
banus,  employés  sous  les  Mérovingiens.  Toutes  ces  dénominations  se  ratta- 
chaient à  une  idée  morale.  Le  dauphin,  pour  sa  part,  avait  le  privilège  de 
symboliser  la  douceur....  Une  fille  de  ce  même  Guigues  IV,  qu'on  appelait 
Dauphin,  ayant  épousé  Robert  IV,  comte  d'Auvergne,  voulut  que  son 
petit-fils  conservât  ce  nom  de  Dauphin,  en  mémoire  de  son  bisaïeul.  Le 
dauphin  devint  bientôt  pour  les  comtes  d'Auvergne  non-seulement  un 
nom  patronymique,  mais  encore  un  emblème  héraldique.  »  Numismatique 
féodale  du  Dauphtné,  pp.  bô  et  5j. 
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5°  Autre  variété.  Tête  imberbe,  tournée  à  droite. 

Revers.  —  Hippocampe,  galopant  à  droite,  i  exemplaire. 
Poids  2  gr.  300.  PL  DI,  fig.  43. 

L'attribution  de  ces  pièces  aux  Allobroges  est  généralement 
admise.  M.  Maxe  Werly  a  fait  une  étude  particulière  des  qui- 
naires au  type  de  l'hippocampe.  H  les  regarde  comme  appar- 
tenant bien  aux  peuples  des  bords  du  Léman. 


Allobroges  de  Vienne. 


i°  Tête  d'Apollon  laurée,  à  gauche.  Anépigraphe  à  l'avers. 

Revers.  —  Cheval  barbare,  galopant  à  gauche;  la  crinière 
indiquée  par  une  série  de  points.  Au-dessus  du  cheval  '  bX  !  A  ; 
entre  ses  jambes  une  roue  à  quatre  rayons.  2  exemplaires. 
Poids  2  gr.  30.  PL  El,  fig.  320. 

La  légende  est  en  caractères  tellement  barbares  que  les 
numismatistes  n'osent  proposer  une  lecture.  M.  de  Saulcy  ne 
donnerait  celle  de  IENA  qu'avec  un  point  de  doute. 


Allobroges  montagnards. 


i°  Tête  laurée  d'Apollon,  à  gauche. 

Revers.  —  Bouquetin  barbare ,  courant  à  gauche  ;  entre  ses 
jambes  une  branche  à  cinq  baies;  du  côté  de  la  tête  des 
plantes  avec  des  fleurs  à  trois  pétales.  6  exemplaires.  Poids 
moyen  2  gr.  400.  PL  El,  fig.  33. 

2°  Tête  laurée  d'Apollon ,  à  droite. 

Revers.  —  Bouquetin  barbare,  courant  à  droite;  les  mêmes 
plantes  près  de  la  tête;  entre  les  jambes  une  roue  à  quatre 
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rayons,  dont  le  cercle  est  formé  par  une  série  de  points.  4 
exemplaires.  Poids  2  gr.  400.  PL  El,  fig.  34. 

30  Même  tête  d'Apollon,  mais  paraissant  barbue.  Cette 
pièce,  d'un  style  barbare,  est  probablement  inédite. 

Revers.  —  Le  bouquetin  barbare;  entre  ses  jambes? 

1  exemplaire.  Poids  2  gr.  400.  PL  DŒ,  fig.  35. 

Les  quinaires  que  nous  venons  de  décrire  ont  été  égale- 
ment attribués  aux  Voconces.  M.  Ch.*Robert,  dans  son  cata- 
logue inédit,  les  classe  comme  appartenant  aux  Allobroges, 
bien  qu'il  ignore  si  leurs  provenances  ont  été  suffisamment 
relevées. 


m 


volkes  arécomikes  (Volca  arecomici) 


Leurs  possessions  s'étendaient  au  nord  jusqu'aux  Cévennes. 
Ils  avaient  pour  limites  à  l'est  les  Helvii  (Ardèche)  et  le 
Rhône.  Strabon  leur  attribuait  Narbo  (Narbonne);  mais  il  est 
à  présumer  que  VArauris  (l'Hérault)  les  séparait  des  Tecto- 
sages ,  autre  grande  tribu  des  Volkes.  Les  Arécomikes  avaient 
Nîmes  pour  capitale  bien  avant  que  cette  ville  n'eût  reçu  la 
colonie  romaine.  Nemausus,  descendant  d'Hercule,  était  leur 
divinité  topique.  Le  nom  de  leur  métropole  n'est  du  reste  que 
le  vocable  de  ce  dieu.  Les  Volkes  paraissent  dans  les  Gaules 
après  les  Ibères,  les  Ligures,  les  Ombriens,  les  Phéniciens  et 
les  Grecs.  Une  de  leurs  tribus  alla  s'établir  d'abord  en  Pan- 
nonie,  puis  en  Grèce  et  se  fixa  enfin  en  Galatie.  Une  autre 
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tribu  occupait  la  contrée  située  vers  les  sources  du  Danube, 
près  de  la  Forêt-Noire  (Hircynia),  et  s'y  maintint  très  long- 
temps. 

Les  Volkes  s'appliquèrent  surtout  à  donner  à  leur  commerce 
le  plus  grand  développement.  L'importance  de  leur  trafic  est 
attestée  par  cette  quantité  considérable  de  leur  numéraire  qu'on 
ne  cesse  de  découvrir,  depuis  tant  de  siècles,  dans  les  travaux 
de  l'agriculture  et  des  arts.  L'abbé  Audibert *  affirme  avoir  vu 
les  ouvriers  s'offrir  à  faire  gratuitement  des  ouvrages  de  terras- 
sement, tant  ils  étaient  certains  de  trouver  quelques-unes  de 
ces  pièces  dites  à  la  croix,  qui  gisent  en  quantité  si  prodi- 
gieuse dans  le  sol  de  la  vieille  Toulouse. 

M.  Ch.  Robert,  qui  a  étudié  avec  une  grande  compétence 
la  numismatique  des  Volkes  tectosages,  n'a  reconnu  aucun 
spécimen  d'un  monnayage  qui  leur  soit  particulier.  Us  avaient 
admis  le  type  des  drachmes  grecques  de  Rhoda  (Rosas),  qui 
avaient  cours  dans  la  Tarraconaise  (Espagne).  Ils  imitèrent 
les  types  de  la  rose  épanouie  et  de  la  rose  vue  retournée. 

Leur  principal  port,  Narbo  elle-même,  n'a  fourni  à  la  nu- 
mismatique aucune  pièce  autonome.  Mais  cette  importante 
cité  gauloise  avait  reçu,  118  ans  avant  notre  ère,  une  colonie 
de  citoyens  romains,  qui  possédaient  le  jus  optimo  jure,  c'est- 
à-dire  la  plénitude  des  éroits  civils  et  politiques,  concédant 
toutes  les  prérogatives  du  peuple  souverain.  C'est  ce  qui  fait 
sans  doute  que  Narbonne  n'eut  pas ,  comme  Nîmes ,  qui  n'était 
qu'une  ville  latine,  de  monnaies  particulières.  Les  Volkes 
avaient  amassé  des  richesses  immenses.  Tolosa,  une  de  leurs 
plus  opulentes  cités,  regorgeait  d'or  :  àurum  Tolosatium.  Justin 
raconte  que  les  habitants  de  cette  ville,  voulant  conjurer  les 
ravages  que  faisait  parmi  eux  la  peste,  commirent  la  sottise 


(1)  Dissertation  sur  les  origines  de  Toulouse,  1764. 
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d'obéir  à  un  oracle  qui  leur  ordonna  de  jeter  leurs  trésors 
dans  un  lac  situé  près  de  leur  faubourg.  On  ne  cesse  de  re- 
chercher l'aire  de  ce  lac,  desséché  depuis  des  siècles,  dans 
l'espoir  d'y  découvrir  quelques  parcelles  de  l'or  que  la  crédu- 
lité de  nos  pères  y  avait  englouti. 

Les  monnaies  des  Volkes  arécomikes  que  renfermait  le  trésor 
de  Laveyron  sont  toutes  du  même  type  et  d'un  style  fort 
barbare.  La  face  offre  une  tête  imberbe,  jeune  et  laurée, 
tournée  à  gauche ,  qu'on  croit  être  celle  d'Apollon ,  et  le  re- 
vers, un  cheval  '  marchant  à  gauche  ;  entre  ses  pieds  la  légende 
VOL  ou  une  roue  à  quatre  rayons ,  plus  grande  que  celle  qui 
figure  sur  les  pièces  de  la  ligue  contre  Arioviste.  Parfois  cette 
légende  VOL  ou  une  branche  à  cinq  baies,  dont  on  ignore 
la  signification,  est  placée  au-dessus  du  cheval.  Nous  avons 
recueilli  deux  autres  variétés  avec  la  branche  à  cinq  baies  au- 
dessus  du  cheval  et  anépigraphes  au  droit  comme  au  revers, 
enfin  une  troisième  variété  sans  légende  et  sans  aucun  des 
emblèmes.  Nous  donnons  ci-après  la  description  de  ces  qui- 
naires. 

i°  Tête  laurée  d'Apollon,  à  gauche;  d'un  style  très  barbare. 

Revers.  —  Cheval  libre,  marchant  à  gauche;  entre  ses  pieds 
une  roue  à  quatre  rayons;  au-dessus  du  dos  VOL.  14  exem- 
plaires, du  poids  moyen  de  2  gr.  4*0.  PL  IH,  fig.  36. 

20  Même  type  que  le  précédent. 

Revers.  —  Cheval  libre,  marchant  à  gauche;  entre  seç  pieds 
VOL  ;  au-dessus  du  dos  une  branche  à  cinq  baies.  29  exem- 
plaires. Poids  2  gr.  400.  PL  IH,  fig.  37. 


(1)  Le  cheval  est  assez  fréquemment  gravé  sur  les  monnaies  de  nos 
pères.  Était-ce  un  symbole  de  leur  goût  belliqueux  i  Nous  ne  savons  rien 
de  bien  précis  à  cet  égard.  Les  Gaulois  le  consacraient  à  H  eus  ou  Hesus,  leur 
dieu  Mars.  Abot  de  Bazinghen  dit,  dans  son  Traité  des  monnaies  (1764), 
qu'ils  le  représentaient  sans  bride  ni  couverture,  comme  emblème  de  leur 
amour  de  la  liberté  et  de  leur  aversion  pour  toute  domination  étrangère. 
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30  Même  type. 

Revers.  —  Anépigraphe.  Au-dessus  du  cheval  k  branche  à 
cinq  baies.  16  exemplaires.  Poids  2  gr.  400.  PI.  III,  fig.  38. 

40  Même  type;  effigie  moins  barbare. 

Revers.  —  Anépigraphe,  avec  le  même  emblème.  1  exem- 
plaire. Même  poids.  PI.  III,  fig.  39. 

5°  Autre  variété  de  tête  barbare. 

Revers.  —  Anépigraphe  et  sans  emblème.  ï  exemplaire. 
Poids  2  gr.  300.  PI.  El,  fig.  40. 


IV 


ÈDUENS 


Dans  la  Celtique  transligérienne,  les  JEdui  ou  Edui  occu- 
paient la  plus  grande  partie  de  la  Bourgogne.  Ils  se  glorifiaient 
d'être  les  parents  des  Romains.  Cicéron,  de  son  côté,  les 
traite  de  fratres  nostri.  Ils  avaient  sous  leur  patronage  plusieurs 
petits  peuples  (gens  fœderata).  La  "fameuse  Bibracte,  dont  il  ne 
reste  que  le  souvenir,  était  leur  capitale.  Elle  s'élevait  sur  le 
mont  Beuvray,  à  20  kilomètres  d'Augustodunum  (Autun), 
aujourd'hui  dans  le  canton  dfe  Moulins-en-Gilbert  (Nièvre)  l. 
Après  l'adhésion  des  Éduens   à  la  ligue  nationale,  c'est  à 


(1)  Quelques  doutes  se  sont  élevés  sur  cette  identification  de  lieux. 
M.  Desjardins,  membre  de  l'Institut  et  de  la  commission  de  la  carte  de 
la  Gaule,  la  regarde  comme  certaine. 
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Bibracte  que  se  tint  le  fameux  conciliutn  totius  Gallia.  On  sait 
qu'un  vote  -populaire  confirma  à  Vercingétorix  le  comman- 
dement (imperium)  de  Tannée.  Les  Éduens,  mécontents  de 
n'avoir  pas  obtenu  l'hégémonie,  regrettèrent  d'avoir  aban- 
donné la  cause  romaine. 

Une  seule  pièce  de  ce  peuple  se  trouvait  parmi  celles  qui 
ont  été  découvertes  à  Laveyron.  Elle  est  mal  conservée  et 
incomplète.  C'est  encore  une  tête  casquée,  jeune,  imberbe, 
tournée  à  gauche,  d'un  style  un  peu  moins  barbare  que  celui 
des  pièces  volkes.  Au  revers,  un  cheval  ayant  une  sangle  et 
un  collier,  trottant  à  gauche.  Entre  ses  pieds  SM.  PI.  IQ,  fig.  41 . 

La  légende  Q,.  DOCI,  au-dessus  du  cheval,  qui  se  trouve  sur 
les  dessins  publiés,  manque  à  notre  exemplaire.  M.  de  Long- 
périer  a  proposé  la  lecture  suivante  :  Q. .  DOCI  SAMI .  F. 
M.  Changarnier  et  d'autres  numismatistes  assurent  qu'on  ren- 
contre cette  pièce  spécialement  chez  les  Séquanes.  L'appli- 
cation que  nous  donnons  n'est  donc  pas  certaine. 


V 


MASSALIOTES 


Nous  ne  dirons  rien  de  la  numismatique  de  Marseille,  qui 
est  bien  connue.  Nous  nous  contenterons  de  donner  la  des- 
cription de  la  pièce  unique  trouvée  avec  celles  que  nous  venons 
de  faire  connaître. 
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C'est  une  obole  d'un  art  un  peu  dégénéré  et  n'offrant  que 
le  sommet  d'une  tête  dont  les  cheveux  sont  hérissés,  proba- 
blement celle  d'Apollon.  Revers  au  type  de  la  roue  à  quatre 
rayons;  dans  les  deux  premiers  cantons  se  trouvent  les  lettres 
séparées  M  A.  Ce  type  est  tellement  commun  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  faire  graver  cette  obole.  L'argent  en  est  à  un 
titre  élevé.  Malgré  ce  dernier  caractère,  nous  n'hésitons  pas  à 
penser  que  cette  pièce  doive  être  rapportée  à  la  cinquième 
époque  de  la  numismatique  particulière  à  la  colonie  phocéenne. 
L'antique  Marseille  exerça  une  influence  heureuse  et  [capitale 
sur  le  monnayage  des  Gaulois.  C'étaient  probablement  des 
artistes  grecs  qui  avaient  gravé  les  monnaies  de  la  ligue  formée 
contre  l'invasion  germaine  et  helvétique  trouvées  à  Laveyron  ; 
car  les  inscriptions  de  ces  quinaires  rappellent  la  forme  des 
lettres  de  l'obole  massaliote.  Les  jambages  sont  aux  deux  bouts 
terminés  par  des  points  ronds. 

Tandis  que  les  monnaies  de  la  ligue  gauloise  semblent 
sortir,  pour  ainsi  dire ,  de  l'atelier,  celles  des  autres  peuples 
sont  fort  usées  ;  elles  ont  dû  circuler  davantage.  Nous  termi- 
nerons en  faisant  remarquer  que  le  mélange  des  monnaies  de 
ces  peuples,  très  voisins  les  uns  des  autres,  est  l'indice  d'un 
bien  faible  mouvement  commercial  dans  cette  partie  du  pays 
des  Allobroges  où  était  située  Figlina.  De  nos  jours,  l'argent 
des  nations  qui  nous  entourent  se  mêle  fréquemment  au  nôtre. 
Paris  est  la  porte  par  laquelle  entre  et  sort  le  monde  entier. 
Mais,  tandis  que  les  voies  rapides  de  communication,  se 
soudant  à  ces  grandes  lignes  maritimes,  vrais  chemins  de 
fer  à  travers  l'Océan,  amènent  dans  notre  capitale  les  popu- 
lations des  points  les  plus  reculés  de  la  terre,  peut-être 
qu'à  l'époque  où  nous  reporte  la  trouvaille  de  Laveyron  il 
n'existait  pas  encore  dans  notre  beau  pays  de  route  méritant 
ce  nom.  Dès  lors,  il  n'y  avait  de  relations  possibles  qu'entre  les 
peuples  les  plus  rapprochés  les  uns  des  autres.  Nous  pouvons 
Tome  XIV.  —  1880.  14 
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reconnaître ,  au  mélange  de  leurs  monnaies ,  que  les  AUobroges 
et  les  Volkes  arécomikes  avaient  de  fréquents  rapports ,  tandis 
qu'au  contraire  il  en  existait  peu  avec  les  Massaliotes,  les 
Séquanes  ou  les  Éduens,  qui  se  trouvaient  un  peu  plus  éloignés 
de  cette  généreuse  contrée,  appelée  à  être  un  jour  l'apanage 
des  fils  de  nos  rois. 

Telle  est  l'analyse  des  pièces  composant  le  trésor  de  La- 
veyron ,  et  nous  avons  fait  précéder  nos  descriptions  de  consi- 
dérations puisées  dans  les  travaux  les  plus  récents,  afin  de 
donner  quelque  intérêt  à  cette  notice. 
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NÉCROLOGIES. 


La  Société  a  perdu  pendant  le  dernier  trimestre  de  1879 
M.  Martin  et  pendant  le  premier  trimestre  de  1880  M.  Besson 
des  Blains. 

Né  le  3  juillet  1814,  à  Umstadt,  M.  Albert-Bernard  Martin, 
muni  de  son  diplôme  de  docteur  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  se  fixa  à  Grignan,  où  il  épousa  une  nièce  du  baron 
Salamon  (Mademoiselle  Sophie  Plantin) .  Naturalisé  Français  en 
1859,  il  devint  adjoint  en  1860  jusqu'en  1869,  maire  de  1871  à 
1875  et  suppléant  du  juge  de  paix  de  1869  à  1879. 

Membre  de  la  Société  d'archéologie  et  de  la  Société  d'agri- 
culture ,  il  s'intéressait  vivement  aux  travaux  de  ses  collègues 
et  présida  le  comice  agricole  de  Grignan. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  ses  vertus  privées,  ni  de 
son  intelligence ,  les  fonctions  qu'il  a  remplies  avec  honneur 
rendent  témoignage  de  son  mérite. 

M.  Besson  des  Blains,  d'une  famille  dauphinoise,  originaire 
de  Saint- Vallier,  dirigea  aussi  avec  distinction  les  affaires  de 
l'importante  commune  d'Albon  à  diverses  époques.  Il  a  eu 
l'honneur  de  créer  dans  sa  mairie  un  des  premiers  musées  com- 
munaux de  la  province ,  et  cette  idée  patriotique  n'a  malheu- 
reusement pas  trouvé  le  moindre  écho  auprès  de  ses  successeurs, 
qui  ont  laissé  emporter  les  inscriptions  des  Ve  et  VIe  siècles 
trouvées  par  M.  Charvet.  Albon  est  un  pays  ancien  et  tout  à 
fait  historique.  Il  y  avait  donc  là  mille  raisons  pour  continuer 
son  œuvre.  N'importe,  sa  pensée  généreuse  et  noble  demeurera 
attachée  à  son  nom ,  comme  ses  bienfaits  resteront  gravés  dans 
les  cœurs.  M.  Besson  des  Blains  était  la  bienveillance,  la  géné- 
rosité ,  le  dévouement  mômes.  U  avait  quitté  Saint- Martin-du- 
Rosier  pour  Ambronay  (Ain)  depuis  quelques  années  ;  mais  sa 
mémoire  y  sera  longtemps  populaire. 
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PRÉSIDENCE  DE  H.  DE  G  ALLIER. 


Lecture  est  donnée  des  circulaires  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  sur  la  1 8e  réunion  des  Délégués  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne  et  sur  le  comité  des  Sociétés  dos  beaux- 
arts  des  départements  pour  l'étude  de  l'architecture  et  de  la 
sculpture,  de  la  peinture,  du  dessin  et  do  la  gravure,  des  arts 
décoratifs,  de  la  céramique,  du  théâtre  et  de  la  musique,  des 
musées,  des  expositions  et  des  écoles  de  dessin. 

M.  Auguste  Boucod,  de  Saint- Vallier,  est  proclamé  membre 
titulaire  et  M.  Paul  Guillaume,  archiviste  des  Hautes- Alpes, 
membre  correspondant. 

M.  Vallentin,  vice-président,  détermine  ainsi  les  médailles 
offertes  à  la  Société  par  M.  Peloux,  ingénieur  en  chef  : 

Celle  en  argent  est  de  Domitien  ; 

Une  en  bronze  est  de  Faustine  la  Jeune  ; 

Une  autre  est  d'Adrien  ; 

La  troisième ,  un  peu  fruste ,  lui  semble  être  de  Crispus ,  fils 
de  Constantin. 

M.  Nugues  communique  les  dessins  de  quelques-unes  des 
médailles  gauloises  trouvées  à  Hostun  et  que  M.  Gustave  Vallier 
a  été  chargé  de  décrire.  Elles  paraissent  ressembler  à  celles  de 
Moirans,  que  cet  habile  antiquaire  nous  a  déjà  fait  connaître, 
et  à  celles  de  Laveyron  /dont  ce  Bulletin  donne  la  description 
complète. 
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M.  l'Archiviste  des  Hautes-Alpes  ayant  demandé  pour  sa 
bibliothèque  historique  départementale  une  collection  du  Bulle- 
tin de  la  Société,  M.  le  Président  appuie  sa  proposition ,  qui  est 
adoptée. 

M.  l'abbé  Bellet,  qui  s'occupe  avec  un  rare  succès  do  l'histoire 
du  diocèse  de  Grenoble ,  lit  et  analyse  une  dissertation  sur  les 
invasions  en  Dauphiné,  notamment  à  Grenoble  et  dans  le 
Graisivaudan.  Les  conclusions  de  l'auteur  semblent  très  bien 
déduites  et  le  sujet  parfaitement  compris.  Cette  Étude  critique 
ayant  été  publiée  depuis,  les  amis  de  l'histoire  locale  ont  pu  se 
réjouir  d'être  enfin  renseignés  sur  ce  point  mal  connu  de  nos 
annales. 

Un  plan  de  l'église  ogivale  détruite  de  Sain  t-Romain-d' Albon, 
dressé  par  M.  Duc,  excite  l'attention  des  membres  présents. 
Cette  église,  contiguë  au  cimetière  actuel,  en  avait  remplacé 
une  autre ,  car  trois  anciens  tombeaux  se  trouvaient  sous  ses 
fondations.  Tout  à  côté  ont  été  vus  d'autres  tombeaux  avec  épi- 
taphes,  expliquées  par  M.  Allmer  dans  la  Revue  épigraphique  du 
Midi,  une  auge  sépulcrale  pour  enfant,  creusée  dans  un  bloc  de 
marbre  ayant  dû  servir  de  chapiteau,  d'autres  auges  en  mollasse 
et  une  en  pierre  de  Crussol. 

Cette  église,  à  300  mètres  de  la  villa  Tortillianwn ,  où  se  tint 

» 

le  concile  d'Epaone,  en  517,  était  romane  et  non  ogivale,  comme 
on  l'avait  cru  d'abord.  Le  mur  circulaire  reposait  sur  une 
première  assise  de  cailloux  ;  la  deuxième  était  en  moellons  do 
mollasse  de  25  à  30  centimètres  de  longueur  sur  10  à  15  de 
largeur  et  autant  d'épaisseur  ;  la  troisième  en  cailloux,  la  qua- 
trième en  moellons  et  ainsi  do  suite  jusqu'à  lm  30  environ.  Dès 
lors,  toute  la  façade  intérieure  se  trouvait  être  en  moellons  de 
mollasse  de  la  contrée. 

M.  Duc  a  raison  de  tenir  à  l'antiquité  de  son  pays  et  ses 
recherches  jusqu'à  ce  jour  semblent  assigner  Epaone  à  Albon. 
Nous  espérons  que  de  nouvelles  fouilles  confirmeront  ses  con- 
jectures et  couronneront  les  efforts  de  son  zèle. 
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CHRONIQUE. 


Il  ne  nous  a  été  signalé  pendant  le  trimestre  qu'une  décou- 
verte de  tombeaux  à  auge  à  Montrigaud,  sans  inscriptions. 
M.  Horace  Reynaud  a  même  offert  un  objet  en  provenant,  qui 
sera  soumis  à  l'examen  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Bellet ,  désirant  publier  des  cartes  do  l'ancienne 
provincevde  Vienne,  pour  les  Ve,  VIe,  VIP  et  VIII6  siècles  (1er 
royaume  de  Bourgogne  et  période  mérovingienne),  pour  les 
IXe,  Xe  et  XIe  siècles  (2e  royaume  de  Bourgogne)  et  pour  la 
période  féodale,  sollicite  le  concours  des  membres  de  la  Société 
pour  mener  à  bonne  fin  son  œuvre  éminemment  utile  et  se 
propose  de  soumettre  à  la  prochaine  séance  un  projet  de  carte 
de  la  province  de  Vienne  pour  servir  à  l'histoire  de  ses  dix 
premiers  siècles.  Une  fort  intéressante  séance  peut  résulter  des 
communications  faites,  des  discussions  de  textes  et  dos  révéla- 
tions recueillies  çà  et  là  par  chaque  membre. 

Nous  espérons  que  son  appel  sera  entendu. 

Les  nouveautés  littéraires  du  trimestre  comprennent  : 
1°  Les  hommes  de  la  Constituante.  —  Barnave,  par  Anatole  de 
Gallier.  Lyon,  Aug.  Brun,  1880,  in-16°.  Ce  travail  commence 
une  série  d'études  historiques  du  plus  haut  intérêt,  et  Barnave 
nous  intéresse  comme  Dauphinois  et  comme  Français.  Jusqu'ici 
le  tribun  avait  trop  conservé  l'auréole  de  la  légende  ;  l'histoire 
impartiale  devait  prendre  sa  revanche.  Déjà  M.  Loustauneau 
avait  soulevé  un  coin  du  voile  ;  notre  honorable  Président  le 
soulève  tout  entier  et  place  enfin  le  héros  sur  son  vrai  piédestal. 
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2°  Un  chapitre  des  mémoires  inédits  du  général  Championnet. 
Discours  de  M.  Chaper  en  prenant  la  présidence  de  l'Académie 
delphinale.  —  Grenoble,  Dupont,  1880,  in-8°.  C'est  un  plaidoyer 
d'une  réelle  importance  pour  l'histoire  du  général  valentinois. 

3°  Dissertation  historique  sur  la  mission  de  saint  Crescent, 
disciple  de  V apôtre  saint  Paul,  évêque  et  fondateur  de  l'église  de 
Vienne  dans  les  Gaules,  au  In  siècle  de  Vère  chrétienne.  Lyon, 
Aug.  Brun,  1879,  br.  in-8°. 

La  thèse  est  bien  établie  et  bien  prouvée. 

4°  Étude  critique  sur  les  invasions  en  Dauphiné ,  notamment  à 
Grenoble  et  dans  le  Graisivaudan ,  par  l'abbé  Charles  Bellbt. 
C'est  là  encore  un  excellent  travail,  plein  de  recherches  et  écrit 
sans  passion,  en  vue  de  la  vérité. 

5°  Régis  Breysse,  sculpteur  ardéchois,  par  Henry  Vaschalde. 
Vienne,  Savigné,  1880,  in-8°. 

Carte  des  en/cirons  de  Foix,  levée  à  (échelle  de  jj-j^  en  1876, 
1877  et  1878,  par  E.  Perrossibr,  chef  de  bataillon  au  126e, 
ancien  officier  d'état-major.  Nous  serions  heureux  d'avoir  pour 
la  Drome  des  cartes  semblables. 

Mentionnons  aussi  l'apparition  des  Chroniques  dauphinoises  et 
documents  inédits  relatifs  au  Dauphiné  pendant  la  Révolution.  — 
Les  savants  du  département  de  V Isère  et  la  Société  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts  de  Grenoble,  1794-1810,  par  A.  Champollion- 
Figeac  Vienne,  Savigné,  1880,  in-8°. 

Nous  n'avons  pu  encore  étudier  ce  beau  volume,  plein  de 
renseignements  curieux  et  d'un  vif  intérêt,  parce  qu'il  nous  est 
remis  seulement  au  moment  de  la  rédaction  de  cette  chronique. 
Nous  y  reviendrons. 

M.  Allmer,  le  savant  rédacteur  de  la  Revue  épigraphique  du 
Midi  de  la  France,  dans  le  N.°  8  de  cette  intéressante  publi- 
cation, cite  1°  l'épitaphe  d'un  vétéran  de  la  légion  première 
Minervia ,  employé  auxiliaire  dans  les  bureaux  du  procurateur 
de  la  Belgique  et  des  deux  Germanies,  actuellement  au  Vallen- 
tin ,  dans  le  parc  de  M.  le  marquis  de  Sièyes  ;  2°  l'épitaphe  de 
Titus  Pompeius,  Everjucus,  fils  d'Hilarus,  retrouvée  dans  la 
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cathédrale,  Everjucus  étant  sans  doute  un  nom  gaulois;  3°  la 
borne  milliaire  au  nom  de  l'empereur  Aurélien  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  et  une  inscription  de  Die,  actuellement  dans 
Tatelier  de  M.  Sibour,  sur  laquelle  M.  Guirimand  a  constaté  le 
fait  suivant  :  «  L'encadrement  présente  un  carré  dont  chaque 
coté  a  37  centimètres  de  long,  lesquels  convertis  en  mesures 
romaines  produisent  35  pouces  ou  un  pied  et  un  quart  ou  encore 
'  un  pied  et  une  palme,  d'où  Ton  doit  conclure  que,  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère,  on  se  serait  servi  à  Die,  non  pas 
des  mesures  gauloises  de  longueur,  comme  à  Vienne  et  à  Lyon, 
mais  du  pied  romain.  » 

Ayant  eu  le  plaisir  de  voir  M.  AUmer  depuis  la  publication 
de  sa  8e  livraison,  il  m'a  exprimé  le  désir  de  voir  conserver  au 
musée  de  Valence  l'épitaphe  du  vétéran  de  la  légion  première 
Minervia.  Je  lui  ai  promis  d'en  exprimer  le  vœu  dans  la  présente 
chronique,  et  je  ne  doute  pas  que  M.  le  marquis  de  Sièyes  ne 
l'accueille  favorablement. 

Nous  n'avons  pas  encore  reçu  les  gravures  de  l'article  Expilly; 
seulement  M.  Vallier  nous  les  a  fait  espérer  pour  la  prochaine 
livraison. 

Notre  collègue  a  offert  à  la  Société  un  exemplaire  de  son 
Rapport  à  M.  le  Maire  de  Grenoble  sur  le  trésor  de  Moirans. 

A.  LACROIX. 
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La  Bouama. 


Viro  lou  tour,  ma  tanto  Jano; 

Viro  lou  tour  e  piei  deibano 

La  niue,  lou  jour  soun  fiéu  de  lano. 

Mirèiûj  cant  vi. 


Quand  lous  tems  frei  se  viran 
£  que  la  neui  s'estiran , 
•  La  vielho  grand  coutio, 
Que  tusse  ras  dou  fio , 
Per  pas  s'anuia  soulo 
Pren  soun  tour  e  soun  oulo 
E  vai  en  quauca  lio. 

'Scoundio  dins  sa  serpelho, 
S'en  vai  passa  la  velho 
Dins  'no  cavo  en  croutou , 
Entour  d'un  velhetou. 
Aqui  li  o  de  coumairei, 
Venguia  de  tous  lous  cairei , 
Pourtant  risto  e  bletou. 

Li  soun  douje  que  fialan 
Sus  lour  tournei  que  quialan , 
Asseta  au  chaudet. 
Oube  lour  fiou  au  dé , 
Quand  rouncho  la  cisampo , 
Zou  !  chascuno  se  campo 
Sus  soun  marri  couvet. 

Tome  XIV.  —  1880.  15 
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Las  vaqui  touta  douje 
Davant  lou  lume  rouje, 
Pouchant  un  nas  croucu 
Embe  un  mentou  toursu. 
Vous  ant  d'eui  que  ferbelban , 
Qu'eilucian  quand  perpelhan 
En  avisant  quaucu. 


Dirian  prou  de  sourceira 
Dedins  la  bouarna  neira 
Vount  lou  saba  se  ten. 
Belèu  de  tems  en  tem 
Pouo  ben  n'i  avèr  quaucuno 
Qu'âne  au  cliar  de  la  luno 
Culi  d'iou  de  serpen. 


Au  brud  de  las  aletta, 
Se  couantan  de  sournetta 
Que  fan  vira  lou  couar. 
Cha  fei  parlan  dou  mouar, 
Dou  sort  de  Tembarnaire , 
Dou  grand-jalhan  manjaire, 
Vou  ben  chantan  en  couar  : 


«  Ardi  !  a  la  besougno  ! 

»  Achabem  la  coulougno 

»  En  virant  nasto  rouo 

*  Dou  pè,  tant  que  se  pouo. 

»  Lou  fiou  que  s'emmunceilo 

»  Faro  de  bouano  tèlo  ; 

»  E  quand  ei  rout  se  nouo.  » 
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Cbascuno  di  la  siouno, 
Que  sièche  neire  ou  jouno, 
Dou  tems  que  lou  touraet 
Fai  'na  soun  crasinet. 
Aquèu  batifelage 
Eis  un  rufe  ramage 
Qu'enduèr  un  brisounet. 


Pèr  mi,  couanto  uno  bouamo, 

Fialou  de  risto  flamo 

Que  dèu  fia  lou  linçou 

D'un  que  muriro  tout. 

Eis  moun  chanebe  reje 

Que  chaupro  soun  couarp  teje 

E  cataro  sous  ou. 


Ma  finta,  dit  aquesto, 
Me  ven  dedins  la  testo 
Que  moun  fiou  o  lou  sort 
De  teisse  tout  d'abor 
Uno  joulio  camaro 
Vount  uno  man  avaro 
Escoundro  sou  lui  d'or. 


O  !  fai  'n'autro  barjdco, 
Mi  fau  uno  bossaco 
Qu'un  jour  embarnaro 
Un  bèu  nouvi  farot, 
Quand  pèr  'no  cbanço  atroço 
Lou  bouan  jour  de  sa  noço 
Dessus  li  coueijaro. 


212  SOCIÉTÉ   D1  ARCHÉOLOGIE   ET  DE  STATISTIQUE. 


E  riban  la  malina , 

En  dubran  lour  babina, 

D'un  èr  plé  d'amarun. 

Un  diaboulique  aigrun 

Lour  douano  jouvissanço 

De  jita  maluranço 

Sus  lou  ben  de  chascun. 


Baus  !  pauro  !  Qunto  afaire  ? 
Lou  lume  ven  de  chaire, 
E  li  veian  plus  ren. 
Tout  a  'n'un  cop  s'enten 
Un  trin  de  bacanalo, 
Uno  bramo  infernalo 
Clafîo  de  siaulamen. 


Eis  uno  lucbo  a  clugna 
Vount  ploian  cop  e  bugna 
Oube  un  flo  deichavèu , 
De  tour  et  de  muncèu. 
Bourlin-bourlon,  s'eiboulho 
Un  coumba,  uno  troulbo 
Que  dèifio  lou  pincèu. 


Mai  que  d'uno  tignasso 
Resto  'qui  sus  la  plaço, 
Entremei  lou  foueidiou 
E  la  flota  de  fiou. 
Ben  mai  que  d'uno  gougno 
Perd  sas  dens  ou  s'engrougno, 
E  sannan  lous  ou  viou. 
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Mai,  cha  pau  l'eichaufestre 
S  atupi  cesso  d'estre. 
La  velbo  eis  achaba, 
Dous  ou  très  eui  creba. 
Lou  lendeman  diguèran 
Aus  curious  que  veguèran, 
Qu'avian  tengu  saba. 

L'abbé  Moutier. 
(Parler  de  Loriot.) 


Remouar  d'antan. 


Ob  !  que  n'ai  estafia  de  nis  dins  moun  jouine  iage  ! 
Que  n'ai  destru  d'aucéu,  felibre  doù  bouscage, 
Qu'aurion  fa  dins  lei  boues  résouna  lour  chansou, 
Quand  lou  printéms,  chasqu'an,  nèvo  sus  iei  bouissou  ! 
Savién  pas  d'aquéu  téms  lou  màu  dei  paurei  maire. 
Avïou  bèn  abaia,  bén  voulastrio,  pichaire  ! 
Sens  piéta,  dins  moun  se,  fourravou  lei  piéutoù, 
Que  fuguèsse  serin,  mousquèio  ou  roussignoù. 
Dins  'no  jabio  d'aram  boutavou  la  familio  ; 
L'acivavou  emb'amour  de  bescue,  de  granillo  ; 
Mai  lei  paîireis  aucèu,  priva  de  lour  parent, 
Lou  lendeman  mati  èron  rèdé  souvent. 
E  iéu,  mai  afara,  sénso  perdre  courage, 
Countuniavou  sens  fin  qu'eu  cruéu  mourtalage  ; 
E  lou  chat  de  l'oustàu,  coumplice  doù  bourréu, 
Devourissio  sens  fin  qu'elei  pichots  océu  !... 
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Ah  !  chantaire  dei  bouas  que  nous  donnon  lours  oumbrei, 

Amo  vivo  dei  vàu  et  dei  ramierei  soumbrei , 

Perdou  per  lou  passât,  perdou  perjlou  brutaù 

Qu'a  vostei  pichot  couer  picavo  a  cop  mourtaù. 

Perdou,  béu  roussignoù,  tu  que  parlei  à  l'amo, 

Que  doù  rire  e  dei  plour  savei  touto  la  gammo , 

Perdou,  quinsou  jouious,  perdou,  pichot  serin, 

Qu'au  mes  de  mai  dises  de  tant  joli  refrin, 

Perdou,  très  cop  perdou,  tambèns,  vivo  lauveto, 

Que  saluei  lou  jour  embé  ta  chansouneto, 

Perdouno  à  l'enfant  foui ,  à  l'enfant  malurous 

D'avér  gasta  toun  nis  au  mitan  dei  blad  rous  ! 

Aucéu  de  touto  ploumo,  aucéu  de  touto  meno, 

Perdou  !  Per  tant  de  maù,  de  doù  moun  amo  ei  pleno... 

Noun  !  si  l'enfant  savio  lou  matTqu'aco  vous  fai , 

Vostei  nis  piéutaréu  lei  gastario  jamai. 

N'eis  que  quand  la  doulour  li  a  'stripa  sa  pauro  amo 

Que  couneis  coumo  ei  dur  de  perdre  ço  qu'on  amo  ! 

Jamai  l'orne  qu'a  vist  durmi  sout  l'escrouncéu 

Un  enfant  rose  e  blound  coumo  'n  ange  doù  céu , 

Qu'a  begu  lou  bounur  sus  sa  pichoto  boucho, 

Frescho  coumo  'n  rasin  que  pendoulo  à  la  soucho, 

E  qu'a  vist  piei  la  mouert  li  prene  soun  enfant , 

Li  laissant  dins  lei  bras  qu'un  cors  frei,  rede  e  blanc, 

Jamai  qu'eu  paùre  paire  au  nis  de  la  clousuro 

Raubara  lei  piéutoù  ;  jamai  d'uno  amo  duro 

Auvira  la  meireto  abaia  tendromén. 

Lei  cris  de  l'aucelou  dedins  soun  couer  doulént 

Faran  neisse  de  plour,  couâaran  sa  peitrino. 

Dieu  t'abene,  dira,  pichot  nis  d'aucelino  ! 


Ernest  Chalamel. 


(Parler  de  Dieulefit.) 
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Countriciou  parfèto. 


Où  Rei  doùs  felibreis  crestois,  Roch  Grivel. 


Quand  se  fus  counfessa  de  morias  folibourdas, 
Piarre,  lou  prèfochier,  s'engroùgnant  lou  coucouei, 
S'orrestè  qui,  —  chacu  se  gratto  'quin  H  couei.  — 
Lou  cura  feis  :  «  Siou  sûr  que  n'ovè  de  mais  lourdas  ?  » 

L'autre,  prenant  soun  fege  o  douas  mans,  digue  :  c  Vouei  !... 
»  Odes,  vès  Trincolier,  ai  voula  dès  coucou rdas....  » 

—  «  Las  grâças  doù  Seigneur  où  remouard  sount  pas  sourdas, 
»  Foguè  lou  pasteur.  Diou  perdouno  meuix  qu'escouei  !... 

»  Disè-me  bien  lou  noumbre  et  laissé  ren  où  caire  : 
»  Un  paù  mais,  un  paù  mens  foro  ren  o  Toffaire  ; 
»  Et  vasto  amo  soro  netteyas,  moun  efant  !  » 

—  «  Eis  coumo  oco,  feis  Piarre  :  olors,  li  fais  pas  gaire  ! 
»  Ai  dit  qu'ai  roùba  dès  coucourdas  en  venant  : 

»  Bouten  vingt,  prendreis  dès  aùtras  en  m'entournant  !  » 


Léopold  Bouvat. 


(Parler  de  Crest.J 
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Oquello  quamou  ! 


Oh  !  qu'ai  reiva  souvent  lo  reino  dé  moùn  âmo  ; 
Soun  souvenî,  bien  leun,  o  counsoula  moun  cœur  ! 
Et  moùn  omour  si. pur  èro  n'o  vivo  flammo 
Que  noùrissio  l'espoir  qu'oviou  dins  lou  molheur  ! 

Bélèou  dins  un  polès  lou  riche  que  se  pâmo 
O  soùpu  que  l'omour  o  lo  lagno  per  sœur  ; 
Oquello  verita,  que  lou  sceptique  blâmo, 
Fai  qu'eici-bas  lo  peno  ei  bourlas  de  bounheur  !... 

Quand  èrou  malhuroux  sus  lo  terro  estrangeiro, 

Reivavou  doù  pays  lo  plus  verdo  couleiro, 

Plus  joùlio  et  plus  flourio  que  lous  jardis  doùs  reis, 

Et  mo  bello  ossetas  sus  lo  naùto  coulino, 
Dins  Droumo  s'ovisànt  et  fosant  lo  molino, 
Semblavo  dire  o  tous  :  «  Siou  lo  Tourre  dès  Creïs!  » 


Bermond. 


(Parler  de  Crest.) 


ESCOLO  DOUFINALO  DOU  FELIBRIJE.  217 


Perqué  m9 as  leyssa  ?  (') 


Un  doux  souvenir  mé  coresso 
Coumo  uno  sentour  d'oou  printemps , 
Réveyou  lo  jueïno  mestresso 
Que  m'omavo  din  d'aoutreïs  temps. 
Prumier  rayvé  dé  moun  bel  aje, 
Perqué  toun  omour  eïs  possa  ? 
Perqu'as  donc  quitta  lou  village  ? 
Oh  !  dias  mè,  perqué  m'as  leyssa  ? 

Quand  réverdissio  lo  noturo, 
Courian  oou  bois  cullîs  de  flours, 
Et  dé  to  voix  noïvo  et  puro 
Mé  disias  :  T'omoreïs  toujours  ! 
Réveyou  1q  soumbro  couleyro 
Vount  ovén  tant  dé  feïs  possa , 
Aouvou  lou  chant  dé  lo  berjeïro. 
Oh  !  dias  mé ,  perqué  m'as  leyssa  ? 

Saveïs ,  quand  dessous  lou  grand  rouré 

Tous  doux  d 'omour  vénian  portas, 

Près  d'oou  béou,  qu'en  plourant  s'éncouré, 

Que  sémblo  o  regret  dévolas. 

Té  roppelleïs,  que  nous  omavount  ; 

De  portis  n'érount  pas  preyssas, 

Et  coumo  o  regret  nous  quittavount. 

Oh  !  dias  mé,  perqué  m'as  leyssa  ? 


(1)  Chanson  faite  à  Aouste  en  mai  1869. 
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Té  roppelleïs  lou  prumier  viajé 
Qu'ubriguèrou  moun  cœur  où  tiou  ? 
Eroun  escoundus  din  l'oumbrajé, 
Sous  las  grandas  vernas  d'un  riou. 
Ti  m'escoutaveis  sens  coulèro  ; 
Tous  grands  euïs  sus  mous  euïs  beyssa 
Mé  disian  téndromén  :  Espèro  ! 
Oh  !  dias  mé,  perqué  m'as  leyssa  ? 

Oh  !  qu'omavou  to  testo  blouhdo, 
Toun  fran  si  pur,  toun  coua  si  bèou , 
Tous  grands  euïs  bleus,  clars  coumo  l'oundo, 
Tas  dents,  plus  blanchas  que  dé  nèou , 
Dé  to  boucho  lou  jéli  rire 
Quand  per  to  douço  voix  croussa 
M'éndurmiou  dédin  lou  déliré. 
Oh  !  dias  mé,  perqué  m'as  leyssa  ? 

Faï  lou  chomi  que  nous  séparo , 
Bel  éfant,  té  duèbrou  mous  bras  ; 
Lous  bèous  jours  révendran  incaro, 
Vaï,  per  ti  moun  cœur  chanjo  pas.... 
Té  veïreïs  plus,  juéïno  mestresso, 
Eïs  per  toujours  que  m'as  leyssa  ! 
N'aï  per  soulojas  mo  tristesso 
Que  lou  souvenir  d'oou  possa.... 


Martial  Moulin. 


(Parler  cTAou$te.) 
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Noëls  du  XVIP  siècle. 


(Manuscrit  de  Taulignan.) 


Marie  ses  aiagude , 
Pastrés  coures  les  tous, 
Atroubarés  que  mude 
Jésus  sur  sey  genoux. 

Ay  !  les  belles  nouvelles, 

Ay  !  coure  les  saray  ? 

Nausirés  que  timbales, 
Flatites  et  tambour, 
Siffres,  violons,  régales, 
Tant  dedin  que  Tentour. 
Ay  1  les  belles  nouvelles,  etc. 

N'aven  ni  sou  malhie, 
May  de  tout  ce  qu'aven , 
D'agneu,  de  fen,  de  palhie, 
De  bon  cœur  li  offriren. 
Ay  !  les  belles  nouvelles,  etc. 

Tenés  aqueste  fede, 
Prenés  aques  agneu , 
Dubrés  aquelle  clede, 
Metés  y  lou  plus  beu. 
Ay  !  les  belles  nouvelles,  etc. 
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La  bragarde  filliete  ! 
Que  son  picho  es  beu  ! 

Sy  lou  vezias  quand  tette  1 

Nen  semble  un  agneu. 
Ay  !  les  belles  nouvelles,  etc. 

i 
* 

Lou  bourique,  pechayre, 
Se  trobave  ou  mitan  ; 
D'un  costat  es  la  mayre 
Et  de  l'autre  l'enfant. 
Ay  !  les  belles  nouvelles,  etc.  ^ 

Lou  buou  pare  la  bize, 
Et  de  l'autre  costat 
L'enfant  qu'es  en  chamize 
Ez  en  grand  paureta. 
Ay  !  les  belles  nouvelles,  etc. 

L'enfant  amay  la  mayre ,  « 

Bien  que  siegon  paurès, 
Laissaran  pas  de  fayre 
Riches  tous  leurs  variés. 
Ay  !  les  belles  nouvelles,  etc. 
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Sunei  au  boue  de  Pisançon. 


Lous  pra  sian  vér,  lous  usiô  pioûtan  ; 
Lu  plus  rapichon  repatei 
S'égosille  arâ  doo  chatet, 
Et  su  l'herbe  lous  chin  se  vioûtan. 


Ton  boue  a  repré  son  mantet, 
O  Pisançon  ;  la  gin  s'assoûtan 
Tyi ,  sous  toû  yô  roure  ante  î  goûtan 
Abâ,  sin  killé  ni  cou  te  t. 


Ceni,  tianson,  pipa,  moucherla, 
De  lioo  bet  fan  jicliâ  de  perla 
Cliâra  coume  l'ègue  doo  riou. 

L'ègue  et  las  chanson  sian  si  joolia  ! 
Beau  boue,  qu'a  l'abri  de  tas  fôlia 
Vindriou  don  suvin...  si  pouyoû  ! 


Calixte  Lafossb. 


(Parler  de  Romans.) 


i 
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Lou  Divorce. 


Un  jour  lo  pèlo  et  lou  peyroù  ' 

Se  morièrount,  coumo  se  doù. 

Car,  maigre  lours  neïras  frimoussas, 

Toujours  l'omour  èro  o  lours  troussas. 

Dins  lour  bello  luno  de  mèou 

Se  veian  blancs  coumo  de  nèpu  ; 

Et  s 'ornant  coumo  douas  coucourdas  I 

Trouvavount  pas  lours  cheïnas  lourdas.  i 

Plus  tard,  de  soun  bèou  nier  pora,  4 

Chocu  se  creio  macbira 

Chaque  vèpre  per  so  coumpagno. 

Olors,  lou  deïgout  et  lo  lagno    * 

Feïrount  qu'où  lieu  de  s'eimbrossas 

Jujèrount  bouan  de  divourças. 

O  divorce,  t'otteindias  gaïre 

Que  lou  prougrès  per  tal  affaire 

Dedins  lous  clubs  charchè  de  voix 

Per  te  fourras  dins  nastras  lois  !  ^ 

Sourço  moùdito  de  querello, 

Tout  peyroù  vaï  quittas  so  pèlo  ! 
Pourtant  oquelo  jaint  èrount  fas  per  s'omas , 
Car  l'omour  dins  tout  cœur  o  deïpoùsa  sa  flammo. 
Mais  tous  librels-peinseurs  lous  an  machira  l'amo, 
Prougrès,  forias  donc  meuix  de  lous  faire  estomas  ! 

R.  Grivel. 
(Parler  de  Crest.J  + 


(i)  La  poêle  et  le  chaudron. 
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L'Oliveta. 

Laissiant  au  merlou  son  boucageou , 
A  la  poncharla  son  bouisson, 
Nouyers  et  poumés  au  clianson, 
Au  roussignaou  l'épais  fouillageou , 
A  la  rousseta  sa  tailla, 
A  la  coutuilli  sa  prineri, 
Au  couamatro  son  isoleri , 
A  la  becassi  son  goulia, 
Dret  et  plan  plan,  je  m'envolis 
Jusqu'aux  portes  dau  paradis, 
Et  je  cfaantis  : 

O  beau  soulaé,  que  m 'éblouis 

Et  réjouis , 

Trelis,  trelis, 

Mér'  et  jaunis 

Pre  mu  petiis 
Les  blaus  et  raisins  dau  pays  I 

Que  lou  dernou  charche  la  guerra, 
La  lardena  donne  aux  isé 
Su  conseis  hargnus  et  mauve, 
Trop  souvent  souivis  si  la  terra  ; 
Que  lou  vistrot  reste  aux  breyeres,  " 
L'hirondelT  à  la  vieilli  tour, 
Lou  passer'  à  la  bassa  cour 
Et  lou  merlou  blé  aux  rivières  ; 
A  mi  daus  airs  lu  du  plaisis, 
La  pé,  la  libreta  sans  prix. 
Et  je  chantis  : 

O  beau  soulaé,  etc. 


' 1    ^> 
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Vé  lus  isés  et  vé  lus  hommes, 
Choquin  mont'  au  char  dau  plaisi 
Et  d'itieu  presuit  de  fantômes 
Que  jamais  presoun'  at  azi  ; 
Mais  lou  char  vire,  on  dégringole  ; 
N'y  a  d'éboulia,  n'y  a  d'ébrachia. 
Héru  !  que  coume  mi  s'envole 
De  tout  'embrigua  detachia 
Et  charche  toujous  la  limieri 
Pre  chanta  la  journa  entieri. 
Et  je  dicis  : 

O  beau  soulaé,  etc. 


Y  dian  que  tout  é  si  la  terra, 
Que  fau  rian  attendre  au  dessis, 
Que  jamais  faut  fare  la  guerra 
A  su  vicius  appitiis, 
Et  de  savants  copan  le-z-ales 
De  la  fé  aux  bons  creandiés, 
Au  lié  de  fare  de-z-échales 
Pre  montar  l'égnorant  aux  ciés. 
De  tout  mon  cœu  je  me  mouquis 
De  liou  licions  et  liou-z-avis, 
Et  je  chantis  : 

O  beau  soulaé,  etc. 


A.  Lacroix. 


(Parler  d'Hauterives.) 
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GRIGNAN  RELIGIEUX 


(Suite  et  fin.  —  Voir  de  la  41«  à  la  53e  livr.) 


Maladreries.  —  Les  lépreux  furent  si  nombreux  dans  nos 
contrées  aux  XIII0,  XIVe  et  XVe  siècles  qu'on  fut  contraint  de 
leur  élever  des  hospices  communs  en  des  lieux  encore  connus 
sous  le  nom  de  maladreries  ou  maladières. 

Les  maladreries  de  Grignan,  apparemment  peu  considérables, 
ne  sont  connues  que  par  les  documents  du  temps. 

Le  4  mai  1347,  Bernard  de  Grignan  léguait  à  la  maladrerie 
de  Grignan  12  deniers  pour  l'amour  de  Dieu  (malantarie  de 
Graynhano  XII  d.  amore  Dei). 

Après  un  silence  de  presqu'un  siècle  et  demi ,  dû  apparem- 
ment à  une  disparition  de  la  lèpre,  nous  trouvons  une  pauvre 
lépreuse,  Flore  Giraud,  épouse  Meffre,  obligée  en  1493,  sur 
l'instance  des  syndics  de  Salles,  d'où  elle  était,  de  se  retirer 
dans  une  maisonnette,  que  son  mari  lui  construisit  sur  la  rive 
droite  de  la  Berre,  près  du  chemin  de  Grignan  à  Salles,  et 
plaidant  inutilement  en  1497  devant  le  vibailli  de  Grignan  pour 
être  autorisée  à  reprendre  la  vie  commune.  En  1517,  le  lieu 
susdit  était  encore  appelé  la  maladière. 

Encore  en  1493,  le  baron  de  Grignan  livrait  une  place  pour 
faire  une  maladrerie,  près  de  la  croix  de  La  Blache,  à  deux 
époux,  qui  y  habiteraient,  à  condition  que  le  mari  donnerait 
tout  d'abord  25  florins  pour  faire  cette  maladrerie,  20  autres 
après  sa  mort  pour  la  réparation  des  églises,  et  ses  autres  biens. 

En  1516,  le  conseil  général  de  Grignan  décidait  de  prendre 
des  mesures  sérieuses  à  l'égard  d'une  personne  du  lieu  suspecte 
de  lèpre. 

Tome  XIV.  —  1880.  16 
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En  f530,  il  est  question  de  vignes  situées  à  Grignan ,  au 
chemin  de  la  maladrerie  soit  en  la  ladrerie,  entre  le  Lez  au  levant 
et  le  chemin  de  Grignan  à  Colonzelle  au  couchant. 

Enfin,  en  1562,  Pierre  Roux,  laboureur  à  Grignan,  léguait  à 
la  maladie re  dudit  Grignan  «  deux  linseuls  tant  seulement  »'. 
Pas  d'autre  trace  de  cet  établissement. 

Confrérie  de  C Eucharistie.  —  Appelée  du  nom  de  l'adorable 
sacrement ,  que  ses  fondateurs  lui  donnèrent  pour  vocable,  cette 
société  charitable  existait  avant  1358.  On  l'appelait  encore 
l'Aumône,  à  cause  de  ses  distributions  de  secours,  et  la  Charité, 
à  cause  de  son  principe  inspirateur.  Composée  de  personnes  de 
tout  rçuig  et  de  tout  sexe ,  elle  était  régie  d'abord  par  un  prieur, 
plus  tard  par  les  syndics  communaux. 

En  1358,  Reymond  Chai  vin,  de  Grignan,  prieur  de  la  Con- 
frérie de  (Eucharistie  du  Seigneur  ou  de  la  Charité,  du  consente- 
ment de  beaucoup  d'hommes  nobles  et  non  nobles,  confrères 
desdits  lieu  et  confrérie,  donnait  à  emphytéose  perpétuelle  une 
vigne  de  cette  confrérie  au  Royset  à  P.  Gayard,  dudit  Grignan, 
avec  réserve  aux  dits  prieur  et  confrères ,  pour  cens  et  service  et 
à  titre  de  seigneurie  sur  cette  vigne,  à  perpétuité,  chaque  année 
en  la  fête  de  l'Eucharistie,  de  2  barils  de  vin  bon,  pur  et-rece- 
vable,  le  baril  tenant  1  sétier  de  vin  légal. 

En  1376,  Ponce  de  Grignan,  damoiseau,  et  Laurent  Audibert, 
syndics  de  Grignan ,  à  ce  titre  et  pour  l'avantage  de  ce  lieu ,  de 
sa  confrérie  et  de  la  pieuse  aumône  à  y  faire,  donnaient  à  loyer 
perpétuel  certain  herme  jadis  légué  à  la  confrérie  par  feu 
Hugues  Almar,  de  Grignan ,  et  sis  au  Rouset,  à  P.  Pascal  et 
aux  siens,  pour  le  posséder  et  travailler,  avec  réserve  aux 
syndics ,  commune  et  aumône  de  la  confrérie  de  la  9e  part  de 
tous  fruits  y  croissant  et  d'un  baril  de  vin  bon  et  pur  pour 
entrée  desdits  terre  et  loyer,  payables  la  première  fois  qu'on 
ferait  confrérie  ou  même  à  première  réquisition  d'un  syndic. 


(1)  Collect.  Morin-Pons,  orig.  de  1347;  —  Min.  cit., passim;  —Mairie 
de  Grignan,  délib.  municip.  de  1516,  au  26  mai. 
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Pour  sûreté  du  droit  de  la  confrérie,  Pascal  devait  soigner 
la  terre  et  ne  la  transporter,  ni  ladite  9e  part,  à  aucune  per- 
sonne religieuse,  militaire  ou  autre  prohibée  par  le  droit. 

Jadis  dans  les  temps  passés ,  par  dernier  testament  reçu 
Cavalcant  Arnaud,  notaire  de  La  Garde,  Antoine  Laugier,  de 
Grignan ,  avait  légué  à  la  Charité  et  aumône  de  la  Charité  à  faire 
et  se  faisant  en  ce  lieu ,  pour  secours  et  support  de  la  charge  de 
cette  aumône,  une  terre  sise  à  Bessas.  Le  18  octobre  1380,  Jean 
Mathieu  détenait  ce  fonds,  et  Guillaume  Gachon,  syndic  de 
Grignan,  requérait  le  juge  des  baronnies  de  Grignan  et  de 
Monteil  d'en  ordonner  restitution  à  Vaumône^de  la  Charité;  ce 
que  fit  le  magistrat ,  le  8  novembre  suivant.  Le  9  décembre  de 
la  même  année,  le  baron  en  investissait  la  confrérie. 

Enfin,  en  1417,  Peyrone,  fille  de  feu  Laurent  Audibert,  de 
Grignan ,  épouse  Girin ,  léguait  à  la  Confrérie  de  l'Eucharistie  de 
Dieu  de  ce  lieu,  dont  elle  faisait  partie ,  1  gros  d'argent  en  sus  du 
statut  de  la  confrérie;  et,  en  1419,  Bertrand  Chalvin,  dudit  lieu, 
léguait  à  la  même  confrérie,  en  dehors  de  ses  statuts,  2  sétiers 
de  froment ,  applicables  à  l'aumône  * . 

Confrérie  de  Saint -Sébastien.  —  Cette  confrérie  charitable 
existait  à  Grignan  avant  1482.  Elle  avait  statuts  et  prenait 
délibérations  sur  ses  affaires  propres.  Il  y  avait  à  la  mairie 
de  Grignan,  en  1739,  c  une  liasse  contenant  cayers  des  cries 
annuelles  et  généralles  des  années  1490,  1498,  1503,  et  le 
dernier  depuis  1675  jusqu'à  1678  ;  et  de  plus  un  vieux  cayer 
d'ordonnances  et  status  fort  ancien  et  sans  datte  fait  pour  la 
confrairie  de  St  Sebastien  »  ;  et  «  un  livre  contenant  un  cata- 
logue de  la  confrairie  de  St  Sebastien  et  quelques  délibérations 
et  règlements  (ficelle  des  années  1526  jusqu'en  1551  ». 

Elle  était  administrée  par  deux  bayles.  Ainsi /à  ce  titre, 
Guigues  Vincent ,  curé ,  et  Simon  Juven  achetèrent  en  1 482 , 
pour  24  florins  comptants,  de  Pierre  Gorgori  une  vigne  de  10 
fosserées  et  une  terre  y  contiguë  de  1  salmée  1/2,  située  au 


(1)  Min.  cit.,  passim. 
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moulin,  terroir  de  Grignan,  et  dont  le  baron  investit  la  confrérie 
en  fief  franc ,  en  protestant  de  la  nullité  de  la  franchise  le  jour 
où  ces  biens  ne  seraient  plus  à  cette  confrérie. 

Elle  recevait  des  générosités  tant  en  nature  qu'en  argent. 
Citons  seulement  les  legs  de  1  sétier  de  blé  par  Jacques  Bouvier  . 
et  de  1  gros  par  Antoine  de  Versacle,  de  Grignan,  en  1493,  et 
le  don  de  Mathieu  du  Fraisse,  en  1499,  pour  son  luminaire. 

En  1501,  Etienne,  Ponce  et  Pierre  Hugues,  frères,  d'Espe- 
luche,  lui  vendirent  une  maison  avec  chasal  contigu,  pour  60 
florins,  payés  en  1502  par  Jean  Sabatier  et  Jean  Pascal,  bayles 
de  cette  confrérie,  qui  se  faisait  tous  les  ans  (que  singulis  annis 
fit). 

Ses  biens  tombèrent,  paraît-il,  à  la  discrétion  de  la  commune  ; 
car  en  1526  le  conseil  communal  décidait  que  le  blé  de  cette 
confrérie  serait  employé  à  réparer  et  agrandir  l'église  Saint- 
Jean,  et  de  1540  à  1553  les  parlements  et  conseils  généraux  et 
autres  du  lieu  se  tenaient  souvent  a  à  la  maison  de  Mons.  sainct 
Sébastien  ou  bien  court  d'icelle  »  ou  encore  «  au  dessoubz  la 
meyson  de  sainct  Sébastien  ou  à  la  villa  »,  soit  «  en  la  maison 
de  la  ville  appellée  de  sainct  Sébastian  ».  Bien  plus,  en  1547, 
on  songeait  à  y  établir  l'école  communale  et,  en  1550,  Pierre 
Armand  et  Jean  de  Bosc,  prêtres  et  chanoines,  Jean  de  Combis, 
Jean  Marquis,  notaire,  Claude  Nachon,  Mre  Jean  Eymar,  etc., 
chargeaient  «  Loys  Symian  »,  peintre,  habitant  alors  Grignan, 
de  faire  «  toutes  les  peintures  nécessaires  au  Juher  de  St- 
Sebastien,  que  servira  Juher  aud.  lieu  de  Grignan  »,  et  d'y 
peindre  notamment  t  les  bestars  nécessaires  à  batre  »  le  saint. 

En  1570,  en  vertu  d'un  édit  de  Charles  IX,  on  donnait  aux 
«  pouvres  »  de  l'hôpital  du  lieu  la  «  terre  au  moulin,  des  biens 
de  la  confreyrie  de  St-Sabastien  »  i,  qui  disparut  définiti- 
vement. 

Bureau  de  santé.  —  Grignan  joignait  les  moyens  temporels 


(1)  Arch.  de  la  mairie  et  de  l'hôpital  de  Grignan;  —  Minutes  cit., 
passim. 
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aux  spirituels  pour  conjurer  les  fléaux  ou  en  atténuer  les  effets. 
Ainsi,  en  1490  une  peste  y  sévissait,  réduisait  maints  habitants 
à  la  misère  et  ôtait  tout  moyen  d'y  trouver  des  secours  pécu- 
niaires. Les  syndics  songèrent  à  un  emprunt  communal.  Le 
baron  s'était  retiré  à  son  château  de  Montségur,-  pour  se  sous- 
traire au  fléau.  On  fut  l'y  trouver;  on  lui  exposa  que,  vu  la 
peste,  on  ne  pouvait  parler  aux  voisins  que  de  loin,  qu'on 
n'osait  pas  entrer  dans  les  lieux  circonvoisins  et  qu'on  allait 
périr  si  on  n'était  secouru.  Sur  sa  permission  de  s'obliger  à  une 
pension  annuelle  hypothéquée  sur  la  commune,  pour  avoir  une 
somme  nécessaire,  on  s'obligea,  le  25  mai  1490,  à  une  pension 
de  10  sétiers  de  blé  par  an  envers  Garcende  Chapus,  femme  de 
Charles  Laurent,  bourgeois  de  Montélimar,  moyennant  100 
florins,  qu'elle  livra  et  que  Grignan  rendit  en  1516. 

En  1531,  le  parlement  communal  conclut  «  de  faire ,  aux  frais 
communs ,  des  aumônes  aux  pauvres  voyageurs  qui  n'entreront 
pas  »  dans  la  ville;  et,  le  21  mai  1580,  le  comte  permet 
«  d'acheter  du  vin  à  raison  de  six  liards  le  pot,  à  cause  de  la 
maladie  contagieuse  ». 

Mais  remarquons  surtout  «  un  cahier  de  délibérations  du 
Bureau  de  santé  érigé  pandan  la  maladie  contagieuse  des  années 
1629,  1640  et  1649  »,  document  qu'on  voyait  en  1739  dans  les 
archives  de  Grignan  *: 

Mont-de-piètè.  —  Le  doyen  du  Perron  légua,  en  1752,  la 
somme  de  500  livres,  «  pour  être ,  par  les. doyens  du  chapitre  et 
quelques  autres  ad/ninistrateurs  choisis,  formé  un  mont  de 
piété  pour  fournir  du  bled  à  semer  aux  pauvres  qui  n'ont  pas  de 
quoy  en  acheter,  en  rendant  par  iceux  la  même  quantité  de 
bled  à  la  récolte  ».  La  fondation  eut  suite.  Un  bureau  d'admi- 
nistration s'établit  et  se  forma  «  un  titre  de  négociant.  Il  prêtoit 
du  bled  pour  six  mois ,  dont  il  retiroit  l'interest  d'un  an  au  cinq 
pour  cent  ».  On  avait  l'intention  de  n'exiger  que  2  ou  3  pour 
cent  au  plus ,  quand  l'œuvre  aurait  grandi.  Ce  mont  de  piété 


(1)  Ârch.  de  la  mairie  de  Grignan. 
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fonctionnait  en  1757,  1758,  1759,  1760,  etc.  L'insertion  de  ce 
legs  de  du  Perron  dans  le  livre  de  raison  de  l'hôpital  et  la  pré- 
sence des  titres  relatifs  à  l'œuvre  dans  les  archives  de  ce  dernier 
font  penser  que  le  fonds  lui  fut  plus  tard  réuni  *. 

Bureau  de  bienfaisance.  —  Ce  bureau ,  établi  depuis  plus  de 
50  ans,  n'eut  jamais  avant  1868  plus  de  60  francs  de  revenu. 
Pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  cette  somme  devant  les  besoins 
des  pauvres ,  le  conseil  municipal  votait  depuis  longtemps  600 
francs  par  an  en  moyenne,  lorsqu'on  1868  M.  Auguste  Ducros, 
notaire  et  maire  de  Grignan ,  mourut  en  léguant  audit  bureau 

une  somme  fort  considérable. 

» 

Conférence  de  Saint-  Vincent-de-Paul.  —  Etablie  par  les  bour- 
geois de  Grignan ,  avec  affiliation  au  conseil  central  de  Valence, 
dès  la  diffusion  de  l'œuvre  dans  la  Drôme,  elle  tenait  ses  séances 
au  presbytère.  Après  avoir  fait  le  bien  plusieurs  années ,  elle  a 
disparu. 

Œuvre  des  Dames  de  charité.  —  Sœur  de  l'œuvre  précédente  et 
sous  le  patronage  du  même  saint,  elle  est  composée  des  dames 
de  la  ville.  Leurs  souscriptions  de  5  francs,  le  produit  d'une 
loterie  annuelle  et  des  dons  accidentels  servent  à  l'achat  d'étoffes, 
dont  elles  confectionnent  des  habits  les  lundis  d'août  et  des 
mois  suivants ,  et  au  paiement  de  bons  de  pain  et  de  viande  : 
habits  et  bons  pour  les  pauvres  du  lieu. 


(1)  Arch.  de  l'hôpital  de  Grignan;  —  Lacroix,  InvenL  cit.,  B.  1612. 
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CHAPITRE  XX. 


Écoles. 


Les  liens  étroits  gui  rattachent  l'instruction  à  la  religion  et  la 
part  si  considérable  que  le  clergé  a  prise  à  Grignan ,  comme 
ailleurs,  à  la  fondation,  au  développement  et  à  la  prospérité 
des  écoles ,  nous  engagent  à  terminer  notre  étude  sur  Grignan 
religieux  par  quelques  notions  sur  les  écoles  de  la  localité. 

En  1519,  Micael,  maître  d'école  à  Grignan,  se  chargeait  avec 
un  autre  de  la  sonnerie  des  cloches,  à  2  cosses  de  blé  par 
maison. 

Le  11  octobre  1533,  les  syndics  donnaient  «  les  escoles  et  le 
gouvert  des  enfans  de  Grignan  à  maistre  Anthoyne  Garcin ,  de 
Sainct  Paul  au  diocèse  d'Embrun  »,  avec  les  émoluments  d'usage, 
et  promettaient  de  lui  faire  avoir  quelque  chose  «  pour  tenir  les 
cleirs  >. 

En  1543,  les  chefs  de  famille  assemblés  confient  le  choix  de 
l'instituteur  au  chapitre,  au  clergé  et  au  conseil  de  ville. 

Le  31  mai  1547,  le  parlement  général  conclut  que  les  syndics 
«  fassent  accoutrer  la  maison  de  sainct  Sébastian ,  et  que  l'on 
la  baile  à  monsr  Galissardi  pr  y  tenir  le  colliege ,  ainsi  que  sera 
regarda  et  avisât  pr  luy,  en  sorte  que  y  prengnie  plaisir  ». 

En  1548,  t  Jehan  Poul,  m6  d'escolles  de  Grignan,  »  n'avait 
que  la  rétribution  scolaire  pour  ressource.  Mais  en  1585  et 
avant ,  en  vertu  de  conventions  passées  avec  la  commune ,  le 
chapitre  faisait  annuellement  12  livres  aux  maîtres  d'école,  qui 
alors  restaient  rarement  plus  d'un  an  à  leur  poste  et  gardaient 
les  enfants  de  7  à  10  heures  et  de  midi  à  4  en  hiver,  de  6  à  9, 
de  midi  à  2  et  de  3  à  4  en  été. 

Le  4  janvier  1594,  la  commune  promettait  à  Dupré,  curé 
secondaire  de  Grignan ,  qui  désirait  prendre  l'école ,  «  6  escus 
outre  ce  que  le  chapitre  a  coutume  de  donner  pour  soulager  les 
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povres  qui  iront  à  la  àicte  écolle  et  qui  n'auroient  moyen  païer 
la  cotte  comme  les  aultres ,  desquels  ne  prendra  aulcun  paye- 
ment; et,  quant  aux  enfans  de  ceulx  de  la  religion,  seront 
instruits  sans  exception  et  aux  livres  que  porteron  ».  Les  mois 
sont  fixés  à  6  sols  pour  la  «  grand  mère  ou  cintaxe  »,  à  5  pour 
la  lecture  au  Caton  ou  Pelisson  et  à  4  pour  les  commençants.  On 
lui  fournit  la  maison ,  et  nul  autre  ne  peut  enseigner. 

Dès  1594  le  sort  du  maître  d'école  s'améliore  rapidement.  En 
1595  il  est  nourri  à  tour  de  rôle  par  les  familles  les  plus  aisées 
et  reçoit  12  écus  de  la  ville,  4  du  chapitre  et  4  ou  8  sols  par  mois 
des  écoliers,  selon  leur  instruction.  En  1598  il  perçoit  12  écus, 
dont  la  moitié  est  affectée  à  sa  nourriture,  et  les  mois  sont  fixés 
à  5,  6  ou  7  sols.  En  1606  il  a  24  livres  de  la  commune,  12  du 
chapitre,  100  d'un  rôle  et  s'oblige  à  instruire  gratuitement  les 
enfants  de  chœur  et  les  pauvres.  Au  XVIIe  siècle  le  traitement 
varie  de  36  à  90  livres  par  an ,  indépendamment  des  3,  4,  8  ou 
10  sols  par  mois  des  élèves,  selon  qu'ils  sont  «  à  l'arfabe  •,  aux 
matines  de  Notre-Dame,  au  Caton,  «  à  la  grand  mère  »  ou  à 
l'arithmétique. 

Outre  ce  maître  d'école ,  il  y  en  eut  plus  tard  un  spécial  pour 
les  enfants  de  chœur,  dont  le  chapitre  payait  les  gages  ;  car  en 
1664  l'évéque  trouvait  à  Grignan  t  le  maître  des  6  enfants  de 
chœur  »  attaché  au  chapitre,  et  même  «  collège  composé  de  trois 
régens  catholiques  noumés  par  Mr  le  comte  de  Grignan  •,  dont 
les  2  premiers  avaient  «  200  livres  le  chacun  et  le  3e  150  livres, 
partie  desquels  portions  »  était  payée  des  revenus  de  l'hôpital, 
partie  par  la  ville,  et  4  écus  par  le  chapitre,  qui  fournissait  en 
outre  «les  maisons  pour  les  escoles  ».  Au  reste,  le  prélat  pres- 
crivait «  que  les  m™8  d'escolles  aura  soin  de  conduire  ses  escol- 
liers  à  la  messe  les  festes  et  dimanches  et  aux  processions ,  et 
que  les  habitants  feront  faire  un  banc  dans  la  nef  do  l'esglise, 
et  dans  l'endroict  qui  leur  sera  assigné  par  le  chapitre ,  pour  y 
faire  mettre  leurs  enfants  et  esviter  qu'ils  ne  courent  par  l'es- 
glise ». 

C'est  probablement  d'un  maître  des  enfants  de  chœur  que 
M.  de  Ca8tillon  écrivait  à  Mgr  de  Die,  en  1781 ,  une  lettre  conte- 
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nant  des  plaintes  contre  M.  Laval,  qu'il  s'agissait  d'admettre 
à  la  prêtrise  et  qui  venait  «  de  s'absenter  pour  un  mois  »,  de 
sorte  que  les  enfants  des  bourgeois  de  Grignan  allaient  c  perdre 
leur  temps  »  ;  et  d'un  autre  de  ces  maîtres  que  M.  Dudos  disait 
au  prélat,  en  1782  :  «  Je  vois  avec  regret  Mr  Vignon  quitter  ce 
pays-ci.  Je  le  crois  un  très  bon  prêtre.  Il  a  été  très  assidu  à 
remplir  ses  devoirs.  Il  est  fâcheux  que  malgré  tout  cela  il  n'ait 
pu  contenter  nos  bourgeois.  Je  crois  que  le  plus  grand  obstacle 
à  la  continuation  de  la  bonne  œuvre  à  laquelle  Votre  Grandeur 
a  bien  voulu  se  prêter  est  que  ces  messieurs  craignent  trop  la 
dépense.  Ils  voudroient  faire  élever  leurs  enfants  sans  qu'il  leur 
en  coûtât  rien,  ou  du  moins  sans  qu'il  leur  en  coûtât  autant  ». 

Notons  encore  que  les  gages  de  l'instituteur  communal  de 
Grignan,  qui  étaient  de  60  livres  en  1687,  de  132  livres  au  com- 
mencement du  XVIIIe  siècle,  de  150  en  1714,  montaient  à  200 
vers  179!  ;  et  que,  pour  remplacer  des  salles  de  classe  prises  à 
ferme  pour  20  livres  en  1714,  on. construisit  une  maison  d'école 
en  1741. 

Le  vicaire  de  Grignan  avait  40  élèves  en  1818.  Mais  l'ensei- 
gnement primaire  et  communal  est  depuis  longtemps  donné 
aux  garçons  par  des  instituteurs  laïques ,  dont  la  demeure  et  les 
classes  sont  actuellement  la  maison  dont  faisait  partie  la  cha- 
pelle Saint-Louis. 

Quant  aux  écoles  de  filles,  nous  avons  vu  le  comte  et  sa 
femme  tenter  inutilement  en  1639  l'établissement  à  Grignan 
d'un  couvent  de  Bénédictines,  dans  le  but  de  l'instruction  de  la 
jeunesse  du  sexe. 

En  1661,  ce  comte  léguait  à  la  commune  600  livres,  em- 
ployables  à  l'acquittement  des  dettes  de  celle-ci ,  qui  en  paierait 
annuellement  et  perpétuellement  la  pension,  soit  30  livres,  à 
une  «  maîtresse  d'eschole  ».  En  cas  qu'on  ne  pût  ou  ne  voulût 
pas  avoir  celle-ci,  la  pension  serait  dévolue  à  l'hôpital. 

Nous  ne  savons  s'il  faut  voir  une  maîtresse  d'école  parmi  ces 
trois  régents  de  collège  et  ces  mra  descolles  qu'il  y  avait  en  1664 
et  dont  le  paiement  était  fait  en  partie  par  l'hôpital,  à  l'actif 
duquel  on  trouve,  en  1732,  1 ,200  livres  de  legs  de  Louis  Gaucher. 
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Mais  en  1714  Grignan  donnait  30  livres  pour  la  maîtresse 
d'école. 

Vers  1760,  les  sœurs  de  l'hôpital  avaient  les  écoles  de  filles  et 
tenaient  des  pensionnaires  4. 

Après  la  Révolution  les  sœurs  qui  les  remplacèrent  auprès 
des  malades  prirent  également  ces  écoles  et  y  ont  joint  plus 
tard  un  pensionnat  de  demoiselles  et  la  salle  d'asile ,  ouverte  en 
1847  '. 

L'abbé  FILLET. 


(1)  Mairie  de  Grignan,  arch.  de  l'hôpit.,  collect.  Morin-Pons  et  min. 
cit.;  —  Arch.  de  la  Drôme;  —  Nadal,  Op.  cit.,  p.  227;  —  Laghoix, 
L'arrond.  cit.,  t.  rv,  pp.  322-6. 

(2)  Finissons  le  Grignan  religieux  par  les  corrections  et  additions  sui- 
vantes :  Tome  xi  du  Bulletin,  p.  321,  1.  25,  et  p.  322,  1.  2  et  8,  au  lieu 
de  des  Tourr.,  lire  de  Tourr.;  —  p.  411,  1.  20,  aj.  :  La  chapelle  Saint- 
Sébastien  fut  fondée  en  1476  par  Giraud  Adhémar  (Collect.  Morin-Pons); 
—  p.  414, 1.  1,  au  lieu  de  165 4,  lire  (66i,  —  T.  xu,  p.  34, 1.  15,  ajouter  : 
Les  peintures  en  question  n'étaient  que  des  vestiges  informes  échappés 
à  un  ancien  badigeonnage  et  qui  devaient  disparaître.  Nous  avons  re- 
connu le  dessin,  horriblement  fait,  d'un  soleil  ou  ostensoir,  à  1  m.  50 
du  sol,  contre  le  mur  mitoyen  des  deux  sacristies,  point  où  devait  être 
l'autel.  —  Note,  1.  4,  au  lieu  de  5/4,  lire  2(5.  —  T.  xm,  p.  149,  ajouter  : 
La  chapelle  Saint- Antoine  fut  fondée  vers  1530,  d'après  une  quittance 
par  Jean  Deloche  et  Pierre  Portalier  au  baron  Louis  Adhémar  do  20 
écus  d'or  sol  et  10  sommées  de  méteil  pour  les  murs  de  cette  chapelle 
(Collect.  Morin-Pons). 
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RECHERCHES-  SUR  LES  ÉVÊQUES 

originaires  du  diocèse  de  Valence.  (Swte.) 

5.  Léger,  Archevêque  de  Vienne  (1030-1070). 

Léger  (Leodegarius,  Leu&garius)  naquit  à  Romans  ou  dans  les 
environs  vers  la  fin  du  Xe  siècle.  Guillaume ,  son  père ,  était 
un  très  riche  seigneur,  dont  les  possessions  détendaient  sur 
Tune  et  l'autre  rive  de  l'Isère ,  depuis  les  environs  de  Valence 
jusque  dans  le  Royans.  Fida,  sa  mère,  était  fille  de  Silvion  de 
Glérieu ,  le  plus  puissant  et  le  plus  éminent  personnage  de  la 
contrée,  dont  la  famille  était  alliée  à  la  maison  royale  de 
France  :  ce  qui  explique  la  parenté  de  Léger  avec  le  roi  Henri  Ier, 
qui  régnait  de  son  temps'.  Il  avait  trois  frères,  Guillaume, 
Annan  et  Adon  ;  ce  dernier  était  prêtre  et  religieux  de  l'abbaye 
de  Saint-Barnard.  Le  Cartulaire  de  cette  église  nous  fait  encore 
connaître,  mais  sans  en  indiquer  la  filiation,  un  cousin  germain 
de  Léger  nommé  Guigues,  qui  fit  don  au  monastère  d'une  partie 
de  ses  biens  situés  dans  le  territoire  de  Génissieux 2. 


(1)  Henrico  primo,  Galliarumregi,  consanguinitate  junctus.  (J.  Dubois, 
Flor.  Bibl.,  p.  66.)  —  Sans  contester  cette  royale  origine,  observe  M. 
Giraud,  citant  ce  passage,  il  faut  reconnaître  que  les  preuves  n'en  sont 
pas  venues  jusqu'à  nous;  mais  le  Cartulaire  lui  en  assigne  une  assez 
noble  en  le  rattachant,  par  sa  mère  Fida,  à  cette  antique  famille  des 

«premiers  seigneurs  de  Clérieu,  qui  déjà  même  ne  relevaient  que  des 
empereurs.  Guillaume,  son  père,  pour  pouvoir  prétendre  à  cette  alliance, 
devait  être  un  des  plus  puissants  barons  de  la  contrée...  Dans  une  charte 
de  l'an  1036,  rapportée  au  t.  ier,  p.  402,  Ampliss.  collect.  de  D.  Martène,  le 
père  de  Léger  et  son  fils  Guillaume ,  de  môme  nom  que  lui ,  figurent  au 
nombre  des  souscripteurs,  et  leur  seing  précède  immédiatement  celui 
d'Humbert,  ce  qui  inspire  aux  Bénédictins  cette  judicieuse  réflexion  :  Quos 
cum  ante  Humbertum  comitem  subscripserint ,  magnx  nobilitatis  fuisse 
conjicimus.  (Giraud,  Essai  sur  l'abb.  de  St-Barnard,  t.  icp,  p.  73,  note.) 

(2)  Ibidem,  Preuves,  p.  109  (charte  56). 
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Le  monastère,  avec  toutes  ses  dépendances,  était  enclavé  en 
entier  dans  les  possessions  de  Guillaume  et  relevait  de  sa  juri- 
diction temporelle.  Comme  la  plupart  des  seigneurs  de  cette 
époque,  ses  ancêtres  n'avaient  pas  toujours  su  résister  à  la 
tentation  de  mettre  la  main  sur  les  droits  de  l'Eglise  et  de 
s'agrandir  à  ses  dépens.  Bien  souvent  ils  tracassaient  leurs  pai- 
sibles voisins ,  en  cherchant  à  empiéter  sur  leur  liberté ,  en 
s'ingérant  dans  l'administration  intérieure  de  la  communauté 
et  même  en  usurpant  des  terres  qui  leur  appartenaient  ;  ce  qui 
obligea  plus  tard  les  fils  de  Guillaume  à  faire  à  l'abbaye  d'im- 
portantes libéralités,  qui  étaient  beaucoup  moins  de  leur  part 
des  actes  de  générosité  que  des  donations  à  titre  de  restitution. 
C'est  ainsi  que,  le  13  décembre  1045,  Guillaume,  l'aîné,  fit 
don  au  monastère  de  Saint-Barnard  de  l'église  de  Samson ,  qui 
dépendait  de  ses  domaines,  et,  un  peu  plus  tard,  Adon,  son 
frère,  lui  donna  pareillement  les  deux  églises  de  Chanos,  Saint- 
Pierre  et  Saint-Martin ,  et  celle  de  Saint-Pierre  du  Voirazier, 
qui  faisaient  également  partie  de  son  patrimoine.  Ce  dernier 
exprime  formellement  dans  sa  donation,  à  laquelle  s'associe 
Arman ,  son  autre  frère ,  que  le  motif  pour  lequel  il  la  fait  est 
de  réparer  les  usurpations  et  les  violences  dont  toute  sa  parenté 
s'était  rendue  coupable  à  l'égard  de  l'abbaye  4. 

Léger  allait  réparer  d'une  manière  bien  plus  efficace  encore 
les  injustices  de  sa  famille  envers  l'Église.  Sa  jeunesse  se  passa 
au  Puy-en-Velay,  où  il  reçut  une  éducation  conforme  à  sa 
naissance,  sans  doute  auprès  de  l'évêque  de  cette  ville,  ou  dans 
quelqu'une  des  écoles  qui  florissaient  alors  à  l'ombre  des  mo- 
nastères. Les  documents  contemporains  ne  nous  font  ,pas  con- 
naître pour  quels  motifs  le  jeune  seigneur  fut  envoyé  par  sa 
famille  dans  un  pays  si  éloigné.  Peut-être  était-il  parent  de 
l'évêque  du  Puy,  Guy  d'Anjou,  allié,  comme  lui ,  à  la  famille 


(1)  Cis  quoque  rivum  Calonem  abusiones  seu  malos  usus  et  acceptions, 
qux  omnia  omnis  parentela  mea  in  abbatid  ipsius  ecclesiœ  hactenùs 
invasit,  omnemque  obedientiam  meam  penitùs  derelinquo.  (Cartulaire  de 
Saint-Barnard,  charte  28.) 
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royale  de  France;  peut-être  son  père  possédait-il  des  fiefs  et 
des  domaines  jusque  dans  cette  lointaine  contrée  \  Quoi  qu'il 
en  soit,  Léger  se  fit  remarquer  par  ses  talents  et  sa  piété  ;  son 
éducation  terminée,  il  devint  chanoine  de  l'église  du  Puy,  qui 
l'avait  vu  grandir  et  qu'il  avait  édifiée  par  ses  précoces  vertus. 
«  A  une  époque  où  les  mœurs  du  clergé  étaient  loin  d'une 
piété  exemplaire ,  dit  M.  Giraud ,  où  l'incontinence  et  la  simonie 
infectaient  la  plupart  des  prêtres,  il  sut  se  préserver  de  la  con- 
tagion générale.  Son  esprit  solide  et  cultivé ,  son  caractère 
ferme  et  conciliant,  la  facilité  de  sa  parole,  toutes  ces  qualités, 
jointes  à  l'éclat  de  sa  haute  naissance ,  signalèrent  bientôt  Léger 
comme  un  de  ces  hommes  appelés  à  commander  aux  autres. 
Aussi  les  chanoines  de  Romans ,  ses  compatriotes  et  les  juges 
les  plus  compétents  de  son  mérite,  avaient-ils  jeté  les  yeux  sur 
lui  pour  le  préposer  à  l'administration  de  leur  communauté. 
L'archevêque  do  Vienne  Burcard,  successeur  de  Thibaud  et 
héritier  de  sa  bienveillance  envers  la  collégiale,  songeait  égale- 
ment à  lui  confier  les  fonctions  d'abbé;  enfin ,  Guillaume,  son 
père,  avait  témoigné  le  même  désir.  Seigneur  de  Romans,  à  ce 
titre,  la  juridiction  de  Guillaume  embrassait  non-seulement  le 
peuple,  les  habitants  du  fief,  mais  encore  les  ecclésiastiques,  clero 
et  populo,  dit  le  Cartulaire.  Sans  doute  il  ne  bornait  pas  son  droit 
au  règlement  des  choses  purement  temporelles,  comme  la  per- 
ception des  revenus ,  la  distribution  de  la  justice  ;  il  retendait  à 
la  nomination  aux  emplois  de  l'Eglise.  Cette  usurpation  des 
fonctions  spirituelles  par  le  pouvoir  laïque  était  fréquente  dans 
ce  siècle  et  dans  le  précédent;  elle  avait  été  l'objet  des  plaintes 
réitérées  des  chanoines,  et  quelque  irrégulier  que  fût  un  pareil 
état  de  choses,  l'autorité  ecclésiastique,  trop  faible  pour  s'y 


(1)  Nous  constaterons  ici  les  rapports  fréquents  qui  existaient  entre  les 
églises  de  Vienne  et  de  Romans  et  celle  du  Puy.  Le  corps  de  saint 
Barnard,  après  son  élévation,  fut  transféré  à  Saint- Paulien ,  dans  le 
Velay,  en  944.  Nous  avons  déjà  remarqué  les  nombreuses  relations  de 
l'abbaye  de  Saint-Chaffre,  au  diocèse  du  Puy,  avec  le  Dauphiné.  Bientôt 
nous  verrons  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  occupé  par  notre  célèbre 
Adhémar  de  Monteil  et  un  peu  plus  tard  par  un  d'Albon. 
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soustraire,  était  obligée  de  le  subir.  La  piété  de  Léger  s'en 
affligeait ,  et  Guillaume ,  à  sa  prière ,  se  montrait  disposé  à  y 
mettre  un  terme  4.  » 

Il  arriva  effectivement  que,  l'abbé  de  Saint-Barnard  étant 
mort,  Léger  fut  élu  en  sa  place  par  le  suffrage  unanime  des 
religieux.  Cette  élection  eut  lieu  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle ,  le  23  novembre  1025,  sous  la  présidence  de  l'archevêque 
de  Vienne ,  en  présence  du  clergé  et  des  principaux  seigneurs 
de  la  contrée ,  dont  la  plupart  étaient  les  vassaux  de  son  père  ; 
un  délégué  do  l'église  du  Puy  y  assistait  aussi.  Guillaume  avait 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  arriver  au  résultat 
désiré.  Le  procès-verbal  de  cette  opération  importante  nous  a 
été  conservé  dans  le  Cartulaire  de  Saint-Barnard  ;  il  est  remar- 
quable et  intéressant  à  plus  d'un  titre.  Après  quelques  consi- 
dérations générales  sur  la  nécessité  de  placer  à  la  tête  des 
maisons  religieuses  des  hommes  d'un  mérite  reconnu  et  d'une 
vertu  éprouvée ,  mesure  rendue  plus  nécessaire  encore  par  les 
mœurs  dissolues  de  quelques-uns  (ob  bestiales  quorumdam  mores), 
la  vénérable  assemblée  se  propose  de  donner  un  digne  suc- 
cesseur à  l'abbé  défunt,  comme  fit  saint  Pierre,  élisant  saint 
Mathias  à  la  place  du  traître  Judas ,  et  comme  elle  en  trouvé7 
d'autres  exemples  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau-Testament. 
«  C'est  pourquoi,  continue  l'acte  cité,  nous  appuyant  sur  cette 
autorité  très  sainte  et  désirant  observer  l'ancienne  coutume, 
nous  tous,  clercs  de  Romans,  savoir  :  d'abord  Lambert,  cha- 
noine, puis  Ingelbert ,  Bonopare,  Renco,  Rodonnus,  Subbodus, 
Ponce ,  Adon ,  Pierre ,  Folcard ,  Annon ,  Flodald ,  Rostaing  et 
toute  la  communauté ,  avec  le  consentement  du  peuple,  nous 
élisons  un  certain  homme  nommé  Léger,  fils  de  Guillaume, 
instruit  dans  les  sciences  libérales ,  orné  de  patience  et  d'hu- 
milité, animé  du  plus  grand  zèle  pour  le  service  de  Dieu,  qui 
a  été  formé  par  la  règle  et  la  discipline  religieuse  de  l'église  du 
Puy,  et  nous  l'élevons  à  l'honneur  de  la  prélature  a,  en  pré- 


(1)  Giraud,  Essai  historique  sur  l'abbaye  de  Saint-Barnard,  t.  icp,  p.  30. 

(2)  Eligimus  quemdam  virum  nomine  Leodegarium,  Willelmi  scilicet 
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sence  du  seigneur  Burcard,  notre  père,  archevêque  de  Vienne, 
qui  dispose  et  agit  lui-môme  selon  son  droit  paternel ,  moyen- 
nant la  soumission  due  à  sa  personne  et  au  très  saint  siège  de 
Vienne,  soumission  observée  comme  il  convient  par  nous,  par 
Télu  lui-même  *  et  par  toute  notre  maison  ;  maître  Alaman, 
prévôt ,  consentant  aussi  à  cette  élection ,  ainsi  que  maître 
Sarlion ,  doyen ,  et  toute  la  communauté  de  notre  église;  et  ce 
sur  la  demande  de  son  père  Guillaume,  de  l'épouse  de  celui-ci, 
nommée  Fida ,  de  son  frère  Guillaume  et  aussi  d'après  le  con- 
sentement de  tous  les  princes ,  ses  vassaux ,  parmi  lesquels  se 
trouve  un  illustre  chevalier  du  nom  de  Bornon  a,  et  un  autre 
nommé  Rorgo ,  et  Rostaing ,  et  son  frère  Léotalde  ;  en  présence 
aussi  de  maître  Didier,  custode  et  chanoine  de  l'église  du  Puy, 
et  de  Rainoard,  abbé  do  l'illustre  monastère  de  Cruasç  sous 
cette  clause  que  le  susdit  Guillaume  abandonnera  aux  fils  de 
l'église  la  souveraineté  et  la  propriété  de  ce  lieu,  avec  le  clergé 
et  le  peuple,  et  toutes  ses  dépendances.  »  L'acte  porte  les  sous- 
criptions de  Guillaume,  qui  a  fait  faire  cette  élection  et  qui  a 
demandé  à  la  confirmer  de  sa  main  puissante  8,  de  Berlion ,  de 
Falcon ,  de  Guigues ,  d'Adon ,  frère  de  l'élu.  Une  note ,  jointe 
comme  cédule  à  ce  procès-verbaj ,  ajoute  :  «  Sachent  tous  ceux 
qui  liront  cette  écriture  que  Burcard,  archevêque  de  Vienne, 


filium,  disciplinis  litteralibus  eruditum,  patientiâ  et  humilitate  deco- 
ratum,  in  servitio  Dei  strenuum,  Aniciensis  ecclesùe  regulis  et  religione 
educatum,  in  honorent  prxlationis.  (Cart.  de  Saint-Barnard,  ch.  53  bis.) 

(1)  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  :  Electum  ipsum,  et  non  pas  :  Clericum 
ipsum,  comme  lit  M.  Giraud.  Ces  deux  mots  ici  n'auraient  pas  de  sens. 
D'ailleurs,  d'electum  h  clericum  l'erreur  est  facile. 

(2)  Ce  Bornon,  qui  était  de  la  famille  de  Bressieu,  est  qualifié  dans 
d'autres  titres  de  très  noble  et  très  illustre  chevalier  (nobilissimus  et 
illustrissimus  miles);  et  cependant,  observe  M.  Giraud,  il  était  vassal  de 
Guillaume,  d'où  l'on  peut  inférer  la  puissance  de  celui-ci. 

(3)  Signum  Willelmi,  qui  electionem  istam  fteri  jussit,  et  firmare 
rogavit  manu  sud  firme. 


240  société  d'archéologie  et  de  statistique. 

a  rendu  à  Dieu  et  à  la  sainte  église  de  Romans,  entre  les  mains 
de  Léger,  abbé  de  ladite  église ,  l'héritage  qui  avait  été  enlevé  à 
ses  prédécesseurs,  afin  qu'il  soit  restitué  en  entier  à  l'église 
elle-même  et  à  ses  habitants ,  après  le  départ  ou  la  mort  d'Ismi- 
don ,  »  qui  sans  doute  en  était  le  détenteur  ou  l'usufruitier  4. 

Gomme  on  le  voit  par  cet  acte ,  Guillaume  se  dessaisissait  en 
faveur  de  son  fils  de  sa  juridiction  sur  l'abbaye  et  renonçait  à 
toute  intervention  ultérieure  dans  les  affaires  de  l'Eglise.  L'élec- 
tion de  Léger  devait  donc  avoir  pour  le  monastère  de  Saint- 
Barnard  les  plus  heureux  résultats ,  non-seulement  à  cause  du 
mérite  supérieur  du  nouvel  élu,  pour  l'administration  inté- 
rieure de  la  communauté,  mais  aussi  au  point  de  vue  des 
intérêts  temporels  et  des  relations  extérieures  de  l'abbaye;  car, 
outre  que  ce  choix  lui  assurait  la  considération  au  dehors  par 
le  crédit  et  la  haute  influence  dont  jouissait  dans  la  contrée  la 
famille  de  Léger,  il  devenait  en  même  temps  pour  le  monastère 
un  gage  de  paix  et  de  tranquillité,  en  réunissant  dans  les  mêmes 
mains  des  intérêts  opposés.  Ce  fut  comme  une  sorte  de  com- 
promis et  de  transaction  amiable  entre  les  religieux  et  Guil- 
laume :  la  juridiction  et  l'autorité  dont  celui-ci  avait  usé  jus- 
qu'alors à  leur  égard  ne  sortaient  pas  de  sa  famille  et  passaient, 
pour  ainsi  dire  par  voie  d'hérédité ,  entre  les  mains  de  son  fils, 
qui  allait  les  exercer  désormais  d'une  manière  régulière  et  par- 
faitement conforme  aux  saints  canons,  comme  abbé  et  supérieur 
ecclésiastique  de  la  communauté.  De  la  sorte ,  les  droits  et  les 
intérêts  de  l'Eglise  étaient  pleinement  sauvegardés  et  les  pré- 
tentions et  les  légitimes  susceptibilités  de  Guillaume  suffisam- 
ment ménagées. 

Léger  saisit  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'abbaye.  Il  remit 
en  vigueur  parmi  ses  religieux  la  discipline  monastique,  dont 
il  se  montrait  lui-même  le  fidèle  observateur.  Il  fit  respecter 


(1)  Voir  le  texte  de  ce  procès- verbal  dans  Y  Essai  historique  sur  l'ab- 
baye de  Saint -Barnard,  Preuves,  t.  i«r,  p.  101  (charte  52  bis).  Cette 
pièce  a  été  aussi  publiée  par  du  Bois,  dans  ses  Antiquités  de  Vienne. 


ÊVÊQUE8  ORIGINAIRES  DU   DIOCÈSE  DE   VALENCE.  241 

au  dehors  les  droits  et  les  prérogatives  de  son  église  et  arrêta  le 
cours  des  usurpations  dont  elle  avait  eu  à  souffrir  de  la  part 
des  seigneurs  des  environs.  Ceux-ci  comprirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  méconnaître  impunément  une  autorité  qu*tis 
voyaient  entre  les  mains  d'un  de  leurs  pairs  et  qu'ils  savaient 
appuyée  par  sa  puissante  famille.  Aussi  l'avènement  de  Léger 
au  siège  abbatial  marqua-t-il  pour  le  monastère  une  nouvelle 
ère  de  prospérité  et  de  paix.  Il  fit  opérer  en  sa  faveur  d'impor- 
tantes restitutions,  et  beaucoup  de  donations  nouvelles  furent 
faites  entre  ses  mains  en  l'honneur  de  Dieu  et  du  bienheureux 
Barnard,  pour  l'entretien  des  religieux  qui  desservaient  son 
église  et  pour  l'augmentation  du  culte  divin. 

Le  'Cartulaire  de  Saint-Barnard  fait  mention  de  terres  consi- 
dérables que  les  frères  de  Léger  possédaient  à  Ghanos.  Ces 
biens  leur  provenaient  sans  doute  du  chef  de  leur  mère  Fida  ; 
car  nous  voyons  peu  d'années  après  les  Clérieu  exercer  en  ce 
lieu  la  juridiction  féodale.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léger  devait  y 
être  connu  et  considéré  à  l'égal  de  ses  frères.  Ce  fut  sans  doute 
en  sa  considération  et  comme  pour  rendre-à  leur  jeune  sei- 
gneur, élevé  sur  le  trône  abbatial ,  un  témoignage  de  leur 
estime  et  de  leur  sympathique  attachement  que,  le  16  janvier 
1030,  Rostainget  Agia,  sa  femme,  firent  don  à  l'abbaye  d'une 
maison,  de  terres,  vignes  et  jardins  situés  dans  cette  paroisse 4. 
Dans  le  courant  de  la  même  année ,  et  peut-être  sous  l'influence 
de  cet  exemple,  Gotafred  donna  aussi  à  l'église  de  Saint-Barnard 
des  terres  et  des  vignes  à  Veaunes,  village  tout  voisin2.  Une 
autre  donation,  dont  le  Cartulaire  n'indique  pas  la  date,  fut 
faite  encore  sous  la  prélature  de  Léger  par  Adalgarde ,  mère  de 
Lantelme  de  Saint-Lattier,  d'une  métairie  et  de  terres  situées 
sur  la  paroisse  de  Saint-Didier3.  Ces  trois  actes  sont  les  seuls 


(1)  Essai  histortqtte  sur  l'abbaye  de  Saint-Barnard,  Preuves,  t.  h,  p.  11 
(N.°»97et254). 

(2)  Ibidem,  1. 1",  p.  144,  ch.  107. . 

(3)  Ibidem,  ch.  67,  p.  121.  —  Il  faut  appliquer  à  cette  charte  l'obser- 
Tome  XIV.  —  1880.  '      17 
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dans  lesquels  le  nom  de  Léger  figure  comme  abbé  de  Romans, 
sans  le  titre  d'archevêque  ;  ce  qui  nous  permet  de  croire  qu'ils 
sont  antérieurs  à  sa  promotion  à  l'épiscopat.  Nous  trouvons,  il 
est  vrai ,  dans  le  Garlulaire  de  Saint- Àndré-le-Bas  une  charte, 
datée  de  1025,  qui  le  qualifie  d'archevêque  de  Vienne;  mais  il 
est  certain  qu'à  cette  date  son  prédécesseur,  le  bienheureux 
Burcard,  n'était  point  mort,  puisque  nous  le  trouvons  encore 
cinq  ans  après  sur  le  siège  de  cette  métropole.  Ce  document  a 
embarrassé  les  historiens  ;  quelques-uns  ont  voulu  l'expliquer 
en  supposant  que  Burcard  avait  associé  Léger  à  sa  charge  pas- 
torale en  qualité  de  coadjuteur  ou  de  chorévôque,  et  qu'il  lui 
avait  confié  plus  spécialement  la  surveillance  et  l'administration 
de  cette  partie  de  son  diocèse  où  s'élevait  l'abbaye  de  Saint- 
Barnard,  située,  comme  on  sait,  sur  l'extrémité  du  territoire 
soumis  à  sa  juridiction ,  comme  l'avaient  fait  avant  lui  Rainfroi 
à  l'égard  de  Rostaing  et ,  antérieurement  encore ,  Alexandre  à 
l'égard  do  Sobon  K  Mais  cette  hypothèse  est  renversée  par  un 
texte  formel ,  qui  nous  donne  la  date  à  peu  près  précise  de  l'or- 
dination épiscopale  de  Léger  :  le  2  octobre  1037,  la  septième 
année  de  son  pontificat  n'était  pas  encore  terminée  *.  Nous 
savons,  d'un  autre  côté,  que  le  saint  archevêque  Burcard  prit 
possession  du  siège  métropolitain  en  Tan  1000  et  qu'il  l'occupa 
trente  ans  *.  Ce  fut  donc  vers  la  fin  de  l'année  1030  que  Léger 


vation  faite  par  M.  Giraud  sur  la  oh.  97  (t.  i6*,  p.  141,  note  2).  Cest  par 
inadvertance  qu'il  en  rapporte  la  date  au  pontificat  de  Léger.  Elle 
appartient  évidemment  a  l'époque  de  sa  prélature. 

(1)  C.-U.-J.  Chevalier,  Gartulaire  de  SainUAndiré»le-Bas ,  ch.  209, 
p.  1 53,  note  2.  —  Collombbt,  Histoire  de  la  sainte  Église  de  Vienne,  1. 1", 
p.  379,  note  2. 

(2)  Charte  33  du  Cartulaire  de  Saint-Barnard.  Nous  la  citons  plus 
loin  in  extenso.  —  Voir  Giraud,  Essai  historique,  Preuves,  t.  r3*,  p.  72, 
note  11. 

(3)  Le  bienheureux  Burcard  succéda  à  saint  Thibaud,  décédé  le  21  mai 
de  l'an  1000.  Tous  les  documents  originaux  affirment  qu'il  siégea  trente 
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lui  succéda,  et  il  fut  sacré  archevêque  de  Vienne  dans  le  cou- 
rant  d'octobre  ou  au  plus  tard  au  commencement  de  novembre  ; 
c'est  ce  que  nous  donne  clairement  à  entendre  le  texte  que  nous 
venons  d'indiquer,  puisqu'à  la  date  qu'il  porte  notre  prélat 
n'était  éloigné  que  de  quelques  jours  de  l'anniversaire  de  sa 
consécration. 

Léger  se  montra  le  digne  successeur  d'un  saint  évêque ,  et  il 
eut  à  cœur  de  marcher  sur  ses  traces  et  de  continuer  ses  glo- 
rieuses traditions.  Les  vertus  du  bienheureux  Burcard ,  son 
zèle ,  sa  foi  et  sa  piété ,  son  dévouement  à  son  troupeau  et  à 
l'Eglise  paraissaient  revivre  en  lui.  La  vénération  des  populations 
se  reporta  sans  effort  du  pontife  qu'elles  venaient  de  perdre  sur 
son  illustre  successeur.  L'ascendant  que  lui  donnait  sa  haute 
naissance  était  relevé  à  leurs  yeux  par  ses  éminentes  qualités  ; 
la  noblesse  de  son  caractère  s'alliait  heureusement  en  lui  avec 
la  grandeur  de  son  origine ,  et  l'éclat  de  sa  dignité  était  mer- 
veilleusement rehaussé  par  celui  de  ses  vertus.  Son  épiscopat 
fut  l'un  des  plus  longs  et  des  plus  remarquables  dont  s'honore 
la  sainte  église  de  Vienne,  et  il  fut  admirablement  rempli  de 
toute  sorte  de  grandes  et  saintes  œutres  ;  aussi  en  trouvons-nous 
des  traces  nombreuses  dans  nos  cartulaires  et  dans  les  monu- 
ments contemporains. 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat ,  Ermengarde,  épouse 
de  Rodolphe  le  Fainéant ,  roi  de  Bourgogne ,  laquelle  résidait 
habituellement  à  Vienne ,  fonda  le  prieuré  de  Talloire ,  sur  les 
bords  du  lac  d'Annecy,  et  en  fit  don  à  l'abbaye  de  Savigny. 
L'acte  de  fondation  nous  fait  connaître  que  ce  fut  à  la  persuasion 
de  Léger  que  la  bonne  reine  accomplit  cet  acte  de  piété  :  Suadente 


ans  :  Prafuit  Ecclesùe  sus  annis  XXX.  (Hagiologe  viennois,  au  19  août)  ;  — 
Virtutum  et  miraculorum  gioriâ  illustris,  cœlum  petit  die  XXaugusti,... 
postquam  sanctam  Viennensem  Ecclesiam  XXX  annis  sapienter  rexisset. 
{Chronique  des  archev.  de  Vienne,  publiée  par  M.  l'abbé  Chevalier,  p.  27.) 
D'après  les  documents  ci-dessus,  le  bienheureux  Burcard  mourut  le  19 
ou  le  20  août  1030. 
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inter .  alios  Leodegario ,  Viennensi  archiprxsule  * ,  et  le  nom  de 
notre  prélat  figure  parmi  ceux  des  témoins  qui  y  souscrivirent. 
L'année  suivante  (1032),  Léger  souscrivit  encore  à  la  donation 
faite  par  Berlion,  chevalier,  de  l'église  de  Saint-Germain,  dans 
le  territoire  de  Vienne,  à  l'abbaye  de  Cluny  a.  M.  Hauréau 
pense  quo  ce  fut  aussi  cette  année -là  qu'il  porta  un  décret 
relatif  à  certains  abus  qui  s'étaient  glissés  parmi  les  religieux 
de  Saint- André-le-Bas,  décret  dont  le  cartulaire  de  cette  abbaye 
nous  a  conservé  le  texte ,  avec  la  date  fautive  de  1025.  (C'est  le 
document  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.)  «  Moi ,  Léger,  y 
lisons-nous ,  archevêque  de  la  sainte  mère  l'Eglise  de  Vienne , 
touché  de  compassion  sur  le  monastère  do  Saint- André,  sur  son 
abbé  dom  Itier  et  sur  ses  moines,  qui  vivent  dans  un  amour 
exemplaire  de  la  patrie  céleste,  je  défends  que  dans  l'obédience 
de  Moydieu,  de  Gemmes,  de  Crésancieu,  un  obédiencier  quel- 
conque s'avise  de  retenir  pour  son  propre  usage  quoi  que  ce 
soit  sur  les  plaids,  sur  les  mutations  des  manses  ou  des  reli- 
gieux, sur  les  offrandes  faites  à  l'autel,  sur  la  perception  des 
dîmes,  sur  les  moulins  ou  foulons  à  drap,  sur  les  péages  ou 
autres  choses  de  ce  genre  ;  m&is  que  tout  absolument  soit  affecté 
à  l'utilité  commune  des  frères,  suivant  les  justes  dispositions 
de  l'abbé,  afin  que ,  dans  le  monastère,  l'immense  concours  des 
peuples  serve  à  l'abbé  et  à  ses  frères  3,  et  que  les  louanges  de 


(1)  Aug.  Bernard,  Cariulaire  de  l'abbaye  de  Savigny,  p.  318.  —  Cette 
charte  ne  porte  pas  de  date.  Les  nombreux  auteurs  qui  l'ont  citée  lui  en 
assignent  pour  la  plupart  une  fautive  et  varient  entre  les  années  1020 
et  1037.  Mais,  comme  le  fait  très  bien  observer  M.  Hauréau,  Léger  ne 
pouvait  y  figurer  comme  archevêque  de  Vienne  avant  1030,  et,  d'autre 
part,  cette  donation  d'Ermengarde  ayant  été  confirmée  par  le  roi 
Rodolphe,  son  époux,  elle  ne  saurait  être  postérieure  à  l'année  1032,  qui 
fut  celle  de  sa  mort.  (Gallia  christiana,  t.  xvi,  col.  64,  note.) 

(2)  Dom  Estiennot,  reg.  565,  p.  55.  —  Cariulaire  de  l'abbaye  de 
Cluny. 

(3)  Quatinus  in  cœnobio  abbati  et  fratribus  proficiat  immensa  populorum 
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Dieu  y  soient  célébrées  dignement.  Nous  ordonnons  que  Ton 
observe  exactement  la  même  règle  à  Vitrieu  '  et  à  Masian  2,  à 
moins  qu'un  religieux  n'y  réside  à  poste  fixe.  Nous  décrétons 
que,  par  l'autorité  de  Dieu  et  la  nôtre,  et  par  celle  de  saint 
Benoît ,  celui  qui  sera  trouvé  avoir  violé  cette  constitution  soit 
châtié  avec  une  telle  sévérité  que  les  autres  en  conçoivent  de 
la  crainte  ;  et  si  quelqu'un  revient  ou  cherche  à  ramener  à 
l'abus  que  vise  notre  décret,  à  moins  qu'il  ne  revienne  à  rési- 
piscence, nous  le  lions  du  lien  indissoluble  de  l'anathème,  par 
l'autorité  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  tant  que  les 
susdits  religieux  demeureront  dans  ladite  transgression,  nous 
annulons  tous  leurs  pouvoirs  (cunctas  auctoritales  eorumpropha- 
namu$),  comme  ceux  des  religieux  séculiers  qui  ne  veulent  pas 
obéir  à  leur  règle  ;  mais  à  ceux  qui  les  observeront  et  qui  dési- 
reront la  vie  commune ,  selon  les  règles  de  leur  institut ,  nous 
accordons  notre  bénédiction  et  l'absolution  de  leurs  péchés  s.  » 
Après  la  mort  de  Rodolphe ,  survenue  à  Lausanne  le  6  sep- 
tembre 1032,  Ermengarde  fit  don  à  l'abbaye  de  Saint-André 
de  l'église  do  Saint-Jean-d'Albigny,  au  diocèse  de  Grenoble4, 


conversatio.  —  Nous  croyons  que  Collombet  n'a  pas  compris  le  sens  de 
'  cette  phrase,  lorsqu'il  la  traduit  en  ces  termes  :  c  En  sorte  que,  dans  le 
monastère,  la  grande  activité  des  peuples  serve  à  l'abbé  et  à  ses  frères.  » 
(Histoire  de  la  sainte  Église  de  Vienne,  t.  icr,  p.  398.)  Il  y  a  là  un  contre- 
sens doublé  d'un  non-sens. 

(1)  Vitroscum,  Vitrieu,  commune  de  Vergnioz,  canton  de  Roussillon 
(Isère).  ; 

(2)  Masianum,  lieu  inconnu,  souvent  nommé  dans  le  Cartulaire  do 
Saint- André  conjointement  avec  Arcas  (Artas,  canton  de  Saint-Jean- 
de-Bournay).  Ces  deux  localités  devaient  être  à  peu  de  distance. 

(3)  Cartulaire  de  Saint-André-le-Bas ,  ch.  209,  p.  152.  —  M.  l'abbé 
Chevalier  rapporte  cette  charte  à  l'an  1035,  supposant  que  l'erreur  de 
date  qui  se  trouve  à  l'original  provient  de  l'omission  d'un  x ,  due  à 
l'inadvertance  de  quelque  copiste  maladroit. 

(4)  Saint  -  Jean  -  de  -  La -Porte,  canton  de  Saint  -  Pierre  -  d'Albigny 
(Savoie) . 
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pour  lo  repos  de  l'âme  du  roi ,  son  époux ,  et  pour  le  salut  de  la 
sienne;  et,  par  deux  actes  subséquents ,  elle  donne  encore  à  ce 
même  monastère  des  terres  et  une  vigne,  situées  au  môme  lieu. 
Léger  assiste,  comme  témoin,  à  ces  trois  donations  et  confirme 
de  son  autorité  ces  nouvelles  libéralités  de  la  pieuse  reine.  Nous 
voyons,  par  un  de  ces  actes,  qu'ils  furent  passés  solennellement 
en  sa  présence  et  en  celle  de  tous  ses  chanoines 4.  Cette  solen- 
nité extraordinaire,  dont  on  entourait  les  contrats  faits  en 

9 

faveur  de  l'Eglise ,  avait  pour  but  de  leur  donner  un  caractère 
sacré ,  que  leur  objet  comportait  déjà  et  qui  en  eût  rendu  la 
violation  doublement  sacrilège. 

Une  autre  libéralité  fut  faite  encore  à  l'abbaye  de  Saint-André, 
dans  des  circonstances  analogues,  par  un  certain  Guillaume  de 
Bourgogne,  comte  Palatin.  Ce  généreux  personnage  fit  don  à 
cette  église  d'une  quarte  de  sel  tous  les  samedis,  et  cela,  observe- 
t-il  dans  l'acte  do  donation,  «  afin  que  Dieu  dirige  mes  pas 
dans  la  voie  de  ses  commandements,  et  qu'après  le  cours  de  la 
vie  de  ce  monde  il  accorde  le  repos  éternel  à  l'empereur,  notre 
maître ,  et  au  vicaire  de  saint  Pierre  qui  est  sur  lo  siège  de 
Rome.  Et,  quoique  je  donne  bien  peu  pour  obtenir  beaucoup, 
je  place  cette  donation  sous  la  sauvegarde  du  seigneur  Léger, 
archevêque  de  Vienne ,  et  de  ses  chanoines  *.  » 

La  présence  de  Léger  et  de  ses  chanoines  est  aussi  mentionnée 
dans  un  acte  de  donation  faite  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Barnard  par  un  certain  Ismidon ,  qui  fait  cession  à  cette  église 
d'une  partie  de  son  héritage  situé  à  Bacianwm  8,  au  mandement 


(1)  Cartulaire  de  Saint-Andrè-le-Bas ,  chartes  224,  228  et  242.  Cette 
dernière  se  termine  ainsi  :  Hec  caria  facta  est  sub  prsesentiâ  domni 
Leudegarii,  archiepiscopi ,  et  omnium  canonicorum  ejus. 

(2)  Cartulaire  de  Saint- André-le-Bas ,  cb.  256  et  274.  Cette  charte 
porte  aussi  la  date  fausse  de  1025,  que  M.  l'abbé  Chevalier  discute, 
loco  citalo,  p.  205. 

(3)  Lieu  inconnu,  qui  devait  se  trouver,  comme  Crepol,  dans  la  vallée 
de  l'Herbasse. 
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do  Crépol ,  et  lui  fait  don  en  outro  d'une  redevance  annuelle 
d'une  sommée  de  vin.  Les  clauses  de  cette  donation  sont  assez 
curieuses  pour  que  nous  en  donnions  ici  l'analyse  :  le  donateur 
aura  la  jouissance  de  sa  vigne  pendant  sa  vie  ;  les  chanoines  y 
ajoutent  mâme  une  autre  vigne  qui  leur  appartenait  déjà  et  lui 
font  pareillement  cession,  sa  vie  durant,  d'une  maison  qui 
appartenait  à  Adon  (peut-être  le  frère  de  Léger  *),  à  la  charge 
par  lui  d'y  faire  les  réparations  nécessaires  et  de  payer  la  rede- 
vance annuelle  qu'il  a  promise  d'une  sommée  de  vin.  Après  sa 
mort,  cette  maison  reviendra  à  l'église  avec  les  deux  vignes, 
savoir  celle  du  chapitre  et  la  sienne,  et  il  lui  laissera  aussi  son 
cheval  et  son  armure;  tout  l'argent  qui  pourra  se  trouver  dans 
ladite  maison,  avec  les  bâtiments  qu'il  aura  pu  y  ajouter  ou 
les  constructions  qu'il  aurait  fait  faire  dans  la  partie  inférieure 
du  bourg  2  appartiendront  de  même  à  l'église;  en  un  mot,  il 
lui  donne  tout  son  avoir,  en  même  tempe  que  son  corps  au 
cimetière,  et  il  le  dévoue  par  serment.  Tout  cela  a  été  fait  avec 
l'approbation  de  notre  seigneur  l'archevêque  Léger  et  revêtu  de 
son  témoignage  ainsi  que  de  celui  de  tous  ses  chanoines  atta- 
chés à  cette  église ,  savoir  :  Folcard ,  Rencon ,  Sobon ,  Agapit, 
qui  a  écrit  cette  charte  8,  Richard,  Romain,  Raganfred,  Lan- 
telme ,  Prémencus  et  tous  les  autres  4. 

Le  nom  de  Léger  figure  encore  dans  un  certain  nombre 
d'autres  donations  et  ventes  faites  sous  ses  auspices  soit  à  l'église 


(1)  Nous  sommes  autorisé  à  formuler  cette  conjecture  par  l'absence 
du  nom  d'Adon  parmi  ceux  des  chanoines  de  Saint-Barnard  qui  figurent 
au  bas  de  cette  charte,  ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  était  mort. 

(2)  Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  du  bourg  de  Romans,  qui  commen- 
çait alors  à  se  construire  autour  de  l'abbaye.  Le  donateur  serait  donc 
venu  habiter  près  de  l'église  qu'il  venait  de  doter. 

(3)  Agapit  était  le  secrétaire  ou  notaire  du  chapitre  de  Saint-Barnard. 
Le  secrétaire  particulier  de  Léger  s'appelait  Rodulpho.  (V.  Giraud, 
Essai  histor.,  t.  iep,  p.  33.) 

(4)  Cartulaire  de  Saint-Barnard,  ch.  19  bis.  (Preuves,  t.  Ier,  p.  49.) 
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de  Vienne ,  soit  à  l'abbaye  de  Saint-Barnard  ou  à  celle  de  Saint- 
André,  et  qu'il  serait  aussi  oiseux  que  fastidieux  de  rapporter 
ici  en  détail 4.  Nous  mentionnerons  seulement  l'acte  par  lequel 
le  prêtre  Folchérius,  récemment  nommé  chanoine  de  Vienne, 
remet  entre  les  mains  de  son  archevêque  une  partie  de  ses 
biens,  pour  être  ajoutés  à  la  masse  commune  du  chapitre  et 
affectés  à  l'entretien  de  ses  collègues  a,  et  une  autre  donation 
analogue,  faite  dans  le  même  but  par  le  chanoine  Armannus, 
de  terres  qu'il  possédait  dans  la  paroisse  de  Roiffleux,  près 
d'Annonay  8.  Une  troisième  donation  de  ce  genre  fut  encore 
faite  par  l'archidiacre  Ismidon  et  son  neveu  Milon ,  récemment 
nommé  chanoine,  sur  la  an  du  pontificat  de  Léger4. 

Le  3  novembre  1036,  Léger  assembla  à  Vienne  une  espèce  de 
synode ,  où  se  trouvèrent  réunis  les  abbés  des  monastères  situés 
dans  les  diocèses  de  Lyon  et  do  Die ,  avec  un  certain  nombre 
d'ecclésiastiques  et  quelques  seigneurs  laïques.  Il  fut  statué 
dans  cette  assemblée  que  l'église  de  Saint-Fcrréol  serait  donnée 
aux  religieux  do  Saint-Victor  de  Marseille,  à  la  charge  de  la 
rétablir  et  de  l'entretenir  &.  L'année  suivante ,  il  unit  à  cette 
même  église  celle  do  Saint-Symphorien,  située  au  nord  et  à 


(1)  Cartulaire  de  Saint- Andrè-le-Bas,  Supplément,  ch.  52*,  104*,  118*, 
120*.  —  Cartulaire  de  Saint-Barnard,  ch.  16,  22  bis,  40,  59,  64,  65, 
164,  171.  —  Outre  ces  actes,  dans  lesquels  Léger  figure  comme  témoin 
ou  comme  partie  contractante,  bon  nombre  d'autres  contiennent  aussi 
mention  de  son  nom,  comme  ayant  été  passés  sous  son  pontificat  :  ce 
sont  les  chartes  13  bis,  14  bis,  30,  32,  41  à  49,  52,  56  à  59,  63,  70,  74, 
100  et  110. 

(2)  Cartulaire  de  Saint-André-le-Bas ,  Supplément,  ch.  57*,  p.  268. 
—  M.  l'abbé  Chevalier  assigne  à  cette  charte  la  date  <Ju  7  mars  1062, 
tandis  que  M.  Hauréau,  qui  la  mentionne ,  d'après  Baluze,  la  rapporto 
à  l'année  1032. 

(3)  Ibidem,  ch.  59*. 
(A)  Ibidem,  ch.  122*. 

'(5)  Dom  Martène,  Ampliss.  collect.,  t.  Ier,  col.  402. 
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peu  de  distance  de  la  ville,  et  en  fit  don  pareillement  à  l'abbaye 
de  Saint-Victor  *. 

En  montant  sur  le  siège  métropolitain ,  Léger  n'avait  point 
abandonné  son  abbaye  de  Romans  ;  trop  de  liens  l'attachaient 
à  cette  chère  église  pour  qu'il  pitt  les  rompre  entièrement.  Il  con- 
serva donc  le  titre  et  les  fonctions  d'abbé  de  Saint-Barnard ,  tout 
en  devenant  archevêque  de  Vienne.  Sans  doute,  un  religieux 
de  confiance  représentait  son  autorité  dans  le  monastère,  où  sa 
présence  ne  pouvait  plus  être  habituelle,  pour  veiller  en  son 
lieu  et  placé  au  maintien  do  la  discipline  régulière  et  aux 
menus  détails  de  l'administration;  mais,  lorsqu'il  se  présentait 
quelque  affaire  plus  importante  ou  d'un  intérêt  majeur  pour  sa 
communauté,  Léger  ne  manquait  pas  de  venir  la  traiter  par 
lui-même.  S'il  voyait  dans  son  église  de  Vienne  une  épouse 
auprès  de  laquelle  le  retenaient  les  devoirs  de  sa  charge  pastorale, 
il  retrouvait  dans  celle  de  Romans  une  mère,  dont  l'amour  avait 
toujours  occupé  une  large  place  dans  son  cœur  et  vers  laquelle 
il  se  sentait  sans  cesse  attiré  par  les  plus  doux  et  les  plus  affec- 
tueux souvenirs.  Il  aimait  à  venir  se  reposer  dans  son  sein  des 
fatigues  et  des  sollicitudes  de  son  laborieux  apostolat.  Il  se  plut 
à  la  combler  de  faveurs  et  à  l'enrichir  des  plus  précieux  privi- 
lèges; il  témoigna  en  toute  circonstance  aux  religieux  de  Saint- 
Barnard,  ses  frères,  le  plus  ferme  dévouement  et  le  plus  bien- 
veillant intérêt.  Non  content  de  défendre  leurs  droits  avec  une 
autorité  pleine  d'énergie,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
leur  procurer  de  nouveaux  avantages  spirituels  ou  temporels. 
Rien  n'échappait  à  sa  vigilante  sollicitude  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  bien  des  religieux  ou  à  la  prospérité  de  l'abbaye. 
On  peut  croire  qu'il  ne  passait  pas  une  année  sans  venir  la 
visiter  :  nous  l'y  trouvons  en  1037,  promulguant  les  statuts  qu'il 
avait  dressés  pour  la  communauté  et  prescrivant  la  formule  de 
serment  que  chaque  religieux  devait  prononcer  avant  de  prendre 
rang  au  chapitre 2.  La  même  année,  Léger  convoqua  dans  son 


(1)  Dom  Martênb,  Ampliss.  collect.,  t.  ier,  col.  404. 

(2)  On  trouve  dans  le  Cartulaire,  sous  le  N.°  389,  deux  versions  diffé- 
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abbaye  un  vrai  concile,  auquel  assistèrent  l'archevêque  de 
Tarentaise,  les  évoques  de  Sion,  de  Belley,  do  Grenoble,  de 
Valence,  de  Die  et  de  Maurienne,  les  abbés  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint- André  de  Vienne ,  de  Saint-Rambert  du  Jura  et  un 
certain  nombre  de  seigneurs  laïques  des  plus  puissants  de  la 
contrée.  Il  publia  dans  cette  mémorable  assemblée  et  fit  ratifier 
par  tous  les  membres  présents  quelques  privilèges  dont  l'église 
de  Saint- Barnard  jouissait  auparavant  et  qui  étaient  tombés  en 
désuétude,  comme  le  droit  d'asile  dans  toute  sa  latitude  et  celui 
de  représenter  l'Eglise  romaine  dans  la  province  pour  accepter 
et  recueillir  en  son  nom  les  dons  et  oblations  que  les  fidèles 
voudraient  lui  faire.  Il  déclara  aussi  prendre  sous  sa  protection 
spéciale  toutes  les  personnes  qui  étaient  venues  établir  leur 
demeure  autour  de  l'abbaye  de  Saint- Barnard  et  qui  commen- 
çaient dès  lors  à  former  une  paroisse.  Enfin ,  il  fit  dresser  un 
acte ,  qui  fut  comme  le  procès-verbal  de  rassemblée,  et ,  pour 
lui  donner  plus  de  solennité,  il  le  promulgua  et  le  fit  ratifier  par 
les  prélats  et  les  seigneurs  présents ,  le  2  octobre ,  jour  anniver- 
saire de  la  consécration  de  l'église,  faite  par  saint  Barnard, 
fondateur  de  l'abbaye ,  en  l'honneur  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul  et  des  bienheureux  martyrs  Se  vérin ,  Exupère  et  Féli- 
cien ,  dont  les  reliques  reposaient  sous  l'autel  * .  Nous  repro- 
duisons ici  dans  son  entier  ce  remarquable  document  : 

«  Insigne  privilègo  accordé  à  l'église  de  Romans  par  le  sei- 
gneur Léger,  archevêque  de  Vienne,  et  confirmé  par  plusieurs 
autres  évêques. 

»  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  moi,  Léger,  par 
un  don  et  une  faveur  de  sa  grâce,  archevêque  de  la  sainte  mère 
l'église  de  Vienne ,  serviteur  de  tous  les  fidèles  de  Dieu ,  ayant 
trouvé  que  notre  église  avait  joui  autrefois  d'une  noble  pros- 


rentes  de  ce  serment.  (Preuves,  t.  iw,  p.  269,  et  t.  ni,  p.  210.)  Le  nom 
de  Léger  figure  dans  la  première  formule  :  Et  tu,  abbas  Leodegari  arcki- 
episcope...  Plus  tard,  le  nom  de  l'archevéque-abbé  n'y  parut  plus. 

(1)  Oiraud,  Essai  histor.  sur  l'abbaye  de  Saint-Barnard ,  t.  rr,  p.  34. 
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périté  par  l'industrie  et  par  le  zèle  de  ses  bienheureux  pontifes, 
j'ai  désiré  de  rétablir  dans  leur  ancienne  vigueur  certaines 
institutions  établies  par  eux  et  en  ce  moment  presque  abolies. 
A  cet  effet,  avec  l'assentiment  de  quelques-uns  do  nos  frères 
dans  Tépiscopat,  par  un  sentiment  de  vénération  pour  notre 
prédécesseur  de  sainte  mémoire,  le  très  heureux  Barnard,  fon- 
dateur de  cette  église ,  et  aussi  pour  les  saints  martyrs  Se  vérin, 
Exupère  et  Félicien,  par  l'amour  desquels  le  pontife  susnommé 
consacra  solennellement  cette  église  en  l'honnour  des  douze 
apôtres ,  le  6  des  nones  d'octobre ,  nous  accordons  à  la  vénérable 
église  de  Romans  qu'à  partir  de  ce  jour  et  dorénavant  les  fils 
de  ladite  église  aient  le  pouvoir  de  protéger  et  de  défendre  un 
coupable,  quel  que  soit  son  crime,  ou  une  personne  de  condi- 
tion 4  qui  se  réfugiera  là,  jusqu'à  ce  que  le  coupable  se  récon- 
cilie avec  ses  ennemis  ou  qu'il  puisse  se  retirer  quelque  part 
qu'il  lui  plaira,  sans  crainte  de  sa  vie.  Que  ce  même  lieu  ait 
encore  comme  privilège  spécial  que  si  un  pénitent  a  été  chassé 
d'une  église ,  il  puisse  entrer  dans  celle  -  ci  et  venir  y  implorer 
les  mérites  des  saints  et  entendre  l'office  divin.  Nous  rappelons 
aussi  en  mémoire  qu'il  a  été  accordé  à  ce  lieu  par  lés  anciens 
pontifes  de  l'Eglise  romaine  que  si  quelqu'un  veut  donner  à 
saint  Pierre  de  l'Eglise  de  Rome  des  terres  situées  dans  notre 
province ,  ou  mêfae  de  l'argent ,  qu'il  institue  héritier  l'autel 
érigé  à  Romans 2.  Et  qu'aucun  de  nos  successeurs  ou  quelque 


(1)  Personne  qui  n'était  pas  entièrement  libre.  (Duganoe,  V°  Conditio.) 

(2)  Si  quis  prxdia  intra  nostram  provinciam,  seu  eliam  pecuniam 
Sancto  Petro  Romane  Bcclesie  eonferre  voluerit,  aitare  Romanis  con&ti- 
tutus  heredem  facial.  Il  nous  semble  que  M.  Giraud  n'a  pas  bien  saisi  le 
sens  de  ce  passage  lorsqu'il  le  résume  ainsi  :  «  Il  confirma  le  mode  de 
donation  par  le  dépôt  du  titre  sur  l'autel  ou  par  la  présence  du  donateur 
devant  l'autel.  »  La  phrase  latine,  sauf  un  mot,  sans  doute  mal  lu  ou 
mal  copié,  nous  parait  être  d'une  interprétation  facile;  mettez  consti- 
tutum  au  lieu  de  constitutif,  et  le  sens  sera  parfaitement  clair.  Il  suffit, 
du  reste ,  de  se  rappeler  que  oe  n'est  point  là  une  promulgation  de  règle- 
ments, mais  la  proclamation  des  privilèges  dont  jouissait  l'abbaye  de 
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autre  personne,  de  n'importe  quelle  puissance  ou  condition, 
ne  se  permette  d'inquiéter  les  habitants  de  ce  lieu  ou  d'enlever 
leurs  biens,  si  ce  n'est  jusqu'à  concurrence  de  ce  que  ce  même 
lieu  a  payé  jusqu'à  présent  aux  archevêques  de  Vienne,  sauf 
l'autorité  des  saints  canons;  et  si  quelqu'un  s'avise  de  le  faire, 
que  celui-là  soit  coupable  et  excommunié  par  sa  présomption, 
et  qu'il  soit  frappé  d'anathème,  à  moins  qu'il  ne  revienne  à 
résipiscence.  Moi,  Léger,  archevêque,  je  signe  et  confirme  de 
ma  propre  main  ;  Hemmo ,  archevêque  de  la  sainte  Eglise  des 
Centrons  et  des  Tarentaisiens ,  a  confirmé  et  approuvé;  Aimon, 
évêque  de  Sion  et  d'Octodure ,  pareillement  ;  Aimon ,  évêque  de 
Bellcy,  a  approuvé  do  la  même  façon  ;  Artaud ,  évêque  de  Gre- 
noble, a  fait  de  même;  Ponce,  évêque  de  la  sainte  Eglise  de 
Valence ,  a  appuyé  ;  Cunon ,  évêque  de  Die ,  a  donné  son  assen- 
timent ;  Théobald,  évêque  de  Maurienne,  a  approuvé;  Herbold, 
abbé  du  monastère  de  Saint  -  Pierre  en  dehors  des  murs  de 
Vienne,  a  approuvé;  Dothmar,  abbé  de  Saint-André,  dans  les 
murs  de  la  ville  de  Vienne,  pareillement;  Richard,  abbé  de 
Saint-Ragnebert  de  Vire  (Saint-Rambert  du  Jura),  de  même. 
Donné  à  Romans ,  dans  l'assemblée  publique  des  comtes  et  des 
princes  des  évêchés  de  Vienne  et  de  Valence ,  l'an  de  l'Incar- 
nation do  N.  S.  J.-C.  1037,  de  la  Passion  1004,  indiction  5e,  le 
6  des  nones  d'octobre,  un  lundi,  28e  jour  de  la  lune,  la  10e 
année  du  règne  de  Conrad  césar  auguste,  la  7e  de  l'épiscopat 
du  seigneur  Léger  n'étant  pas  encore  terminée;  par  la  main  de 
Rodulphe ,  son  premier  chancelier,  à  la  fois  Frâno  et  Teuton  *.  » 

Tout,  dans  l'acte  qu'on  vient  de  lire,  dénote  l'importance  des 
privilèges  qu'il  était  destiné  à  consacrer  et  le  prix  qu'y  attachait 


Saint-Barnard ;  or,  de  tous  ceux  dont  il  est  fait  mention  ici,  celui  de 
représenter  dans  la  province  l'Eglise  romaine  elle-même  nous  parait 
bien  être  le  plus  insigne. 

(1)  Voir  le  texte  de  ce  document,  avec  les  savantes  notes  qui  raccom- 
pagnent, dans  M.  Giraud,  Preuves,  t.  iep,  pp.  68  et  suiv.  (ch.  33). 
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Léger;  l'appareil  imposant  au  milieu  duquel  ils  furent  promul- 
gués devait  les  rendre  plus  sacrés  encore  aux  yeux  de  tous. 
Cotte  assemblée  extraordinaire  avait  eu ,  sans  doute ,  pour 
objet  de  les  faire  reconnaître  et  approuver  solennellement  par 
les  plus  éminents  personnages  de  la  contrée;  c'était  là,  certaine- 
ment, une  affaire  plus  importante  que  cblle  qu'avait  eue  à  traiter 
le  synode  réuni  à  Vienne  l'année  précédente.  Cependant,  M. 
Giraud  estime  que  ce  ne  fut  point  là  le  motif  principal  pour 
lequel  Léger  avait  réuni  cette  assemblée  :  a  On  ne  sait  pas  pré- 
cisément dans  quel  but,  dit-il  ;  mais  on  peut  le  conjecturer.  Le 
roi  Rodolphe,  en  mourant,  venait  de  laisser  ses  Etats  à  Conrad 
le  Salique,  dont  l'autorité,  un  moment  contestée,  n'avait  pas 

tardé  d'être  généralement  reconnue La  convocation  des 

grands  de  la  contrée  faite  à  Romans  par  l'archevêque  de  Vienne 
avait  peut-être  pour  objet  de  leur  communiquer  son  projet  de 
voyage  auprès  de  ce  prince ,  ou  du  moins  de  conférer  avec  eux 
sur  les  nouveaux  rapports  qu'amènerait  nécessairement  un 
changement  de  dynastie  :  ce  devait  être  une  réunion  essentielle- 
ment politique  ;  les  qualités  prises  à  la  fin  de  la  charte  par  son 
rédacteur  Rodulphe ,  qui  s'intitule  premier  secrétaire  franc  et 
en  même  temps  teuton ,  franci  et  teutonici  similiter,  prêtent  une 
grande  vraisemblance  à  ma  conjecture.  Ces  expressions  sont 
remarquables  ;  c'est  le  seul  acte  à  ma  connaissance  où  elles  se 
rencontrent,  et  elles  reçoivent  une  explication  très  naturelle 
des  relations  que  Léger  devait  avoir  et  avec  les  Francs,  auxquels 
il  appartenait  lui-même,  et  avec  la  cour  de  l'Allemand  Conrad, 
son  souverain  légitime,  dont  la  langue  était  différente.  Ro- 
dulphe ,  son  premier  secrétaire ,  qui  figure  dans  plusieurs  autres 
diplômes,  était  chargé  sans  doute  do  la  double  correspondance 
française  et  teutonne  4.  » 

L'année  suivante,  Léger  se  rendit  effectivement  auprès  de  l'em- 
pereur Conrad,  qui  résidait  alors  à  Spire,  pour  lui  offrir  ses 
hommages  et  obtenir  de  lui  la  confirmation  des  pjivilèges  de  son 


(1)  Giraud,  Essai  histor.,  1. 1«,  p.  32. 


254  SOCIÉTÉ  DARGHÉOLOGÎE  BT  DE  8TATISTIQUB. 

Église.  Le  prince  r accueillit  avec  bienveillance  et  lui  accorda 
toutes  les  faveurs  qu'il  demandait;  il  lui  délivra  à  cet  effet  un 
précepte  ou  diplôme  de  franchise ,  par  lequel  il  déclarait  prendre 
sous  sa  protection  et  sa  sauvegarde  tous  les  droits  et  privilèges 
de  l'Église  de  Vienne ,  les  biens  et  les  personnes  de  ses  servi- 
teurs. Cet  acte,  daté  du  31  mars  1038,  est  ainsi  conçu  :  «  Au 
nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  Conrad ,  par  la  faveur 
de  la  clémence  divine ,  auguste  empereur  des  Romains.  Si  nous 
prêtons  une  oreille  favorable  aux  justes  réclamations  de  nos 
fidèles,  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  n'en  deviennent  plus  dévoués 
et  plus  prompts  à  notre  service.  Que  l'universalité  de  tous  les 
fidèles  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  les  nôtres ,  tant  présents 
qu'à  venir,  sachent  donc  que  l'archevêque  de  la  sainte  Eglise 
de  Vienne ,  nommé  Léger,  est  venu  implorer  notre  clémence , 
nous  priant  avec  instance  de  vouloir  bien,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  le  salut  de  l'empire  romain ,  confirmer  et  corroborer  les 
biens  que  son  Eglise  possède  en  vertu  de  diplômes  royaux. 
Considérant  qu'il  convenait  de  nous  rendre  à  ses  dignes  prières, 
sur  l'intervention  et  la  demande  de  l'impératrice  Gisèle ,  notre 
très  chère  compagne  et  participante  de  notre  empire ,  et  du  roi 
Henri,  notre  très  aimé  fils,  par  l'autorité  de  ce  diplôme  ou 
précepte ,  nous  confirmons,  corroborons,  accordons  et  concédons 
à  ladite  Eglise ,  autant  que  nous  le  pouvons  dans  les  limites  do 
la  justice  et  du  droit,  tous  les  biens  et  possessions  mobilières 
ou  immobilières ,  toutes  les  congrégations  (familias)  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  que  les  empereurs  et  rois  de  France  et  de  Bour- 
gogne ont  concédés  en  vertu  de  diplômes  dans  le  ressort  dudit 
évêché.  Si  quelqu'un  donc  tentait  d'enfreindre  notre  présent 
précepte,  ou  se  montrait  le  violateur  de  notre  concession  et 
confirmation ,  qu'il  sache  qu'il  aura  à  payer  cent  livres  d'or,  la 
moitié  à  notre  chambre  et  la  moitié  à  l'archevêque  susnommé 
et  à  ses  successeurs.  Et  afin  qu'on  ajoute  une  foi  plus  entière  à 
ce  privilège  et  fu'il  soit  observé  par  tous  avec  plus  d'exactitude, 
nous  avons  fait  munir  le  présent  diplôme  de  notre  sceau,  le 
fortifiant  ainsi  de  notre  propre  main.  Signe  du  seigneur  Conrad, 
empereur  des  Romains  auguste»  —'[Donné  le  2  des  calendes 
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d'avril,  Tan  de  l'Incarnation  de  N.  S.  1038,  indiction  6S,  Tan 
14  du  règne  du  seigneur  Conrad,  de  son  empire  le  12°.  Fait 
dans  la  villo  de  Spire  heureusement.  Amen  '.  » 

(A  continua:) 

L'abbé  Cyprien  PERROSSIER. 


(I)  Cartulaire  de  Saint-Ândré-le-Bas ,  Supplément,  ch.  51  *,  p.  260. 
—  On  trouve  une  traduction  de  ce  diplôme  impérial  dans  Charyet, 
Histoire  de  la  sainte  Église  de  Vienne,  p.  283. 
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çAf^QpÇzALES 


DE   MICHEL  FOREST 


(Sums.  —  Voir  de  la  48*  à  la  53*  livraison.) 


Massacre  de  moineaux. 

La  nuit  du  19  au  20  du  mois  d'août  1773  fut  des  plus 
funestes  aux  moineaux  par  un  orage  qui  arriva  de  1  o  heures 
du  soir  à  1  heure  après  minuit,  avec  une  pluie  si  abon- 
dante et  un  vent  si  violent  qu'ils  étouffèrent  une  si  grande 
quantité  de  ces  oiseaux  que  l'on  en  trouva  dessous  les  mar- 
ronniers du  prieuré  de  Saint-Félix  plus  de  i,5oo.  Ceux  de 
l'Université,  les  ormeaux  de  l'évêché,  le  Gouvernement, 
l'ormeau  du  Bourg  et  dans  plusieurs  autres  endroits  la  terre 
en  étoit  jonchée,  de  sorte  qu'on  ne  les  vendoit  le  matin  que 
2  sols  la  douzaine.  Preuve  certaine  que  l'abondance  étoit 
considérable,  c'est  que  l'on  a  évalué  le  massacre  de  ces 
oiseaux  malfaiteurs  dans  l'enceinte  de  Valence  seulement  à 
12,000.  Heureux  pour  l'Etat  s'il  arrivoit  tous  les  ans  une 
pareille  destruction,  la  France  ne  seroit  pas  tentée  de  mettre, 
comme  l'Angleterre,  la  tête  de  ces  oiseaux  à  prix,  pour 
préserver  la  campagne  du  dégât  qu'ils  y  font. 
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Suppression  des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Ruf  '. 

Il  est  des  événements  qui  affligent  et  consternent,  d'autres 
qui  font  la  joie  et  l'admiration  publiques;  mais  celui  de  la 
suppression  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Ruf, 
dont  l'abbé  chef  de  l'ordre  résidoit  dans  notre  ville ,  est 
malheureusement  du  nombre  des  premiers.  L'histoire  en 
est  trop  intéressante  pour  que  je  ne  laisse  pas  à  l'avenir  le 
souvenir  de  cette  perte,  arrivée  dans  les  derniers  jours  de 
l'année  1773  et  qui  a  jeté  dans  son  temps  nos  citoyens  dans 
le  deuil,  la  ville  entière  dans  la  consternation  et  a  privé  la 
Religion  de  bons  et  zélés  ministres,  les  écoles  et  les  belles- 
lettres  de  savants,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  de  ressources 
pour  leurs  familles,  l'artisan  d'un  travail,  les  pauvres 
d'abondantes  aumônes,  la  ville  d'une  partie  de  sa  splendeur, 
de  l'un  de  ses  ornements  et  d'un  bien  réel,  enfin  d'un  ordre 
qui  a  voit  donné  des  papes,  des  cardinaux,  des  évêques,  des 
savants,  des  théologiens  et  qui  étoit  généralement  composé 
d'hommes  vertueux.  Telle  est  la  perte  que  nous  venons  de 
faire,  qui  nous  sera  toujours  présente  et  qui  nous  a  fait  une 
plaie  qui  saignera  à  jamais,  puisque  ni  nous,  ni  vous,  ne 
pourrons  la  guérir;  tel  est  enfin  l'événement  que  je  vais 
décrire,  heureux  pour  ma  patrie  si  ma  plume  n'avoit  jamais 


(1)  L'abbaye  de  Saint-Ruf,  qui  devint  dans  la  suite  chef  d'ordre  d'une 
congrégation  de  chanoines  réguliers,  fut  fondée  en  1039,  dans  la  banlieue 
d'Avignon ,  puis  transférée  en  1 1 58  aux  portes  de  Valence,  dans  l'île  Espar- 
vière,  acquise  à  cet  effet  de  l'évéque  Odon.  Ce  deuxième  établissement  ayant 
été  incendié  pendant  les  guerres  de  religion ,  les  religieux  se  réfugièrent 
alors  à  l'intérieur  de  la  ville,  dans  les  bâtiments  du  prieuré  de  Saint-Jacques, 
qui,  ayant  été  incendiés  à  leur  tour  en  1569,  furent  remplacés  en  1700  par 
les  beaux  et  vastes  bâtiments  qui  avoisinent  la  préfecture,  laquelle  n'était 
elle-même  que  l'hôtel  abbatial. 

Voir  notre  Notice  chronologico-hittorique  sur  l 'abbaye  de  Saint-Ruf, 

Tome  XIV.  —  1880.  18 
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servi  à  vous  le  retracer;  mais  j'ai  voulu  vous  associer  à  notre 
disgrâce,  persuadé  que  vous  y  prendrez  part. 

Depuis  plus  de  six  siècles  Tordre  des  chanoines  réguliers 
de  Saint- Ruf  étoit  établi  dans  notre  ville,  où  Pabbé  chef  de 
tout  Tordre  résidoit ,  et  cette  principale  maison  étoit  com- 
posée de  plus  de  3o  chanoines  et  de  plusieurs  novices, 
habillés  d'une  soutane  blanche,  un  manteau  court  noir,  un 
scapulaire  blanc,  alloient  au  chœur  en  au  musse,  vivoient 
en  commun  et  possédoient  plus  de  3o,ooo  livres  de  rentes, 
y  compris  les  revenus  de  Tabbé.  Toutes  les  prairies  des 
Isles,  limitées  par  le  Rhosne  et  TEsparvière  *,  leur  apparte- 
noient,  le  domaine  de  Saint-Ruf  et  beaucoup  de  bénéfices, 
tous  à  la  nomination  de  Tabbé,  qui  seul  étoit  à  celle  du  roi. 
La  noblesse  et  la  bourgeoisie  y  plaçoient  leurs  enfants,  qui 
dans  la  suite  pou  voient  posséder  des  bénéfices,  dont  il  y  en 
avoit  qui  valoient  jusqu'à  i2,oqo  livres  de  rentes  et  le 
moindre  étoit  de  cinquante  louis.  C'est  de  là  que  venoit  le 
travail  de  l'artisan ,  puisqu'ils  étoient  continuellement  à  faire 
des^réparations,  des  édifices,  orner  leurs  églises;  c'est  de  là 
aussi  que  les  pauvres  tiroient  le  plus  d'aumônes ,  puisqu'ils 
répandoient  annuellement  en  charités  dans  la  ville  plus  de 
10,000  livres,  se  trouvant  dans  tous  les  temps  de  saints 
chanoines  qui  donnoient  la  plus  grande  partie  de  leurs 
revenus.  Voilà  en  raccourci  ce  que  c'étoitque  cet  ordre  bien- 
faiteur, qui  nous  a  privés  par  sa  suppression  de  ces  avan- 
tages. Il  me  reste  à  faire  l'histoire  de  l'événement  qui  a  causé 
sa  destruction. 

En  Tannée  1740  ou  1741,  M.  Chomel  a,  pour  lors  abbé 


(1)  Ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  le  quartier  des  Iles. 

(2)  Pierre-Louis  de  Chomel,  abbé  de  Saint-Ruf  de  ij3i  à  1760  et  l'au- 
teur d'une  histoire  manuscrite  de  la  congrégation  de  ce  nom,  conservée  à  la 
Bibliothèque  nationale,  fonds  de  Fontanieu,  appartenait  à  une  famille  viva- 
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et  originaire  de  notre  ville,  voulut,  peut-être  par  un  zèle 
outré ,  introduire  une  réforme  et  dit  qu'il  y  avoit  un  relâ- 
chement. Les  chanoines,  qui  crurent  qu'il  n'y  en  avoit  point 
et  qui  prétendoient  suivre  les  règles  de  leur  institut,  se  roi- 
dirent  à  cet  effet  contre  les  prétentions  de  leur  abbé  ;  ce  qui 
fit  que  ce  dernier  se  pourvut  au  Conseil  pour  les  y  con- 
traindre. Alors  il  se  tint  un  chapitre  général ,  dans  lequel 
il  fut  convenu  que  Ton  soutiendroit  le  procès,  et,   en 
conséquence,  il  y  eut  députation  de  deux  chanoines,  qui 
suivirent  l'abbé  à  Paris  pour  défendre  leur  ordre.  Dans 
l'instance  il  fut  dit  qu'ayant  dire  droit  définitivement  il  seroit 
nommé  un  commissaire  pour  aller  sur  les  lieux  examiner 
les  droits  des  parties  et  savoir  si  l'ordre  étoit  effectivement 
dans  le  relâchement,  et  si  l'abbé  étoit  en  droit  de  demander 
la  réforme.  A  cet  effet,  le  Conseil  et  le  roi  lui-même  nom- 
mèrent pour  commissaire,  au  commencement  de  l'année 
1742,  M.  Bertier  de  Sauvigni,  intendant  du  Dauphiné  *, 
homme  intègre  et  d'une  probité  reconnue,  qui  faisoit  la 
félicité  de  la  province  et  s'attachoit  tous  les  coeurs  par  sa 
douceur,  sa  prudence ,  ses  bontés  et  son  désintéressement. 
Il  se  rendit  donc  à  Valence  au  commencement  du  mois 


roise,  qui,  remontant  à  Etienne  Chomel,  consul  d'Annouay  Pan  1541,  a 
donné  entre  autres  hommes  distingués  :  Pierre  Chomel,  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  nommé  à  l'évéché  de  Saint-Flour  dans  la  première 
moitié  du  XVI*  siècle;  Louis  Chomel,  évêque  d'Orange  en  1 721-1732; 
André  Chomel ,  Jésuite,  savant  botaniste  et  missionnaire  en  Perse  vers  1 703  ; 
Louis  Chomel,  dit  le  Béat,  qui  mourut  en  1774,  laissant  en  manuscrit  les 
annales  d'Annonay,  ouvrage  estimé;  enfin  quatre  recteurs  de  l'université  de 
Valence  :  Pierre,  médecin  célèbre,  en  1661;  Jean-Fortunat,  autre  médecin, 
en  1691;  Fortunat,  docteur  agrégé  en  théologie,  en  1729  et  1742;  Claude- 
François,  docteur  en  droit,  en  1723  et  1740. 

(1)  Louis-Jean  Berthier  de  Sauvigny,  fils  de  Louis-Bénigne,  président  en 
la  chambre  des  requêtes  du  parlement  de  Paris,  fut  intendant  du  Dauphiné 
de  1741  à  1745,  date  à  laquelle  il  devint  intendant  de  Paris. 
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d'avril  1742,  fit  assembler  un  chapitre  et  le  18  du  mois  il  y 
fit  son  entrée  et  fut  complimenté  par  un  chanoine.  Sur  le 
rapport  de  ce  commissaire,  l'instance  fut  poursuivie  de  part 
et  d'autre,  soit  par  M.  Chomel,  abbé,  demandeur,  soit  par 
les  députés  de  l'ordre,  défendeurs.  Dans  ces  poursuites, 
M.  l'abbé  mourut  à  Paris,  en  1760,  et  le  roi  nomma  pour 
lui  succéder  en  cette  qualité  M.  de  Nante  ',  chanoine,  prieur 
de  La  Platière  de  Lyon,  bénéfice  qui  lui  valoit  plus  de 
8,000  livres,  né  d'une  bonne  noblesse,  bel  homme  s'il  en 
fut ,  ne  cherchant  que  la  paix  et  le  bien  de  son  ordre ,  doué, 
bon,  généreux  et  bienfaisant.  On  crut  qu'à  son  entrée  ces 
tracasseries  alloient  finir  et  il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
Quelque  temps  après  son  installation  il  partit,  dans  le  dessein 
de  revenir  de  Paris  l'olivier  à  la  main  et  donner  la  paix  à 
son  ordre,  qui  l'a  voit  perdue  depuis  plus  de  22  ans.  Son 
projet  touchoit  à  sa  fin ,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever,  après 
deux  ans  et  demi  de  possession  de  l'abbaye. 

Mgr  de  Milon,  pour  lors  évêque,  qui  sollicitoit  pendant 
ces  démêlés  la  réunion  de  ce  chapitre  et  de  sa  manse  avec 
le  sien ,  profitoit  de  cette  désunion  pour  mieux  réussir.  Soit 
qu'on  crût  que  M.  l'abbé  y  prêtoit  les  mains  et  vouloit  la 
destruction  de  l'ordre,  ou  non,  île  violents  soupçons  firent 
croire  qu'il  avoit  été  empoisonné ,  car  il  mourut  subitement 
en  prenant  du  thé  un  matin ,  étant  cependant  d'une  bonne 
santé  et  bien  constitué.  Cette  mort  fut  le  comble  de  l'entier 
désordre  de  ce  corps  religieux.  MM.  de  Tardivon  et  La 
Roquette  a,  qui,  étant  députés,  se  virent  maîtres  et  arbitres 


(1)  Claude  de  Nantes.  —  Le  prieuré  de  Notre-Dame  de  La  Platière  avait 
été  fondé  vers  la  fin  du  XI*  siècle  par  saint  Jubin  ou  Giboin  f  archevêque 
de  Lyon.  C'est  dans  son  église  que  fut  tenu,  en  1245,  le  premier  concile 
général  de  Lyon ,  sous  la  présidence  du  pape  Innocent  IV. 

(2)  Louis-Joseph  de  Meyras  de  La  Roquette,  fils  de  Joseph  et  d,Anne- 
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du  sort  de  leur  ordre,  donnèrent  des  avis  qui  dévoient  faire 
infailliblement  réussir  les  projets  de  Mgr  de  Milon,  si  on  ne 
le  sauvoit  par  quelque  expédient;  et  à  cet  effet  MM.  de 
Tordre  séculier  de  Saint-Lazare  proposèrent  à  ces  députés , 
par  la  médiation  de  M.  le  comte  de  Saint- Florentin  ou  de 
La  Vrillière  ',  conseiller  d'État,  une  réunion  à  leur  ordre 
et,  pour  les  faire  mieux  tomber  dans  le  piège,  ils  se  char- 
gèrent de  faire  nommer  M .  de  Tardivon  abbé  pendant  sa 
vie  par  le  roi  et  que  M.  de  Tardivon  nommeroit  au  prieuré 
de  La  Platière ,  dont  il  étoit  pourvu  depuis  la  nomination  de 
M.  de  Nante  à  Pabbaye ,  M.  de  La  Roquette ,  et  que  comme 
il  y  avoit  un  certain  nombre  de  chanoines  et  d'habitués  pour 
foire  l'office  avec  décence,  ces  chanoines  porteroient  à  la 
troisième  boutonnière  la  croix  de  Tordre  avec  un  ruban 
couleur  de  feu;  qu'on  assigneroit  audit  chapitre  un  fonds 
très  avantageux  pour  les  prébendes  et  bas-chœur;  que  tous 
les  chanoines  des  autres  maisons  porteroient  aussi  la  croix 
et  jouiroient  de  leurs  bénéfices  pendant  leur  vie  et  qu'après 
leur  mort  seulement  ils  seroient  réunis  à  ceux  de  Tordre  de 
Saint-Lazare.  Toutes  ces  propositions  flattèrent  infiniment 
les  deux  députés,  tant  par  rapport  à  leurs  avantages  parti- 
culiers que  par  la  gloire  de  porter  cette  croix,  soit  aussi 
pour  faire  avoir  du  dessous  à  Mgr  de  Milon,  évêque,  et  le 
mortifier.  Cette  croix  de  Saint- Lazare,  offerte  avec  tous  ses 
avantages  aux  autres  religieux,  flattoit  aussi  leur  amour- 


Marie  de  Serres,  fut  ensuite  prieur  de  Notre-Dame  -de  La  Platière  de  Lyon 
et  vicaire-général  de  l'évoque  de  Valence.  Il  mourut  vers  1780,  laissant  tous 
ses  biens  à  l'œuvre  des  filles  de  la  Charité. 

(1)  Louis  Pheli peaux,  comte  de  Saint-Florentin,  ministre  d'État  et  chan- 
celier de  la  reine,  titré  duc  de  La  Vrillière  en  1770,  était  alors  commis  par 
le  roi  pour  être  gérant  et  administrateur  de  Pordre  de  Saint-Lazare  pendant 
la  minorité  du  duc  de  Berry,  qui  en  était  le  grand-maître. 
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propre,  et  ils  crurent  tous  ensemble  avoir  trouvé  le  nœud 
gordien  qui  les  tiroit  tout  à  la  fois  et  de  l'ambition  de  l'évêque 
de  Valence  et  de  leurs  dissensions,  et  ce  fut  à  cet  effet  qu'il 
y  eut  un  traité  et  accord ,  autorisés  d'un  arrêt  du  Conseil , 
de  réunion  avec  Tordre  de  Saint  -  Lazare,  auquel  ils  se 
vendirent  pour  ainsi  dire  en  Tannée  1764. 

En  conséquence,  M.  de  Tardivon  fut  nommé  abbé  et 
M.  de  La  Roquette  prieur  de  La  Platière.  Il  fut  ensuite 
question  de  solliciter  les  bulles  tant  pour  la  nomination  de 
Tabbé  que  pour  la  réunion  à  Saint -Lazare,  et  les  deux 
députés  revinrent  ensuite  à  Valence  comme  en  triomphe  et 
des  mieux  accueillis.  Ils  firent  voir  à  leur  ordre ,  dans  un 
chapitre  général  tenu  à  cet  effet,  les  avantages  qu'ils  avoient 
procurés  et  le  naufrage  qu'ils  alloient  faire  s'ils  n'avoient 
trouvé  une  ressource  pour  se  tirer  du  péril,  puisque,  dirent- 
ils  ,  Mgr  de  Valence  étoit  à  la  veille  d'obtenir  un  arrêt  du 
Conseil  pour  les  réunir  à  la  cathédrale,  les  soumettre  à 
l'ordinaire  et  par  ce  moyen  quitter  leur  église.  Ces  raisons 
comblèrent  de  joie  et  de  satisfaction  les  chanoines,  à  qui  par 
provision  et  en  attendant  les  bulles  les  croix  furent  envoyées, 
et  alors  ces  marques  distinctives  leur  firent  quitter  la  soutane 
blanche  pour  prendre  la  noire,  qui  avec  cette  croix  efifaçoit 
la  noble  simplicité  de  leur  ancien  institut.  Ils  quittèrent  le 
nom  de  chanoines  de  Saint-Ruf  pour  prendre  celui  de  Saint- 
Lazare,  et  leur  enthousiasme  fut  si  loin  qu'ils  demandèrent 
d'avoir  un  suisse  à  la  livrée  du  roi  lorsqu'ils  officieroient ,  ce 
qui  leur  fut  accordé.  Ensuite  des  chantres  furent  nommés, 
avec  des  enfants  de  chœur,  et  effectivement  on  n'avoit  pas 
vu  jusque-là  faire  le  service  divin  avec  autant  d'ordre,  de 
décence  et  de  magnificence.  Ils  vécurent  cependant  toujours 
en  commun  jusqu'à  l'arrivée  des  bulles,  celles  de  Tabbé 
étant  arrivées  longtemps  avant  celles  de  la  réunion  à  Saint- 
Lazare.  Elles  arrivèrent  enfin  et  il  ne  manquoit  plus  pour 
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rendre  l'ouvrage  parfait  que  de  les  fulminer,  ce  que  Mgr  de 
Milon  fit  traîner.  En  attendant ,  ils  se  distribuèrent  les  appar- 
tements de  leur  maison  ,  pour  s'en  feire  à  leur  gré  et  vivre 
en  régulier  chacun  dans  le  sien. 

Dans  Tintervalle  de  la  fulmination ,  le  clergé  de  France 
réfléchit  et  vit  que  tous  les  biens  de  cet  ordre  alloient  tomber 
au  pouvoir  des  séculiers  par  cette  réunion  à  Sainf-Lazare, 
intervint  dans  cette  affaire  et  réclama  contre  la  fulmination 
desdites  bulles;  enfin,  par  un  concordat  avec  Tordre  de 
Saint- Lazare ,  il  fut  convenu  que  le  clergé  de  France  reti- 
reroit  Tordre  de  Saint -Ruf  de  celui  de  Saint-  Lazare  au 
moyen  de  100,000  livres ,  qu'il  paieroit  annuellement  audit 
Saint- Lazare  pour  l'indemniser  de  cette  perte.  De  sorte  que, 
par  ce  moyen,  ledit  ordre  de  Saint-Ruf  resta  au  pouvoir  et 
sous  la  puissance  du  clergé.  Il  y  eut  après  ce  coup,  qui  fut 
des  plus  frappants,  une  députation  dudit  ordre  en  la  per- 
sonne de  M.  de  La  Roquette  et  de  M.  Tabbé,  qui  courut  à 
Paris  pour  prévenir  Torage  qui  le  menaçoit,  et  après  toutes 
les  représentations  possibles  de  leur  part  et  même  de  la  ville, 
qui  présenta  un  mémoire  fort  touchant,  dans  lequel  elle 
représentoit  les  avantages  qu'il  y  auroit  pour  elle  si  on 
vouloit  bien  le  conserver  et  le  remettre  dans  son  premier 
état,  tout  fut  inutile;  les  députés  acquiescèrent,  peut-être 
par  des  vues  d'intérêt,  à  Textinction  de  Tordre,  ce  qui  fit  qu'il 
intervint  un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  roi,  qui  dit  que,  vu 
le  relâchement  et  l'inutilité  de  Tordre  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Ruf,  il  seroit  éteint  et  supprimé;  que  les  revenus 
dudit  ordre  seroient  et  demeureroient  joints  à  ceux  des  évê- 
chés  où  les  bénéfices  seroient  situés  ;  que  le  sieur  de  Tardivon 
auroit  toujours  ses  revenus  et  son  titre  pendant  sa  vie,  avec 
une  augmentation  de  6,000  livres;  que  le  sieur  de  La 
Roquette  conserveroit  son  bénéfice  de  prieur  de  La  Platière 
sa  vie  durant,  et  que  le  reste  des  individus  auroient  i,5oo 
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livres  de  pension  pendant  leur  vie,  avec  pouvoir  de  rester 
où  bon  leur  semblèrent  ou  d'être  attachés  comme  chanoines 
aux  honneurs  à  la  cathédrale  de  Valence;  qu'à  leur  mort 
leurs  revenus  seroient  réversibles  à  la  manse  des  chanoines 
de  Saint- Apollinaire  ;  que  les  revenus  de  l'abbaye  ainsi  que 
le  prieuré  de  Saint- Félix  *  seroient  réunis  et  attachés  à  ceux 
de  l'évêché  de  Valence  après  la  mort  dudit  abbé ,  et  que 
quant  aux  autres  bénéfices  de  l'ordre  répandus  dans  le 
royaume ,  ils  demeureraient  réunis  et  attachés  aux  évêchés 
dans  lesquels  ils  sont  situés.  Le  revenu  de  l'évêché  de  Valence 
est  augmenté  ainsi  de  plus  de  1 0,000  livres  et  les  autres  à 
proportion.  Les  canonicats  seront  très  bons  à  l'avenir. 

Cette  nouvelle  jeta  toute  la  ville  dans  la  consternation, 
surtout  les  chanoines  de  Saint-Ruf,  qui,  vu  l'avantage  que 
les  deux  députés  ont  eu  dans  cette  affaire,  malgré  leurs 
justifications,  ont  jugé,  comme  le  reste  des  citoyens,  qu'ils 
avoient  été  vendus  par  eux  ;  aussi  les  regarde-t-on  de  mau- 
vais œil.  Quelque  temps  après,  Mgr  de  Brienne,  arche- 
vêque de  Toulouse  %  vint  dans  le  mois  de  septembre  1773, 
en  qualité  de  commissaire ,  pour  Eure  signifier  et  exécuter 


(1)  Le  prieuré  de  Saint-Félix,  qui  a  laissé  son  nom  à  l'un  des  quartiers 
de  la  ville  de  Valence,  était  une  ancienne  abbaye,  qui,  ruinée  vers  le  milieu 
du  IX*  siècle,  fut  alors  convertie  en  un  prieuré,  que  le  pape  Urbain  V 
plaça  dans  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint-Ruf,  en  i363.  Quant  au  titre 
abbatial ,  pour  en  conserver  le  souvenir,  on  Punit  à  un  canonicat  du  cha- 
pitre cathédral,  dont  il  fut  dès  lors  la  troisième  dignité. 

(2)  Etienne-Charles  de  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse, 
puis  de  Sens  et  l'un  des  quatre  évêques  français  qui  prêtèrent  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  en  1 792 ,  fut  le  principal  instigateur  de  la  sup- 
pression de  certains  ordres  religieux  dans  la  seconde  moitié  du  XVII I* 
siècle  et,  pour  ne  pas  sortir  du  Dauphiné,  présida  en  quelque  sorte  à  la 
suppression  des  congrégations  augustines  de  Saint- Antoine  et  de  Saint-Ruf. 
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l'arrêt  du  Conseil.  Il  fit  assembler  à  cet  effet  un  chapitre 
général,  où  l'abbé  leur  fit  des  adieux  les  plus  touchants  et 
ensuite  Parrêt  leur  fut  signifié.  Cet  archevêque  resta  à  l'évêché 
plus  de  huit  jours  pour  ces  opérations  et  Tofficialité  de 
Valence  fit  après  son  départ  les  autres  formalités  usitées  en 
pareil  cas.  Il  ne  reste  qu'à  obtenir  les  bulles  du  pape  pour 
la  suppression  et  on  les  attend  tous  les  jours. 

Mgr  de  Grave ,  notre  évêque ,  après  toutes  ces  formalités 
remplies,  officia  pontificalement  dans  l'église  de  Saint- Ruf  et 
fit  inviter  tous  les  corps,  échevins,  présidial,  université,  et 
M.  l'abbé  y  assista  aussi  en  camail  et  dans  son  siège.  Cette 
cérémonie  fut  la  fin  de  toutes  les  autres.  Depuis  lors  les 
habitués,  chantres,  enfants  de  chœur  et  organiste  ont  été 
renvoyés  ;  la  grosse  cloche  ne  sonne  plus  ;  la  brillante  fête  de 
Pentecôte  est  supprimée  ;  les  offices  ne  sont  plus  que  psal- 
modiés ,  et  cette  belle  église  est  presque  déserte.  Plusieurs 
chanoines  se  sont  retirés,  quoiqu'on  leur  laissât  leur  appar- 
tement. Ainsi  s'est  éteint  cet  ordre  bienfaiteur,  aussi  cligne 
d'être  conservé  dans  ses  membres  qu'il  étoit  utile  à  notre 
ville  et  que  peut-être  la  cupidité  des  hommes  a  détruit. 
Depuis  lors  quelques  chanoines  se  sont  réunis  à  ceux  de 
Saint- Apollinaire  et  ont  pris  rang  suivant  le  concordat  entre 
eux;  de  sorte  qu'on  ne  fait  plus  d'office  dans  cette  belle 
église  depuis  cette  réunion ,  qui  se  fit  au  commencement  du 
mois  de  février  1775. 

Mort  de  Louis  XV,  dit  le  Bien-Aimé  ,  roi  de  France. 

Le  10  mai  1774  le  roi  de  France,  Louis  XV,  le  Bien- 
Aimé,  est  mort  à  Versailles,  âgé  de  64  ans  et  presque  3 
mois,  de  la  petite  vérole,  après  9  jours  de  maladie,  muni 
de  tous  les  sacrements. 

Le  17  du  même  mois^M.  Teyssonnier,  maire,  MM.  de 
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Sucy  *,  Ch&itemerle,  Bouvier,  greffier  à  la  commission,  et 
Laurans,  négociant,  [échevins,  firent  publier  Tordre  sui- 
vant : 

«  De  la  part  de  MM.  le  maire  et  échevins,  le  public  est 
averti  qu'il  a  plu  I  Sa  Majesté  Louis  XVI,  actuellement 
régnant,  de  notifier  aux  maire  et  échevins  le  décès  du  roi 
Louis. XV,  de  glorieuse  mémoire,  arrivé  le  dix  de  ce  mois; 
et  comme  il  est  du  devoir  de  tous  fidèles  sujets  de  témoigner 
par  des  marques  extérieures  les  regrets  qu'ils  sentent  de  la 
perte  d'un  roi  bien  aimé,  tous  les  habitants,  de  quelque 
qualité  qu'ils  soient,  auxquels  leurs  facultés  peuvent  le  per- 
mettre, sont  invités  de  prendre  le  deuil  dimanche  prochain, 
22  de  ce  mois,  pour  le  porter  le  temps  qui  sera  fixé  par  la 
cour.  Fait  le  17  mai  1774.  C'est  son  petit-fils  qui  lui  a 
succédé,  le  fils  du  Dauphin  mort  en  1765,  âgé  de  près  de 
20  ans,  ci-devant  duc  de  Berry.  » 

Travaux  pour  conserver  l'espèce  humaine. 

Dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples  et  toutes  les 
nations,  après  des  calamités  publiques,  on  s'est  étudié  à  en 
connoître  les  causes  et  en  prévenir  les  effets.  Cest  par  ces 
raisons  que  la  ville,  attaquée  dans  l'été  de  1774  de  fièvres, 
qui  enlevèrent  dans  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre 
plus  de  400  de  nos  habitants,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition,  et  ceux  qui  s'en  tirèrent  restèrent  les  six  à  huit 
mois  convalescents.  Ces  maladies  furent  occasionnées  par  les 


(1)  Antoine-François  de  Sucy,  commissaire  des  guerres,  qui,  le  28  août 
1763,  avait  épousé  Marie-Gasparde-Simonne  Levet  de  Malaval,  fille  du 
président  de  la  commission  établie  à  Valence  pour  juger  les  contrebandiers 
et  faux-sauniers  et  de  laquelle  il  eut,  entre  autres  enfants,  Si  mon- Antoine- 
François  de  Sucy,  ordonnateur  en  chef  des  armées  d'Italie  et  d'Egypte, 
massacré  en  Sicile  en  1799. 
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trop  grandes  chaleurs  et  par  l'abondance  des  eaux  qui  inon- 
doient toutes  les  prairies  et,  n'ayant  pas  d'écoulement 
suffisant,  croupissoient  et  infectoient  Pair.  C'est  pourquoi 
on  avisa  aux  moyens  de  prévenir  de  pareils  accidents,  et  à 
cet  effet  tout  le  corps  municipal,  après  des  assemblées 
réitérées,  délibéra  que  MM.  Teyssonnier,  maire,  de  Sucy, 
commissaire ,  Chantemerlé ,  grand  vicaire,  Bouvier,  notaire, 
et  Laurans,  négociant,  échevins,  feroient  exécuter  les  plans 
et  devis  pour  l'écoulement  des  eaux.  On  fit  creuser  pour 
cela  les  anciens  canaux  de  plus  de  5  pieds  de  leur  profon- 
deur ordinaire,  ainsi  que  la  cascade,  pour  donner  plus  de 
vidange  et  attirer  par  sa  pente  les  eaux  et  sécher  les  endroits 
aquatiques.  Il  y  eut  pendant  janvier,  février,  mars  et  avril 
1775  près  de  i5o  ouvriers  employés  pour  ces  travaux ,  sous 
la  conduite  d'un  ingénieur,  et  cette  dépense  fut  faite  aux 
frais  de  la  ville,  qui  cependant  fut  soulagée  par  M.  l'inten- 
dant, alors  M.  Pajot  de  Marcheval  *,  qui  fit  des  dégrève- 
ments proportionnés  à  cette  grande  entreprise. 

Pour  rendre  encore  l'air  plus  pur  et  plus  salubre,  on 
délibéra  que  l'on  n'enterreroit  plus  les  morts  dans  la  ville , 
et  à  ces  fins  la  ville  fit  faire  un  cimetière  à  Sainte-Catherine, 
hors  et  près  la  porte  Saint- Félix,  pour  y  enterrer  tous  les 
morts  des  paroisses.  L'enceinte  fut  commencée  à  la  fin  de 
janvier  et  finie  au  commencement  de  mars  suivant  1775, 
bénie  le  lundi  de  Pâques ,  1 7  avril ,  par  M.  de  Chantemerle , 
grand- vicaire  et  échevin,  et  après  la  cérémonie  il  y  eut  un 
dîner  à  l'hôtel  de  ville  de  tout  le  corps  municipal. 

Le  premier  qui  y  fut  enseveli  fut  la  fille  de  Marianne 
Barret,  veuve  Perrin,  âgée  de  14  ans  et  appelée  Marianne- 


(j)  François-Christophe  Pajot  de  Marcheval,  ancien  étudiant  de  l'université 
de  Valence ,  maître  des  requêtes  et  intendant  en  Dauphiné  de  176 1  à  1784, 
a  laissé  les  meilleurs  souvenirs  dans  cette  province. 
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Catherine.  C'est  ainsi  que  les  morts  servirent  de  remède  aux 
vivants  pour  les  préserver  de  la  maladie  qui  les  avoit  dé- 
truits ,  et  c'est  ainsi  que  les  magistrats  ont  pris  les  moyens 
que  leur  sagacité  leur  a  suggérés  pour  préserver  notre  espèce 
des  fléaux  que  quelquefois  la  Providence  nous  envoie,  pour 
des  causes  qui  sont  dans  ses  décrets  et  dont  toute  la  science 
des  hommes  ne  peut  les  garantir,  malgré  toutes  leurs  pré- 
cautions; mais,  avec  l'aide  de  cette  Providence  et  nos 
travaux,  nous  espérons  qu'ils  ne  seront  pas  inutiles. 

Il  fut  remarqué  que  la  première  qui  fut  enterrée  dans  ce 
cimetière  fut  une  fille  vierge  appelée  Catherine  et  de  la  rue 
Saint-Félix,  vis-à-vis  Péglise,  et  que  ce  fut  un  mercredi, 
19  d'avril,  qu'elle  fut  inhumée  de  la  paroisse  Saint- Jean  ; 
tandis  que  de  la  paroisse  Saint-Apollinaire  ce  fut  un  enfant 
du  sieur  Girodet,  aubergiste  au  faubourg  Saunière,  de 
l'âge  de  7  ans  et  1 2  jours. 

Filouterie  bien  conduite. 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  prouve  ce  que  peut  la  mé- 
chanceté de  l'homme  qui,  ne  s'occupant  que  du  vice  qui  le 
domine ,  tourmente  continuellement  son  esprit  ainsi  que  son 
imagination  pour  bien  combiner  un  crime  et  hasarde  son 
honneur  et  sa  vie.  Telle  fut  l'histoire  qui  suit. 

Dom  Perier,  moine  de  l'ordre  de  Cîteaux  et  prieur  du 
couvent  de  Léoncel  *,  près  de  Barbières,  étoit  homme 


(1)  L'abbaye  de  Léoncel,  dont  il  reste  une  fort  belle  église,  classée  parmi 
les  monuments  historiques,  et  quelques  bâtiments  à  demi  ruinés,  servant 
de  chef-lieu  à  la  commune  du  même  nom,  canton  de  Saint-Jean-en-Royans 
(Drôme),  était  un  monastère  de  religieux  cisterciens,  qui,  fondé  en  1137, 
fut  prospère  tant  qu'il  fut  gouverné  par  des  abbés  réguliers.  Au  XVIe  siècle, 
le  détestable  régime  des  commendes  y  jeta,  comme  presque  partout,  le 
désordre  et  le  trouble,  et  il  n'y  avait  plus  à  Léoncel  que  le  prieur  et  deux 
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d'esprit,  qui,  par  ses  moyens  ou  ses  générosités,  s'attachoit 
ses  supérieurs  ainsi  que  les  grands,  de  telle  sorte  que  per- 
sonne ne  murmuroit  ni  se  soulevoit  contre  une  conduite 
qui  faisoit  cependant  du  bruit  dans  le  peuple  et  crier  ses 
ennemis  et  les  autres  religieux.  Ils  avoient  beau  se  plaindre, 
représenter  Pétat  de  leur  maison ,  où  ils  manquoient  de  tout 
et  qui  étoit  totalement  dégradée ,  tandis  qu'occupé  à  mener 
une  vie  licencieuse  à  Saint- Vincent,  Dom  Perier  faisoit  bâtir 
une  maison  magnifique,  la  meubloit  de  même  et  faisoit  des 
acquisitions  d'immeubles  au  nom  d'un  nommé  Arnoux, 
dudit  Saint-Vincent.  Ils  avaient  beau,  pour  se  faire  rendre 
justice,  représenter  à  leur  abbé  et  prouver  la  dissipation  des 
biens  de  l'ordre,  toutes  ces  plaintes  n'opéroient  rien  et  il 
alloit  toujours  son  train ,  résidoit  presque  toujours  à  Saint- 
Vincent  ,  faisoit  un  bien  immense  à  cette  famille  Arnoux  et 
laissoit  périr  le  couvent  de  Léoncel. 

Deux  filous  prirent  des  informations  sur  la  conduite  de 
ce  prieur.  Bien  instruits  de  tout,  ils  arrivent  à  Valence, 
dans  le  mois  d'octobre  1775,  l'un  travesti  en  moine  de 
Cîteaux,  disant  s'appeler  Dom  Sorismond,  l'autre  en  officier, 
nommé  Paraut,  qui  l'accompagnoit,  et  vont  trouver  M.  de 
Chantemerle ,  grand-vicaire ,  Mgr  de  Grave ,  pour  lors 
évêque,  étant  absent ,  lui  présentent  une  fausse  procuration 
et  des  lettres  de  l'abbé  de  Cîteaux,  par  lesquelles  cet  abbé 
donnoit  pouvoir  à  Dom  Sorismond,  son  procureur  fondé,  de  se 
transporter  au  couvent  de  Léoncel  et  se  faire  rendre  compte 
au  prieur  de  sa  gestion,  voir  les  réparations  à  faire  à  la 
maison,  réformer  les  abus,  bailler,  transiger,  recevoir  des 
fermiers,  vendre  les  denrées  et  du  tout  en  dresser  procès- 


religieux,  dont  la  conduite  n'était  pas  exempte  de  reproches,  lorsqu'édata 
la  Révolution. 


27O  SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE  ET  DE  STATISTIQUE. 

verbal ,  même  sur  la  vie  et  conduite  dudit  prieur,  enfin  une 
procuration  acceptée.  M.  de  Chantemerle  donna  dans  le 
panneau  et  fut  charmé  qu'on  eût  enfin  jeté  les  yeux  sur  ces 
dépravations.  De  là  ils  furent  à  Saint- Vincent,  ou  étant 
arrivés  le  prétendu  procureur  montra  ses  pouvoirs  au  prieur 
et  lui  fit  un  compliment  des  plus  énergiques  sur  les  opé- 
rations dont  il  étoit  chargé.  Le  prieur,  qui  vit  qu'il  n'étoh 
plus  temps  de  reculer  et  que  tout  alloit  être  dévoilé,  prit 
peur  etse  sauva,  on  dit  à  Saint- Etienne.  Dom  Bataillon, 
religieux,  vint  alors  dans  la  joie  de  son  cœur  prendre  le 
prétendu  moine  réformateur  \  ils  se  firent  dans  cette  entrevue 
bien  des  civilités.  Ce  dernier  exhiba  sa  procuration  et  les 
voilà  tous  bien  aises  qui  partent,  en  compagnie  du  prétendu 
cousin  officier,  pour  Léoncel,  avec  M.  des  Jacques,  fils  aîné, 
qui  donna  aussi  dans  le  piège.  Arrivé  à  Léoncel,  il  fit  sem- 
blant d'être  surpris  et  touché  du  désordre  et  mauvais  état 
de  la  maison ,  qui  tomboit  en  ruines.  Point  de  cloches  ni 
de  linge,  aucune  provision;  il  trouva  seulement  six  couverts 
d'argent,  qu'il  prit,  disant  qu'il  falloit  les  faire  marquer  à  la 
marque  de  l'ordre,  et  beaucoup  de  denrées,  qu'il  chercha  à 
vendre,  se  fit  payer  de  quelques  fermiers  de  la  montagne 
et ,  après  avoir  pris  un  état  des  dégradations ,  pour  les  faire 
réparer,  disoit-il,  il  descendit  à  Saint- Vincent ,  demanda  le 
prieur,  et  comme  on  lui  dit  qu'il  étoit  absent  r  se  fit  montrer 
ses  appartements,  prit  un  état  des  meubles;  mais  on  ne 
voulut  point  lui  donner  l'argenterie,  quoi  qu'il  alléguât. 
Etant  arrivé  à  Valence,  il  chercha  chez  les  aubergistes  à 
vendre  de  l'avoine,  fit  marché  avec  Cleysat ,  du  Griffon ,  qui 
lui  donna  2,000  francs  d'avance,  prit  pour  600  francs  de 
draperies  chez  MM.  Blachette  frères  ',  toujours  accompagné 


(1)  Les  frères  Blachette,  dont  l'aîné  fut  payeur  général  de  l'armée  des 
Alpes,  sont  du  nombre  des  personnes  qui,  suivant  M.  de  Coston,  fréqucn- 
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de  Dom  Bataillon  et  de  M.  des  Jacques,  qui  lui  donnoit 
tous  les  renseignements  possibles  comme  homme  porté  à 
rendre  service;  enfin  ,  tenant  au  moins  5,ooo  livres  et  après 
avoir  bien  promis  de  tout  arranger  à  leur  retour  de  Tou- 
louse, où  ils  alloient,  disoient-ils ,  pour  terminer  une  affaire 
de  Tordre  dont  ils  étoient  chargés  et  revenir  dans  un  mois, 
ils  prièrent  M.  des  Jacques  de  leur  Caire  trouver  une  chaise 
de  poste  pour  louer  à  cet  effet.  Ce  monsieur  obligeant  leur 
en  fit  trouver  une  chez  Arsac ,  le  sellier,  qui  valoit  au  moins 
cinquante  louis,  et  ils  partirent  en  poste,  accompagnés  avec 
bien  des  civilités  jusqu'au  Louvre. 

Quelques  jours  se  passent;  on  fait  des  réflexions  et,  per- 
sonne ne  revenant,  on  voit  que  Ton  a  été  dupé  et  trompé, 
et  toutes  les  circonstances  ne  font  que  confirmer  cette  idée. 
Le  public  en  rit;  mais  Cleysat,  MM.  Blachette  et  Arsac  et 
tous  ceux  qui  ont  été  trompés  ne  sont  pas  du  nombre  des 
rieurs.  On  écrit ,  et  la  filouterie  est  découverte  ;  le  prieur 
revient  de  sa  frayeur  et  de  son  exil.  Depuis  lors,  tout  a  été 
payé  ou  par  ordre  de  l'abbé  ou  par  le  prieur  lui-même  ;  ce  qui 
s'est  fait  sans  bruit  et  a  calmé  les  cris  publics.  Le  prieur  est 
actuellement  à  Léoncel ,  menant  une  vie  très  exemplaire  et 
édifiante,  et  c'est  ainsi  que  s'est  passée  cette  affaire ,  aussi 
singulière  que  bien  combinée ,  qui  avoit  rendu  bien  des  gens 
inquiets  et  fait  rire  ceux  qui  n'y  étoient  pour  rien. 

Messe  syriaque. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  1776,  il  passa  un 
abbé  de  l'ordre  de  Saint- Antoine  du  mont  Liban ,  avec  deux 
autres  religieux  et  un  clerc.  Ils  étoient  venus  en  France  pour 


taient  en  1785  et  1786  le  café<ercle  de  M"*  Bou,  à  Valence,  en  même 
temps  que  le  lieutenant  d'artillerie  Bonaparte. 
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implorer  la  charité  des  fidèles,  pour  pouvoir  réparer  leur 
couvent,  qui  avoit  été  détruit  par  Ali  Bey,  chef  d'une  troupe 
de  rebelles  de  Syrie ,  qui  firent  une  invasion  au  mont  Liban, 
où  ces  religieux  avoient  un  monastère.  Ils  étoient  vêtus  de 
noir,  avec  un  manteau  ;  sur  leur  soutane  étoit  un  T  bleu  de 
ciel  ;  ils  portoient  une  longue  barbe  et  l'abbé  avoit  une  croix 
attachée  au  cou  avec  un  ruban  vert.  Ils  dirent  la  messe 
dans  les  communautés  religieuses;  un  clerc  la  servoit  en 
chantant  avec  livre  noté  et  accompagnoit  son  chant  avec  un 
instrument  à  la  turque,  qui  étoit  deux  bassins  de  cuivre, 
qu'il  touchoit  d'une  clef,  ce  qui  faisoit  une  harmonie  assez 
jolie. 

Ils  parloient  tous  syriaque,  prenoient  les  burettes  comme 
les  Jacobins  avant  que  de  commencer  et  le  livre  restoit  tou- 
jours du  côté  de  l'Évangile  jusqu'aux  dernières  oraisons. 
Avant  la  communion  ils  se  retournoient  vers  le  peuple  et 
assistants,  avec  le  calice  couvert  de  la  patène,  et  donnoient 
la  bénédiction  à  voix  basse.  Ils  étoient  munis  de  bons  certi- 
ficats du  pape  et  des  archevêques  et  évêques,  qui  les  re- 
commandoient  aux  charités  des  fidèles.  Ils  étoient  logés  aux 
Capucins  et  furent  bien  régalés  par  les  communautés  où  ils 
disoient  la  messe.  La  curiosité  fut  si  grande  qu'on  se  portoit 
dans  les  églises  où  ils  furent. 

Froid  excessif. 

Les  29,  3o  et  3i  janvier  1776  il  fit  un  froid  si  excessif  et 
violent  que  pendant  ces  trois  jours  la  gelée  tua  une  quantité 
de  noyers  et  perdit  les  vignes  hautes,  ainsi  que  les  treilles. 
Heureusement  il  avoit  tombé  une  si  grande  quantité  de 
neige  que  les  vignes  basses  furent  conservées  par  ce  moyen. 
Cependant  les  bises  froides  continuèrent  tout  le  printemps, 
puisque  le  10  du  mois  de  mai  il  fit  une  gelée  qui  endom- 
magea beaucoup  les  vignes  dans  plusieurs  endroits ,  près  de 
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la  Raye,  au  bord  des  bois,  des  ruisseaux  et  prairies;  enfin 
on  vit  ce  jour-là  et  les  suivants  de  la  glace  de  l'épaisseur  d'un 
écu  dans  les  prairies. 

Edit  mémorable. 

Par  un  édit  du  Conseil  d'État  du  roi,  fait  à  Versailles  le 
10  mars  dernier  et  enregistré  à  notre  parlement  de  Grenoble 
le  23  novembre  de  cette  présente  année  1 776,  il  fut  défendu 
d'inhumer  dans  les  caveaux  aucune  personne,  de  quelles 
qualité  et  condition  qu'elle  fût,  soit  séculier  ou  régulier,  à 
l'exception  des  évêques  et  curés,  des  seigneurs  hauts  justi- 
ciers et  ceux  qui  sont  titulaires  des  chapelles  ;  encore  leur 
prescrit-il  la  forme  que  doivent  avoir  leurs  caveaux  dans  les 
églises ,  qui  doivent  être  de  soixante  et  dix  pieds  en  carré  et 
sablés  dans  le  fond ,  et  les  cadavres  mis  sous  ces  sables  à  six 
pieds  de  profondeur  dans  la  terre.  Ce  fut  pour  se  conformer 
à  cet  édit,  qui  fut  enregistré  à  notre  présidial  le  18  novembre 
1776,  publié  et  affiché  le  même  jour,  que  le  25  du  même 
mois,  jour  de  Sainte-Catherine,  il  fut  enseveli  au  cimetière 
de  Sainte-Catherine,  hors  la  ville,  M.  Jean-Pierre  Tisson, 
bourgeois,  malgré  les  démarches  que  les  parents  firent  pour 
le  faire  mettre  dans  un  caveau;  tout  fut  inutile.  De  sorte 
que  par  tout  le  royaume  il  y  aura  des  cimetières  hors  les 
villes ,  et  les  nobles  et  les  riches  seront  confondus  avec  les 
pauvres,  ce  qui  doit  prouver  aux  premiers  la  foiblesse 
humaine,  puisque  la  mort  les  humiliera  au  point  de  se 
trouver  pèle  et  mêle  parmi  ceux  qu'ils  regardoient  comme 
des  reptiles  sur  la  terre  ;  ce  qui  fera  une  espèce  de  consolation 
pour  les  pauvres  et  misérables ,  qui  se  verront  au  niveau  de 
l'opulence  dans  ce  vaste  champ  de  Sainte-Catherine.  On  a 
encore  remarqué  que  la  première  qui  y  fut  ensevelie  fut  une 
fille  vierge  appelée  Catherine,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-devant, 
et  pauvre,  puisqu'on  n'y  ensevelissoit  que  ceux  qui  ne  vou- 
Tome  XIV.  —  1880.  19 
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loient  pas  ou  qui  n'avoient  pas  de  quoi  se  faire  mettre  dans 
les  caveaux  ;  et  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  admirable  et  qui 
mérite  de  faire  faire  des  réflexions  sur  toutes  ces  circonstances, 
c'est  que  le  premier  riche  qui  a  été  enseveli  dans  ce  cimetière, 
conformément  à  redit ,  est  Mlle  la  veuve  Chèze,  riche  au 
moins  à  100,000  écus  par  une  succession  de  son  frère, 
M.  Clusel,  de  Serrières,  et  qui  s'appeloit  Catherine  Cl u sel. 

Assassin  bien  réfléchi. 

Le  crime  que  je  vais  décrire  va  vous  frapper  d'étonnement 
et  d'horreur,  et  s'il  n'étoit  avéré  par  un  jugement  du  pré- 
sidial,  confirmé  par  un  arrêt  du  parlement,  peut-être  en 
douteriez- vous ,  pensant  que  l'homme  ne  peut  être  aussi 
méchant  pour  en  commettre  d'aussi  réfléchi  sous  le  manteau 
de  la  religion  et  de  la  dévotion ,  et  le  commettre  avec  autant 
de  consistance,  de  force,  d'effronterie.  Les  circonstances 
vont  vous  le  prouver. 

Un  nommé  Neyret,  manillier  *  à  Saint-Apollinaire,  jeune 
homme  d'environ  28  à  3oans,  honnête  homme  s'il  en  fut, 
très  estimé  de  tous  les  chanoines  grands  et  petits  et  remplis- 
sant bien  son  état,  fut  assassiné  un  vendredi  16  février  1776, 
à  5  heures  et  demie  du  matin,  d'un  coup  de  fusil,  en  ouvrant 
la  grande  porte  du  cloître  qui  est  sur  la  rue ,  vis-à-vis  celle 
de  la  Pérollerie.  Le  coup  lui  fut  porté  dans  le  bas-ventre  du 
côté  gauche  et  la  plaie  étoit  ouverte  à  y  mettre  le  poing, 
perçant  d'outre  en  outre.  Il  se  traîna  cependant  à  quatre 
pieds  chez  lui ,  en  criant  :  Je  suis  mort  !  et  vécut  jusqu'à  9 
heures  du  matin;  ce  qui  lui  donna  le  temps  de  recevoir  les 
sacrements.  Tout  le  monde  fut  saisi  d'étonnement ,  ne  pou- 
vant s'imaginer  qui  a  détruit  un  si  homme  de  bien.  On 


(1)  Sonneur  de  cloches. 
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arrêta  un  homme  appelé  François  et  sa  femme,  dont  se 
servoit  Neyret  pour  faire  les  fosses  des  morts,  et  quelques 
jours  après,  sur  la  déposition  de  M.  le  chanoine  de  La 
Roullière,  on  arrêta  le  nommé  Sarra,  dit  Néry,  cordonnier, 
sa  femme  et  quatre  à  cinq  enfants.  Â  cette  arrestation  on 
crie  à  l'injustice,  pensant,  surtout  ceux  qui  connoissoient 
plus  particulièrement  cette  famille,  qu'ils  ne  pou  voient  pas 
être  les  coupables  de  cet  énorme  crime,  eu  égard  à  leur 
probité  et  leur  religion,  la  mère  étant  toujours  dans  les 
églises  ou  au  confessionnal,  le  père  faisant  ses  dévotions 
presque  toutes  les  semaines ,  leurs  enfants  servant  de  clercs 
chez  les  religieuses  de  Soyons  et  de  Sainte-Marie;  enfin  tous 
passant  dans  la  ville  pour  gens  de  bien  et  des  plus  ver- 
tueux. Ceux  qui  leur  étoient  les  plus  attachés,  et  le  nombre 
étoit  grand,  murmuroient  contre  les  juges  et  tenoient  même 
des  propos,  tant  étoient-ils  prévenus  contre  les  moindres 
soupçons.  Quelques  jours  se  passent.  Les  preuves  n'étant 
encore  qu'incertaines,  on  fut  obligé  d'ordonner  un  monitoire, 
qui  fut  publié  pendant  trois  dimanches,  et  ce  fut  alors 
qu'une  foule  de  témoins  parurent  pour  la  décharge  de  leur 
conscience  et  firent  taire  ceux  qui  leur  étoient  attachés.  Alors 
tous  sont  saisis  d'étonnement  et  d'indignation  et  tous  re- 
connoissent  Néry  pour  un  grand  scélérat;  car  le  matin, 
lorsqu'on  cria  que  Neyret  étoit  assassiné,  il  y  courut  avec 
sa  femme  pour  le  secourir,  s'empressèrent  tous  les  deux  k 
se  rendre  utiles,  ne. le  quittèrent  point  qu'il  n'eût  expiré  et 
encore  la  femme  consola  la  veuve,  cachant  par  des  démons- 
trations les  plus  marquées  la  noirceur  de  leur  crime. 

La  chapelle  des  Pénitents  a  voit  été  volée  au  mois  d'avril 
précédent  1 775.  En  passant  par  une  fenêtre  de  l'église  Saint- 
Apollinaire  qui  est  dans  la  chapelle  de  M .  Duclos l  et  donne 


(1)  Jean-François  Duclaux,  écuyer,  seigneur  de  La  Mésangère,  conseiller  au 
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dans  la  piscine ,  de  là  traversant  l'église ,  on  étoit  entré  dans 
la  sacristie,  a  voit  levé  le  dessus  du  comptoir  du  trésorier  et 
pris  42  livres  et  quelques  sols  qui  s'y  trou  voient.  Le  juge 
mage,  qui  étoit  M.  Bouveron,  s'étant  porté  sur  les  lieux 
pour  faire  sa  procédure,  Néry  s'y  trouva,  comme  confrère 
zélé  qui  prend  part  à  cet  accident  et  en  faisant  bien  l'étonné. 
Il  faisoit  jeter  les  soupçons  sur  certaines  personnes  qu'il 
nommoit  et  certains  confrères,  qui  étoient  très  innocents, 
puisque  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  le  vol,  ainsi  qu'il  en  convint 
pendant  l'instruction  du  procès.  C'est  ce  vol  qui  causa  la 
mort  du  pauvre  Neyret ,  parce  que  Néry,  pour  le  commettre, 
coucha  dans  l'église  Saint -Apollinaire,  et  le  matin  Néry, 
l'ayant  trouvé  en  ouvrant  la  porte,  lui  demanda  pourquoi 
il  étoit  resté'dans  l'église.  Il  lui  répondit  qu'il  s'étoit  endormi. 

Cependant  le  vol  des  Pénitents  ayant  fait  bruit  le  matin, 

» 

Neyret  ne  douta  point  que  Néry  ne  l'eût  commis,  et  c'est 
pourquoi  ce  dernier  fut  le  trouver  et  le  prier  de  n'en  point 
parler.  Neyret Jlui  promit  le  secret;  mais  l'autre,  craignant 
une  indiscrétion  et  qu'il  ne  lui  tînt  pas  parole,  lui  ôta  la  vie, 
croyant  par  ce  moyen  être  tranquille  et  passer  toujours  pour 
un  homme  de  probité.  Il  roula  pendant  plus  de  deux  mois, 
avec  son  fusil  sous  une  redingote  brune,  aux  environs  de 
l'église  pour  trouver  le  moment  de  faire  le  coup,  qu'il  exécuta 
enfin  le  jour  que  j'ai  marqué.  On  a  assuré  qu'il  communioit 
souvent  sans  se  confesser  et  qu'il  étoit  coupable  de  plusieurs 
vols  faits  dans  différentes  églises  de  la  ville. 

Pour  réparation  de  tous  ces  forfaits ,  il  fut  condamné  par 
jugement  du  présidial  à  faire  amende  honorable  devant  la 
porte  de  l'église  Saint-Apollinaire  et  ensuite  être  rompu  ; 


présidial,  qui,  le  20  février  1748,  épousa  Anne-Jeanne  de  Marville,  petite- 
fille  du  fameux  professeur  en  l'université  de  Valence ,  Antoine  de  Marville. 
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mais  comme  il  fallut  faire  confirmer  son  jugement  par  un 
arrêt  du  parlement  de  notre  province,  il  fut  traduit  avec  sa 
femme  à  Grenoble,  où  il  fut  condamné  le  3  mai  1777  à  être 
pendu;  ce  qui  fut  exécuté  le  même  jour,  entre  5  et  6  heures 
du  soir,  un  samedi.  Plusieurs  personnes  de  notre  ville,  se 
trouvant  casuellement  à  Grenoble ,  le  virent  exécuter,  et  on 
assure  qu'il  mourut  à  peu  près  comme  il  avoit  vécu ,  avec 
toute  l'effronterie  qui  Ta  voit  caractérisé  pendant  i5  mois 
qu'il  fut  détenu  et  pendant  l'instruction  de  son  procès, 
n'ayant  jamais  bien  voulu  annoncer  que  le  vol  des  Péni- 
tents. Dieu  lui  fasse  miséricorde  ! 


(A  continuer.) 


J.  BRUN-DURAND. 
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LES   STaATUTS 


DE 


L'ÉGLISE  DE  SAINT-BARNARD 


DE   ROMANS 


Supprimant  ce  qu'elle  avait  condamné,  la  génération  de 
1 789  a  si  complètement  détruit  les  institutions  politiques  et 
sociales  dont  l'ensemble  constituait  l'ancien  régime  et  en  a 
à  tel  point  effacé  le  souvenir  et  répudié  l'histoire  que  cet 
état  social  est  généralement  inconnu  ou  au  moins  défiguré 
par  l'ignorance  et  les  préjugés. 

Pour  bien  comprendre  l'histoire  de  Romans,  surtout 
pendant  la  période  où  cette  ville  a  joui  de  son  autonomie, 
il  est  indispensable  de  connaître  la  composition  et  l'orga- 
nisation du  corps  ecclésiastique  qui  y  a  possédé  et  exercé 
dans  toute  leur  plénitude  les  droits  seigneuriaux  et  féodaux. 

De  retour  dans  son  diocèse  après  plusieurs  années  d'exil, 
Barnard,  49e  archevêque  de  Vienne,  renonça  aux  affaires 
publiques  et  résolut  de  finir  ses  jours  dans  la  retraite.  Il 
choisit,  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  un  lieu  solitaire,  que 
lui  céda  une  riche  veuve  nommée  Romana.  Il  y  fit  construire 
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une  vaste  et  splendide  abbaye,  où' il  mourut  et  fut  inhumé 
le  23  janvier  842. 

L'abbaye  de  Saint-Barnard  fut  dès  l'origine  richement 
dotée,  principalement  par  son  fondateur,  qui  lui  laissa  de 
grands  biens  en  Vivarais,  tels  que  Saint -Victor,  Saint- 
Félicien  et  Sillac.  Les  autres  possessions  sont  révélées  par 
les  nombreux  actes  de  restitution  qui  s'accomplirent  au  XIe 
siècle  et  qui  sont  insérés  dans  le  Cartulaire.  L'événement 
qui  avait  donné  lieu  à  la  spoliation  de  l'église  de  Romans 
doit  être  attribué  à  l'expédition  de  l'archevêque  Sobon  contre 
les  moines  indisciplinés  de  Saint-Barnard.  Alors  les  reli- 
gieux furent  dispersés,  l'abbaye  dévastée,  l'église  incendiée 
et  tous  les  biens  de  la  dotation ,  distribués  aux  compagnons 
du  belliqueux  prélat,  devinrent  des  fiefs  ou  bénéfices  laïques. 
La  ville.de  Romans  même  échut  en  partage  au  seigneur  de 
Clérieu.  Enfin  ce  ne  fut  guère  que  dans  le  siècle  suivant  que 
l'abbaye  sécularisée  obtint  de  recouvrer  la  plupart  de  ses 
anciennes  possessions,  particulièrement  des  églises,  qui 
avaient  été  usurpées.  Le  premier  acte  de  restitution  est  celui 
de  Silvion  de  Clérieu,  en  995,  qui  rendit  aux  chanoines  les 
propriétés  de  l'abbaye  même  qu'ils  ne  tenaient  alors  qu'à 
titre  précaire,  comme  vassaux.  Puis,  Guillaume,  gendre 
de  Silvion,  par  acte  du  23  novembre  102 5,  à  l'occasion  de 
l'élection  de  son  fils  Léger  à  la  dignité  d'abbé ,  fit  abandon 
de  la  juridiction  qu'il  avait  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple  de 
Romans.  Cependant  plusieurs  droits  et  patronages  sur  les 
églises  qui  furent  cédés  n'étaient  point  des  usurpations, 
mais  provenaient  de  réserves  faites  par  d'anciens  fonda- 
teurs. 

Les  premiers  habitants  du  monastère  fondé  par  saint 
Barnard  furent  des  moines  bénédictins,  qui  suivirent  natu- 
rellement la  règle  de  leur  ordre.  Après  sa  sécularisation, 
au  milieu  du  Xe  siècle,  le  chapitre  fut  régi  par  les  consti- 
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tutions  que,  en  io3g,  lui  donna  Léger,  archevêque  de 
Vienne  et  abbé  de  Romans,  dans  lesquelles  se  trouve  pres- 
crit le  serment  que  les  chanoines  devaient  prêter  avant  de 
prendre  place  au  chapitre  et  dont  le  Gartulaire  nous  a  con- 
servé la  formule,  commençant  par  ces  mots  :  Audi  te,  canonici 
romanensis  ecclesiœ,  etc.  \  En  1209,  ces  constitutions 
n'étaient  plus  suivies.  Humbert,  nouvellement  élu  arche- 
vêque, fit  rédiger,  sous  sa  présidence,  par  six  chanoines 
choisis  parmi  les  plus  anciens  un  statut ,  textuellement  re- 
produit dans  le  Cartulaire  a. 

Par  une  sentence  arbitrale  du  i3  mars  1264,  les  attri- 
butions du  sacristain  furent  définies  et  réglementées,  sous 
la  médiation  de  Guillaume  d'Hauteville,  doyen  de  Valence, 
.et  d'Etienne,  prêtre  du  même  diocèse  3.  Les  mêmes  arbitres 
réglèrent,  le  2 1  février  1265,  les  droits  de  l'office  de  sacris- 
tain dans  la  ville  4,  et,  le  25  janvier  i3o6,  il  fut  statué  en 
chapitre  que  le  maître  de  chœur  devait  être  prêtre  et  qu'il 
serait  chargé  de  faire  observer  les  louables  cérémonies  de 
l'église  et  de  réprimer  les  rebelles. 

Le  temps,  amenant  de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux 
besoins,  nécessita  des  changements  dans  les  statuts.  Le  10 
mars  1 439,  le  chapitre  arrêta  une  ordonnance  en  huit  articles. 
Dans  l'assemblée  capitulaire  du  10  janvier  1445,  les  cha- 
noines, considérant  les  charges  qui  pesaient  sur  leur  église, 
commirent  Geoffrçy  de  Montchenu,  sacristain,  Romanet 


(1)  Cartulaire  de  Saint-Barnard ,  charte  N.°  38g. 

(2)  Ibid.,  ch.  N.°  394.  Ces  statuts,  sous  la  désignation  de 
Louables  et  honnêtes  coutumes ,  furent  confirmés  par  une  bulle 
d'Innocent  III ,  donnée  le  xm  des  kalendes  de  mai  121 1. 

(3)  Cartulaire  de  Saint-Barnard,  ch.  N.°  38o. 

(4)  Ibid.,  ch.  N.°  378. 
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Veilheu ,  chanoine  et  protonotaire  du  Saint-Siège,  et  Aymon 
Messet,  docteur  en  droit  canon,  et  leur  donnèrent  le  pou- 
voir de  réformer,  dans  le  chef  comme  dans  les  membres 
(tant  in  capite  quant  in  membris),  l'institution  des  cha- 
noines, des  prêtres  et  des  clercs,  de  changer  les  statuts  et 
d'en  publier  de  nouveaux.  Les  commissaires  acceptèrent  le 
mandat  qui  leur  était  confié  et  s'engagèrent  à  faire  approuver 
leur  travail  par  le  pape  Eugène  IV.  Le  25  février  suivant, 
en  présence  des  chanoines  et  des  députés  des  prêtres  collé- 
giés ,  ils  donnèrent  lecture  des  nouveaux  statuts,  comprenant 
i52  articles,  écrits  sur  quatre  feuilles  de  papier  par  Jean 
Fattet,  notaire  et  secrétaire  du  chapitre.  On  y  ajouta  quel- 
ques articles  réglementaires  et  transitoires  et  l'ensemble  fut 
adopté  par  tous  les  intéressés,  qui  jurèrent  de  s'y  con- 
former. 

Des  contestations  s'étant  élevées  entre  l'archevêque  de 
Vienne,  abbé  de  Romans,  et  les  chanoines,  d'une  part,  et 
les  prêtres  choristes ,  d'autre  part ,  on  sentit  de  nouveau  la 
nécessité  de  réviser  et  de  compléter  les  statuts.  D'un  commun 
accord  et  avec  l'autorisation  du  pape  Paul  II,  on  donna 
commission  de  pacifier  ce  différend  à  Lancelot  Lyatard, 
chanoine-chantre  de  l'église  de  Vienne,  délégué  de  l'autorité 
apostolique,  avec  plusieurs  autres  ecclésiastiques  éminents. 
Ces  arbitres  rendirent,  le  i5  octobre  1462,  une  sentence, 
qui  ne  fut  agréée  d'aucune  des  deux  parties,  lesquelles 
portèrent  derechef  leurs  doléances  à  la  cour  romaine  et 
obtinrent  chacune  des  rescrits  favorables  à  leurs  prétentions 
respectives.  Enfin,  grâce  à  la  médiation  de  Jean  de  Foix, 
comte  de  Comminges,  maréchal  de  France  et  gouverneur 
du  Dauphiné,  et  au  concours  de  François  Payn,  docteur  en 
théologie,  de  Jean  Rabot,  conseiller  delphinal,  et  d'Oronce 
Aymé,  vibailli  des  Monts,  de  nouveaux  statuts  furent  pré- 
sentés, acceptés  et  publiés  le  9  février  1472,  en  présence 
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d'Antoine  de  Poisieu ,  archevêque  de  Vienne  ',  de  Thomas 
Têtenoire,  chevalier,  juge  du  siège  primatial,  et  de  Jean 
Fournier,  chambrier  du  monastère  de  Saint  -  Pierre  de 
Vienne,  conjointement  avec  les  représentants  du  chapitre 
et  ceux  des  prêtres  incorporés  de  l'église  de  Saint- Barnard. 

Ces  statuts  résument  et  complètent  les  précédents;  ils 
contiennent  1 89  articles ,  rédigés  avec  beaucoup  de  soins  et 
de  méthode.  On  y  trouve  les  personnes  classées  dans  un 
ordre  rigoureusement  hiérarchique;  les  fonctions  y  sont 
nombreuses,  bien  définies  et  réparties  ;  en  un  mot,  c'est  un 
code  qui  porte  l'empreinte  et  offre  l'image  du  corps  ecclé- 
siastique qu'il  devait  régir,  depuis  l'abbé  jusqu'au  dernier 
serviteur.  Il  fut  convenu  que  tous  les  actes,  ordonnances, 
coutumes  auxquels  il  n'était  pas  dérogé  continueraient  à 
être  observés,  et  qu'au  chapitre  seul  appartiendrait  le  pou- 
voir de  résoudre  les  points  qui  sembleraient  douteux ,  sauf 
le  droit  d'appel,  réservé  à  la  partie  prétendue  lésée  a. 

Dans  la  suite,  quelques  changements,  interprétations  et 


(1)  Ce  prélat  tint,  le  4  novembre  1478,  un  synode  général, 
où  il  renouvela  et  publia  par  la  voie  nouvelle  de  l'impression 
les  Statuts  provinciaux  rédigés  sous  le  pontificat  de  l'un  de  ses 
prédécesseurs,  Guillaume  de  Valence  (56  feuillets  imprimés  en 
caractères  de  forme  gothique,  sans  titre,  sans  date,  ni  noms  de 
lieu  et  d'imprimeur). 

Voy.  Inscript,  ant.  du  moyen-âge  de  Vienne ,  par  M.  A.  de 
Terrebasse,  t.  11,  p.  252. 

(2)  En  somme,  les  statuts  de  1472  ont  été  en  vigueur  jusqu'à 
la  suppression  du  chapitre,  à  l'époque  de  la  Révolution.  Ils 
n'ont  jamais  été  imprimés  que  nous  sachions.  Il  en  existe  encore 
quelques  copies  manuscrites,  dont  voici  le  titre  :  Statuta  insignis 
Romanyisis  ecclesiœ  ad  Romanam  ecclesiam  nullo  medio  per~ 
tinentis. 
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additions  sans  grande  importance  furent  apportés  au  texte 
de  ces  statuts.  Le  20  février  1509,  une  ordonnance  par 
voie  de  transaction  réglementa  la  célébration  des  messes  et 
modifia  l'administration  de  la  chapelle  de  Saint -Maurice. 
Le  27  janvier  1540,  devant  M*8  Bélier  et  Ruffaud,  notaires, 
une  transaction  en  19  articles  fut  consentie  entre  Pierre 
Palmier,  archevêque  de  Vienne,  et  le  chapitre  de  Saint- 
Barnard  au  sujet  de  l'exemption  et  autres  privilèges  de  cette 
église.  Vers  i65o,  le  chapitre  chargea  les  chanoines  de  Bona 
et  de  Lacour,  assistés  des  prêtres  habitués  Teyssier  et  Aymon, 
de  dresser  une  nouvelle  pratique  des  cérémonies  de  l'église. 
Ces  commissaires  firent  un  très  volumineux  recueil,  qui 
contenait  un  extrait  de  tous  les  articles  des  statuts  où  il  est 
traité  du  service  divin  et  un  rituel  complet  et  très  détaillé 
de  toutes  les  cérémonies.  La  délibération  capitulaire  du  3o 
juin  1671  statua  sur  le  port  de  la  tonsure,  de  la  soutane  et 
sur  ce  qui  regardait  le  cabaret.  En  1 73 1,  Louis  XV  apporta 
des  modifications  aux  anciens  statuts  du  chapitre  de  Saint- 
Barnard  en  ce  que  le  sous-sacristain ,  qui  se  disait  en  droit 
d'exiger  des  héritiers  des  chanoines  et  habitués  défunts  leurs 
ornements  distinctifs  dans  l'ordre  clérical,  ne  pourrait  plus 
demander  que  l'aumusse,  le  surplis,  le  bonnet  et  le  bré- 
viaire, pour  servir  de  représentation  funéraire,  que  le  bré- 
viaire serait  remis  aux  archives  du  chapitre  et  que  les  autres 
objets  appartiendraient  au  sous- sacristain ,  à  moins  que  les 
parents  ne  préfèrent  lui  payer  20  livres  pour  un  chanoine, 
8  livres  pour  un  habitué  et  4  livres  pour  un  clerc.  Enfin, 
plusieurs  assemblées  s'occupèrent  du  cérémonial,  du  cos- 
tume, de  l'usage  du  tabac,  des  perruques,  de  la  poudre  à 
poudrer  et  autres  objets  de  discipline  intérieure. 

Notre  intention  n'est  pas  de  reproduire  le  texte  entier  des 
statuts  de  1472;  son  étendue  considérable  dépasserait  de 
beaucoup  les  limites  que  nous  nous  sommes  imposées. 


I 
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Désirant  toutefois  offrir  une  idée  de  cet  important  règlement 
et  des  nombreux  fonctionnaires  qui  y  figurent,  nous  allons 
en  donner  une  traduction  abrégée,  accompagnée  de  quel- 
ques notes  explicatives. 

La  collégiale  de  Saint- Barnard  comprenait  un  personnel 
nombreux ,  tant  ecclésiastique  que  laïque.  A  la  tête  se  trou- 
vait le  chapitre,  composé  de  l'archevêque,  abbé,  et  de  quinze 
chanoines,  qui  se  partageaient  certaines  dignités  et  fonctions, 
telles  que  celles  de  sacristain ,  de  maître  de  chœur,  de  pré- 
centeur,  de  clavier,  et  seuls  gouvernaient  et  disposaient  des 
revenus  de  l'église.  Venaient  ensuite  les  prêtres  habitués, 
parmi  lesquels  quelques  -  uns  jouissaient  des  honneurs  du 
haut  chœur  et  du  droit  d'officier  au  grand  autel,  en  leur 
qualité  de  chanoines  mineurs.  A  l'autre  partie  des  prêtres 
était  dévolu  le  service  paroissial  et  public  :  c'étaient  les 
quatre  cocurés,  le  sous-capiscol,  etc.  Parmi  les  gradués  et 
les  étudiants  on  rangeait  les  diacres,  les  sous-diacres,  les 
esclaffards  et  les  petits  clercs,  dont  le  nombre  variait  suivant 
les  facultés  du  chapitre.  Enfin,  des  personnes  tout  à  -fait 
séculières,  jouissant  des  privilèges  de  membres  de  l'église, 
remplissaient  les  fonctions  de  notaire,  de  procureur,  de 
greffier,  de  manillier  et  de  baile. 


LIS  TE  des  dignitaires ,  fonctionnaires  et  employés  de 
l'église  de  Saint-Barnard , 'd'après  les  statuts  de  1472. 

I.  —  Abbé,  archevêque  de  Vienne. 

II.  —  Chanoines  ,  au  nombre  de  quinze. 

III.  —  Sacristain,  premier  dignitaire  du  chapitre. 

IV.  —  Maître  de  chœur  ou  scholastique. 

V.  —  Grands  chantres,  au  nombre  de  quatre. 


LES 

VI. 

VII.. 

VIII. 

IX. 

X. 

XI. 

XII. 

XIII. 

XIV. 

XV. 

XVI. 

XVII.  - 

XVIII.  - 
XIX. 

XX. 
XXI. 

XXII.  - 

XXIII.  - 

XXIV.  - 
XXV. 

XXVI.  - 

XXVII.  - 

XXVIII.  - 

XXIX.  - 
XXX. 

XXXI.  - 

XXXII.  - 

XXXIII.  - 

XXXIV.  - 

XXXV.  - 

XXXVI.  - 
XXXVII.- 


STATUTS  DE  SAINT-BARNARD  DE  ROMANS.  285 

-  Précenteur,  chanoine. 

-  Clavier,  chanoine. 

-  Courriers  du  chapitre,  au  nombre  de  deux. 

-  Grand  courrier  des  anniversaires. 

-  Maître  de  l'œuvre,  chanoine. 

-  Juge  du  chapitre,  chanoine. 

-  Juge  des  appellations,  chanoine. 

-  Procureur  du  chapitre,  ecclésiastiq.  ou  autre. 

-  Panetiers  ,  deux  prêtres ,  chanoines  mineurs . 
•  Chapelain  de  N .  D.  du  Clocher,  chanoine  min . 

-  Trésorier,  chanoine  mineur. 

-  Hebdomadiers,  chapelains  du  chapitre. 

-  Sous-capiscol  ,  maître  des  petits  clercs. 

-  Chantre  ,  prêtre. 

-  Cocurés  ,  au  nombre  de  quatre. 

-  SOUS-COURRIER  DES  ANNIVERSAIRES,  prêtre. 

-  Sous-clavier,  curé  de  l'église  de  Saint-Nicolas. 

-  Dom  recteur  de  l'hôpital  de  S**-Foy,  prêtre. 

-  Diacres,  grade  ecclésiastique. 

-  Sous-diacres,  grade  ecclésiastique. 

-  Esclaffards,  clercs  au-dessus  de  quinze  ans. 

-  Bourdonnier,  laïque  élu. 

-  Petits  clercs. 

-  Notaire,  secrétaire  du  chapitre,  officier  laïque. 

-  Procureur  de  la  cour,  officier  laïque. 

-  Scribe  ou  greffier  de  la  cour  ,  officier  laïque. 

-  Bedeau  ,  employé. 

-  Manillier  ou  sous-sacristain,  employé. 

-  Autre  manillier,  employé. 

-  Manillier  ordinaire  ,  employé. 

-  Réciateur  ou  éveilleur,  employé. 

-  BAILES,  CELLÉRIER,  PORTIER,  MAIN1ER,  SERGENT, 

CUISINIER,  BA1LE  DE  LA  BAI  LIE,  employés. 
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I 


ABBÉ 

Depuis  l'époque  de  sa  fondation,  vers  838,  jusqu'à  l'élé- 
vation de  Léger  au  siège  archiépiscopal  de  Vienne,  en  io3o, 
l'abbaye  de  Saint-Barnard  fut  gouvernée  par  quinze  abbés, 
neuf  réguliers  et  six  séculiers  *.  Ces  abbés  étaient  élus  par 
le  clergé,  du  consentement  du  peuple,  et  n'étaient  plus  re- 
connus s'ils  abusaient  de  leur  autorité.  Depuis  Léger  l'ab- 
baye n'a  plus  été  séparée  de  l'archevêché  et  tous  les  arche- 
vêques de  Vienne  ont  réuni  à  leur  titre  celui  d'abbé  de 
Romans.  Pendant  la  vacance  du  siège  de  Vienne ,  l'admi- 
nistration du  diocèse  appartenait  à  l'évêque  de  Valence,  qui 
en  même  temps  devenait  chef  de  l'abbaye.  Toutefois,  le 
revenu  de  celle  -  ci  appartenait  au  chapitre  pendant  cette 
vacance. 

Ce  pouvoir  confondu  dans  le  même  personnage  semblait 
ne  devoir  jamais  donner  lieu  à  aucun  conflit.  Mais  la  bulle 
de  Léon  IX,  en  conférant  à  l'abbaye  de  Romans  la  liberté 
romaine,  avait,  malgré  la  réserve  de  la  soumission  légiti- 
mement due  à  l'évêque  diocésain ,  créé  des  privilèges  parti- 
culiers, entre  autres  l'exemption  pour  les  ordinations  et  les 
consécrations.  Ces  différends  entre  l'évêque  et  le  chapitre 
furent  nombreux  et  portés  plus  d'une  fois  devant  le  parle- 
ment. Une  transaction  intervenue  entre  les  parties  régla,  le 


(i)  Cette  liste,  donnée  dans  la  charte  N.°  355  du  Cartulaire  , 
serait,  d'après  M.  E.  Giraud,  fautive  et  incomplète. 
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27  janvier  1 540,  les  droits  de  l'ordinaire  et  les  privilèges  de 
l'exemption,  d'où  il  résultait  en  somme  que  Péglisede  Saint- 
Barnard  et  les  curés  de  la  ville  appartenaient  au  chapitre, 
qui  faisait  les  nominations,  et  l'archevêque  n'avait  sa  voix 
que~comme  les  autres  chanoines.  Tous  les  membres  de  la 
collégiale,  clercs  et  laïques,  relevant  immédiatement  du 
Saint-Siège,  étaient,  à  ce  titre,  exempts  de  toute  juridiction 
de  l'archevêque,  et  ce  prélat  ne  pouvait  confirmer  ni  donner 
jes  ordres  sacrés  dans  l'église  de  Saint- Barnard  sans  la 
permission  du  chapitre  *,  excepté  dans  la  chapelle  de  l'offi- 
cialité ^joignant  ladite  église  *.  Mais  cette  autorité,  ces  pou- 


(1)  Parmi  les  libertés,  immunités,  franchises  dont  jouissait 
le  chapitre  de  Saint-Barnard ,  le  droit  d'être  exempt  de  toute 
juridiction  épiscopale  était  celui  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur  ; 
aussi  ne  laissait-il  passer  aucune  occasion  propice  sans  le  mani- 
fester et  le  faire  reconnaître.  En  voici  un  exemple  assez  curieux. 

Dans  une  procédure  pour  le  chapitre  et  la  ville  de  Romans, 
en  i532,  contre  Pierre  Palmier,  archevêque  de  Vienne,  Ber- 
trand de  Pise,  prêtre,  déposa  que  devant  la  grand 'porte,  où  les 
chanoines  l'attendaient ,  le  maître  de  chœur,  t  au  nom  de  tout 
le  chapitre,  luy  dict  quils  le  recepvoyent  comme  leur  abbé  en 
non  point  comme  arcevesque,  et  en  signe  de  ce  luy  bailha  un 
baston  de  boys  ayant  à  la  syme  ung  bec  blanc  ou,  toutesfois,  ung 
bec  faict  en  manière  de  potance,  puis  luy  dict  quavant  toute 
euvre  falloit  quil  promist  et  jurast  de  garder  et  observer  les 

libertés,  franchises  et  exemptions  de  lad.  église Et  après 

avoir  preste  ce  serment ,  le  seigneur  arcevesque ,  portant  en  sa 
main  led.  baston,  et  les  chanoines,  prebstres  et  clergeons  chan- 
tans  s'en  entrarent  en  l'église  *.  (Invent.  somm.  des  archives 
départ,  de  la  Drôme,  t.  ni,  p.  248.) 

(2)  Située  au  levant  du  chevet  de  l'église  de  Saint-Barnard,  la 
chapelle  abbatiale  de  Sainte-Catherine  était  une  dépendance  du 
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voirs  et  attributions  variaient  dans  leur  exercice  suivant  le 
plus  ou  moins  d'énergie  des  prélats.  «  Ainsi,  Alexandre  a 
recours  à  la  douceur  ;  Sobon  incendie  l'église ,  Léger  la  re- 
construit; Varmond  emploie  l'excommunication  ;  Palmier 
met  le  chapitre  hors  de  sa  tutelle;  Montmorin  est  arrêté,  en 
1696,  à  la  porte  de  l'église  par  une  protestation  de  treize 
chanoines.  Lorsque  le  cardinal  d'Auvergne  fit  sa  visite  pas- 
torale, en  1 741 ,  en  entrant  dans  le  chœur  il  cacha  la  pourpre 
romaine  sous  une  aumusse  et  il  fut  prendre  son  rang  à  la 
tête  des  chanoines.  Mais  Lefranc  de  Pompignan ,  plus  ins- 
truit et  plus  adroit  que  ses  prédécesseurs,  feignit  d'ignorer 
le  passé  et,  demandant  d'être  reçu  avec  simplicité,  fit  son 
entrée,  en  1777,  avec  le  plus  grand  éclat  et  parla  du  haut 
de  la  chaire  en  véritable  pontife  *.  ». 

Le  chapitre,  qui  se  montra  toujours  fort  jaloux  de  ses 
privilèges ,  avait  eu  soin  de  les  faire  reconnaître  et  de  les 
assurer  par  des  serments  répétés  qu'il  exigeait  de  l'abbé  le 
jour  de  sa  réception  et  de  son  installation  dans  l'église  de 
Saint-Barnard.  Voici  une  traduction  abrégée  de  l'acte  de 


palais  de  l'archevêque  de  Vienne.  Elle  fut  bâtie  par  Jean  de 
Bernin,  dans  la  première  moitié  du  XIIIe  siècle,  vraisemblable- 
ment vers  l'époque  où  ce  prélat  faisait  construire  le  chœur  et  le 
transept  de  l'église.  L'archevêque  vendit  ces  bâtiments ,  hôtel  et 
chapelle,  aux  religieuses  de  Sainte-Ursule,  qui  les  occupèrent 
au  commencement  de  leur  établissement,  en  i63o.  Enfin  le 
chapitre  en  ordonna  la  démolition  en  1714.  Mme  Catherine 
Gaudo- Paquet ,  veuve  d'Antoine  Belland ,  acheta ,  par  acte  du 
16  juin  171 6,  moyennant  le  prix  de  5 00  livres,  le  sol  de  la 
chapelle.  On  en  voit  sur  le  quai  encore  quelques  traces,  qui 
témoignent  qu'elle  était  d'un  gothique  pur  et  élégant. 

(1)  Dochier,  Mémoires  sur  la  ville  de  Romans,  p.  5o. 
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prise  de  posse'ssion  de  l'abbaye  par  Geoffroy  Vassali ,  arche- 
vêque de  Vienne,  le  18  novembre  1440. 

«  Le  seigneur  archevêque,  comme  abbé,  vint  à  l'église 
de  Saint  -  Barnard  pour  prendre  possession  de  Pabbaye. 
Quand  il  fut  arrivé  devant  la  grande  porte  d'entrée,  dans  le 
cimetière  qui  est  entre  les  deux  portails  *,  les  vénérables 
membres  du  chapitre  s'avancèrent  au-devant  de  lui ,  et  le 
seigneur  archevêque,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux 
s'étant  assis  sur  un  siège  couvert  d'un-  drap  d'or,  ils  le  re- 
curent avec  honneur.  Puis,  sur  la . réquisition  du  sacristain 
et  des  chanoines,  ledit  seigneur  se  mit  à  genoux  et  jura  sur 
le  livre  des  Évangiles  de  garder  et  de  fidèlement  observer  les 
libertés,  immunités,  coutumes,  statuts,  honneurs,  exemp#- 
tions  et  franchises  de  ladite  église.  Ensuite  le  seigneur  arche- 
vêque entra  dans  l'église  avec  les  seigneurs  chanoines,  au 
son  de  toutes  les  cloches  et  suivi  d'un  immense  concours  de 
peuple.  Arrivé  vers  le  milieu  de  la  nef,  il  s'arrêta  devant  un 
siège  couvert  d'un  drap  d'or  et  prêta  de  nouveau  serment 
aux  mêmes  seigneurs  sur  le  livre  des  Évangiles.  Enfin ,  re- 
prenant sa  marche,  il  pénétra  dans  le  chœur,  entonnant 
avec  les  chantres  l'antienne  de  saint  Barnard,  et,  arrivé 
devant  le  grand  autel,  il  renouvela  le  serment  de  la  même 
manière  qu'il  avait  déjà  fait,  et,  sur-le-champ,  tous  les  cha- 
noines, les  prêtres  et  les  laïques  lui  jurèrent  fidélité.  » 

L'archevêque  avait  dans  la  ville  de  Romans  des  droits 


(1)  Ce  lieu  était  une  sorte  de  parvis,  appelé  le  petit  Merlet. 
Il  était  long  et  étroit  (3o  mètres  sur  10)  et  entouré  de  toutes 
parts.  Il  communiquait  au  midi  avec  les  cloîtres.  On  y  accédait 
du  côté  du  pont  par  un  large  portail  à  plein-cintre,  fermé  par 
une  grille  et  percé  au  pied  d'une  haute  tour  carrée,  qu'on 
appelait  le  vieux  clocher  et  qui  a  été  démolie  en  i858. 
Tome  XIV.  —  1880.  20 
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et  revepus,  qui  étaient  relatés  dans  un  cartulaire,  dont  nous 
ne  connaissons  que  quelques  extraits.  Ces  droits  étaient 
exercés  par  des  officiers  composant  sa  famille  ou  maison , 
savoir  :  un  baile ,  un  procureur,  un  gardien  de  sa  maison  et 
de  toute  sa  terre  (custos  domûs  et  totius  terrœ),  un  ma- 
réchal, un  camérier,  un  cellérier  et  un  panetier.  L'arche- 
vêque avait  le  droit  de  faire  prendre  à  crédit  chez  les  mar- 
chands de  Romans  les  objets  nécessaires  pour  sa  maison  et 
de  ne  payer  que  deux  fois  par  an. 

Par  sa  bulle  du  25  février  1 120,  Calixte  II  soumit  en  tout 
Péglise  de  Romans  aux  archevêques  de  Vienne.  Néanmoins, 
cette  décision  ne  porta  pas  une  atteinte  notable  aux  privi- 
lèges de  cette  abbaye  et  ne  supprima  pas  la  liberté  romaine 
dont  elle  jouissait,  liberté  du  reste  reconnue,  peu  d'années 
après,  par  le  légat  du  pape  Innocent  II  dans  le  concile  de 
Vienne ,  en  1 1 24. 

Voici  les  droits  de  l'archevêque  -  abbé  inscrits  dans  les 
statuts  de  1472,  articles  1  à  5. 

Quand  le  seigneur  archevêque-abbé  voudra  officier  ponti- 
ficalement  à  la  grand'messe,  les  chanoines  et  lçs  autres 
collégiés  sont  prévenus  par  le  sous-capiscol  pour  assister  et 
honorer  ledit  archevêque  pendant  la  cérémonie. 

Le  jour  des  Rameaux,  le  sacristain,  les  chanoines  et  les 
autres  collégiés  se  rendent  processionnellement  au  lieu  dit 
Les  Rampeaux ,  pour  y  entendre  et  recevoir  la  bénédiction 
donnée  par  le  seigneur  abbé  1. 


(1)  A  l'exemple  de  ce  qui  avait  lieu  à  Jérusalem  >  le  chapitre 
de  Saint  -  Barnard ,  portant  les  reliques  de  son  bienheureux 
patron ,  se  rendait ,  le  jour  des  Rameaux ,  en  procession  à  un 
lieu  situé  à  5oo  mètres  au  couchant  de  la  ville,  appelé  Le  Chiron 
et  qui  fut  désigné  par  la  suite  Les  Rampeaux,  pour  exprimer 
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Le  sacristain  et  le  chapitre  devront  agréer  le  bâtonnier 
nommé  par  l'archevêque,  qui  sera  tenu,  comme  les  autres 
officiers,  de  prêter  serment  au  chapitre.  Ce  bâtonnier  ou 
bedeau  se  tiendra  pendant  l'office  près  du  grand  autel  et 
aux  processions  marchera  en  tête,  devant  la  croix. 

Le  sous-clavier  distribuera  à  vêpres ,  le  jour  de  la  fête  de 
Saint- Adon,  au  moment  où  Ton  chante  l'antienne  O  sa- 
pientia!  la  livre  accoutumée,  pour  laquelle  il  recevra  du 
seigneur  abbé  trois  florins  d'or  1  pour  le  pigmentum  a  dû , 
suivant  la  coutume. 

Dans  toutes  les  assemblées  du  chapitre,  générales  ou 
particulières ,  où  Parchevêque-abbé  voudra  assister  et  voter, 
il  sera  reçu  avec  déférence  et  honneur,  et  dans  l'inscription 
des  délibérations  prises  en  sa  présence  on  mettra,  s'il  s'agit 
de  choses  communes  à  l'abbaye  et  au  chapitre  :  Nous,  N.... 
abbé  et  chapitre  ;  s'il  est  traité  d'affaires  du  chapitre  et  de 


vulgairement  ad  ramis  palmarum.  La  solennité  de  cette  pro- 
cession la  rendait  fort  nombreuse  et  donna  lieu  à  une  vogue, 
dont  la  tradition  subsiste  encore  et  où  l'on  établit  un  jeu  auquel 
fut  donné  le  nom  de  rampeaux.  La  situation  topographique  de 
cet  endroit ,  non  moins  que  l'antique  dévotion  dont  il  était  le 
but,  y  firent  édifier,  en  1517,  un  calvaire  et  un  couvent. 

(1)  En  1472  le  florin  était  estimé  6  fr.  ;  il  tomba  à  2  fr.  60  c. 
en  i5io. 

(2)  Le  piment  est  aussi  appelé  poivre  d'Espagne.  On  le  mêlait 
avec  du  vin  et  on  en  faisait  cette  boisson  épicée  et  miellée  si 
estimée  au  moyen-âge.  Le  sacristain  devait  trois  florins  pour 
l'antiphonie  O  Odonay!  Sur  les  huit  florins  qui  lui  étaient 
alloués  pour  son  salaire,  le  clavier  en  donnait  aussi  trois  pour 
le  pigmentum  de  l'antiphonie  O  clavis  David!  Enfin  cette 
boisson  était  distribuée  comme  une  gratification  aux  employés 
de  l'église. 
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l'église,  on  dira  :  Chapitre  où  se  trouvait  N abbé,  nous, 

sacristain  et  chanoines  '. 


II 


CHANOINES 


Conformément  à  la  décision  rendue  le  i5  octobre  1462 
par  Lancelot  Lyatard,  délégué  de  Pautorité  apostolique,  le 
chapitre  est  composé  de  quinze  chanoines,  y  compris  le 
sacristain,  le  maître  de  chœur,  le  clavier  et  le  précenteur. 

Tous  les  chanoines,  lors  de  leur  réception,  sont  tenus  de 
prêter  le  serment  inscrit  dans  les  actes  capitulaires ,  de  jurer 
d'être  fidèles  à  l'église,  utiles  au  chapitre,  soumis  aux  statuts, 
de  ne  pas  révéler  le  secret  des  assemblées,  de  respecter 
l'honneur  des  clercs,  de  ne  rien  s'approprier  des  biens  du 
chapitre  et  de  lui  faire  rendre  ce  qui  lui  appartient. 

Aucun  chanoine ,  quels  que  soient  son  rang ,  sa  noblesse 


(  1)  Malgré  les  dispositions  minutieuses  du  statut  et  de  plusieurs 
transactions  passées  de  1540  à  1706,  les  rapports  entre  le  cha- 
pitre de  Saint  -  Barnard  et  les  archevêques  de  Vienne  furent 
toujours  assez  délicats  et  se  ressentirent  des  temps  et  du  caractère 
des  prélats.  Les  chanoines  et  même  les  consuls  se  disaient  exempts 
de  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Vienne ,  parce  que  Romans 
relevait  du  Saint-Siège.  Ils  invoquaient  à  l'appui  de  cette  pré- 
tention le  texte  du  Cartulaire  et  des  bulles  pontificales  de  Clé- 
ment IV,  Innocent  III,  Eugène  IV  et  Paul  II. 
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et  son  autorité,  ne  pourra  voter  dans  le  chapitre  ni  recevoir 
sa  prébende  *,  s'il  n'a  complètement  payé  sa  chape,  de  la 
valeur  de  60  florins  d'or  fin,  de  même  s'il  n'a  reçu  les  ordres 
et  s'il  ne  réside  pas  constamment  dans  la  ville,  sans  décou- 
cher une  seule  nuit,  depuis  la  Saint -Luc  jusqu'à  l'As- 
cension. 

Le  partage  entre  les  chanoines  des  portions  canonicales 
et  des  terres  laissées  vacantes  par  décès  des  titulaires  aura 
lieu  à  la  fête  de  Saint- Jean- Baptiste.  La  part  du  sacristain 
sera  double  pour  lui  et  pour  ses  clercs. 

De  conformité  aux  prescriptions  de  la  bulle  du  pape 
Paul  II ,  les  chanoines  qui  ne  se  trouveront  pas  aux  matines 
ne  recevront  pas  la  livre  fériale  a  et  cet  argent  sera  employé 
aux  réparations  de  l'église. 

Les  chanoines,  à  l'exception  du  sacristain  et  du  maître 
de  chœur,  qui  ont  leurs  fonctions  particulières,  doivent 
successivement  et  à  tour  de  rôle  remplir  les  charges  des  deux 


(1)  La  répartition  faite  le  28  janvier  1567  donna  à  chaque 
chanoine  le  revenu  de  191  livres  12  sols  et  i5  sétiers  3/4  de 
froment. 

Le  24  novembre  1789,  c'est-à-dire  à  la  veille  de  sa  suppres- 
sion, le  chapitre  percevait  des  dîmes  dans  26  paroisses.  Ses  re- 
venus montaient  à  46,482  livres  4  sols  et  ses  dépenses  s'élevaient 
à  23,578  livres  2  sols.  Il  restait  donc  une  somme  de  22,904 
livres  2  sols  pour  les  prébendes  de  quinze  chanoines,  soit  1,520 
livres  7  sols  pour  chacun. 

(2)  La.  fériale  était  une  sorte  de  gratification  distribuée  excep- 
tionnellement à  l'occasion  de  certaines  fêtes.  Le  sacristain  rece- 
vait la  double  fériale ,  valant  cinq  florins  d'or.  Chaque  chanoine 
avait  droit  à  la  simple  fériale  ou  deux  florins  et  demi  ;  le  premier 
manillier,  à  une  demi-fériale  de  25  sols,  et  le  manillier  ordi- 
naire, à  la  même  rétribution. 
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grands  courriers  de  la  table  commune  *,  du  courrier  des 
anniversaires  %  du  maître  de  l'œuvre,  du  juge  ordinaire  et 
du  juge  de*  appellations,  pour  un  an  seulement^  sauf  les 
juges,  qui  pourront  rester  en  place  aussi  longtemps  que  le 
chapitre  les  maintiendra. 

Les  chanoines  qui  auront  quelques  difficultés,  querelle 
ou  haine,  seront  avertis  et  exhortés  par  le  sacristain  de 
soumettre  au  chapitre  le  sujet  de  leur  discorde.  S'ils  n'obéis- 
sent pas,  ils  seront  privés  de  la  livre  jusqu'à  ce  que  le  diffé- 
rend soit  pacifié. 

Tout  chanoine  résidant  et  tenant  table  reçoit  chaque 
année  des  biens  de  la  table  commune,  aux  fêtes  de  Noël  et 
de  Pâques,  une  livre  de  poivre,  une  torche  et  une  livre  de 
bougies;  à  la  Toussaint,  pour  lui  et  ses  commensaux,  une 
poule  et  autant  en  carême;  de  même  pour  le  piment  de 
l'Epiphanie  trois  gros  et  deux  pour  les  légumes. 

Les  chanoines  doivent  tenir  table  pour  les  clercs  depuis  la 
Saint-Luc  jusqu'à  la  Saint-Pierre  incluse,  dans  leur  maison 
et  à  défaut  dans  celle  d'un  habitué 3.  La  nourriture  doit  être 


(i)  On  appelait  table  commune  du  chapitre  la  partie  des  re- 
venus de  l'abbaye  qui  avait  été  spécialement  assignée  à  la  nour- 
riture et  à  l'entretien  des  chanoines ,  à  l'époque  où  ils  vivaient 
en  commun.  En  1666,  le  moulin  de  la  table  était  affermé  420 
livres  ou  70  sétiers  de  blé ,  au  choix  du  chapitre.  Les  revenus  en 
argent  étaient  arrentés  g3o  livres  annuellement. 

(2)  C'est-à-dire  l'ensemble  des  fondations  destinées  à  rétribuer 
des  anniversaires,  obits  ou  pitances.  Dès  1464  les  archives  de 
cette  administration  se  composaient  de  750  actes,  contenus  dans 
25  liasses. 

(3)  Pendant  les  quatre  autres  mois  les  chanoines  n'étaient  pas 
astreints  à  la  résidence  ;  la  plupart  d'entre  eux  les  passaient  dans 
les  châteaux  des  environs. 
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convenable.  Ceux  qui  voudront  s'affranchir  de  cette  obli- 
gatiotrpaieront  vingt  florins  d'or  pour  deux  clercs  et  trente 
florins  pour  trois ,  ou  cinq  sétiers  l  de  blé  et  cinq  sommées  a 
de  vin  pour  chaque  clerc,  Le  sacristain  assignera  un  autre 
patron  à  ces  clercs. 

Si  quelqu'un  révèle  les  secrets  du  chapitre,  il  sera  repoussé 
de  la  société  des  chanoines,  et  s'il  ne  se  soumet  pas,  il  sera 
livré  à  la  justice  par  le  procureur  fiscal. 

Dans  le  cas  où  un  chanoine  viendrait  à  encourir  une 
sentence  d'excommunication ,  la  portion  des  prébendes  lui 
appartenant  sera  séquestrée,  et  si,  six  mois  après,  il  n'est 
pas  absous,  les  chanoines  se  partageront  cette  portion.  Si, 
au  contraire,  il  vient  à  être  absous,  elle  lui  sera  rendue.  Un 
chanoine  maître  d'un  clerc  excommunié  ne  perdra  pas  la 
portion  de  ce  clerc. 

Comme  les  chanoines ,  nommés  par  autorité  apostolique 
ou  autrement ,  ne  sont  pas  instruits  dès  leur  jeunesse  aux 
chants  et  répons  de  l'église  ainsi  que  les  incorporés,  qui, 
reçus  dès  l'âge  de  dix  ans,  connaissent  les  chants  et  les 

(i)  Lesétier,  mesure  vendante,  pesait  144  livres  (70  k.  41 6  gr.). 
La  mesure  basse  était  d'un  sixième  moins  forte,  c'est-à-dire  que 
la  pugnère  (24e  partie  du  sétier)  ne  pesait  que  5  livres,  au  lieu 
de  6. 

Le  pain  auquel  avaient  droit  les  employés  de  l'église  était  de 
16  à  Témine.  Cette  mesure  équivalant  à  72  livres  de  farine 
brute,  le  poids  de  chaque  pain  devait  être  de  4  livres  et  demie. 

La  taxe  avait  pour  base  que  la  livre  de  pain  devait  valoir 
autant  de  deniers  que  244  livres  de  blé  coûtaient  de  livres  nu- 
méraires. 

(2)  La  sommée  ou  charge  d'une  ânesse  (saume  en  patois) 
était  une  mesure  de  liquides  équivalant  à  93  litres. 
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offices  par  cœur,  les  chanoines  préféreront  ces  choristes  bien 
méritants  pour  les  bénéfices,  les  prééminences  et  les  pré- 
bendes de  la  chapelle  de  Saint-Maurice. 


Dispositions  générales. 


La  convocation  du  chapitre  se  fait  au  son  de  la  cloche, 
par  les  soins  du  grand  courrier,  à  l'heure  de  la  messe  du 
matin  de  la  tribune  *.  Les  actes  capitulaires  sont  valables 
s'il  y  a  la  majorité  ;  mais  pour  les  affaires  de  grâce  il  faut  le 
consentement  de  tous. 

Lorsque  le  siège  métropolitain  vient  à  vaquer,  le  sacristain 
et  les  chanoines  se  réunissent  au  son  de  la  cloche  dans  la 
chapelle  capitulaire  *  et  choisissent  quatre  chanoines,  qui 
doivent  se  rendre  à  Vienne  et  prendre  part  au  chapitre  dans 
lequel  doit  se  traiter  et  s'accomplir  l'élection  du  futur  pon- 


(1)  La  première  messe,  pendant  laquelle  il  était  recommandé 
aux  manilliers  de  tenir  les  portes  de  l'église  fermées,  se  disait 
dans  une  tribune.  Il  en  existait  alors  trois  :  celle  en  pierre,  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée ,  où  sont  les  grandes  orgues  ;  une 
seconde  en  bois,  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  qui  a  été 
démolie  en  i858;  enfin  une  troisième,  dite  le  jubé,  qui  a  été 
détruite  pendant  les  guerres  de  religion,  en  i562.  On  trouve 
cependant  dans  quelques  anciens  titres  qu'on  souloit  dire  la 
première  messe  dans  la  petite  sacristie  actuelle,  adossée  au  sud 
du  chœur  de  l'église,  charmant  petit  oratoire  du  XIIIe  siècle. 

(2)  C'est  la  plus  grande  et  la  plus  ancienne  chapelle  de  l'église. 
Elle  a  porté  successivement  les  noms  de  chapelle  des  Saints- 
Apôtres,  de  Saint-Barnard ,  capitulaire,  des  Pénitents.  Elle 
a  été  convertie  tout  récemment  en  sacristie. 
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tife,* conformément  à  la  transaction  intervenue  entre  le  cha- 
pitre de  Vienne  et  le  chapitre  de  Romans. 

Au  chapitre  générai  tenu  le  lendemain  de  la  fête  de  Saint- 
Pierre  ,  les  sacristain  et  chanoines  assignent  les  offices  qui 
seront  remplis  à  tour  de  rôle,  nomment  ou  prorogent  le  dom 
recteur  de  l'hôpital  de  Sainte-Foy  et  font  les  réformes  que 
nécessite  le  service  divin.  Après,  ils  reçoivent,  examinent  et 
arrêtent  les  comptes  du  sous  -  clavier  et  ceux  des  différents 
bai  les. 

Dans  le  deuxième  chapitre  général ,  tenu  le  lendemain  de 
la  fête  des  trois  martyrs  %  on  examinera  s'il  n'y  a  rien  à 


(1)  Voici  la  traduction  de  l'épi taphe  (attribuée  à  Florus,  diacre 
de  Lyon ,  mort  vers  Tan  860)  des  trois  martyrs  Séverin ,  Exsu- 
père  et  Félicien,  qui  se  lisait  sur  une  chapelle  de  l'église  de 
Saint-Barnard,  oti  les  corps  avaient  été  transportés  de  Vienne 
par  le  fondateur  : 

«  Cette  sainte  demeure  est  honorée  de  la  présence  de  trois 
martyrs ,  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  le  livre  de  vie.  Heu- 
reuses victimes  de  la  cause  du  Seigneur,  ils  reçurent  les  cou- 
ronnes célestes  dans  la  ville  de  Vienne.  Transférés  de  là ,  après 
de  longues  années,  ils  illustrent  maintenant  parleurs  perpétuels 
miracles  cette  chapelle,  ornement  du  temple  qu'érigea  le  pieux 
archevêque  de  ladite  ville  et  qu'il  dota  d'un  si  précieux  trésor. 
C'est  dans  cette  enceinte  sacrée  que,  se  mettant  pour  l'éternité 
sous  le  patronage  des  martyrs,  ce  prélat  quitta  la  vie  ;  c'est  ici 
qu'il  reçut  sa  sépulture  et  sur  lui  que  s'étend  à  tout  jamais  la 
miséricorde  du  Christ. 

»  Lecteur  qui  désires  savoir  les  noms  de  ces  trois  saints, 
apprends  qu'ils  se  nomment  Séverin,  Exsupère  et  Félicien.  Que 
les  noms  inscrits  sur  ce  tombeau  recommandent  le  nom  de 
l'auteur.  » 

Cette  longue  inscription  n'était  point  gravée  sur  un  tombeau, 
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réformer,  si  les  affaires,  les  biens,  les  revenus  du  chapitre 
ont  été  bien  administrés  ;  les  albergements  et  les  inféodations 
sont  signifiés  ;  le  sous-courrier  présente  ses  comptes. 

Le  lendemain  de  la  fête  de  Saint- Barnard,  les  chanoines 
reçoivent  des  mains  du  trésorier  les  sommes  versées  par 
leurs  confrères  qui  se  sont  exonérés  de  la  table  des  clercs. 
Le  même  jour,  sous  peine  d'une  amende  de  cinq  sols,  tous 
les  incorporés  de  l'église  doivent  se  présenter  devant  le  cha- 
pitre pour  montrer  s'ils  portent  l'habit  et  la  tonsure  pres- 
crits par  les  ordonnances. 

Lorsque  les  besoins  du  service  de  l'église  nécessitent  la 
création  de  clercs,  le  chapitre  se  réunit,  à  la  manière  accou- 
tumée, accorde  cette  autorisation  dans  là  proportion  des 
ressources  de  l'église,  à  condition  que  le  jeune  clerc  sera 
sans  infirmité,  né  en  légitime  mariage  et  âgé  de  moins  de 
dix  ans. 

Afin  de  conserver  le  bon  ordre  et  éviter  toute  confusion 


mais  sur  une  chapelle  de  l'église  de  Saint-Barnard.  Les  restes 
des  trois  martyrs ,  enfermés  dans  des  châsses ,  figuraient  dans 
les  grandes  cérémonies  de  l'église  et  même  dans  les  processions, 
comme  on  le  voit  par  l'événement  suivant  : 

Le  24  mars  1 523,  dans  une  procession  revenant  de  l'église  des 
Cordeliers  à  celle  de  Saint-Barnard ,  les  trois  châsses  des  martyrs 
Séverin ,  Exsupère  et  Félicien ,  portées  par  quatre  jeunes  gens 
laïques,  bourgeois  ou  marchands  de  Romans,  tombèrent  dans 
la  rue  de  la  Saunerie  et  se  brisèrent.  Les  reliques  ou  os,  presque 
en  poussière,  se  répandirent  sur  la  terre.  Cet  accident  fut  attribué, 
non  à  la  méchanceté ,  mais  à  la  faiblesse  des  porteurs,  trop  jeunes 
pour  ce  fardeau.  Les  reliques  furent  précieusement  recueillies  et 
rétablies  derrière  le  grand  autel,  près  du  vestiaire,  du  côté  de 
l'Isère,  où  elles  étaient  auparavant.  Enfin  ces  restes  vénérables 
disparurent  pendant  les  guerres  de  religion. 
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dajis  les  cérémonies  de  l'église,  il  est  statué  que  le  premier 
siège  à  droite  en  entrant  dans  le  chœur,  du  côté  de  l'Isère, 
a  la  prééminence  et  appartient  au  seigneur  abbé.  Du  même 
côté,  vers  le  grand  autel,  des  sièges  élevés  et  contigus  sont 
pour  les  deux  plus  anciens  chanoines,  ensuite,  en  descen- 
dant, siègent  le  chapelain  de  N.  D.  du  Clocher,  les  deux 
hebdomadiers,  le  sous-capiscol  et  ensuite  deux  des  cocurés 
et  les  autres  prêtres  choristes,  suivant  leurs  grades,  et,  à 
partir  du  seigneur  abbé ,  les  autres  chanoines ,  en  montant 
jusqu'au  chanoine  panetier,  suivant  leur  rang  d'installation, 
et  dans  le  bas  chœur,  du  côté  de  l'autel  en  descendant ,  les 
jeunes  clercs  et  dans  le  moyen  chœur  les  esclaf&rds,  sui- 
vant leurs  grades. 

Dans  la  partie  gauche  du  chœur,  en  entrant  par  la  nef, 
le  premier  siège  est  pour  le  sacristain ,  qui  est  le  plus  élevé 
après  l'abbé.  Du  même  côté ,  vers  le  grand  autel ,  sont  les 
sièges  des  deux  plus  anciens  chanoines  ;  ensuite ,  en  descen- 
dant, se  placent  le  trésorier,  les  deux  hebdomadiers,  le 
chantre  et  les  autres  prêtres  choristes,  suivant  leurs  grades, 
et,  à  la  suite  du  sacristain,  viennent  le  maître  de  chœur  et 
les  chanoines,  suivant  leur  rang,  jusqu'au  chanoine  pane- 
tier, et  dans  le  bas  chœur  sont  placés  les  clercs  et  les  esclaf- 
fards,  comme  dans  le  côté  droit  *. 

Il  est  nécessaire  de  faire  connaître  que  nul  ne  peut  officier 
au  grand  autel  sans  la  licence  du  chapitre,  à  l'exception  de 
l'abbé ,  du  sacristain ,  du  maître  de  chœur,  des  chanoines, 
du  panetier,  du  chapelain  de  N.  D.  du  Clocher,  du  trésorier 
et 'des  quatre  hebdomadiers. 


(1)  Le  chapitre  avait  fait  dresser  un  tableau  offrant  la  série 
complète  des  dignitaires  de  l'église,  avec  leurs  rang  et  préséance 
respectifs. 


y 
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Tous  les  chanoines,  prêtres  et  autres  habitués  doivent, 
en  entrant  dans  le  chœur,  marcher  modestement  et  en 
silence,  porter  la  tonsure  et  la  couronne  prescrites,  les 
cheveux  ni  trop  longs  ni  trop  courts,  descendant  jusqu'au 
milieu  des  oreilles ,  l'aumusse  grise  avec  cinq  raies  pour  les 
chanoines,  quatre  pour  les  autres  prêtres;  en  hiver,  un 
manteau  avec  un  petit  capuchon ,  chacun  selon  son  grade, 
un  surplis  propre  et  convenable,  des  chausses  non  rouges, 
blanches  ou  vertes,  une  robe  sans  fourrure,  des  souliers 
décents,  non  à  la  poulaine ,  avec  des  semelles  de  cuir  ou  de 
bois.  Les  esclaffards,  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres,  por- 
tent seulement  une  cape  noire  et  ne  se  couvrent  la  tête  que 
lorsqu'il  règne  un  grand  froid ,  c'est-à-dire  quand  l'eau  des 
bénitiers  est  gelée. 

Tous  les  membres  de  l'église,  sacristain,  chanoines,  prê- 
tres, se  rendent  réciproquement  en  entrant  et  en  sortant  les 
honneurs  et  déférences  dus  par  les  inférieurs  aux  supérieurs. 

Les  habitués  de  l'église  doivent  obéissance  dans  les  choses 
licites  et  honnêtes  aux  seigneurs  sacristain  et  chanoines, 
dans  le  chœur  et  ailleurs,  principalement  au  maître  de 
chœur  pour  tout  ce  qui  regarde  la  correction  des  mœurs. 
S'ils  n'obéissent  pas,  ils  sont  punis  par  le  chapitre. 

Il  est  permis  aux  chanoines  et  aux  incorporés  d'entrer 
dans  le  chœur  jusqu'au  cinquième  verset  du  psaume  et  non 
après ,  et  de  sortir  avant  la  fin  de  la  septième  leçon.  Les 
jours  de  fête  solennelle,  ils  doivent  assister  aux  matines, 
à  la  grand'messe  et  aux  vêpres.  Ceux  qui  n'ont  pas  assisté 
aux  matines  ne  doivent  pas  pendant  tout  le  jour  paraître 
dans  la  ville,  ni  hors  les  vieux  murs,  à  peine  d'une  amende 
de  deux  sols  pour  les  chanoines ,  d'un  sol  pour  un  prêtre  et 
d'un  demi-sol  pour  les  autres.  Cette  amende  est  double  en 
cas  de  récidive  dans  l'espace  de  huit  jours. 

Pour  être  admis  à  officier  les  jours  de  fête,  les  chanoines 
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et  les  habitués  doivent  avoir  la  barbe  fraîchement  rasée, 
ainsi  que  là  tonsure ,  et  les  dimanches  depuis  moins  de  deux 
jours. 

Ils  ne  doivent  pas  lire  leurs  Heures  dans  le  chœur 
pendant  qu'on  chante.  Ils  perdent  la  livre  des  funérailles  s'ils 
n'assistent  pas  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la 
messe  et  à  l'enterrement.  Pendant  les  offices ,  ils  ne  doivent 
pas  se  montrer  aux  environs  de  l'église  sans  être  revêtus  de 
l'habit  ecclésiastique,  sous  peine  d'amende.  S'ils  achètent 
des  biens  de  l'église,  ils  doivent  jurer  de  payer  exactement 
les  cens,  plaits  et  usages,  et  rendre  les  terriers,  actes  et 
documents  de  leurs  bénéfices  et  obédience.  Ils  doivent ,  à 
tour  de  rôle,  célébrer  les  offices  dans  l'église,  en  donnant 
l'exemple  de  l'exactitude,  parce  que  tout  retard  est  nuisible. 
Tout  manquant  ou  retardataire  est  puni  d'une  amende  d'un 
demi-gros  d'or.  Pendant  l'office  divin  on  doit  garder  le 
silence  et  ne  pas  troubler  le  célébrant,  avoir  la  tête  décou- 
verte, sans  chaussure  de  bois,  gants  et  autres  superfluités. 
Les  chants  doivent  être  dits  avec  gravité  et  sans  exaltation, 
non  en  musique  et  contre-point,  mais  en  plain-chant.  La 
musique  néanmoins  peut  être,  avec  l'agrément  du  chapitre, 
employée  dans  certaines  solennités. 

Les  recteurs  des  chapelles  dans  lesquelles  il  existe  des 
fondations  *  sont  tenus  de  les  déclarer  et  de  les  conserver. 


(i)  Les  chapelles  de  l'église  de  Saint-Barnard ,  ainsi  que  les 
caveaux  funéraires  qui  en  dépendaient  appartenaient  à  des 
familles  notables  de  Romans,  qui  avaient  la  charge  de  les  entre- 
tenir et  d'y  assurer  le  service  religieux  au  moyen  d'une  rente 
constituée.  D'un  mémoire  fait  en  juin  1772  par  Mre  François 
Béguin,  maître  de  chœur,  nous  extrayons  les  renseignements 
suivants  : 
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Un  clerc  fait  la  lecture  de  la  règle  ou  du  martyrologe  et  de 
Tobituaire.  Le  prêtre  qui  aura  manqué  de  célébrer  un  an- 
niversaire, se  rendra  au  tombeau  du  défunt,  avec  la  croix 


Chapelle  du  Saint-Esprit,  dans  le  transept  de  gauche.  Elle 
appartenait  à  la  famille  de  Gillier  depuis  la  fin  du  XIV6  siècle. 
Melchior  de  Gillier,  sieur  de  Tany,  maître  d'hôtel  du  roi,  y 
fonda  une  messe  de  chaque  jour  pour  le  repos  de  son  âme  et  de 
celle  de  Marie  Joly,  son  épouse* 

Chapelle  de  Saint-François-de-Salles ,  près  de  la  chaire.  Par 
acte  du  5  octobre  1675,  Mn  Desalles,  chanoine,  fut  autorisé 
par  le  chapitre  à  fonder  dans  cette  chapelle  une  messe  quoti- 
dienne, moyennant  une  pension  de  i32  livres. 

Chapelle  de  Saint- Jean,  plus  anciennement  de  Saint-Crépin, 
près  de  la  porte  de  ce  nom.  M.  Jean  Albanel,  président' en 
l'Election,  fut  autorisé,  par  acte  du  28  décembre  1682,  à  re- 
construire cette  chapelle  sous  le  vocable  de  Saint-Jean  et  à  y 
fonder  une  messe  journalière,  assurée  par  une  rente  annuelle  de 
120  livres. 

Chapelle  de  Saint-Louis,  près  du  banc  des  marguilliers.  Par 
acte  du  14  août  1677,  M.  Louis  Thevenin,  receveur  des  tailles, 
fut  autorisé  à  faire  construire  cette  chapelle  et  un  tombeau  pour 
lui  et  sa  famille. 

Chapelle  de  l'Annonciation.  Elle  appartenait  à  la  famille  de 
Loulle,  qui,  par  acte  du  26  juin  1692,  l'échangea  contre  un 
tombeau,  situé  aux  cloîtres,  vis-à-\1s  la  chapelle  de  Saint- 
Laurent.  ^ 

Chapelle  du  Rosaire ,  près  du  bénitier.  Bonne  de  Castaing, 
veuve  de  François  Coste,  auditeur  des  comptes,  fut  autorisée,  le 
4  juin  16 10,  à  réparer  cette  chapelle. 

Dans  l'annexe  dite  du  Saint-Sacrement  il  y  avait  la  Chapelle 
de  Sainte-Anne,  qui  appartenait  à  la  famille  Jomaron  ;  celle  de 
Saint-Pierre-aux-Liens ,  à  la  famille  Berlhe;  celle  de  Saint- 
Laurent,  à  la  famille  Laurent ,  etc. 
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et  Peau  bénite,  pendant  trois  jours,  en  récitant  le  Miserere. 

Le  lendemain  de  la  fête  de  l'Ascension ,  dans  le  chapitre 
général,  on  s'informera  si  les  chanoines  et  les  incorporés 
ont  fait  une  résidence  continue  dans  la  ville  et  s'ils  ont  assi- 
dûment accompli  le  service  religieux,  avant  de  distribuer 
les  partendes  et  passer  quittance  au  secrétaire  du  chapitre. 
Lorsque  le  chapitre  accorde  la  permission  de  célébrer  une 
messe  conventuelle  au  grand  autel  pour  Pâme  d'un  défunt 
non  chanoine ,  il  est  dû  à  chaque  choriste  deux  sols ,  mon- 
naie de  Téglise. 

Il  est  interdit  aux  sacristain  et  chanoines  de  nommer 
aucun  chanoine  au-dessus  du  nombre  fixé  par  le  décret 
apostolique  du  iî>  octobre  1462,  de  même  d'admettre  plus 
d'incorporés  que  ne  nécessitent  les  besoins  du  service  divin 
et  ne  comportent  les  revenus  de  l'église,  sauf  le  cas  où, 
dans  le  chapitre  et  l'église,  on  ne  trouverait  pas  d'ecclésias- 
tiques capables  pour  remplir  les  emplois  de  recteur  de  .la 
maison  de  l'Aumône,  de  sous-clavier,  de  receveur  et  de 
maître  des  clercs. 

Le  sacristain  et  le  maître  de  choeur  choisiront  trois  chan- 
tres parmi  les  prêtres  possédant  une  belle  voix,  pour  en- 
seigner le  chant  aux  jeunes  clercs.  Il  leur  sera  alloué  pour 
leur  peine  un  salaire  modéré. 

Nul  prêtre  non  chanoine  ne  peut  célébrer  sa  première 
ftiesse  au  grand  autel  sans  avoir  obtenu  la  licence  dû  cha- 
pitre -,  il  est  tenu  de  payer  à  chaque  chanoine  et  à  chacun 
de  ses  commensaux  une  livre  de  pain  et  de  vin  ;  de  même 
les  diacres  pour  l'évangile  et  l'épître  les  jours  de  fête. 

Les  prêtres  ne  peuvent  faire  célébrer  les  messes  dont  ils 
sont  chargés  que  par  un  prêtre  habitué  et  non  par  un  prêtre 
étranger.  Les  prédicateurs  pourront  dans  leurs  sermons 
publier  les  indulgences  accordées  par  l'archevêque  de  Vienne, 
abbé  de  Romans.  Pour  ce  qui  concerne  l'état  général  de 
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l'église  ou  les  affaires  de  grave  intérêt,  le  chapitre  ne  peut 
statuer  sans  avoir  convoqué  le  seigneur  abbé. 

Dans  le  chapitre  tenu  avant  la  Nativité  de  Saint-Jean- 
Baptiste  ,  le  sacristain  et  les  chanoines  se  partagent  les  re- 
venus des  chanoines  décédés  et  font  entre  eux  la  division 
des  terres  devenues  vacantes,  à  proportion  des  commensaux 
qu'ils  ont  à  leur  table. 

Nul  chanoine,  choriste,  officier,  familier  ne  doit  sortir 
la  nuit ,  après  le  son  de  la  cloche ,  avec  des  armes  et  sans 
être  muni  d'une  lumière,  et  surtout  à  des  heures  suspectes, 
à  cause  des  graves  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter. 
Celui  qui  sera  trouvé  dans  ce  cas  sera  puni  suivant  sa  qua- 
lité ,  à  l'instance  du  procureur  du  chapitre. 

Il  est  défendu  à  tout  chanoine  ou  prêtre  habitué  de  jouer 
en  public  aux  dés  et  autres  jeux ,  de  danser  ou  de  chanter 
des  cantilènes,  à  peine  d'amende  et,  en  cas  de  récidive, 
d'être  puni  par  le  juge.  De  même  il  leur  est  prescrit  de  sortir 
en  habit  décent,  de  marcher  avec  gravité,  de  ne  pas  vaguer 
et  de  fuir  toute  compagnie  déshonnête  x. 


(i)  Dans  le  chapitre  tenu  le  10  mars  1439  on  a  fait  plusieurs 
règlements  pour  obvier  à  des  abus.  Il  est  dit  que  quelques  mem- 
bres de  l'église  couraient  la  nuit  armés  et  masqués;  qu'ils  por- 
taient»des  capuces  bourrelés,  des  habits  courts,  grillés  et  fendus 
par  derrière,  des  chaussures  vertes,  rouges  et  blanches  ;  qu'ils 
allaient  au  bal,  etc. 
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III 


SACRISTAIN 

Le  sacristain  1  est  élu  par  rassemblée  du  chapitre.  Il  est 
le  premier  dignitaire  après  le  seigneur  abbé.  Il  doit  donner 
l'exemple  par  sa  vie,  sa  science  et  ses  mœurs.  Il  est  au 
premier  rang  dans  le  chœur  et  aux  processions.  Il  a  une  des 
trois  clefs  du  trésor.  Il  choisit  et  présente  à  l'approbation 
du  chapitre  le  précenteur,  le  trésorier,  le  sous-sacristain  et 
les  deux  manilliers.  Il  nomme  le  clavier  alternativement 
avec  le  chapitre.  A  raison  de  sa  dignité ,  il  a  droit  de  nom- 
mer deux  jeunes  clercs  ne  dépassant  pas  l'âge  de  dix  ans.  Il 
lit  la  leçon  la  veille  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Le  sous- 
clavier  doit  donner  au  sacristain  chaque  année  quarante 
florins  d'or,  prélevés  sur  le  vin  décimal  %  la  moitié  d'un 


(i)  Il  est  question  pour  la  première  fois  de  la  dignité  de 
sacristain  dans  la  bulle  fulminée  par  Urbain  II  contre  Guy, 
archevêque  de  Vienne,  en  1095.  Auparavant  le  chef  des  cha- 
noines prenait  le  titre  de  custode.  En  1069,  Folcardus  prend 
encore  ce  titre,  en  y  ajoutant  celui  de  premier  garde  des  titres 
(frimas  scriniùs), 

(2)  Le  vin  décimal  ou  des  dîmes  était  levé  par  le  chapitre  dans 
une  zone  qui  s'étendait  autour  de  Romans,  dans  la  campagne, 
à  une  distance  de  deux  jets  d'arbalète,  soit  480  toises.  Ce  vin 
était  reçu  à  chacune  des  portes  principales  de  la  ville ,  dans  un 
local  appelé  tinal.  Sa  quantité  s'élevait ,  bon  an  mal  an ,  à  un 
millier  de  charges,  et  sa  qualité,  par  suite  d'un  mélange  de 
Tomb  XIV.  —  1880.  21 


3o6        société  d'archéologie  et  de  statistique. 

porc,  qpatre  livres  de  poivre  à  Noël,  avec  deux  livres  de 
bougies  et  deux  torches.  Il  reçoit  en  outre  la  double  livre 
ad  petram  et  ad  manum  '  et  les  portions  canonicales  pour 


vins  de  toute  provenance ,  avait  mérité  le  nom  de  ripopée,  que 
lui  donnait  le  public.  Afin  de  se  débarrasser  le  plus  tôt  possible 
de  cette  denrée  difficile  à  conserver,  le  chapitre,  suivant  l'usage 
ou  l'abus  féodal,  s'était  attribué,  sous  le  nom  de  ban-vin  >  le 
droit  de  vendre  le  vin  de  ses  celliers  dans  un  court  espace  de 
temps ,  à  l'exclusion  de  tous  autres.  Reconnu  par  Sentence  arbi- 
trale de  1212,  révoqué  par  la  charte  d'Humbert  II  en  1342, 
rétabli  par  le  même  prince  en  1348  et  confirmé  par  Charles  V 
en  1371  et  par  François  Ier  en  i5i3,  ce  privilège  fut  une  source 
intarissable  de  contestations  entre  la  ville  et  l'église.  Les  nobles, 
de  leur  côté,  prétendaient  s'affranchir  de  cette  sujétion,  dont  la 
durée  elle-même  donnait  lieu  à  des  conflits.  Enfin,  en  1755, 
les  consuls  ayant  pris  fait  et  cause  pour  quatorze  débitants  qui 
avaient  été  condamnés  chacun  à  1,000  livres  d'amende,  il  en 
résulta  un  long  procès ,  qui  fit  éclore  de  part  et  d'autre  des  mé- 
moires judiciaires  remarquables,  sinon  par  la  modération  et  la 
bonne  foi,  du  moins  par  une  grande  érudition,  qui  a  mis  en 
lumière  pour  la  première  fois  les  vieilles  annales  de  Romans. 
Cette  lutte  n'était  pas  près  de  finir  lorsque  la  Révolution  sup- 
prima le  chapitre,  le  consulat  et  le  ban- vin. 

(1)  L'importance  de  la  livre,  de  cette  portion  quotidienne  de 
pain  et  de  vin  (libra  panis  et  vini)  qui  devait  être  distribuée  à 
chaque  membre  de  l'église  de  Saint-Barnard,  est  fort  difficile  à 
estimer.  Dans  les  premiers  temps  de  l'abbaye,  il  est  probable 
que  cette  portion  représentait  la  livre  romaine,  de  douze  onces 
(0,327  8r0  *  mais,  par  la  suite,  elle  devint  très  variable,  car  elle 
était  fixée  chaque  année ,  d'après  le  produit  net  du  blé  et  de  la 
vendange,  dans  l'assemblée  capitulaire  tenue  le  lendemain  de  la 
Toussaint  :  in  quo  incipiet  libra  panis  et  vini  in  refectorio 
(statut  de  1209).  En  outre,  elle  était  double  pour  le  sacristain, 
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lui  et  pour  ses  clercs.  Il  délivre  au  sous-clavier,  pour  le 
piment  ou  l'antienne  de  saint  Adon,  trois  florins  d'or.  Il 
perçoit  la  huitième  partie  de  toutes  les  portions  vacantes  et 
des  partendes  ;  le  reste  est  divisé  entre  les  chanoines  et  les 
autres  clercs. 


IV 


MAITRE   DE   CHŒUR 


Tous  les  chanoines  et  incorporés,  de  quelque  grade  que 
ce  soit,  doivent  obéir  respectueusement  aux  observations  et 
réprimandes  du  maître  de  chœur.  Il  doit  les  faire  avec  cha- 
rité et  douceur.  Il  fait  ou  fait  faire  l'installation  dans  le 


plus  forte  pour  les  chanoines  que  pour  les  esclaffards  et  les  petits 
clercs. 

On  peut  entendre  par  petra  et  libra  ad  tnanum  la  portion , 
pesée  et  mesurée,  délivrée  de  la  main  à  la  main  par  le  sous- 
clavier  pour  être  emportée  aux  membres  de  l'abbaye  qui  n'avaient 
point  le  droit  de  prendre  leurs  repas  au  réfectoire.  On  donnait 
le  nom  de  petra,  pierre,  à  un  poids  spécial  qui  valait  douze 
livres  et  demie.  Mais  généralement  alors,  comme  naguère,  les 
pierres  à  peser  étaient  synonymes  de  poids.  On  trouvera  plus 
loin  la  copie  de  deux  inscriptions  rappelant  chacune  la  donation 
de  xxx  livres  faite  à  l'église  de  Saint- Barnard,  au  XIIIe  siècle, 
pour  une  livre  de  pain  et  de  vin ,  c'est-à-dire  pour  une  distri- 
bution de  ces  aliments  qui  devait  être  faite  chaque  année  à  tous 
les  membres  de  l'église  et  dont  l'importance ,  non  indiquée,  était 
sans  doute  consacrée  par  l'usage.  Plus  tard  on  entendait  par  ce 
mot  une  certaine  valeur  représentée  en  argent ,  que  chacun  était 
libre  d'employer  à  ses  nécessités  domestiques. 
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chœur  des  chanoines  et  des  incorporés  ordonnée  par  le 
chapitre.  Il  surveille  attentivement  les  chants  de  l'église  et 
réprime  ceux  qui  chantent  mal.  Il  ordonne  les  leçons, 
fournit  les  livres,  dont  il  tient  un  inventaire  *,  et  accorde 
gratuitement  la  licence  pour  tenir  des  écoles  des  arts  dans  la 
ville  a.  Il  doit  faire  un  sermon  aux  clercs  le  jour  de  la  Cène 
pendant  le  lavement  des  pieds  et  au  peuple  le  jour  de  l'As- 
cension, lorsque  la  procession  fait  une  station  au  lieu  de  la 
Pavigne  3.  Il  examine  les  incorporés  et  les  habitués  de 


(i)  Dans  un  inventaire  des  livres  du  chapitre  fait  au  XIIe 
siècle  on  trouve  mentionnés  42  ouvrages  en  57  volumes. 

(2)  Il  est  vraisemblable  que  dans  les  premiers  temps,  à  Romans 
(dès  le  IXe  siècle)  comme  partout  ailleurs ,  il  n'y  avait  que  des 
écoles  ecclésiastiques,  auxquelles  tous  les  enfants  étaient  indis- 
tinctement admis.  Le  développement  de  la  population  nécessita 
la  formation  d'écoles  laïques,  dites  grammaticales,  scholarum 
grammaticalium,  et  une  académie  des  arts  libéraux,  scholarum 
artium,  oti  Ton  enseignait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
dialectique.  La  ville  nommait  et  présentait,  le  maître  de  chœur 
examinait  et  instituait,  sans  aucune  rétribution ,  le  régent  prin- 
cipal, qui,  après  avoir  prêté  serment  de  bien  remplir  son  office, 
s'adjoignait  deux  bacheliers.  Ces  écoles,  dont  Aymar  du  Rivail, 
qui  y  avait  étudié,  parle  avec  éloge,  occupèrent  longtemps  l'em- 
placement où  sont  les  nouvelles  casernes.  En  i56i,  cet  établisse- 
ment fut  transféré  dans  l'hôpital  de  Pailherey.  Le  chapitre,  pour 
se  décharger  d'une  obligation  qu'il  remplissait  pour  ainsi  dire 
depuis  la  fondation  de  la  ville,  y  fit  disposer  plusieurs  chambres 
pour  le  logement  de  jeunes  clercs  et  nomma  pour  les  instruire 
un  professeur  théologal,  auquel  il  attribua  une  prébende  de 
i5o  livres. 

(3)  En  i5i5  ,  un  chanoine  panetier  fit  une  fondation,  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  pour  une  station  devant  la  croix  de  la  Pavigne, 
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l'église  avant  leur  promotion  aux  ordres  sacrés.  Il  se  fait 
aider  dans  cette  fonction  par  deux  hebdomadiers  et  prend 
des  renseignements  près  du  sous-capiscol.  La  correction  des 
mœurs  lui  appartient.  Il  avertit  ceux  qui  mènent  publique- 
ment une  vie  déshohnête  ;  s'ils  persévèrent ,  il  les  admoneste 
en  chapitre ,  et  s'ils  ne  s'amendent  pas ,  il  les  fait  priver  de 
leur  bénéfice. 

(A  continuer.) 

D.p  Ulysse  CHEVALIER. 


pendant  laquelle  on  dirait  trois  fois  le  verset  O  Jésus!  C'est 
pendant  une  de  ces  stations  que  du  haut  d'un  perron,  qui  existe 
encore,  un  ministre  calviniste  fit  un  prêche  à  la  foule,  à  la  suite 
duquel  deux  chanoines  et  d'autres  personnes,  subitement  con- 
vertis aux  nouvelles  doctrines,  ne  rentrèrent  pas  à  l'église  avec 
la  procession.  En  réparation  de  ce  scandale,  on  fit  élever  une 
colonne  surmontée  d'une  petite  croix  de  fer.  Cette  colonne,  qui 
était  posée  au  milieu  de  la  place ,  a  été  remplacée  par.  une  grande 
croix  en  fonte,  placée  derrière  la  fontaine,  sous  des  marron- 
niers. 
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Pruniêres  (le  comte  de),  membre  du  Conseil  général,  au 
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Communes  abonnées* 

Aoustb.  —  Barbières.  —  Crest.  —  Croze.  —  Montélimar. 


Nota.  —  Plusieurs  membres  correspondants  ayant  changé  de  rési- 
dence, sans  avis,  il  a  été  impossible  de  leur  faire  parvenir  le  Bulletin 
régulièrement. 
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NÉCROLOGIES. 


Pendant  ce  trimestre,  la  Société  a  eu  le  regret  de  perdre  deux 
de  ses  membres,  tous  les  deux  du  comité  de  publication  : 

M.  Alphonse -André  j>e  Berlhe,  inspecteur  de  l'Enregis- 
trement ,  des  Domaines  et  du  Timbre ,  décédé  à  Nîmes ,  le  25 
mai,        ' 

Et  M.  Louis  Richaud,  ancien  principal  du  collège  de  Valence, 
officier  de  l'instruction  publique,  décédé  à  Valence,  le  24  juin. 

M.  de  Berlhe  sortait  d'une  famille  romanaise,  qui  a  donné 
à  cette  jville  des  magistrats  distingués.  Il  était  versé  dans  la 
numismatique  et  la  géologie  et  avait  formé  de  fort  belles  collec- 
tions. Modeste  autant  qu'instruit,  cet  honorable  collègue  était 
tout  dévoué  à  l'archéologie  et  d'une  bienveillance  extrême. 

De  son  côté ,  M.  Richaud ,  après  une  longue  et  pénible  carrière 
dans  renseignement  public,  s'était  concilié  toutes  les  sympathies 
par  sa  droiture,  son  savoir  et  ses  manières  distinguées. 

L'un  et  l'autre,  attachés  à  leurs  devoirs  de  chrétiens  et  de 
citoyens,  laissent  les  souvenirs  les  plus  honorables  et  les  exemples 
les  plus  consolants  d'une  vie  bien  remplie,  exempte  de  toute 
ambition  et  pure  de  tout  reproche. 
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SÉANCE  DU   10  MAI   1880. 


'  PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  GALL1ER. 


La  séance  est  ouverte  par  la  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  Président  présente  comme  membre  correspondant  M.  le 
docteur  Chabrand,  auteur  d'une  intéressante  biographie  de 
Cayre-Morand  et  de  Videl  et  d'autres  travaux.  Il  est  reçu  h 
l'unanimité. 

Les  membres  présents  admirent  ensuite  la  belle  publication 
de  M.  Edouard  Fleury,  intitulée  Les  antiquités  du  département 
de  ï  Aisne ,  2e  partie,  récemment  offerte  à  la  Société,  et  l'ouvrage 
de  M.  Maurice  de  Boissieu,  un  de  leurs  collègues  :  V église  collé- 
giale de  Saint-Jean-Baptiste  à  Saint-Chamond ,  son  chapitre ,  ses 
reliques.  Notice  historique  accompagnée  de  pièces  justificatives. 
M.  le  Président  fait  reloge  de  ce  consciencieux  travail ,  ainsi 
que  de  la  Comédie  politique,  par  M.  Mazon,  et  du  travail  biogra- 
phique de  M.  Alègre  (Léon),  le  créateur  intelligent  du  musée 
de  Bagnols. 

M.  l'abbé  Bellet  expose  en  quelques  mots  son  projet  de  pré- 
parer une  carte  de  la  province  de  Vienne  pour  l'histoire  des  dix 
premiers  siècles  et  une  carte  embrassant  la  période  comprise 
entre  le  XIe  et  le  XVIe  siècle.  La  Société  applaudit  à  ce  double 
projet  et  se  réjouit  des  résultats  obtenus  déjà  par  notre  laborieux 
et  savant  collègue. 

La  un  de  la  séance  est  consacrée  aux  finances  de  la  Société , 
qui  sont  dans  un  état  prospère,  et  à  sa  reconnaissance  légale , 
dont  il  est  urgent  de  s'occuper. 
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CHRONIQUE. 


M.  Aimé  Champollion-Figeac,  dans  ses  Chroniques  dauphi- 
noises, dont  un  volume  vient  de  paraître,  a  traité  la  période 
comprise  entre  1794  et  1810,  période  encore  agitée,  mais  où  la 
littérature,  l'archéologie,  la  science,  la  politique  s'essaient  à 
reprendre  leur  rôle  civilisateur.  Il  ne  juge  pas,  il  donne  des 
documents,  et  ceux  du  voyage  de  Pie  VII  en  France  offrent  une 
importance  capitale. 

Dans  le  récit  du  voyage  de  Pie  VI ,  l'auteur  nous  semble  avoir 
donné  trop  d'importance  à  cette  phrase  du  journal  d'Aug.  Périer  : 
o  S.  S.  était  accablée  par  la  vieillesse,  la  fatigue  de  la  route  et 
la  persécution  ;  elle  semblait  dans  un  état  voisin  de  l'enfance.  » 

Tous  les  papiers  et  écrits  du  temps,  d'accord  en  cela  avec  la 
tradition,  attestent  le  mauvais  état  de  santé  du  pape  et  la  par- 
faite lucidité  de  son  esprit. 

Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  Pie  VI  dans  les  prisons 
du  Dauphinè,  par  Mlle  Aimée  de  Franclieu,  ouvrage  dont 
M.  Champollion  parle  lui-même  avec  éloge. 

Nous  n'insistons  pas  sur  ce  détail,  qu'une  nouvelle  édition 
modifiera ,  et  nous  regardons  la  publication  complète  des  Chro- 
niques dauphinoises  comme  une  œuvre  utile,  patriotique  et  du 
plus  haut  intérêt. 

La  Notice  historique  sur  Jost  de  Silenen,  ambassadeur  de 
Louis  XI  et  évêque  de  foenoble,  par  l'abbé  Charles  Bellet  (Lyon , 
Aug.  Brun,  1880,  in-8°),  a  l'insigne  mérite  d'être  rédigée  sur 
des  pièces  inédites  et  authentiques.  C'est  un  excellent  travail. 

On  peut  en  dire  autant  des  Recherches  historiques  sur  Hugues, 
évêque  de  Die,  légat  du  pape  saint  Grégoire  VII,  par  l'abbé  Jules 
Chevalier  (Montélimar,  Bourron,  1880,  in-8°).  D  y  a  là  aussi 
un  excellent  style  et  une  très  consciencieuse  étude. 

Les  autres  ouvrages  reçus  seront  indiqués  dans  la  prochaine 
livraison. 

A.  Lacroix. 


\ 
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De  Flour!! 

A  Moussu  Pabbat  Moutier,  cabiscoù  de  VEscolo  doufinalo. 

De  flour  !  de  freschei  flour  !  per  embauma  la  fèsto  ! 
Samena  n'en  pertout,  n'iaura  jamai  de  rèsto; 
Courouna  n'en  lei  bord  dei  coupei  de  vermei. 
Que  lou  blanc  jansemi ,  la  roso  verméialo 
Vènon  gfaciéusamén  enguierlanda  la  sallo. 
De  flour,  pertout  de  flour  per  lou  festin  doù  rei  ! 

De  flour  !  per  courouna  la  liro  doù  tfoubaire, 
Que  per  nous  enchanta  buschaillo  de  tout  caire 
Lou  méu  de  pouésio,  aquéu  méu  mialicous  ?.... 
Per  l'abeilleto  d'or,  que  travaillo  e  vounvouno, 
Per  lou  parpaillou  blu ,  qu'amouirous  lei  poutouno 
Qu'espandisse  de  flour  au  perfum  savourous  ! 

De  flour  au  preisounié,  plourous  dins  la  sournièro  ! 
Li  parlaran  d'aucéu,  de  riéu  e  de  ramièro , 
De  souléu  d'or,  d'azur,  d'aire  e  de  liberta. 
Pichaire  !  rén  de  béu  rejouis  sa  perpeillo  ; 
Per  eu  lei  flour  saran,  e  lou  jour  que  soureillo, 
E  tout  ço  que  lei  champ  dison  dins  lour  béuta  ! 

De  flour  f  de  freschei  flour  !  per  trena  la  courouno 
D'aqoéu  front  vierginau  que  de  bounur  raiouno  ; 
L'ange  s'envai  encuei ,  ei  pèd  dei  sants  autar. 
Dins  soun  couer  chaste  e  pur  doù  céu  un  Dieu  davalo 
Faire  soun  paradis  d'uno  âmo  vierginalo. 
De  flour,  de  freschei  flour  fasè  li  bien  sa  part  ! 
Tome  XIV.  —  1880.  22 
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De  flour  !  per  esgaia  la  drôlo  chasto  e  digno 
Qu'eis  à  sa  fénéstrouno  amount  sout  la  teuligno 
E  travaille*  fmbé  goust  de  l'aubo  à  jour  fali. 
Que  sus  de  bellei  flour  soun  iue  blu  se  repàuse, 
Que  coumo  'n  parpaillou  soun  amour  se  li  pause 
E  dins  la  fanjo  'nbas  noun  véndran  se  sali  ! 

De  flour,  tourna  de  flour  !...  La  vierjo  eis  fiançado 
A  Vaquéu  qu'amo  tant.  Sa  courouno  émbaumado 
Dèu  sus  sei  chavèus  blound  trelusi  de  blanchour. 
Faù  qu'en  lei  respirent  lou  novi  que  tant  l'amo 
Sente  un  rai  de  bounur  davala  dins  soun  amo 
E  trove  sei  poutou  'mbauma  de  lour  oùdour  ! 

De  flour  !  quand  lou  bouen  Dieu  passo  dins  leis  charierei. 

Que  lour  perfum  suan  mouente  'mbé  lei  préièrei  ! 

Fasè  ploùre  de  flour,  fasè  tuba  l'énCéns  ! 

Lei  flour,  Dieu  leis  a  facho,  eis  eu  que  lei  fai  creisse. 

Nosto  recouneissénço  éneuei  faù  que  pareisse. 

Lei  flour  soun  la  proumesso  e  l'espèr  de  tout  bén. 

De  flour  !  de  blanchei  flour  !  jita  n'en  sus  la  caisso, 
Flourissè  n'en  lou  cros  d'aquelo  que  nous  laisso  ! 
Ai  las  !  la  pauro  drôlo ,  e  n'avio  que  quinze  an  ! 
La  mouert  aqueste  cop  li  fara  sa  téléto  ; 
Per  aco  dins  la  baùcho  a  creissu  la  viéuléto 
E  l'iàli  a  për  aco  'spandi  soun  bëu  se  blanc. 

De  flour  !  Soun  doù  bouen  Dieu  'no  magnefleo  estreno  : 
Soun  lou  soûlas  doù  couer  dins  lou  doù  e  la  peno; 
Emb'élei  lei  plesi  soun  pus  viéu  e  pus  fouert. 
Lei  flour  nous  fan  ploura,  lei  flour  nous  réjouisson; 
Lour  esclat  duro  paù,  que  trop  léu  se  flachisson 
Sus  lou  brès  de  l'enfant  e  sus  lou  cros  dei  mouert  ! 

Ernest  Chalamel. 
(Parler  de  Dieulefit.) 
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Li  très  Savouiard. 


Très  mascara,  tout  près  de  Briançoun, 
En  gros  esclop,  rascleto  pendoulado 
A  la  braieto,  e  sènso  autro  façoun 
D'un  tros  de  pan,  d'aigo  à  la  regalado 
Fasien  ensèn  un  superbe  repas. 
D'uno  aubo  à  l'autro,  ah  !  n'avien  fa  de  pas  f 
Tambén,  viedase  !  avien  la  famarasso, 
Et  pèr dessus  lei  cambeto  èron  lasso  : 
Mai  pèr  pitanço  avien  rèn  que  la  fam. 
L'einat  dei  très,  en  rousiganf  soun  pan  : 
, —  Oh  !  sère  rei,  lour  digue,  mé  la  ragi, 
Manjarién  bén  uno  soupo  au  froumagi  !... 
Et  tu,  Janet,  que  sies  tant  galavard, 
Que  manjariès,  s'ères  lou  rèi  de  Franco  ? 

—  Ieu  ?  manjariéu  uno  soupo  de  lard, 
Rèn  que  de  lard  e  de  coudeno  ranço  ! 
E  tu,  Peiroun,  lou  pu  jouine  dei  très, 

Que  te  faudrié  ?  —  Veguen  !  dises  pas  res  f  — 
S'ères  un  rei  !...  Digo-nous-lou ,  que,  fraire  ! 
N'as  pas  muta  quasi  de  tout  lou  jour.... 

—  Que  vous  dirai  ?  siéu  sot  coume  un  fifraire  ; 
Avès  tout  di  ce  que  i  'a  de  meiour. 


B.  Chalvet. 


(Parler  de  Nyons.) 
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Lous  Bondis. 


Que  d'oùtreïs  dins  lour  chants  célèbroùn  lo  noturo, 
Lou  printemps  et  sas  flours,  doù  jardis  lo  poruro; 
Mi  voù  sen  prétention  célébras  lous  boudis 
Dins  lous  vers  qu'ein  moun  cœur  l'hiver  o  fa  burdis  ?... 

O  lo  meïsou  van  tuas.  Un  doux  espoir  coresso 
Lo  mère  et  lous  petits  et  chasso  lo  tristesso  ; 
Lou  père,  que  lou  freïs  rendio  tout  coussoeïroux, 
Se  sent  tout-o-un  cop  révioùré,  plus  huroux  !... 
Où  trova  tout  lou  jour,  chacu  dins  quello  festo 
Hâcho  o  soun  tour  lo  viando ,  en  quittant  blodo  et  vesto. 
Tout  se  bouligo;  olors,  dèngu  chanto  ni  ri. 
Si  ovian  dé  maoù  lo  veillo,  inqueuïs  soùn  tous  gori. 

Lo  tripeieuse  eï  qui;  tous  lous  moris  l'ovisoùn. 
Dé  tripas  dins  sas  mans,  que  dé  sang  se  ramplissoùn , 
S'olloùnjoùn  sus  lo  toùlo  et  van  remplis  lous  plats 
Dé  boudis  groùs  et  frais,  bien  ruands,  greïssoux  et  fiats. 
Olors  dins  lou  peiroù ,  sus  lou  fio  doù  meïnage, 
S'oprestoùn  per  dégrès,  chacu  couneï  l'usage.  [teins.] 

Peuï,  quand  soun  veingu  durs,  tout  lou  moundé  eï  coun- 
Invitoun  lous  vésis,  lous  omis,  lous  poreins... 
Per  quellous  que  soun  léun  couapoun  de  fricosséias. 
Lous  où  mandoun  tout  presto,  entoura  dé  ferbellias. 
Se  nen  manjo  en  Ofriquo  et  sen  manjo  o  Poris. 
Et  jomais  ein  deinlio  séi  dit  qu'èrount  moris. 

Oh  f  qui  n'o  pas  végu  frémis  dins  uno  pello 
De  tollious  dé  boudis,  groussissant  sus  l'estello 
Que  flomeio  o  chas  paou  per  lous  reindré  plus  groù  ; 
Quoù  quo  pas  vegu  quo,  vès  Creîs  disoun  qu'eïs  foù  f . .. 
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Ou  qu'eïs  un  estrangier  qu'o  jomais  gu  lo  chanço 
Dé  remplis  de  boudis  soun  estrangeïro  panço. 
Las  jaillias  suffirian  per  lou  coulas  vès  Creïs 
Lou  restan  de  sous  jours,  iélou  maï  sous  poreïs. 

Bermond. 
(Parler  de  Crest.J 


Lous  Parpolious  et  lo  Viooùletto. 

Près  d'uno  aoùbo  que  dins  Soleno  * 

Miralio  sas  fèlias  d'arjaint , 

Doux  parpolious  sus  so  moureno 

Funavount  las  fiours  doù  printeimps. 

Millo  zigzags  lous  transpourtavount 

Sus  quellas  que  lo  topissavount, 

Estrossant  et  pillant  seins  but 

Las  quiquioùlas  et  las  ounglettas, 

Lous  margueritous,  las  vioùlettas, 
Qu'o  regret  de  parfums  beïlavount  lour  tribut , 
Bien  que  lou  foulioret 2  ein  couvant  de  soun  alo 

Nastre  couple  copricioux , 
Voùguè  bien  li  beïlas  lo  bèouta  seins  eïgalo. 

Creiou  qu'èro  doux  omoueiroux  ; 
Erount  bèoux,  mais  sovian  s 'où  dire; 
Si  bien  qu'uno  viooùletto,  escoundio  dins  lo  brouo , 

Ein  lous  oùvant  murio  de  rire. 
—  Ah  !  disio  lou  golant,  tout  ein  fosan  lo  rouo, 


(i)  Ruisseau  à  l'ouest  de  Crest. 
(2)  Brise  printanière. 
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Oh  !  mo  mignouno ,  que  sias  bello  ! 

Fillo  d'oou  printemps,  mous  omours, 

Dedeipit,  las  plus  bèllas  flours 

Voùdrian  bien  te  charchas  querello; 

Car  sias  plus  joùlio  ein  tous  otours 

Que  lo  tiquetto  doùs  bèoux  jours. 

Lou  reflet  d'or  de  las  eïtoilas 

Eï  bien  meins  brillant  que  tas  alas.  — 

Mais  qu'nto  damo  n'omorio 

Que  li  foguèssount  tallo  festo  ? 

Lo  nastro  oùssi  seins  prudorio 

Respoundè  seins  beïssas  lo  testo  : 
—  Oh  !  charmant  parpoliou ,  que  charmeïs  moun  regard  ! 
As  toutas  las  coulours  doù  pouant  de  Saint-Bernard. 

De  Diou  sias  lou  plus  bel  ouvra  je, 

O  n'un  taou  point  que  lou  nuaje 

Couloura  doù  soulé  levant  * 

D'or  et  d'arjaint  eïs  meins  brillant  !  — 
Enfin,  n'èrount  oqui,  quand  de  dessous  Therbetto 
Uno  petito  voix ,  lo  voix  de  lo  viooùletto, 

Lous  digue  :  —  Mous  braveis  omis, 

Eïs  bien  veraï  que  tout  vous  brillo  ; 

Mais  sous  vastreïs  tant  bèoux  hobits 

Veiou  lous  poils  de  lo  chonillo. 

R.  Grivel. 
(Parler  de  Crest.) 
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La  Muso  doufinalo. 

Atrouvcrian  dedin  li  jas 
Cuberto  d'un  marri  pedas 
La  lengo  prouvençalo. 

Mistral,  Li  Prouvençalo. 

Ei  ben  verai,  o  Muso  doufinalo, 
Qu'en  brouleiant  t'èrei  prou  fa  margalo. 
Ai  las  !  moun  Diou ,  de  toun  biai  virgioè , 
De  toun  bouan  èr,  qu'en  toutei  fasio  tipo 
N'avias  garda  qu'un  gaubi  de  ganipo, 
Un  èr  tout  meigrinè. 

Au  grand  soulé  a  fouarço  de  tant  courre 
Dempeui  lou  tems,  la  char  de  toun  fin  mourre 
S'èro  tencbio  en  brun  de  courcoussou.     . 
Sus  toun  coucouei  ta  joulio  tignassouno, 
Que  t'en  fasias  'no  rouialo  courouno, 
Creissio  coumo  un  boueissou. 

Raucho  de  vouas,  pèr  liro  e  pèr  fanfougno 
N'èrei  venguio  a  permetre  a  ta  gougno 
De  s'amoura  au  subie  de  sangu. 
Avio  landa  l'espiraciou  urouso, 
E  la  chansou  de  ta  lengo  rucbouso 
Charmavo  plus  dengu. 

Tout  espelba ,  pèr  chami  mandeiavei , 
La  biasso  en  man.  Déjà  putafinavei 
En  vio  de  ren  ta  vercheiro  d'ounour. 
Pauro  de  Diou  !  aquelo  gento  Muso 
S'embastardi  e  semblo  que  rabuso , 
Disian  à  toun  eatour. 
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Prou  coumo  aco  dins  la  galavardiso 
As  berlieira.  D'aro  en  avant ,  t  aviso 
De  reculi  ta  grand  glorio  perdio. 
Sègre  faudro,  felrbresso  immourtalo 
Eibandissant  ta  lengo  pairialo, 
La  Coumtesso  de  Dio. 

Laisso-me  'qui  ta  raubo  que  s'espanlo, 
Pèr  acata ,  en  plaço,  toun  espanlo 
Oube  un  mante  vount  l'or  tout  emblaujant 
Se  bouarlo  ensem  a-n-un  flo  de  peirilha, 
A  de  roubi  samena  de  brisilha 

D'un  eichinclious  diamant. 

Laisso-me  'qui  toun  parla  jargounaire, 
Que  fai  defèci  au  parla  de  ta  maire. 
Entrinco-me  lou  chant  jouious  e  gai 
.Que  soulias  vèr  a  l'emproumié  de  l'iage , 
En  restoublant  quéu  dous  chantouneiage 
Tenlustraras  que  mai. 

Me  chantaras  tout  ce  que  moun  couar  amo 
La  fé  dou  Crist,  lou  bouan  espër  de  l'amo, 
E  pèr  lou  brès  l'amour  de  l'autre  tem. 
Anou  !  ti  mai  t'atuvaras  d'enveio 
De  fa  flouri  'no  segoundo  Mireio 
Embe  un  segound  Vincen. 

Petis  aucèu ,  voulastreiè  en  festo 
En  chirilhant  pèr  acliama  aquesto 
Reino  de  dré,  reino  dou  Doufina. 
Pras  plei  de  flour,  vou-avè  ben  devina, 
Quelo  d'aqui  eis  enca  vastro  Faio. 
Viou  !  pourgè-li  la  floureta  de  maio 
Qu'avè  engermina. 


J 
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Berou  tamben,  que  pasqueirè  au  pàti , 
Dins  sa  manetto  anè  quarre  lou  tàti 
E  de  poutous.  Sus  lou  grème  moulet , 
Mousant  la  pousso  ou  courant  patinteioo, 
Embe  lou  pastre  ouvè  mai  vastro  reino 
Juant  de  son  frajoulet. 

O  !  vène  dounc,  vène ,  ma  pauro  miho  ; 
Man  dins  la  man ,  moun  couar  au  tiou  s'aliho. 
T'aliscarai  e  te  farai  seta 
Au  sèti  d'or  de  la  grando  doufina; 
E  d'empertout  ta  souarci,  ta  vesina 
Te  H  veiran  mounta. 

Zou  !  pren  toun  vou ,  bravo  Muso  de  Drbumo , 
Vas  la  nautour.  D'aqui  ouviras  coumo 
Se  chanto  bèu  dins  la  baisso  de  Rouei. 
Viso  eilaïn  la  ribo  de  Prouvenço, 
Dount  tourna  mai  te  vendro  la  jouvenço, 
La  sabo  amei  lou  creï. 

L'abbé  Moutier. 
(Parler  de  LorioL) 
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Loù  Dsueton  de  Plitoncourt. 


Quéquiet  que  counâ  Plitoncourt 
D'espruet  ne  sera  po  de  court; 
Dsan  que  paiis  tout  é  en  court  : 
Témoin  Montcourt  et  Vauconcourt , 
Francourt,  Meurcourt  et  Lavoncourt, 
Attricourt....  La  vinjana  i  court! 

Je  reven'  où  proumâ  vuellajou, 
Van  loù  darbon  fan  de  ravajou  : 
Don  toù  vuevan  fan  l'antenajou  ; 
Van  dsan  loù  pro  fan  de  pavajou , 
Et  doù  cltouché  fan  champeyiajou. 
Van  doù  pont  fan  lou  mesurajou. 
Van  loù  pompié  ne  sont  po  sajou  ! 
Van ,  où  soulâ ,  fan  lou  fiardajou. 
Van  loù  z'orin  sont  en  planta jou. 
Et  dell'égliése  l'allérajou. 
pnfin  loù  dsueton  de  tapajou. 


I 


Lou  maire  é  Monsié  de  Lonjon , 
Qu'abuete  in  suparbou  donjon. 
Sa  figura  ne  po  coumuena , 
Oùlle  zélo  per  sa  coumuena  ; 
Où  fa  empierro  loù  chamin, 
Bian  de  bian  à  toù...  Mai  pomin, 
Oùll'a  groù  de  gent  que  lou  crosson; 
Et,  si  troyon  soù  chin,  loù  rosson... 
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In  jour  trâ  garçon  éfaro , 
Vegnian  de  courre  per  loù  pro  ; 
Arruevon  chez  lui  de  coulera 
Gueme  in  chassoù  qu'é-t-all'  espéra  : 

—  «  Dsuete-don,  maire  patsuechon  ! 
Toù  loù  pro  sont  plan  de  kichon; 
N'arrangeron  bian  netre  doglie, 
Otan  ne  couché  si  la  poglie 

Que  d'allo  seyié  netron  fin  f 

De  vous  ne  fàron  petafin 

Si  deman ,  mogré  voutra  nâre, 

Izia  toujour  de  darbounâre  !  » 

Lou  maire,  boune  gent ,  dsi  :  —  Ciel  ! 

Jure  d'assemblo  son  conseil. 

Ossuetoù  qu'où  fuet  en  séance 

Où  gli  dsuessuet  le  douléance 

De  soù  feroujou  admuenuestro, 

Concernan  l'état  de  glioù  pro  : 

—  Mon  Dsé  !  méno ,  que  fo-t-é  fére  ? 
Per  loù  calmo,  féde  loù  bére. 
Léssié  darbouno  loù  darbon , 

Gli  repond  glin.  L'otrou  dsi  :  —  Bon  ! 
Tsuet  te  n'ésse  qu'uena  cansourla  ; 
Pourvu  que  te  beve  à  ta  courla , 
Te  te  flanque  bian  délie  gent 
Qui  gogn'  où  qui  pardon  d'argent. 
Anterron  quelle  bétse  vueve.... 
Lou  conseil  z'iadopte  et  s'abrueve. 

Meri  d'Exilac. 

(Parler  de  l'Isère,  bords  du  Rhône.) 
(A  continuer.) 
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Rénoupè. 


L'hiver  s'eïfaço, 
Viellard  transi  ; 
Obriou  lou  tchasso 
Bien  leun  d'eïci. 

Lous  tchamps  verdissount, 
Odioou  lou  freï; 
Lous  pras  flourissount , 
Tout  sabo  et  creï. 

Tout  s'escarlio 
Dins  lou  grand  bois  ; 
Tout  djémé  ou  piâlio , 

Tout  o  no  voix. 

» 

Que  l'âouro  eï  douço  ! 
Tout  reverdi , 
Et  su  lo  mousso 
L'ogné  burdi. 

Déjo  l'obéillo 
Lou  long  dôou  bèou 
Moti  s'eïveillo 
Per  fâ  soun  mëou. 

Toudjours  fidèllas 
Dins  lour  omour, 
Las  hirondèllas 
Sount  dé  rétour. 
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Dins  lou  bois  soumbré 
Que  dé  doux  tchants , 
Lyras  sins  noumbré 
Oôux  souns  touchants. 

L'eïssan  vouladjé 
Dôous  parpolious 
Su  lou  rivadjè 
Voulo  djouyoux. 

L'ôousselou  tchanto 
Près  dé  soun  nid , 
Et  Tâmo  mouànto 
Dins  l'infini. 

Dins  las  ôoubrinas , 
Lou  long  dôou  riou , 
Su  las  coulinas 
Tout  béni  Diou  ! 


Joseph  Grivel. 

Auteur  des  Leitis  pouetiqueU , 
décédé  à  Paris,  le  14  mai  1880. 


(Parler  de  Crest.) 
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Lou  Printeimps. 

O  Moussu  Loudibert,  negoudant  vè  Creis. 

Zou  donc  !  felibreïs,  un  béou  chant  î 
De  maï  lou  bèou  soulé  levant 
Daouro  lo  nèblo  qu'aimmantèlo 
De  Saint-Miard  l'antiquo  chopello. 
Fio  créateur  dou  porodis, 
Sous  tous  poutous  tout  s'eïbandis, 
Tout  chanto,  tout  sabo,  tout  pialio, 
Quand  sus  terro  toun  eu  dardalio. 
Doù  printeimps,  père  doùs  bèoux  jours, 
Remplisseïs  lou  foudiou  de  flours, 
Qu'oube  tant  de  bounheur  someno 
Dessus  lous  pras,  dins  lo  gorenno; 
Tout  ein  peindoulant  de  mirous 
Où  frant  de  nastreïs  grands  pibous , 
Que  catount  de  lours  bourras  blanchas 
Lous  gazouns  verts  et  lours  pervenchas. 
Margueritas,  margueritous , 
Doux  oùracleîs  doùs  omoueiroux , 
Qu'amou  vastro  firant  que  blancheio 
Dedins  l'esparcet  que  roubeio. 
Qui  n'omorio  pas  touto  flour. 
Lorsque  lou  moti  d'un  bèou  jour 
Li  bouato,  coum'  o  so  coumpagno, 
Sous  tant  brillants  peindaints  d'eïgagno, 
Coulouras  per  soun  bèou  regard , 
Coumo  lou  pouant  de  Saint-Bernard. 
Soloùre  '  quand  veneïs  las  veïre , 
Soufflo  plan,  lous  fasseïs  pas  cheïre; 


(î)  Vent  du  matin. 
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Puisqu'ameïs  tant  de  las  morias, 

Laisso  donc  lour  testo  perlias. 

Chanto  plus  toù  sus  lo  coulino, 

Dins  Taoubre  que  toun  souffle  inclino, 

Maïlo  tous  bourdounants  coupleïs 

Où  chant  qu'odrisso  où  Reï  dous  reïs 

Tout  ce  que  lou  printeimps  eygayo\* 

Chanto  moti,  coumo  lo  calio, 

Que  bouato  ein  trin  lous  chœurs  jouyoux , 

De  millo  voix ,  millo  chansous; 

Lous  vallouns,  lous  nous,  Toùcelino, 

Lo  mountagno  maï  lo  côulino, 

Lo  biso  omaï  lou  foulioret  ', 

Que  fan  lou  councert  sans  pore 

Que  per  un  bèou  moti  murmuro 

Lou  grand  orgue  de  lo  noturo. 

Doux  printeimps,  père  de  l'estiou, 
Sias  lo  douço  sesou  de  Diou  ! 
To  vainguio  chasso  l'hoïranço, 
Tas  flours  fan  neïsse  l'esperanço. 
Mais  perdue  donc  lours  fruits  si  doux 
Sount  rareïs  ou  bain  verminoux  ? 
Ah  !  lo  terro  n'eïs  qu'un  possaje, 
Vount  tout  bèou  jour  couvo  l'oùraje 
Qu'eïclotoro  belèou  deman, 
Hachant  lou  bla  que  faï  lou  pan. 
Mais,  dedins  so  rajo  mourtello , 
Respectoro  lo  robonèllo  2, 
Triste  eïmaje  doù  teimps  vount  sian. 
Que  Diou  vous  garde,  bravo  jains  ! 

R.  Grivel. 
(Parler  de  Crest.J 


(i)  Brise  printanière. 
(2)  La  ravanelle. 
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Uno  Leïçou  de  français. 


Quand  chascu  dit  krsioûn'  en  fiait  dé  poulitico, 
Foû  toujours  escouta,  si  voulè  rir'  un  paou; 
Surtout  quand  ei  quoûcu  que  l'am'  é  lo  pratico, 
Souven  dit  quoûqué  mo  que  ven  fouar  a  prepaou. 
Mé  trouvou  l'outré  jour  din  quoû  café  doû  caîré 
Qu'appèloun  vè  César,  en  t'anan  où  marcha. 
Un  orné  légissio  doûb'un  air  dé  pacha 
Certain  journa  choûsi  que  pareissio  li  plaïré. 
Lou  légissio  bien  fouar  per  que  tout  oouviguè; 
Lou  mound'a  soun  entour  venio  maï  s'empreissavo 
Et  dengu  disio  ren;  mè  qu'elle  légiguè 
Éro  se  que  foulio,  tout  a  quo  l'escoutavo. 
Parlav'a  quoû  moumen  d'un  grand  proujé  dé  loua , 
Quand  sus  un  mo  savan  un  d'élou  lou  rebififo  : 
«  Utopi ,  que  voû  dir'eisi ,  dé  bouano  fbua  ?. .. 
—  Utopi,  bédiga  !  quo  voû  dire  boûdifo  !...  » 


Gatien  Almoric. 


(Parler  de  Chabrillan. 
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LES   STATUTS 


DE 


L'ÉGLISE  DE  SAINT-BARNARD 


DE  ROMANS 


(Fin.  —  Voir  la  54*  livraison.  ) 


GRANDS    CHANTRES 

Par  respect  pour  la  vieillesse,  les  quatre  plus  anciens 
chanoines  ont  droit  à  des  places  d'honneur  immédiatement 
après  le  sacristain  et  le  maître  de  chœur.  Ils  doivent  chanter 
au  grand  autel  les  jours  de  fêtes  solennelles  et ,  en  cas  d'em- 
pêchement, ils  paient  chacun  huit  gros  d'or  à  ceux  qui  les 
remplacent. 


VI 


PRÉCENTEUR 


La  charge  de  précenteur  est  un  office  simple,  sans  aucune 
prééminence.  Au  chœur,  au  chapitre,  aux  processions,  le 
précenteur  se  place  au  rang  qui  lui  appartient  comme  cha- 
Tome  XIV.  —  1880.  23 
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noine.  Il  lit  chaque  année  au  réfectoire,  le  jour  de  Saint- 
Thomas,  YOrdo,  c'est-à-dire  le  bref  qui  règle  ce  qui,  selon 
la  coutume  de  l'Eglise,  doit  être  lu  et  chanté  dans  les  offices 
pendant  Tannée.  Il  installe  les  clercs  du  moyen  et  du  bas 
chœur.  Il  a  le  droit  de  présenter  à  l'approbation  du  chapitre 
le  sous-capiscol. 


VII 


CLAVIER 


L'office  de  clavier  est  simple  et  ne  donne  droit  à  aucune 
prééminence.  Il  a  la  garde  des  registres,  titres  et  cartulaire 
de  la  table  et  du  chapitre.  Il  reçoit  huit  florins  d'or,  sur  les- 
quels il  en  doit  trois  pour  le  piment  de  l'antienne  O  clavis 
David!  somme  qui  est  employée  pour  la  livre  ad pe tram  et 
ad  manum  du  jour  de  Noël. 


VIII 


COURRIERS  DU  CHAPITRE 


Les  courriers  du  chapitre  sont  chargés  de  défendre  et  de 
poursuivre  en  justice  les  intérêts  du  chapitre.  Ils  doivent 
veiller  à  la  conservation  des  biens  et  des  droits  et  prendre , 
dans  les  cas  urgents,  conseil  du  sacristain1.  Cette  charge 


(i)  L'ancien  régime  comprenait  des  droits,  des  privilèges ,  des 
exemptions  si  compliqués,  des  coutumes  ,  des  juridictions,  des 
tribunaux  si  enchevêtrés  que  M.  de  Loménie  a  pu  justement 
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dure  un  an.  Les  titulaires  ne  peuvent  être  forcés  de  l'exercer 
plus  longtemps.  Ils  reçoivent,  en  présence  du  sacristain, 
après  le  chapitre  de  la  Saint-Pierre ,  les  comptes  du  sous- 
clavier  et  des  bailes.  Quand,  pour  l'exercice  de  leur  charge, 
ils  sont  forcés  de  s'absenter  de  la  ville,  ils  reçoivent  un  florin 
par  jour  pour  leurs  dépenses  et  celles  de  leurs  chevaux , 
et  huit  gros  seulement  dans  le  cas  où  ils  n'ont  pas  de 
chevaux.  Le  plus  ancien  de  ces  courriers  a  une  des  clefs  de  la 
caisse  du  trésor.  Ils  pourvoient  aux  vacances  d'offices  qui  se 
déclarent  dans  le  courant  de  l'année.  Ils  passent,  de  concert 
avec  le  sacristain,  les  baux  et  emphytéoses,  les  actes  de 
ventes  et  d'achats.  Ils  posent  avec  le  greffier  de  la  cour  les 
scellés  sur  les  biens  et  sur  les  meubles  des  sujets  de  l'église, 
tant  ecclésiastiques  que  laïques.  Ils  ne  peuvent  exiger  pour 
cette  opération  au  delà  de  cinq  sols.  Mais  si  les  héritiers 
requièrent  un  inventaire  des  biens,  ils  reçoivent  pour  leur 
vacation  une  somme  fixée  par  le  juge  du  chapitre.  Ils 
mettent  en  possession  des  offices  et  des  bénéfices.  Ils  peuvent, 
faire  arrêter  et  enfermer  tous  les  sujets  de  l'église  auteurs 
de  crimes  ou  délits. 


l'appeler  un  nid  à  procès.  Alors ,  faute  d'autres  distractions , 
les  procès  prenaient  des  proportions  si  importantes  que  les 
avocats  avaient  soin  de  composer  des  mémoires  intéressants, 
souvent  spirituels,  quelquefois  fort  érudits,  qui  étaient  répandus 
avec  profusion  et  lus  avec  avidité.  Mais  ces  occasions  de  distrac- 
tion pour  le  public  étaient  fort*  coûteuses  pour  les  plaideurs , 
d'autant  plus  qu'elles  se  renouvelaient  trop  souvent.  Nous  avons 
constaté  ailleurs  qu'avant  la  Révolution  les  hôpitaux  de  Romans, 
avec  les  deux  tiers  moins  de  revenus ,  avaient  dix  fois  plus  de 
procès  qu'aujourd'hui.  Nous  trouvons  que  le  Bourg-de- Péage , 
au  moment  de  la  suppression  des  droits  féodaux ,  avait  dépensé 
44,000  livres  pour  un  procès  contre  un  seigneur  voisin ,  qui 
réclamait  le  droit  de  vingtain ,  lequel  bien  certainement  ne 
valait  pas  cette  somme. 
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IX 


GRAND  COURRIER   DES   ANNIVERSAIRES 

Cet  officier  agit  pour  les  biens  des  anniversaires  ■  comme 
les  autres  courriers  à  l'égard  des  biens  du  chapitre.  Il  reçoit 
les  loyers,  les  subventions,  etc.,  des  bai  les  et  des  collec- 
teurs ,  investit  les  bénéficiers ,  passe  les  emphytéoses ,  sou- 
tient les  procès ,  conserve  les  titres  des  revenus ,  des  béné- 
fices et  des  chapelles.  Il  reçoit  les  comptes  des  anniversaires 
en  présence  de  deux  prêtres  délégués  par  la  communauté  \ 


1  ■  Le  grand  courrier  était  l'administrateur  chargé  des  reve- 
nus des  biens  donnés  pour  fondation  de  messes  ,  d'obi ts  ou 
d'anniversaires.  Ces  revenus,  dont  jouissaient  naturellement  ceux 
qui  acquittaient  ce  service ,  étaient  affermés ,  en  1666 ,  pour  la 
somme  annuelle  de  i,55i  livres.  Pour  faciliter  à  la  fois  le  paie- 
ment et  la  recette  des  redevances  en  denrées ,  on  réduisait  celles- 
ci  en  froment  vendant.  Ainsi  on  comptait  pour  un  sérier  de 
froment  84  litres1  six  quart  aux  de  seigle  (126  litres; ,  huit  raz 
d'avoine  .280  litres»  et  vingt  poulets.  Ces  proportions  sont  encore 
aujourd'hui  à  peu  près  les  mêmes. 

(2)  La  communauté  se  composait  des  prêtres  habitués  de 
l'église ,  qui ,  n'ayant  aucune  part  aux  revenus  du  chapitre , 
mettaient  en  commun  et  se  partageaient  les  produits  des  grands 
anniversaires ,  des  messes  et  des  autres  fondations  annuelles. 
A  l'époque  de  sa  suppression ,  en  1790  ,  cette  association ,  qui 
avait  fait  dresser  un  volumineux  terrier  et  même  frapper  des 
médailles,  ne  produisait  plus  que  76  livres  annuellement  à 
chacun  de  ses  membres.  Elle  avait  son  siège  dans  la  chapelle  de 
Saint-Maurice ,  aujourd'hui  du  Saint-Sacrement ,  qui  est  une 


k 
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Les  vacations  hors  de  la  ville  lui  sont  payées  un  florin  par 
jour. 


MAITRE   DE   L'ŒUVRE 


Le  maître  de  Tœuvre  est  choisi  parmi  les  chanoines.  Il 
constate  les  réparations  à  faire  à  l'église,  aux  maisons, 
moulins  et  autres  bâtiments  des  membres  de  la  table  et  des 
grands  anniversaires.  Il  rend  compte  à  l'assemblée  capitu- 
laire  tenue  le  lendemain  de  la  fête  de  Saint- Barnard  de  ce 
qui  a  été  fait  dans  Tannée  et  présente  les  projets  pour  les 
travaux  à  exécuter  pendant  le  cours  de  Tannée  suivante.  Il 
tient  un  registre  sur  lequel  il  inscrit  le  nombre  de  journées 
des  ouvriers  et  les  sommes  dépensées.  Il  reçoit  la  livre  ad 
petram  et  ad  manum,  présent  ou  absent. 


XI 


JUGE  DU    CHAPITRE 


Le  juge  est  nommé  et  révoqué  par  le  chapitre.  Il  doit 


annexe  de  l'église  de  Saint-Barnard,  à  laquelle  elle  communique 
par  deux  petites  portes.  Elle  est  remarquable  par  sa  voûte  légère, 
reposant  sur  un  pilier  central.  A  l'extérieur  des  naissances 
d'arceaux  prouvent  qu'elle  se  prolongeait  anciennement  par 
quelque  oratoire  sur  la  partie  du  quai  appelée  le  Merlet. 
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être  bon ,  probe ,  instruit  et  diligent  pour  l'exercice  de  la 
justice.  Il  a  la  juridiction  et  la  connaissance  civile  et  crimi- 
nelle sur  les  chanoines,  prêtres,  clercs,  bénéficiers  et  officiers, 
tant  ecclésiastiques  que  laïques,  de  ladite  église  et  sur  les 
familles ,  domestiques ,  serviteurs  et  commensaux  des  pré- 
cédents, au  sujet  des  délits,  crimes,  négligences  et  fautes 
de  chacun  d'eux  ;  il  doit  en  connaître  et  les  punir  suivant  le 
cas.  Pour  sa  peine  et  son  travail ,  il  reçoit  les  émoluments 
du  sceau  du  chapitre  relevant  de  la  cour,  jusqu'à  concur- 
rence de  cinq  florins.  Le  sous-clavier  lui  donne  en  outre 
cinq  florins  d'or  et  cinq  sétiers  de  froment ,  mesure  vendante, 
ce  qui  doit  lui  suffire.  Toutes  exactions  et  concussions  au 
sujet  de  son  office  lui  sont  interdites. 


XII 


JUGE    DES   APPELLATIONS 


Ce  juge  est  chargé  de  prononcer  la  nullité  des  dédisions 
du  juge  ordinaire  et  de  juger  en  dernier  ressort.  Il  est  nommé 
en  commun  par  l'archevêque  et  par  le  chapitre.  II  a  pour 
ses  émoluments  cinq  florins  d'or  et  cinq  sétiers  de  froment. 


XIII 


PROCUREUR    DU   CHAPITRE 


Dans  la  même  assemblée  on  désigne  un  procureur  ecclé- 
siastique ou  autre ,  chargé  de  poursuivre  les  affaires  du  cha- 
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pitre  et  les  obédiences  tant  dans  la  ville  qu'au  dehors.  Il  a 
droit  à  la  livre  quotidienne,  présent  ou  absent.  Les  frais 
d'actes,  de  procédure,  d'avocats,  etc. ,  sont  payés  par  la 
table  commune. 


XIV 


CHANOINES  PANETIERS 


Selon  l'ancienne  coutume1,  ce  sont  deux  prêtres  nommés 
chanoines  panetiers  qui  prennent  place  dans  le  chœur  après 
le  chapelain  de  N.  D.  du  Clocher.  Ils  ont  droit  d'officier  au 
grand  autel,  de  porter  les  marques  distinctives  des  chanoi- 
nes; cependant  ils  n'ont  pas  voix  dans  le  chapitre. 


XV 


CHAPELAIN  DE  N.    D.   DU  CLOCHER3 


Ce  chapelain  ou  recteur  a  la  prééminence  sur  tous  les  autres 


(i)  L'office  de  panetier,  après  avoir  été  très  actif  au  temps  de 
l'existence  claustrale ,  était  devenu  nominal  et  honorifique. 

(2)  La  chapelle  de  N.  I).  du  Clocher  était  la  première  en 
entrant  dans  l'église,  à  main  droite,  quelques  pas  après  le 
bénitier.  Elle  servit  à  la  confrérie  de  Saint-Éloy ,  puis  à  celle  du 
Rosaire.  Il  y  existait  un  tombeau  ,  qui  appartenait  à  la  famille 
Coste.  Bonne  de  Costaing ,  veuve  de  François  Coste ,  auditeur 
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prêtres  dans  le  chœur  et  aux  processions.  Il  a  le  droit  d'offi- 
cier au  grand  autel  et  sa  place  est  après  celle  des  chanoines. 
Il  a  la  charge  de  célébrer  la  messe  solennelle  de  minuit.  Il 
reçoit  des  biens  de  la  table  commune,  le  jour  de  Noël ,  une 
livre  de  poivre  et  une  livre  de  chandelles  de  cire.  Toutefois, 
il  ne  reçoit  plus  la  livre  fériale,  dont  le  chapitre  s'est  rédimé 
par  acte  authentique.  De  plus ,  on  lui  donne  le  jour  de  TÉpi- 
phanie  une  bouteille  de  vin  épicé  (unum  picotum  l  depig- 
mento)  et  une  poule  à  carême  prenant. 


XVI 


TRÉSORIER 

Le  trésorier  est  nommé  par  le  chapitre  sur  la  présentation 
du  sacristain ,  sous  les  ordres  duquel  il  exerce  sa  charge.  Il 


en  la  chambre  des  comptes ,  fit  réparer  cette  chapelle  en  1610. 
Elle  est  aujourd'hui  sous  le  vocable  de  Saint-Joseph.  Son  nom 
primitif  peut  être  attribué  à  cette  circonstance  qu'elle  était  la 
plus  rapprochée  de  la  haute  tour  carrée  construite  en  avant  de 
l'église  pour  en  protéger  l'entrée  et  qu'on  nommait ,  sans  doute 
à  cause  de  son  ancienne  destination ,  le  vieux  clocher. 

(1)  La  picote  était  une  ancienne  mesure  locale,  un  demi-pot 
ou  la  128e  partie  de  la  charge,  équivalant  par  conséquent  à  656 
centilitres.  On  donnait  pour  certaines  sonneries  une  picote 
de  piment  aux  trois  manilliers;  ce  qui  était  peu,  eu  égard  à 
la  profession ,  si  l'on  en  croit  le  proverbe:  Boire  comme  un 
sonneur. 
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occupe  dans  ie  cnœur  la  troisième  place  du  côté  gauche, 
après  le  grand  chantre.  Il  a  le  droit  d'officier  au  grand  autel. 
Il  reçoit  à  matines,  les  jours  de  novem  lectionem ,  la  livre 
fériale ,  comme  les  chanoines  ;  la  veille  de  Noël ,  une  livre  de 
poivre  et  une  livre  de  chandelles  de  cire;  à  l'Epiphanie ,  une 
bouteille  de  vin  épicé  ;  à  carême  prenant ,  une  poule ,  de 
même  toutes  les  oblations  provenant  du  grand  autel  et  des 
reliques,  soit  en  blé ,  soit  en  argent,  excepté  le  pain  et  l'ar- 
gent qui  sont  offerts  aux  messes  auxquelles  se  trouvent  les 
prêtres  près  de  l'autel;  enfin  les  oblations  de  la  première  messe 
dite  par  les  curés  les  jours  de  l' Epiphanie ,  de  Saint-Barnard , 
de  la  Purification ,  celles  de  la  grand'messe  les  jours  de  la 
dédicace  de  l'église,  de  Pâques,  de  la  Toussaint  et  des 
saints  martyrs  Séverin ,  Exsupère  et  Félicien.  Les  cierges 
du  quarteron  (quarteroni)  des  épouses ,  les  émoluments  des 
enfants  (paliorum ,  langes)  appartiennent  au  trésorier  sans 
aucun  rendement  de  compte. 

Le  trésorier  doit  payer  pour  la  célébration  des  trois  messes 
de  Noël  douze  deniers  au  prêtre  pour  chaque  messe ,  six 
deniers  à  chacun  des  diacres  et  des  clercs  et  deux  deniers  à 
chaque  petit  clerc.  Il  est  obligé,  sur  le  produit  des  obven- 
tions,  de  faire  blanchir  les  garnitures  et  les  nappes  du  grand 
autel,  les  aubes  et  les  amicts,  de  fournir  le  charbon  pour  les 
encensoirs  et  celui  pour  réchauffer,  en  hiver,  les  diacres  et 
les  clercs,  de  même  que  les  petits  cierges  pour  les  matines 
et  les  vêpres ,  lorsque  le  temps  est  obscur. 

Le  trésorier  doit  jurer  de  fidèlement  garder  les  joyaux 
tant  en  or  qu'en  argent,  les  reliques,  les  draps  d'or  et  de 
soie,  les  chapes,  tuniques,  aubes,  nappes  et  tout  ce  qui 
existe  dans  le  trésor,  inventorié  et  signé  chaque  année  par 
le  secrétaire  du  chapitre1.  Il  doit  délivrer  au  sous-sacristain 

(i)  Le  plus  ancien  inventaire  des  joyaux,  reliquaires,  orne- 
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les  objets  nécessaires  pour  orner  le  grand  autel  les  jours  de 
solennité.  Il  a  une  des  trois  clefe  de  l'arche  du  trésor  où 
Ton  enferme  le  sceau  du  chapitre ,  les  titres  des  chapelles  et 
l'argent  de  l'église.  Il  inscrit  sur  un  registre  l'entrée  et  la 
sortie  des  fonds  déposés. 

Ce  même  fonctionnaire  perçoit  tous  les  émoluments  des 
tables  et  des  chapes  des  chanoines  et  des  prêtres,  de  la  loca- 
tion des  draps  d'or  ',  des  sommes  payées  par  les  clercs  pour 
l'entretien  des  livres.  Il  emploie  ces  revenus  pour  les  orne- 


ments et  vêtements  sacerdotaux  de  l'église  de  Saint-Barnard  se 
trouve  reproduit  sur  le  pénultième  feuillet  du  Cartulaire;  il 
date  du  milieu  du  XIIIe  siècle.  Les  objets  en  or  et  en  argent 
comprennent  trente-neuf  articles ,  parmi  lesquels  seize  calices, 
dont  un  en  or,  un  niellé  et  quatorze  en  argent,  la  plupart 
donnés  à  l'église  par  des  habitants  de  Romans.  Le  poids  de  ces 
joyaux  s'élevait  pour  les  matières  d'or  à  4  marcs  et  7  onces,  et  pour 
celles  d'argent  à  i63  marcs,  soit  en  valeur  intrinsèque  10,200 
livres. 

Les  reliquaires  et  ornements  de  l'église  de  Saint-Barnard 
furent  mis  dans  la  maison  consulaire  par  ordre  du  roi  les  4  et 
7  mai  i562.  Ils  furent  réclamés  par  le  sieur  de  Morges ,  agent 
du  baron  des  Adrets  ,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 
Le  1 2  juin  ,  les  chanoines  présents ,  au  nombre  de  cinq  ,  ayant 
déclaré  vouloir  obéir  aux  ordres  du  roi  et  de  M.  des  Adrets , 
lesdits  reliquaires  furent  remis  aux  commissaires  et  les  consuls 
turent  déchargés  de  leur  dépôt.  Néanmoins  ,  le  chapitre  obtint 
un  décret  de  pareatis ,  donné  par  la  cour  le  18  novembre  1578, 
aux  fins  de  faire  restituer  les  titres,  documents,  reliquaires  et 
joyaux  enlevés  à  l'église  de  Saint-Barnard  lors  des  troubles , 
depuis  1559. 

(1)  On  trouve  dans  les  archives  de  presque  tous  les  anciens 
établissements  religieux  la  preuve  de  l'usage  où  l'on  était  dem- 
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ments  du  grand  autel,  les  vêtements  sacerdotaux,  les  livres 
de  chœur  et  d'école.  Il  rend  compte  des  dépenses  chaque 
année  au  chapitre  de  la  fête  de  Saint- Barnard.  Quand  il  y  a 
des  bénéfices  vacants ,  il  les  fait  administrer  par  une  per- 
sonne capable  et  en  perçoit  les  revenus.  Il  lui  est  alloué  un 
salaire  modéré. 


XVII 


HEBD0MAD1ERS 

Les  hebdomadiers  sont  quatre  prêtres,  dits  vicaires  des 
chanoines,  qui  célèbrent  au  grand  autel  les  grand'messes , 
les  matines  et  autres  offices  canoniques.  Ils  sont  installés 
dans  le  haut  chœur,  parce  qu'ils  sont  appelés  les  quatre 
colonnes  du  chœur  *. 


ployer  pour  les  funérailles  des  grands  personnages  un  drap 
d'or,  que  l'on  empruntait  aux  églises  ou  que  les  familles  four- 
nissaient et  qu'elles  abandonnaient  ensuite  à  titre  d'aumône. 
Le  5  juin  i36i  ,  la  ville  paya  deux  gros  et  demi  d'or  pour  la 
location  de  deux  draps  d'or,  qui  servirent  aux  obsèques  de 
Guillaume  de  Vergy ,  gouverneur  du  Dauphiné. 

(i)  Entre  les  hebdomadiers,  vicaires  du  chapitre,  et  les 
cocurés,  desservants  de  la  paroisse  ,  il  exista  toujours  une  riva- 
lité ,  qui  fit  naître  souvent  des  contestations  et  des  procès.  Le 
parlement  et  l'intendant  de  la  province  eurent  le  devoir  de 
ramener  la  paix  entre  ces  prêtres  depuis  la  transaction  de  1 553 
jusqu'au  dernier  procès ,  suscité  par  Pierre-Joseph  de  Lacour , 
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XVIII 


SOUS-CAPISCOL 

Le  sous-capiscol  ou  maître  des  clercs  est  admis  sur  la 
présentation  du  précenteur.  Il  est  choisi  parmi  les  prêtres 
suffisamment  instruits  dans  le  chant ,  la  lecture  et  la  gram- 
maire. Il  doit  instruire  et  diriger  les  clercs,  qui  sont  juste- 
ment dits  le  fondement  de  l'église.  Il  fait  la  lecture  du  bref 
qui  assigne  à  chaque  ecclésiastique,  pour  le  jour  suivant,  les 
offices  à  célébrer  et  les  fonctions  à  remplir.  Il  veille  à  ce  que 
chacun  occupe  dans  le  chœur  la  place  qui  lui  appartient. 
Il  dirige  les  cérémonies  de  Téglise  *  et  Tordre  des  processions. 


hebdomadier.   Il  y  eut  un  arrêt  du  parlement  qui  régla  les  pré- 
séances et  l'assistance  de  ces  ecclésiastiques  aux  enterrements. 

(1)  L'église  de  Saint-Barnard  est  un  immense  vaisseau  en 
forme  de  croix  latine,  dont  la  longueur  totale  est  de  65  mètres 
depuis  le  chevet  jusqu'à  l'entrée  principale;  la  largeur  est  de  3? 
mètres  entre  les  extrémités  de  la  croisée  et  la  hauteur  de  24 
mètres  5o  c. 

«  Dans  le  fond  apparaît  un  chevet  magnifique.  Les  murs , 
construits  sur  un  plan  polygonal ,  produisent  par  l'obliquité  de 
leurs  faces,  par  l'opposition  des  pleins  et  des  vides,  les  effets 
d'ombre  et  de  lumière  les  plus  piquants  et  les  plus  variés.  De 
toutes  parts  de  sveltes  colonnes  s'élancent  pour  supporter  une 
belle  voûte  ogivale  et  de  leurs  tailloirs  à  huit  pans  jaillissent  des 
faisceaux  de  nervures ,  qui  forment  par  leur  inflexion  curvi- 
ligne un  berceau  dont  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  coupe 
élégante.  Noblesse  et  élévation  de  style,  simplicité  dans  le 
plan,  manière  large,  grandiose  dans  l'ordonnance  générale,  tout 
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Il  occupe  dans  le  chœur,  du  côté  droit,  une  stalle  immédiate- 
ment après  les  hebdomadiers.  Il  doit  entamer  les  chants  à 


concourt  à  faire  de  cette  construction  un  modèle  gothique  pri- 
mitif.  »  (H.  Epailly.) 

Salut  au  chœur  gothique ,  un  chef-d'œuvre  suprême  ! 
Ce  chœur  majestueux  semble  fier  de  lui-même  ; 
Le  jour  tremble  au  travers  de  ces  riches  vitraux , 
Tel  qu'un  dernier  reflet  sur  de  rouges  rideaux. 

(Adèle  Souchier.) 

Après  ces  belles  descriptions ,  que  l'esprit  se  reporte  à  l'aspect 
imposant  que  le  chœur,  alors  couvert  de  vives  peintures,  devait, 
au  XIVe  siècle ,  offrir  les  jours  de  solennité ,  celui  par  exemple 
du  saint  fondateur  et  patron  de  cette  église  :  le  grand  autel 
resplendissant  de  lumière,  décoré  avec  de  riches  ornements, 
couvert  de  reliquaires  et  autres  joyaux  tirés  du  trésor  de  l'abbaye  ; 
trente  chanoines,  quarante  prêtres,  trente-deux  clercs  placés  sur 
trois  rangs  autour  du  chœur  ;  au-dessus  l'orgue  et  des  tapisseries 
de  haute-lisse  représentant  le  mystère  de  la  Passion  ;  enfin  la 
haute  grille  qui  fermait  l'enceinte,  couronnée  de  nombreux 
cierges  allumés,  qu'en  signe  d'hommage  les  censitaires  de  l'église 
étaient  venus  offrir  au  sacristain  la  veille  de  la  fête  de  Saint- 
Barnard;  le  tout  dominé  par  un  jubé,  haute  tribune  supportée 
par  douze  colonnes  de  marbre  de  couleur.  Dans  une  charte  du 
Cartulaire  (N.°  225)  on  trouve  la  légende  d'un  Lantelme  de 
Clérieu ,  qui  se  trouva  par  hasard  dans  l'église  de  Saint-Barnard 
au  moment  des  cérémonies  de  la  fête  de  l'Ascension.  Ce  sei- 
gneur, surnommé  Dure-Dent,  qui  jusqu'alors  avait  vécu  en 
mécréant,  fut  tellement  impressionné  par  le  triomphe  et  la  gloire 
d'une  si  grande  solennité  qu'il  se  convertit  sur-le-champ,  se 
désista  des  querelles  qu'il  faisait  à  l'église  et  se  fit  moine  de 
Saint-Pierre  de  Vienne. 
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la  grand'messe  et  aux  vêpres.  Chacune  de  ses  absences  est 
mulctée  d'une  amende  d'un  demi-gros  d'or.  Les  samedis  et 
les  veilles  des  fêtes ,  il  se  rend  au  premier  coup  de  vêpres  à 
la  chapelle  capitulaire  et  là ,  en  présence  du  précenteur,  il 
interroge  les  esclaffards  sur  les  constitutions  sacrées.  Les 
absents  sont  frappés  d'une  amende  d'un  demi-denier.  Il 
reçoit ,  à  raison  de  ses  fonctions  et  pour  ses  peines ,  la  livre 
ad  manum,  présent  ou  absent  du  chœur,  un  florin  d'or 
pour  chaque  élève,  les  droits  sur  les  fours  à  chaux  et  les 
revenus  des  bénéfices  de  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  '. 


XIX 


CHANTRE 


Le  chantre,  nommé  par  le  chapitre,  est  placé  dans  le 
chœur  du  côté  gauche,  après  les  hebdomadiers.  Il  alterne 
dans  les  chants  et  répons  avec  le  sous-capiscol.  Il  est  choisi 
parmi  les  prêtres  les  plus  suffisants  pour  le  chant  et  les  céré- 
monies. Il  doit  avoir  une  voix  sonore  et  convenable  pour 
exercer  sa  charge.  Il  est  recteur  de  la  chapelle  de  Saint- 
Etienne,  dont  il  reçoit  les  revenus. 


(i)  C'était ,  comme  il  a  été  dit,  la  chapelle  abbatiale. 
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XX 


COCURÉS 


Il  y  a  toujours  eu  quatre  cocurés  dans  l'église-mère  *  et 
deux  pour  les  paroisses  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Romain. 
A  chacun  de  ces  cocurés  appartient,  dans  sa  paroisse, 
le  soin  des  âmes.  Les  cocurés  se  divisent  également  les  émo- 
luments de  l'église  de  Saint-  Barnard,  excepté  le  casuel  des 
confessions,  qui  appartient  à  celui  qui  les  reçoit.  Les  autres 
curés  reçoivent  les  droits  et  revenus  de  leur  paroisse. 


XXI 


SOUS-COURRIER  DES  ANNIVERSAIRES 

Chaque  année ,  dans  le  chapitre  général  de  la  fête  de  Saint- 
Pierre,  les  chanoines  établissent  un  prêtre  ou  procureur 
sous  le  nom  de  sous-couflHer  des  grands  anniversaires  %  qui 


(i)  Par  lettres  patentes  enregistrées  au  parlement  le  23  juin 
1774,  les  quatre  curés  qui  desservaient  la  paroisse  de  Saint- 
Barnard  furent  réduits  à  un  seul  et  les  frais  à  la  charge  de  la  ville 
réglés  à  1,1 36  livres. 

(2)  Des  inscriptions  gravées  sur  les  murs  de  l'église  de  Saint- 
Barnard  constataient  ces  sortes  de  fondations.  Il  en  existe  deux 
dans  la  tour  du  clocher,  au  rez-de-chaussée,  que  M.  Dochier  a 
reproduites  dans  ses  Mémoires  sur  la  ville  de  Romans,  p.  272. 
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est  chargé  de  percevoir  les  revenus  de  cette  administration , 
tant  dans  la  ville  que  dehors.  Il  est  chargé  de  payer  la  livre 
ad  petratn  et  ad  manum  aux  incorporés  et  aux  officiers  de 
l'église,  à  chacun  suivant  son  grade.  Il  rend  ses  comptes 
audit  chapitre  devant  les  auditeurs  délégués.  Il  jure  defidè; 
lement  accomplir  les  devoirs  de  sa  charge. 


Une  double  inscription ,  qui  était  encastrée  dans  le  mur,  à 
gauche  de  la  porte  Saint-Jean,  se  trouve  aujourd'hui  dans  le 
cabinet  d'un  amateur,  où  il  nous  a  été  permis  de  la  copier.  La 
voici  : 

ANNO-   ABJNCARNAOONE-  DNI-_M-  CO  VII 
NONAS  •  ST  •  OB  •  ELDIN  •  Q'  •  DEDIT    ï>0  •  ET  •  SCO 
BARNARDO  •  LV  •  LIB  •  VIENNENSES  •  P  •  ANIM  •  SVA' 
VTj  ï-  DIE-  ANNIVSARII-  El-  CLERICI  •  ET-  PAV- 
PIB-  BENEFICIA-  IPENDANT-  fANNO'  M-  CCXI- 
XVIII  •  K  •  MAI  •  OB  •  ERMENGARDA  •  GALTGIRA  •  VA- 
LENCIE-  VXOR-  ELDINI  •  QE-  DEDIT-  DO_ETSCO 
BARNARDO-   L-   LIB-  VIENNENSES-  P-  ANA-  SVA- 
VT-  ï-  DIE-  ANNIVSARII^  El  •  CLERICIS-  ET-  PAV- 
PIB-  BENEFICIA-  IPENDAT. 

Lan  de  l'incarnation  du  Seigneur  1 207 ,  le  jour  des  nones 
(le  5  septembre) ,  mourut  Eldin  *,  qui  donna  à  Dieu  et  à  saint 
Barnard  55  livres  viennoises  pour  son  âme ,  afin  que  le  jour  de 
son  anniversaire  des  secours  soient  distribués  aux  clercs  et  aux 
pauvres,  f  L'an  121 1,  le  18  des  kalendes  de  mai  (le  14  avril), 
mourut  Ermengarde  Galtgire,  de  Valence,  épouse  d'Eldin,  qui 
donna  à  Dieu  et  à  saint  Barnard  5o  livres  viennoises  pour  son 
âme,  afin  que  le  jour  de  son  anniversaire  des  secours  soient 
distribués  aux  clercs  et  aux  pauvres. 

(*)  Habitant  de  Montmiral.  Son  fils  Heldinet  passa  un  accord  avec  Mar- 
guerite, prieure  de  Co  m  merci  (Vernaison),  le  9  mars  1235,  dans  le 
cloître  de  Saint-Bamard. 
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XXII 


SOUS- CLAVIER 


Le  sous-clavier  est  un  prêtre  non  chanoine  désigné  par  le 
chapitre.  Il  doit  avoir  de  la  sagacité,  de  la  prudence  et  beau- 
coup de  diligence  et  de  discrétion ,  parce  que  l'exercice  de 
cet  office  est  très  important.  En  effet,  il  est  chargé  de  perce- 
voir tous  les  cens  et  revenus  ou  émoluments  de  la  table 
commune,  savoir  :  des  locations,  des  maisons,  des  fours,  des 
moulins,  des  boutiques,  des  décimes,  du  vin  et  des  ven- 
danges. Les  bailes  doivent  lui  rendre  compte  de  leurs  re- 
cettes suivant  le  livre  des  terriers.  Il  est  nommé  au  chapitre 
général  de  la  fête  de  Saint-Pierre ,  jour  auquel  il  rend  les 
comptes  de  son  administration.  Sur  les  recettes  de  son  office, 
il  doit  payer  les  frais  d'actes  de  l'église  et  des  obédiences , 
le  luminaire  de  l'église ,  une  livre  de  cire  chaque  jour  pen- 
dant que  l'abbé  réside  à  Romans,  au  sacristain  quarante 
florins  d'or,  à  chaque  chanoine  résidant  et  tenant  table  *  une 


(i)  On  ajouta  au  statut  de  1472  un  article  isolé,  portant  que 
si  quelqu'un  des  collégiés ,  ayant  atteint  1  âge  de  5o  ans  ou  se 
trouvant  atteint  de  quelque  maladie,  voulait  quitter  la  table  du 
chanoine  son  patron ,  il  lui  serait  loisible  d'exiger  de  ce  dernier 
ou  les  dix  florins  ou  les  cinq  sétiers  de  blé  et  les  cinq  sommées 
de  vin ,  l'option  néanmoins  déférée  au  chanoine  ;  mais  que  si  ce 
dernier  voulait  expulser  le  commensal ,  l'option  appartiendrait 
alors  à  celui-ci. 

A  une  époque  inconnue,  les  chanoines  s'affranchirent  de 

Tome  XIV.  —  1880.  24 
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torche  et  une  livre  de  bougies  à  chaque  fête  de  Noël  et  de  * 
Pâques ,  une  poule  à  chacun  d'eux  et  de  leurs  commensaux 
à  la  Toussaint  et  à  carême  prenant  et  deux  florins  d'or  pour 
les  légumes,  enfin,  pour  le  piment  de  la  Nativité  et  de 
T Epiphanie,  à  chaque  chanoine  et  choriste  trois  gros  •or, 
et  pour  les  autres  incorporés  du  moyen  bas-chœur l  un  gros 


tenir  table  et  renvoyèrent  les  collégiés ,  en  les  forçant  de  rece- 
voir quelques  misérables  denrées  pour  leur  nourriture.  Ces 
derniers  firent  procès  au  chapitre  devant  la  cour  du  parlement , 
en  i633  ,  et  se  plaignirent  que  les  denrées  qu'on  leur  distribuait 
ne  pouvaient  suffire  à  les  nourrir  le  quart  de  Tannée.  Par  juge- 
ment de  M.  Talon,  intendant  de  la  province,  du  3o  janvier 
i635,  le  chapitre  fut  condamné  à  payer  aux  prêtres  incor- 
porés une  somme  de  120  livres  annuellement.  Cependant  les 
chanoines  ne  voulurent  point  exécuter  cette  ordonnance  ;  ils 
fondaient  leur  opposition  sur  ce  que ,  le  blé  ne  valant  que  trois 
livres  le  sétier,  la  charge  de  vin  pareille  somme,  la  viande  un 
sol ,  etc. ,  la  liquidation  de  la  commensalité  à  120  livres  n'était 
point  proportionnée  à  la  valeur  des  denrées.  Cette  somme  fut 
donc  réduite  par  l'intendant  Chazey,  le  28  décembre  1641,  à 
100  livres,  pour  les  huit  mois  d'aliments. 

(1)  Voici  le  tableau  des  revenus  des  prêtres  incorporés: 
Biens  affermés  (Terrier  de  Saint-Maurice).  1446  1.     »        »> 
Les  charges  étaient  :   onze   messes   par 
semaine,  rétributions  aux  hebdomadiers , 
distribution  de  six  deniers  à  chaque  cha- 
noine assistant  447  1.    4  s.  » 

Reste  du  revenu    .     .     .  996  1.  16  s.  » 

Ce  qui  donnait  à  chacun  des  14  collégiés  71  1.  7  s.  6  d. 

La  commensalité ,  liquidée  à  ....  100  1.  »  » 

L'assistance  aux  grands  anniversaires     .  5o  1.  »  » 
La  distribution  faite  aux  jours  de  Noël 

et  de  Saint-Crépin .  1  1.  4  s.  » 

Total  du  revenu  de  chaque  collégié.     202  1.   1 1  s.  6  d. 
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et  demi,,  aux  grands  courriers  de  la  table  huit  florins  et 
demi  d'or,  aux  juges  ordinaire  et  des  appels  cinq  florins  et 
cinq  sétiers  de  froment. 

Le  sous-clavier  doit  donner  aux  pauvres  du  Christ  et 
sans  aucune  préférence  trente  robes  de  trois  aunes  de  drap 
de  Lyon ,  blanc,  gris  ou  noir,  à  la  fête  de  la  Toussaint,  et  à 
celle  de  Saint-Barnard  vingt-six  robes  de  même  qualité.  Il 
fera  cette  distribution  aux  plus  malheureux ,  suivant  sa  cons- 
cience et  non  sur  les  recommandations  qui  pourraient  lui 
être  faites1. 


XXIII 

DOty   RECTEUR  DE  L'HOPITAL  DE  SAINTE-FOY 

Le  chapitre  de  Saint-Barnard,  à  qui  appartiennent  le  droit 
et  l'usage  de  pourvoir  l'hôpital  ou  maison  de  l'Aumône  d'un 
administrateur  ou  recteur,  en  choisira  un  chaque  année 
parmi  les  prêtres  incorporés  non  chanoines. 


(1)  Le  chapitre  ayant  décidé  de  donner  à  l'hôpital  de  Sainte- 
Foy  l'argent  qu'il  consacrait  annuellement  pour  les  robes  des 
pauvres ,  la  somme  s'éleva,  de  1692  à  1701  ,  à  814  livres,  que 
le  recteur  employa  à  l'achat  d'étoffes  pour  Ja  garniture  de  vingt- 
trois  lits,  dans  laquelle  il  entra,  pour  chaque  lit,  25  aunes  et 
demie  de  sergette,  à  raison  de  23  sols  l'aune.  Avec  les  sommes 
payées  pour  les  années  1702  à  1707,  soit  400  livres  ,  on  refit  la 
garniture  de  seize  lits,  dont  l'étoffe  à  demi  usée  servit  à  faire 
des  robes  de  chambre  pour  l'usage  des  malades  de  l'hôpital.  Le 
chapitre  fournit  41 3  aunes  de  serge ,  à  1 9  sols,  plus  7  livres  3  sols 
6  deniers  ppur  parfaire  la  somme  de  400  livres. 
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Pendant  tout  le  temps  de  son  administration ,  ce  recteur 
ne  tiendra  point  de  table  et  ne  sera  le  commensal  d'aucun 
chanoine1.  Il  jurera  de  bien  administrer  et  gérer  ledit  hôpi- 
tal ,  de  recevoir  les  revenus  et  obventions  de  la  maison ,  de 
ne  rien  aliéner  des  biens ,  de  les  fidèlement  conserver  pour 
l'utilité  et  l'entretien  des  pauvres  malades,  suivant  l'avis  du 
chanoine  délégué  par  le  chapitre  comme  conseiller.  Il  jurera 
de  donner  aux  malades  les  choses  nécessaires  à  leur  état,  en 
proportion  des  revenus  de  l'hôpital,  et  de  distribuer  aux 
pauvres  l'aumône  accoutumée.  Il  donnera  d'une  manière 
convenable  ce  qui  sera  nécessaire  aux  clercs  de  l'église  qui 
viendraient  à  tomber  malades  ou  infirmes  et  qui  n'auraient 
pas  des  revenus  suffisants  pour  se  faire  soigner.  Il  recevra 
les  émoluments  de  ces  clercs  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
seront  à  la  charge  de  l'hôpital.  Il  ne  pourra  emprunter  au 
delà  de  dix  florins  d'or  sans  la  permission  du  chapitre.  Il  ne 
pourra  vendre  aucun  lit  de  l'hôpital  tant  que  la  maison  n'en 
sera  pas  pourvue  suffisamment ,  et  dans  ce  cas  seulement 
d'après  l'avis  du  chanoine  conseiller.  Il  rendra  un  compte 
exact  et  fidèle  de  son  administration  dans  le  chapitre  général 
de  la  fête  de  Saint- Pierre.  Il  n'appliquera  rien  des  revenus  de 
l'hôpital  à  son  usage  personnel  outre  le  salaire  à  lui  assi- 
gné par  le  chapitre.  De  même ,  le  conseiller  député  pour  le 
diriger,  homme  discret  et  mûr,  ne  s'appropriera  rien  des 


(i)  Le  statut  dit  que  le  prêtre  incorporé  nommé  recteur  de* 
l'hôpital  de  Sainte- Foy  cesserait  d'avoir  la  table  pendant  tout  le 
cours  de  son  administration,  par  la  raison  qu'il  était  logé  et 
nourri  aux  frais  de  l'établissement ,  qui  lui  fournissait  en  outre 
le  feu ,  la  chandelle  et  les  autres  objets  nécessaires.  Aussi  les 
prétentions  de  M.  de  La  Cour,  qui  réclama  des  droits  de  com- 
mensalité  après  avoir  exercé  pendant  neuf  années  les  fonctions 
de  recteur,  furent-elles  repoussées  par  un  arrêt  du  i3  août  1734. 
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biens  de  l'hôpital  outre  les  gages  qui  lui  seront  accordés.  Il 
ne  tiendra  point  de  pension  pour  les  chanoines  ni  pour  tout 
autre.  Il  fera  dresser  de  tous  les  biens  de  l'hôpital  un  inven- 
taire, signé  par  le  secrétaire  du  chapitre.  Suivant  la  coutume 
constatée  par  l'acte  dressé  le  7  février  1404,  le  recteur  rece- 
vra les  redevances  que  les  héritiers  doivent  payer  à  la  mort 
de  chaque  membre  de  l'église,  savoir:  outre  deux  linceuls 
de  deux  toiles,  bons  et  suffisants,  deux  florins  et  demi  pour 
un  chanoine,  un  florin  et  demi  pour  un  prêtre  choriste  et  un 
florin  pour  un  esclaffard.  Enfin ,  quoique  le  recteur  soit  sous 
les  ordres  du  chapitre ,  nul  membre  de  l'église  nç  pourra 
s'immiscer  dans  l'administration  de  l'hôpital ,  à  peine  de  la 
privation  de  son  bénéfice  ecclésiastique. 


XXIV 


DI  ACR  ES 

Les  incorporés  de  Tordre  des  diacres  doivent  vivre  hon- 
nêtement, savoir  la  lecture  et  le  chant.  Ils  sont  chargés,  à 
tour  de  rôle  et  par  semaine,  de  dire  les  évangiles.  Ils 
doivent,  sous  peine  d'amende,  se  trouver  le  samedi  dans  la 
chapelle  capitulaire ,  pour  y  être  examinés  avec  les  sous- 
diacres  et  les  esclaffards.  Il  leur  est  payé  le  salaire  accoutumé 
par  le  sous-clavier,  et  celui  qui  est  hebdomadier  de  l'évan- 
gile a  droit  de  prendre  dans  la  boucherie  la  plus  belle  langue 
de  bœuf  qu'il  peut  trouver. 
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XXV 


SOUS-DIACRES 

Les  sous-diacres  doivent  être  en  nombre  suffisant  et  savoir 
la  lecture  et  le  chant.  Ils  sont  chargés,  à  tour  de  rôle  et  par 
semaine,  de  lire  les  épîtres,  à  l'exception  des  fêtes  solennelles, 
où  ces  épîtres  sont  lues  par  les  chanoines.  Ils  doivent  se 
trouver  le  samedi  dans  la  chapelle  capitulaire,  pour  y  être 
interrogés  avec  les  esclaffards. 


XXVI 


ESCLAFFARDS  OU  ÉPIPHARDS 

Ils  sont  choisis  parmi  les  clercs  à  l'âge  de  quinze  ans, 
alors  qu'ils  perdent  leur  voix  puérile.  Le  jour  de  leur  récep- 
tion, ils  jurent  de  servir  avec  fidélité,  d'être  respectueux 
envers  les  chanoines  et  les  prêtres,  d'éviter  le  blâme  et  d'ob- 
server les  statuts  et  ordonnances.  Ils  paient  une  somme  de 
trois  florins  d'or  pour  l'entretien  des  livres.  Ils  sont  sous  la 
direction  du  sous-capiscol,  qui  leur  apprend  le  chant  et  les 
cérémonies  et  les  interroge  chaque  samedi.  Ils  doivent  lire  et 
chanter  dans  le  chœur  les  messes  des  morts. 
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XXVII 


BOURDONNIER 

Afin  de  célébrer  avec  dévotion  et  solennité  les  fêtes  de  la 
Nativité,  de  Saint- Etienne,  de  Saint -Jean- F  Evangéliste  et 
des  Saints  -  Innocents,  il  est  statué  que  lorsqu'on  entonne  le 
Magnificat,  où  se  trouve  ce  vers  :  Deposuit  potentes  de 
sede,  le  trésorier  présentera  un  bourdonnier  à  tous  ceux  qui 
se  trouveront  dans  le  chœur,  afin  que  si  quelqu'un,  mu  par 
dévotion,  consent  à  remplir,  Tannée  suivante,  les  mêmes 
fonctions,  il  soit  reçu  pendant  le  chant  du  Magnificat.  Le 
bourdonnier  sera  tenu,  suivant  la  coutume,  de  payer  le 
luminaire,  la  chape  et  les  accessoires. 

Quant  au  bourdonnier  présenté  par  les  clercs  pour  gérer 
leurs  intérêts,  on  trouve  dans  les  plus  anciens  statuts  que  la 
fête  de  la  Circoncision  a  toujours  été  célébrée  avec  joie  et 
magnificence,  et  que  si  cette  nomination  ne  se  fait  plus  que 
rarement,  c'est  à  cause  de  la  trop  grande  dépense  qui  en 
résulterait  et  que  ne  peuvent  plus  supporter  les  modernes , 
beaucoup  moins  riches  que  leurs  devanciers.  Toutefois, 
comme  il  importe  de  conserver  un  usage  qui  contribue  à  la 
solennité  et  à  la  dévotion  de  cette  grande  fête ,  le  statut  dé- 
clare que  le  nouveau  bourdonnier  ne  sera  plus  tenu  aux  an- 
ciennes dépenses,  si  ce  n'est  de  pourvoir  au  luminaire  du 
chœur  et  de  payer  40  florins  d'or  pour  un  anniversaire.  A 
l'issue  des  vêpres,  tous  les  habitués  de  l'église  reconduiront 
respectueusement  le  bourdonnier  à  son  domicile ,  où  il  rece- 
vra ses  compagnons  d'une  manière  convenable,  en  leur 
offrant  une  collation  arrosée  d'un  bon  nectar  ou  d'hypocras , 
et  le  lendemain  il  régalera  ceux  qui  viendront  le  féliciter.  Il 
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pourra  faire  de  plus  grandes  dépenses,  sans  que  cela  puisse 
tirer  à  conséquence  pour  ses  successeurs  '. 


XXVIII 


petits  clercs 

Ils  sont  choisis  par  le  sacristain  et  les  chanoines  parmi  les 
enfants  de  l'âge  de  dix  ans  qui  sont  dociles  et  obéissants. 
Ils  doivent  être  vêtus  d'une  robe  et  d'une  cape  de  drap  noir, 
avoir  des  souliers  propres,  non  rapiécés  (non  taconatts)  et 
porter  la  tonsure.  Ils  sont  réunis  dans  l'école  proche  de 
l'église,  où  ils  passent  la  journée  à  apprendre  la  lecture  et  le 
chant,  sous  la  discipline  du  maître  (sub  ferulâ  magistri).  Ils 
ont  droit  à  la  moitié  de  la  livre  d'un  prêtre  et  sont,  comme 
les  autres  incorporés ,  nourris  à  la  table  d'un  chanoine.  Ils 


(  i  !  Les  esclaffards  avaient  anciennement  un  abbé,  qu'ils  nom- 
maient chaque  année,  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  communs. 
Cette  élection,  qui  avait  un  but  sérieux  et  utile,  ayant  donné 
lieu  à  des  désordres  et  à  des  scandales,  défense  fut  faite  par 
la  sentence  du  19  septembre  1274  aux  esclaffards  de  Romans 
d'élire  un  abbé  annuel,  sous  peine  d'être  privés  de  l'entrée  <Ju 
chœur,  et  défense  également  aux  habitants  de  concourir  à  ces 
sortes  d'élections,  sous  peine  d'être  chassés  de  la  ville.  On  ne 
permit  plus  aux  esclaffards  que  de  choisir  un  bourdonnier,  dont 
les  attributions  étaient  aussi  nulles  qu'éphémères.  Cependant  on 
trouve  dans  les  registres  capitulaires  la  description  des  pieuses 
farces  qui  se  faisaient  encore  en  1445. 
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ne  sont  admis  aux  écoles  grammaticales  que  sur  la  licence 
du  chapitre  et  après  un  examen.  Ils  versent  entre  les  mains 
du  trésorier  la  somme  de  trois  florins  d'or  pour  l'entretien 
des  livres  de  l'école.  Ils  doivent  avoir  pour  répondant  un 
marchand  ou  tout  autre  personne  convenable  de  la  ville,  qui 
s'engage  à  leur  fournir  les  vêtements  et  les  autres  choses 
nécessaires  et  à  les  empêcher  d'être  l'opprobre  de  l'église, 
comme  ils  le  seraient  si  ces  enfants  étaient  dans  l'obligation 
de  mendier  \ 


XXIX 


NOTAIRE  OU  SECRETAIRE  DU  CHAPITRE 

Il  est  chargé,  sous  les  ordres  du  sacristain,  d'inscrire  sur 
un  livre,  dit  capitulaire ,  toutes  les  délibérations  du  cha- 
pitre, de  convoquer  les  chanoines  toutes  les  fois  qu'ils  doi- 
vent s'assembler  et  de  recevoir  tous  les  actes  et  contrats  des 
membres  de  l'église.  Il  jouit  de  tous  les  privilèges  et  des 
immunités  des  incorporés.  Ses  gages  sont  de  cinq  florins  d'or 
et  de  cinq  sétiers  de  froment  annuellement. 


(i)  Par  délibération  du  20  mars  1441,  le  chapitre  avait  décidé 
que  les  enfants  de  chœur,  a  présents  et  à  venir,  ne  recevraient 
plus  la  discipline  (fustigation),  à  laquelle,  par  une  coutume 
indécente  et  cruelle,  ils  étaient  soumis  les  lundis,  mercredis  et 
samedis  et  la  veille  des  Rameaux,  et  qu'ils  en  seraient  délivrés  à 
perpétuité  ». 


r 

ï 


36-2         société  d'archéologie  et  de  statistique. 

XXX. 

PROCUREUR  DE  LA  COUR 

Il  est  nommé  par  le  chapitre,  à  qui  il  prête  serment.  Il 
poursuit  les  causes  civiles  et  criminelles  devant  la  cour  contre 
tous  les  sujets  du  chapitre.  Ses  gages  sont  de  cinq  sétiers  de 
froment. 


XXXI 


SCRIBE  OU  GREFFIER  DE  LA  COUR 

Il  prête  serment  au  chapitre,  qui  le  nomme.  Il  enregistre 
dans  la  cour  les  procès  tant  civils  que  criminels.  Il  reçoit 
pour  les  causes  et  les  inventaires  des  défunts  des  émoluments, 
qui  sont  fixés  par  le  juge.  Ses  gages  sont  de  cinq  sétiers  de 


froment. 


XXXII 


BEDEAU  OU   BATONNIER 


Le  bedeau,  qui  est  le  geôlier  du  chapitre,  a  les  clefs  de 
la  prison  pour  la  garde  des  détenus  \  Il  reçoit  par  jour 


(ï)  Le  20  mai  1443,  Guigues  Gente,  curé  de  Saint-Romain, 
fut  mis  en  prison,  les  fers  aux  pieds ,  sous  la  garde  d'Hugues 
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pour  la  nourriture  de  chaque  prisonnier  un  tiers  de  gros, 
monnaie  delphinale.  Il  prête  serment  de  bien  exercer  sa 
charge.  Il  a  droit  à  la  livre  ad  manum  d'un  csclaffard.  Sa 
place  dans  le  bas  chœur  est  à  gauche ,  devant  le  sacristain  ; 
aux  processions  il  marche  devant  la  croix.  L'autre  bâton- 
nier, nommé  par  l'abbé,  se  tient  devant  l'autel.  Ils  sont  tous 
deux  chargés  de  citer  et  de  faire  comparaître  devant  le  juge 
du  chapitre  tous  les  sujets  de  l'église  et  d'incarcérer  les  dé- 
linquants, enfin,  de  faire  exécuter  les  commandements  et  les 
décisions  des  juges  ordinaire  et  des  appels,  moyennant  un 
salaire  modéré. 


XXXIII 


MANILLIER  SOUS-SACRISTAIN 


Le  manillier,  dit  sous-sacristain ,  doit  donner  le  premier 
coup  de  matines  tous  les  jours,  excepté  ceux  de  fête  solen- 
nelle, quand  on  sonne  les  trois  cloches  tmagni  trigone)1, 
parce  qu'il  doit  tinter  et  porter  de  la  lumière  dans  le  clocher2 


Roeri,  qui  dut  en  répondre  «  au  péril  de  ses  biens  et  de  sa  vie  ». 
Le  prisonnier  fut  gracié  le  5  novembre  suivant  par  le  sacristain. 

(i)  Le  trigone  ou  triguoletum  était  une  sonnerie  à  trois 
cloches,  d'où  sans  doute  l'expression  :  sonner  à  triple  carillon. 

(2)  Le  clocher  de  l'église  de  Saint-Barnard  est  à  gauche  de 
l'alignement  de  la  façade  et  contre  le  mur  de  la  nef.  Sa  base  est 
carrée  et  solidement  assise.  Son  sommet  est  décoré  de  colon- 
nettes  engagées  et  de  belles  fenêtres  à  ogive.  Sa  hauteur  est 
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aux  autres  sonneurs  et  les  diriger,  comme  il  convient  à  un 


d'environ  34  mètres  et  son  escalier  en  spirale  compte  128  mar- 
ches. Au  rez-de-chaussée,  dans  le  couloir  qui  conduit  de  la  porte 
d'entrée  à  l'escalier,  existent  sur  les  murs  deux  inscriptions 
datant  de  1 23p  et  relatant  chacune  une  fondation  d'anniversaire, 
moyennant  le  don  de  XXX  livres. 

Avant  qu'André  de  Morges,  agent  du  baron  des  Adrets,  eûi 
fait  abattre  en  1 562  les  cloches  pour  en  faire  des  canons,  le  clo- 
cher de  Saint-Barnard  possédait  une  belle  sonnerie.  Un  article 
du  statut  de  1472  a  conservé  les  noms  de  ces  cloches;  c'étaient 
pour  les  principales  (cymbala)  ceux  de  Porte-Joie,  Sauveterre, 
Retour  et  Seraut,  et  pour  les  petites  (echillœ)  ceux  de  Bonnate, 
Sardine,  Media  et  Tertia. 

Le  statut  indique  une  sonnerie  de  nuit,  le  couvre-feu,  après 
laquelle  il  était  interdit  à  tous  les  incorporés  de  sortir  avec  des 
armes  et  sans  lumière.  Pendant  les  guerres  civiles  on  plaçait 
dans  le  clocher  un  guetteur,  qui  sonnait  de  la  trompette  pour 
avertir  de  l'arrivée  de  l'ennemi. 

On  trouve  dans  le  procès-verbal  dune  assemblée  capitulaire, 
tenue  le  20  avril  i665,  une  décision  qui  fait  connaître  ce  qu'il 
fallait  payer  pour  faire  sonner  les  cloches  aux  enterrements. 
«  Les  chanoines ,  y  est-il  dit ,  ayant  considéré  que  le  temps  était 
favorable  pour  réparer  les  ruines  des  voûtes,  abattues  par  les 
religionnaires,  pour  cet  effet  n'ayant  pas  assez  de  fonds  pour 
une  si  grande  dépense,  ils  ont  conclu  qu'à  l'avenir  ceux  qui  vou- 
draient faire  sonner  les  cloches  pour  les  morts  donneraient  le 
double  de  la  taxe  ordinaire,  à  savoir  :  52  livres  pour  la  grosse 
cloche,  32  livres  pour  la  deuxième  et  24  pour  la  troisième, 
laquelle  moitié  serait  reçue  par  le  boursier,  pour  être  appliquée 
aux  réparations  des  ruines  desdites  voûtes.  » 

Dans  le  procès-verbal  dressé  le  23  août  1779,  à  l'occasion  de 
la  bénédiction  des  trois  dernières  cloches  de  l'église  de  Saint- 
Barnard,  il  est  consigné  qu'elles  sont  la  refonte,  aux  frais  du 


i 
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premier  manillier;  de  même  il  est  tenu  de  s'aider  dans  tous 


chapitre,  de  trois  autres  cloches,  dont  Tune  était  cassée  et  les 
deux  autres  trop  petites.  Il  est  aussi  rappelé  que  la  même  opé- 
ration avait  eu  lieu  en  octobre  1776  pour  celles  nommées  Porte- 
Joie  et  Marie.  De  plus,  le  chapitre  arrêta  que  les  inscriptions, 
tant  anciennes  que  nouvelles ,  des  six  cloches  qui  composaient 
la  sonnerie  de  l'église  seraient  enregistrées  à  la  suite  de  la  pré- 
sente délibération  pour  être  transmises  à  la  postérité.  Nous 
donnerons  plus  loin  l'inscription  de  la  cloche  dite  le  Gros- 
Barnard;  quant  aux  autres,  qui  sont  toutes  en  latin  et  se 
rapportent  à  des  cloches  qui  n'existent  plus,  nous  nous  conten- 
terons d'en  rappeler  ici  le  nom,  le  poids  et  la  date. 


NOMS 

POIDS 

DATES 

1  Porte-Joie 

2,216  livres 

i577. 

2  Marie 

1,700 

— 

l6l8. 

3  Sauveterre 

1,110 

— 

1750. 

4  Retour 

408 

— 

1672. 

5  Gros-Barnard 

7,200 

— 

1692. 

6  Marie-Françoise 

> 

207 

— 

1737. 

7  Porte-Joie 

2,290 

— 

I776. 

8  Marie 

1,61 5 

— 

I776. 

9  Sauveterre 

i,3oo 

— 

I779. 

10  Retour 

936 

— 

1779. 

11  Gabrielle 

745 

— 

1779. 

12  Romanatse 

1,604 

— 

1847. 

i3  Marie 

1,200 

— 

i865. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  le  clocher  de  Saint-Barnard 
contenait  cinq  cloches  principales.  Une  seule,  la  plus  grosse,  fut 
conservée,  à  titre  d'utilité  publique,  pour  sonner  le  tocsin  en 
cas  d'incendie  et  les  réunions  des  assemblées  municipales  et  po- 
pulaires :  c'est  le  Gros-Barnard,  qui  existe  encore  et  dont  voici 
l'inscription  : 
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les  carillons  (cl assis  *)  où  Ton  met  en  branle  quatre  cloches. 

Il  est  tenu  de  fournir  des  aides  dans  les  grandes  occasions 

et  lorsqu'on  sonne  la  grosse  cloche  dite  Sauveterre  %  et  de 


Pour  les  vivants  et  les  morts  mon  son  perce  les  airs. 

J'écarte  de  ce  lieu  la  gresle  et  la  t empeste. 

L'on  connaît  à  m'ouïr  si  par  mes  tons  divers 

Je  sonne  pour  un  deuil  ou  pour  un  jour  de  feste. 

Du  vieux  et  gros  Barnard ,  de  cette  antique  cloche, 

Par  mon  poids,  ma  grosseur  et  par  mon  son  j'approche*. 

Comme  à  mes  deux  aînés  on  m'a  donné  le  nom 

Du  glorieux  Barnard,  mon  illustre  patron. 

Heureux  si  je  puis,  par  le  bruit  de  mon  son , 

De  vos  cœurs  à  mes  airs  faire  un  divin  meslange 

Pour  du  grand  saint  Barnard  publier  la  louange 

Et  mériter  par  là  de  porter  ce  beau  nom. 

f  Chambon,  fondeur  du  Puy.  1692. 

*  Une  légende,  autrefois  très  populaire,  semblerait  confirmer  l'existence 
d'une  vieille  et  grosse  cloche  appelée  Barnard.  Toutefois,  ce  nom  ne  figure 
point  parmi  les  cloches  énumérées  dans  les  statuts  de  1472  et  dans  l'en- 
quête de  i563. 

(1)  Classis  seu  concentus  omnium  campanarum,  sonnerie  ou 
carillon  avec  toutes  les  cloches. 

(2)  Cette  cloche  était  particulièrement  destinée  à  être  sonnée 
lorsque  le  temps  était  orageux,  afin  d'écarter  le  tonnerre  et  la 
grêle.  Elle  avait  été  refondue  plusieurs  fois,  comme  le  rappelle 
l'inscription  suivante  : 

Pellendee  tempestatis  vis  antiqua  antiquum  mihi  retiriuit 
nomen  Sauve-terre.  160  annorum  diurnolabore  fracta,  revixit 
anno  1750.  Denique  rupta  renascor,  anno  1779,  sumptibus 
DD.  de  capitulo  Sancti  Barnardi ,  pioque  favore  eorumdem  do- 
minorum ,  neenon  Reverendissimae  Dominae  Gabrielae  Gastonae 
deBeaumont,  regiae  abbatiae  Sancti  Justi  de  Romanis,  ordinis 
cisterciensis  abbatissae. 
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donner  aux  sonneurs  une  symaise  *  de  vin,  parce  qu'il 
reçoit  du  sous-clavier  plusieurs  mesures  de  vin  pour  cet 
objet.  Il  doit,  de  concert  avec  les  autres  manilliers,  ouvrir  et 
fermer  la  porte  de  l'église,  faire  le  guet  et  expulser  tous  ceux 
qui  voudraient  se  cacher  avec  de  mauvaises  intentions.  Il 
doit,  dans  le  cas  de  mauvais  temps  et  de  tonnerre  a,  poser 
de  la  lumière  dans  le  clocher  et  aider  les  autres  manilliers  à 
sonner  les  cloches.  Il  doit  coucher  dans  la  chambre  de  la 
trésorerie 3  et  faire  bonne  garde,  et  tenir  allumés  les  charbons 


(i)  La  symaise  était  une  mesure  pour  les  liquides  valant  huit 
sétiers  de  Paris.  Ce  sétier  contenant  54  litres,  la  symaise  équi- 
valait donc  à  4  litres  32  centilitres. 

(2)  L'usage  de  sonner  les  cloches  à  toute  volée  pendant  les 
temps  d'orage  et  de  tonnerre  subsiste  encore  dans  les  villages.  Il 
avait  un  double  but,  religieux  et  physique  :  d'abord  d'appeler 
les  fidèles  à  la  prière,  ensuite  d'écarter  la  grêle  et  la  tempête, 
comme  le  disent  les  inscriptions  de  plusieurs  cloches,  par  l'ébran- 
lement de  l'air  par  suite  de  l'agitation  violente  des  cloches.  La 
science  moderne  a  démontré  que  cette  pratique  allait  contre  le 
but  qu'on  se  proposait  et  qu'elle  n'était  pas  sans  danger,  les 
cloches,  comme  toutes  les  masses  métalliques,  attirant" au  con- 
traire le  fluide  électrique  sur  les  clochers.  Des  sonneurs  et  des 
fidèles  attirés  dans  les  églises  ont  été  plus  d'une  fois  victimes 
de  cette  manœuvre  imprudente.  Ainsi ,  nous  avons  rappelé  que, 
le  28  juin  1720,  la  foudre,  étant  tombée  sur  le  clocher  de  l'église 
des  Capucins  de  Romans,  renversa  un  jeune  homme  qui  sonnait 
la  cloche  et  une  femme  qui  priait  dans  l'église. 

(3)  Les  manilliers  étaient  astreints  à  un  service  de  surveillance 
et  de  garde  de  jour  et  de  nuit.  Ils  étaient  obligés  de  coucher 
dans  l'église.  Le  premier  manillier  avait  sa  chambre  au-dessus 
de  la  trésorerie.  Les  deux  autres  couchaient  dans  le  clocher,  l'un 
dans  le  réduit  qui  se  trouve  à  droite  après  avoir  franchi  la  porte 
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nécessaires  pour  les  encensoirs,  garnir  le  grand  autel  de  la 
statue  de  Notre-Dame,  gouverner  l'horloge,  allumer  les 
cierges  ',  fournir  le  vin  et  les  hosties,  laver  et  habiller  les 
corps  de  tous  les  habitués  défunts,  etc.  Il  reçoit  de  la  table 
commune,  comme  manillier,  six  sétiers  trois  quarts  de  fro- 
ment, six  sétiers  de  seigle,  cinq  sommées  de  vin,  et  pour  une 
demi-fériale  vingt-cinq  sols,  monnaie  de  l'église,  valant 
quinze  gros  d'or  ;  it.  pour  ses  dépenses  et  sa  pelisse,  suivant 
l'ancienne  coutume,  treize  gros  d'or;  it.  pour  supplément 
du  service  des  cloches,  sept  sommées  de  vin  et  deux  sétiers 
un  quart  de  froment;  it.  comme  portion ,  une  demi-fériale 
valant  quinze  gros  d'or;  it.  pour  laver  et  vêtir  les  défunts, 
savoir  :  trois  florins  d'or  pour  un  chanoine,  un  florin  et  demi 
pour  un  prêtre,  un  florin  pour  un  esclaffard  et  six  gros  pour 
un  petit  clerc  *.  Il  reçoit  en  outre  la  livre  ad pelram  et  ad 


d'entrée  et  l'autre  en  haut,  au-dessous  des  cloches  (subtus  cam- 
panas),  sans  doute  dans  un  petit  local  voûté  qui  existe  à  l'étage 
inférieur.  D'après  la  convention  passée  le  7  février  1404  entre 
le  chapitre  et  le  recteur  de  l'hôpital  de  Sainte-Foy,  les  lits  à 
l'usage  des  gardiens  de  l'église  devaient  être  fournis  par  l'hôpital. 

(1)  Il  était  chargé  de  faire  les  cierges  pour  l'église  et  d'entre- 
tenir leluminaire  avec  six  quintaux  de  cire  neuve. 

(2)  La  famille  du  défunt  devait  en  outre  fournir  les  vêtements 
et  les  objets  nécessaires.  Cette  opération,  tombée  aujourd'hui  en 
désuétude,  était  rendue  nécessaire  par  l'usage  où  l'on  était  alors 
de  laisser  à  découvert  le  visage  des  morts  pendant  toute  la  durée 
des  funérailles. 

Le  3  février  1755,  les  gages  du  manillier  furen  fixés  à  i3o 
livres  par  année,  à  condition  qu'il  ferait  toutes  les  sonneries 
extraordinaires. 
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manum  d'un  esclaffa rd,  plus  toutes  les  oblations  et  rentes 
provenant  de  la  chapelle  de  Saint-Pienwlu  Voirasier  l. 


(i)  On  trouve  ce  nom  écrit  de  plusieurs  manières  dans  le 
Cartulaire  de  Saint-Barnard  :  de  Voragio  (ch.  N.°  374),  de 
Voiraciaco  (ch.  N.°  201),  de  Vairaciaco  (ch.  N.°  28). 

Les  droits  du  chapitre  sur  cette  chapelle,  située  à  deux  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Romans,  remontaient  à  une  haute  antiquité. 
Entre  1045  et  1070,  Adon  de  Clérieu,  pour  le  salut  de  son  âme, 
donna  à  l'église  de  Romans  la  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Voi- 
rasier, avec  tout  ce  qui  appartenait  au  presbytère,  ainsi  que 
les  décimes  et  les  prémices  (ch.  N.°  28).  Entre  1088  et  11 19, 
Genest  de  Châteauneuf  céda  à  ladite  église  ses  prétentions  sur 
Saint- Pierre  de  Voirasier,  qu'il  tenait  de  Guillaume  de  Clérieu 
(ch.  N.°  201).  Enfin,  dans  la  charte  N.°  374,  datée  du  2  juillet 
1241,  Jean  de  Bernin,  archevêque  de  Vienne,  adjugea  au 
chapitre,  à  Guillaume  de  Clérieu  et  au  maître  de  chœur  de 
Saint-Barnard  les  décimes  de  ladite  chapelle  de  Saint-Pierre, 
que  contestaient  Pierre,  archiprêtre  de  Romans,  et  Guillaume 
d'Arlia.  Le  statut  de  1472  concéda  au  premier  manillier  les 
oblations  et  deux  cens  de  cette  chapelle,  consistant  en  un  sétier 
de  froment. 

La  chapelle  de  Saint-Pierre  fut  vendue  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution. On  en  voyait  encore  les  traces,  lorsque  le  propriétaire  du 
champ  où  elle  était  située,  calculant  qu'elle  pourrait  être,  comme 
par  le  passé,  un  but  de  dévotion,  la  fit  reconstruire  il  y  a  quel- 
ques années  ;  mais  il  ne  put  obtenir  de  la  faire  bénir.  En  creu- 
sant le  sol  pour  fonder  le  nouveau  bâtiment  on  trouva  un 
cercueil  en  pierre  contenant  des  ossements. 


Tome  XIV.  —  1880.  25 
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%         XXXIV 


AUTRE  MANILLIER  * 


Ce  manillier  est  tenu  de  sonner  le  coup  (ictum)  dans  le 
carillon  et  de  sonner  les  cloches  Sauveterre  et  Porte-Joie  % 
de  faire,  à  son  tour,  le  service  de  surveillance  de  l'église, 
d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes.  Il  doit  coucher  dans  le  réduit 
qui  est  à  l'entrée  du  clocher,  balayer  et  approprier  les  cha- 
pelles du  Saint-Esprit 3,  de  Saint- Vincent,  de  Saint-Laurent 
et  de  N.  D.  du  Clocher,  sonner  Y  Angélus  du  matin,  vérifier 
si  les  cloches  sont  en  bon  état  et  signaler  au  maître  de 
l'œuvre  les  réparations  à  faire. 

(i)Cet  emploi  devait  avoir  une  certaine  importance,  car  on 
voit,  le  27  novembre  i52o,  le  sacristain  de  Saint- Barnard  pré- 
senter Humbert  de  Lacroix  pour  l'office  vacant  de  manillier  du 
cop  et  le  père  de  celui-ci  être  sa  caution. 

(2)  Cette  cloche,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  sonnait  que 
les  jours  de  fête,  se  trouve  actuellement  dans  le  clocher  de 
Saint-Apollinaire,  de  Valence.  Elle  porte  cette  inscription  en 
six  lignes  :  Senio  confectam  199  annorum  labore  confractam, 
nec  corpore  nec  forma  mutatis  prestinae  juventuti  reddiderunt  / 
Nicholaus  Châtelain,  Joennes  Baptista  Duport,  cura  et  impensis 
DD.  de  capitulo  S.  Barnardi,  mense  octob.  an.  1776.  /  Antiquis- 
simum  nomsn  Porte- Joie  m\h\  retinerunt,  novumque  Françoise 
Amante  addiderunt  Dominus  Franciscus  Bouvier  /  Desmarest, 
sacrista  canonicus  theogalis,  nec  non  prior  commendetarius  S. 
Pétri  de  Nantuaco,  ordinis  cluniacensis,  /  Dna  Francisca  Amantia 
de  Jarente,  nobili  viro  Francisco  Iomaron  de  Montchorel,  mili- 
taris  ordinis  a  S0  Ludovico  /  equiti  emerito,  desponsa. 

(3)  Le  chœur  étant  exclusivement  réservé  au  chapitre,  le 
service  paroissial  se  faisait  à  la  chapelle  du  Saint-Esprit.  La 
famille  de  Gillier  obtint,  le  26  février  1447,  de  construire  un 
caveau  funéraire  devant  l'autel  de  cette  chapelle. 
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XXXV 

MANILLIER  ORDINAIRE 

Le  manillier  ordinaire  a  pour  obligation  de  sonner  le 
deuxième  et  le  troisième  coup  de  matines,  les  deux  petites 
cloches  et  celle  dite  Media  dans  la  sonnerie  à  double  mode. 
Il  doit  sonner  la  messe  appelée  la  Bonate  avec  la  cloche 
Seraut,  Laudes  avec  la  cloche  Media,  la  première  messe  de 
la  tribune  avec  la  petite  cloche,  à  ÏAgnus  Dei  avec  la 
cloche  Retour  %  a  l'élévation  pendant  la  grand'messe  avec 
la  grosse  cloche  Sauveterre.  Dans  les  solennités ,  il  est  aidé 
par  les  autres  manilliers.  Il  doit  huiler  et  graisser  les  tou- 
rillons des  cloches,  coucher  dans  le  clocher  et  faire  le  guet 
avec  les  autres  manilliers.  Il  est  chargé  de  puiser  Peau  pour 


(i)  Voici  les  deux  inscriptions  de  la  cloche  appelée  Retour  : 

Laudate  Dominum  in  cymbalis  bene  sonantibus. 

Anno  Domini  1622. 
Ego  nomine  Retour  huic  ad  laudem  Dei  erectus  et  decem 
post  lustra  qua  patus  fusitus  iterum,  hic  purior  existo  delibe- 
ratione  et  sumptibus  capituli. 
Anno  Domini  1672. 

Ecce  novis  pulso  vestras  concentibus  aures, 

Ad  fanum  cives  convoco  laeta  pios  : 
Defunctos  celebro  tristis;  si  grando  minatur, 

Festine  sonitus  fertur  aâtra  meus. 
Ego  nomine  Retour,  1 5y  annum  agens  de  novo  conflata 
Sum,  sumptibus  DD.  de  capitulo  Sancti  Ba mardi. 

Anno  1779. 
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faire  l'eau  bénite  et  de  nettoyer  les  principaux  bénitiers,  de 
mettre  de  Peau  dans  les  fontaines  pour  se  laver  les  mains 
dans  les  chapelles  de  Saint- Éloi  et  de  N.  D.  du  Clocher,  de 
nettoyer  la  nef  et  de  mettre  du  foin  dans  le  chœur  la  veille 
de  la  Toussaint,  des  Saints-Martyrs,  de  Noël  et  de  Saint  - 
Barnard  *. 

Le  sous-clavier  lui  paie  six  sétiers  trois  quarts  de  froment, 
six  sétiers  de  seigle ,  cinq  sommées  de  vin  et  une  demi-fériale 
valant  quinze  gros  d'or,  plus  treize  gros  pour  ses  dépenses 
et  sa  pelisse ,  vingt-deux  gros  et  quart  pour  se  faire  aider 
dans  son  travail  les  jours  de  solennité,  la  livre  ad  petram 
d'un  petit  clerc  et  la  livre  d'un  esclaffard  pour  porter  le 
bénitier  aux  processions. 


XXXVI 


EVEILLEUR  DIT  RECIATEUR 


Cet  employé  est  chargé  d'aller,  au  premier  coup  de  ma- 


(1)  D'après  un  usage  général,  même  usité  dans  les  palais 
royaux,  on  couvrait  le  sol  des  grands  appartements  d'une  couche 
de  paille,  de  foin  ou  de  joncs  secs,  pour  préserver  les  pieds  du 
froid  et  de  l'humidité.  Par  économie  ou  crainte  d'incendie,  cette 
précaution  n'était  prise  que  pour  le  chœur  et  seulement  pendant 
la  mauvaise  saison.  Les  solennités  pendant  lesquelles  on  devait 
couvrir  de  foin  le  sol  du  chœur  sont  en  effet  célébrées  en  hiver; 
c'étaient  les  fêtes  de  la  Toussaint  (ier  novembre),  des  Trois- 
Martyrs  (19  novembre),  de  Noël  (25  décembre)  et  de  Saint- 
Barnard  (23  janvier). 
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tines,  éveiller  tous  les  jours  les  prêtres  et  seulement  les  jours 
de  fête  les  chanoines,  et  de  donner  du  feu  et  de  la  lumière  à 
ceux  qui  en  désirent  '.  Il  est  tenu  d'aider  les  manilliers  lors- 
qu'ils sonnent  la  grosse  cloche  appelée  Sauveterre  et  les 
quatre  cloches  dans  les  carillons.  Il  doit  nettoyer  les  cha- 
pelles de  Saint-Maurice  et  capitulaire,  ainsi  que  toutes  les 
autres  petites  chapelles,  servir  la  messe  lorsque  cela  sera 
nécessaire.  Il  reçoit  du  sous-courrier  des  anniversaires,  pour 
l'ouverture  et  la  fermeture  de  l'église,  la  livre  ad  manum 
d'un  petit  clerc,  du  sous-clavier  trois  quartaux  de  froment 
et  du  procureur  de  la  chapelle  de  Saint-Maurice  le  salaire 
accoutumé. 


(i)  Par  plusieurs  chartes  et  délibérations  capitulaires ,  les 
chanoines  furent  autorisés  à  se  faire  construire  des  habitations 
autour  du  cloître.  Ainsi,  Guiniman,  peu  après  sa  promotion  à 
l'archevêché  d'Embrun,  le  16  août  1060,  concéda  tout  ce  qu'il 
possédait  à  l'église  de  Romans,  se  réservant  seulement  la  maison 
nouvellement  bâtie  près  du  cloître,  que  Léger  lui  avait  accordée 
comme  aux  autres  chanoines.  Après  la  reconstruction  de  l'église, 
vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle,  le  monument  était  entièrement 
dégagé;  on  n'y  voyait  autour  que  deux  tours  et  deux  chapelles, 
entre  lesquelles  était  le  cimetière,  dont  les  débris  humains 
étaient  déposés  dans  la  crypte  de  Saint-Michel. 

Les  hautes  maisons  qui  masquent  tout  le  côté  septentrional 
de  l'église  de  Saint-Bamard  ne  sont  pas  d'une  construction  très 
ancienne.  Au  milieu  du  XVe  siècle  il  n'y  avait  que  des  bancs  et 
des  boutiques ,  qu'on  élevait  les  jours  de  foire  et  de  marché.  Ce 
n'est  qu'après  les  guerres  de  religion  que  le  chapitre  permit,  à 
prix  d'argent,  de  construire  des  maisons  contre  l'église,  en 
laissant  entre  les  deux  un  chemin  de  ronde,  que  l'incurie  de  l'ad- 
ministration a  laissé  usurper. 
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XXXVII 


BAILES 


Les  bailes  étaient  des  sortes  d'économes  chargés  de  l'ad- 
ministration des  biens  et  qui  rendaient  compte  de  leur 
gestion  au  sous-clavier. 

Dans  la  famille  de  l'église  étaient  le  cellérier,  avec  un  aide, 
le  cuisinier,  avec  deux  aides  et  un  troisième  les  jours  de  fête, 
le  baile,  avec  un  aide,  le  sommelier,  avec  un  aide,  le  préposé 
pour  le  linge  et  deux  sacristains.  On  donnait  deux  pains  au 
cellérier,  au  cuisinier,  au  baile  et  au  sommelier.  Le  lecteur 
et  le  portier  n'avaient  qu'un  demi-pain.  Ces  pains  devaient 
être  de  seize  à  l'émine.  La  pétrisseuse  avait  deux  mesures  de 
vin  le  jour  où  elle  pétrissait  et  faisait  cuire  le  pain  pour  le 
réfectoire. 

D.r  Ulysse  CHEVALIER. 


i 
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RECHERCHES  SUR  LES  ÉVÊQUES 

originaires  du  diocèse  de  Valence. 

(Suite.  —  Voir  les  51°,  52e,  53°  et  54e  livr.) 


Léger,  Archevêque  de  Vienne  (1030-1070). 

(Suite.) 

De  retour  dans  son  diocèse,  Léger  reçut,  en  1039,  de  Pons 
et  de  Didier ,  fils  d'Édulfe  et  de  Girburge ,  toutes  les  dîmes  do 
l'église  de  Villette ,  pour  l'entretien  de  la  communauté  des  cha- 
noines de  Saint-Maurice1.  Ces  généreux  donateurs  ne  faisaient 
en  cela  que  marcher  sur  les  traces  de  leurs  pieux  parents: 

r 

Edulfe,  leur  père,  avait  déjà,  par  son  testament,  laissé  de 
grands  biens  à  l'église  de  Vienne. 

Le  5  octobre  de  Tannée  suivante,  nous  trouvons  notre  arche- 
vêque Léger  parmi  les  prélats  qui  entouraient  le  souverain 
pontife  Benoît  IX  consacrant  l'église  abbatiale  de  Saint-Victor, 
à  Marseille2.  11  assistait,  le  4  septembre  1042,  au  concile  do 
Saint-Gilles ,  où  fut  décrétée  ou  plutôt  confirmée  la  célèbre 
Trève-Dieu,  destinée  à  apporter  un  frein  aux  guerres  inces- 
santes que  les  seigneurs  se  faisaient  entre  eux  ou  qu'ils 
livraient  à  leurs  vassaux;  elle  consistait  en  une  suspension 
d'armes  qui  devait  être  observée  pendant  quatre  jours  de  la 
semaine,  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin,  en 
Thonneur  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  Pendant  cet  inter- 
valle, il  était  défendu  de  rien  prendre  de  force,  de  tirer  vengeance 


(1)  Cartulatre  de  Saint-André-le-Bas,  publié  par  M.  l'abbé  C.-U.-J.  Che- 
valier, Supplément,  ch.  118*,  p.  25. 

(2)  Martène,  Amplissima  collect.,  t.  i,  col.  111. 
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(Tune  injure  et  d'exiger  des  gages  d'aucune  caution ,  sous  peine 
d'amende ,  d'excommunication  et  d'exil.  Sans  doute  Léger  avait 
dû  unir  ses  efforts  à  ceux  de  ses  collègues  dans  l'épiscopat  pour 
disposer  préalablement  les  esprits  à  l'acceptation  de  ce  règle- 
ment et  pour  obtenir  du  roi,  son  parent ,  et  des  grands  vassaux 
de  la  couronne  de  s'y  conformer  et  de  le  faire  respecter  autour 
d'eux.  A  une  époque  où  la  violence  et  la  force  étaient  l'unique 
loi ,  sauvegarder  les  intérêts  du  faible  et  les  droits  de  tous  pen- 
dant la  moitié  du  temps  était  déjà  un  immense  progrès  et  un 
grand  bienfait  social1. 

Le  26  mars  1044,  Léger  confirma  les  lettres  d'Hugues,  arche- 
vêque de  Besançon ,  en  faveur  de  l'église  de  Saint-Paul.  Ce  fut 
vers  cette  même  époque  qu'eurent  lieu  les  donations  des  frères 
de  Léger  dont  nous  avons  parlé.  À  la  date  où  fut  faite  celle 
de  Guillaume  (13  décembre  1046),  les  parents  de  notre  prélat 
étaient  morts  ;  car  le  donateur  déclare  d'une  manière  expresse 
qu'il  accomplit  cet  acte  de  piété  en  l'honneur  de  l'apôtre  saint 
Pierre  et  du  bienheureux  Barnard ,  de  concert  avec  son  épouse , 
t  pour  l'âme  de  Guillaume,  son  père,  et  pour  celle  de  sa  mère  ». 
La  charto  ost  signée  de  la  main  du  donateur,  de  celle  de  l'ar- 
chevêque son  frère,  de  ses  deux  autres  frères  et  de  quelques 
témoins  2.  Arman,  le  plus  jeune  des  trois  frères,  était  mort  à 
l'époque  de  la  donation  d'Adon.  Celle-ci  est  sans  date  ;  mais  elle 
est  postérieure  à  colle  de  Guillaume,  dont  elle  fait  mention  pour 
la  ratifier  et  la  confirmer.  Elle  renferme  quelques  clauses  inté- 
ressantes :  c'est  ainsi  qu  Adon  promet  de  rendreàl'église  de  Saint- 
Barnard,  libre  de  toute  servitude,  le  manse  de  Drocianum,  qu'il 
avait  donné  pour  son  canonicat,  et  qu'il  confère  aux  religieux 


(1)  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  t.  xi,  p.  513. 

(2)  Voir  le  texte  intégral  de  cette  intéressante  charte  dans  le  Supplé- 
ment au  Cartulaire  de  Saint-Barnard  qui  fait  suite  à  l'ouvrage  de 
M.  Giraud,  N.°  139,  p.  35.  Le  résumé  contenu  dans  le  premier  volume 
des  Preuves  (p.  157)  porte  la  date  de  1045 ,  au  lieu  de  1046.  La  donation 
d'Adon  est  au  N.°  28. 
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lo  droit  de  faire  paître  dans  un  certain  bois  qui  lui  appartient 
au  même  quartier  du  Voirazier,  où  il  avait  donné  l'église  do 
Saint- Pierre  4,  les  porcs  de  la  communauté  et  coux  qui  appar- 
tiendraient en  propre  aux  chanoines  2,  et  de  prendre  dans  ce 
bois  tous  les  échalas  qui  seraient  nécessaires  pour  les  vignes  du 
monastère,  sans  aucune  rétribution.  Il  ne  demande,  en  retour  de 
toutes  ses  libéralités ,  qu'une  part  spéciale  pour  lui  et  pour  son 
frère  Arman  dans  la  messe  que  Ton  célèbre ,  selon  la  règle  éta- 
blie ,  pour  le  salut  des  vivants  et  des  morts  *. 

Nous  mentionnerons  encore  la  donation  faite  vers  ce  même 
temps  par  le  chanoine  Folcard ,  custode  du  chapitre  de  Saint- 
Barnard ,  dont  le  nom  figure  honorablement  dans  une  foule 
d'actes  du  Cartulaire,  en  son  nom  et  au  nom  de  Lambert,  son 
frère ,  aussi  ecclésiastique  (levita)  et  chanoine  de  Saint-Barnard , 
de  Féglise  de  Saint- Apollinaire  en  Viennois  4 ,  dont  la  moitié 
appartenait  à  ses  cousins  Othmar  et  Grégoire,  Àrdencus  et 
Ismidon ,  qui  s'associent  à  sa  donation  en  la  complétant  par  la 
cession  de  leur  part ,  avec  les  dîmes  et  les  terres  qui  en  dépen- 
dent, et  ce  par  lo  conseil  du  comte  Guiguos  5  et  avec  Tassenti- 


(1)  On  désigne  sous  le  nom  de  Voirazier  les  coteaux,  encore  en 
grande  partie  couverts  de  bois,  qui  s'étendent  au  nord-ouest  de 
Romans.  Il  existe  dans  ce  quartier  une  ancienne  chapelle  de  Saint- 
Pierre  ,  restaurée  récemment  par  son  propriétaire  ;  c'est  peut-être  l'an- 
cienne église  de  ce  nom  dont  il  est  fait  mention  dans  la  donation 
d'Adon. 

(2)  «  Les  porcs  étaient  comptés  dans  un  domaine  au  nombre  des  prin- 
cipaux produits,  avec  et  avant  môme  le  froment  et  le  seigle;  ce  qui 
prouve  qu'alors  une  grande  partie  des  terres  était  encore  couverte  de 
bois  de  chênes,  dont  le  fruit  abondant  servait  de  nourriture  à  ces  ani- 
maux. »  (Giraud,  Preuves,  t.  i,  p,  164,  note  5.) 

(3)  Il  s'agit  ici  de  la  fête  de  la  commémoraison  des  morts,  instituée 
par  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny  (m.  en  1049),  et  adoptée  peu  après  par 
toute  l'Église. 

(4)  Saint- Apollinard,  canton  de  Saint-Maroellin  (Isère). 

(5)  Guigues  le  Vieux  ou  Guiguos  le  Gras,  son  fils. 
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mont  de  Guigues  et  de  Didier,  ses  neveux,  pour  le  repos  de 
Tâme  de  son  père  Rencon ,  de  sa  mère  Tassuende ,  auxquels 
appartenait  ledit  héritage ,  et  de  tous  ses  autres  parents  défunts ■ . 
Voyant  les  possessions  de  l'abbaye  s'accroître  ainsi  rapide- 
ment, Léger  dressa,  de  concert  avec  ses  chanoines,  un  règle- 
ment pour  fixer  les  limites  dans  le  rayon  desquelles  les  terres 
appartenant  à  l'église  de  Saint-Barnard  devraient  être  affectées 
à  la  masse  commune,  et  pour  déterminer  les  conditions  dans 
lesquelles  chaque  religieux  pourrait  posséder.  Déjà  un  règle- 
ment de  ce  genre  avait  été  porté  au  siècle  précédent  par  Silvion 
de  Clérieu,  son  aïeul,  et  par  Thibaut,  archevêque  de  Vienne, 
lorsqu'ils  établirent  la  communauté  pour  la  première  fois2. 
Léger  ne  fit  que  confirmer  cet  ancien  règlement ,  en  y  appor- 
tant quelques  modifications  nécessitées  par  les  circonstances. 
Ce  document  nous  révèle  certaines  particularités  intéressantes 
sur  les  usages  de  la  vie  monastique ,  sur  le  mode  de  culture  et 
d'exploitation  usité  à  cette  époque  et  sur  les  différents  genres  de 
productions.  Nous  y  voyons  en  particulier  le  soin  qu'on  appor- 
tait à  la  culture  de  la  vigne  et  l'importance  que  Ton  donnait  à 
sa  plantation  et  à  son  entretien,  a  La  vigne,  observe  M.  Giraud, 
analysant  cette  curieuse  charte,  est  toujours  traitée  à  part,  et 
les  conditions  de  sa  possession  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles 
des  autres  espèces  de  fonds.  Ainsi,  soit  dans  l'enceinte  réservée, 
soit  hors  de  l'enceinte,  le  chanoine  qui  tiont  une  vigne  no  doit 
à  la  mense  commune  que  le  dixième  du  vin  ,  tandis  que  celui 
qui  cultive  un  manse  (mansum),  c'est-à-dire  un  corps  de  ferme, 
doit  d'abord  la  dîme  sur  tous  les  fruits,  ensuite  le  quart  des 
produits  principaux,  s'il  est  dans  le  rayon,  ou  la  moitié,  s'il  est 


(1)  Cartulatre,  N.°  30.  —  Essai  hislor.,  t.  i,  p.  49.  —  Gallia  chris- 
tiana,  t.  xvi,  col.  66.  —  M.  Giraud  estime  que  la  date  de  cette  charto 
est  du  15  décembro  1049.  (Preuves,  t.  l«p,  p.  65,  note  4.) 

(2)  Sicut  Theutbaldus  archiepiscopus  et  Silvius,  avus  noster,  cum  con- 
silio  canonicorum  statuerunt,  quando  communiant  primitiis  congrega- 
verunt. 
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en  dehors.  Cetto  différence  se  justifie  par  les  dépenses  considé- 
rables d'établissement  et  d'entretien  que  coûte  la  vigne  ;  aussi 
les  chartes  se  servent -elles  d'une  expression  énergique  pour 
désigner  la  création  d'une  vigne  :  œdificare  vineam  i.  » 

Il  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans  cet  acte  du 
bourg  de  Romans  (in  burgo).  Ce  bourg  primitif  était  apparem- 
ment bien  modeste  et  bien  pauvre ,  puisqu'il  était  construit  en 
bois.  Deux  fois  déjà,  depuis  le  pontificat  de  Léger,  il  était  devenu 
la  proie  des  flammes,  en  punition  des  péchés  des  habitants, 
observe  le  Cartulaire  2.  A  la  suite  du  second  incendie,  qui  avait 
tout  détruit,  Léger,  par  un  décret  donné  à  Vienne,  en  synode 
public,  le  9  mai  1049,  autorisa  les  chanoines  à  se  construire 
autour  de  l'église  des  maisons  en  pierre,  dont  il  déterminait 
lui-même  le  plan  et  la  disposition,  à  la  condition  qu'elles  ne 
pourraient  être  affectées  qu'à  l'habitation  et  à  l'usage  des  clercs. 
A  la  suite  de  ce  décret  est  le  dénombrement  de  tous  les  cha- 
noines, prêtres  et  clercs  de  Saint-Barnard ,  en  tête  desquels 
Léger  s'inscrit  lui-même  en  ces  termes  :  «  Moi,  Léger,  arche- 
vêque déjà  nommé,  autrefois  prêtre  de  cette  église  et  élevé  dans 
son  sein  8  ».  Adon,  son  frère,  y  figure  comme  diacre  *. 

Nous  voyons  par  ce  document  que  l'église  de  Saint-Barnard 
était  exactement  à  l'emplacement  qu'elle  occupe  encore  aujour- 
d'hui, t  Fut-elle  enveloppée  dans  le  double  désastre  que  rappelle 
Léger  ?  se  domande  M.  Giraud.  Les  termes  généraux  dont  il  se 
sert  rendent  la  chose  très  vraisemblable;  rien  n'est  excepté  : 
Igné  vastante  omnia,  et  il  est  probable  que  sa  reconstruction  fut 
due  aux  soins  de  cet  archevêque  ;  d'ailleurs  à  cette  époque ,  dit 


(1)  Giraud,  Preuves,  t.  iep,  p.  163,  note  5. 

(2)  Peccatis  facientibus,  nulla  illic  remansit  mansio,  jam  bis  nostro 
tempore  igné  vastante  omnia.  (Ch.  220.) 

(3)  Ego  Leudegarius ,  jam  dictus  archiepiscopus,  ejusdem  ecclesix  antea 
presbyter  et  adprimè  nutritus. 

(4)  Giraud,  Preuves,  t.  ier,  p.  194. 
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un  auteur  contemporain  \  les  peuples  se  piquaient  à  l'envi  les 
uns  les  autres  de  rebâtir  les  églises,  celles  mêmes  qui  n'en 
avaient  pas  besoin  ;  on  renouvela  presque  toutes  les  cathédrales 
et  jusqu'aux  moindres  oratoires  des  villages.  Léger  dut  donc 
céder  à  l'entraînement  universel.  Mais  son  œuvre  ne  subsista 
pas  longtemps  ;  nous  verrons ,  au  siècle  suivant ,  cette  même 
église  assiégée  par  Guignes,  dauphin,  incendiée  et  détruite  de 
nouveau,  et  peu  après  relevée  et  définitivement  établie  telle 
qu'elle  est  maintenant,  du  moins  dans  son  portail  et  dans  la 
partie  inférieure  de  sa  nef,  qui  présente  tous  les  caractères  de 
la  belle  architecture  romane  2.  » 

Mais  si  l'église  primitive  construite  par  les  soins  de  Léger  a 
disparu  depuis  longtemps,  on  peut  constater  la  magnificence  et 
le  goût  qu'il  apporta  dans  le  travail  de  restauration  de  son 
abbaye  par  les  quelquos  fragments  qui  nous  restent  de  l'ancien 
cloître  de  Saint -Barnard,  qu'il  fit  bâtir  en  même  temps.  Il  y  a 
trente  ans  à  peine ,  l'on  pouvait  admirer  encore  intact  ce  beau 
spécimen  de  l'architecture  monastique  du  XIe  siècle  ;  il  est 
souverainement  regrettable  que  ce  monument  unique  de  la 
province  ait  été  sacrifié  à  de  prétendues  exigences  de  voirie. 
M.  Giraud,  qui  l'avait  vu  et  étudié  dans  son  entier,  ne  doute 
pas  que  ce  ne  fût  là  le  cloître  édifié  par  ordre  de  Léger  au 
milieu  du  XIe  siècle.  «  Il  est  attenant  à  l'église,  dit- il,  ainsi 
que  Léger  l'avait  prescrit,  et  les  colonnes  qui  entourent  le 
préau,  lourdes  et  massives,  accusent  un  travail  antérieur  au 
XIIe  siècle  et  une  époque  où  l'art  n'était  pas  encore  parvenu  à 
toute  sa  perfection.  Si  ma  conjecture  est  fondée,  ajoute  le  savant 
historien,  ce  monument,  qui  aurait  résisté  plus  tard  à  l'entre - 
prise.du  Dauphin ,  daterait  du  temps  où  nous  sommes  arrivés 
et  serait  par  conséquent  le  morceau  d'architecture  le  plus  ancien 
de  notre  église  de  Saint -Barnard  et  de  ses  dépendances  *.  » 


(1)  Raoul  Glaber,  Chronic.,  lib.  m,  cap.  4. 

(2)  Giraud,  Essai  histor.,  t.  i«r,  p.  39. 

(3)  Ibidem,  p.  40. 
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Léger  fit  aussi  reconstruire  depuis  les  fondements  sa  cathé- 
drale de  Saint-Maurice ,  avec  Paide  des  habitants  de  la  ville ,  et 
en  orna  le  chœur  do  riches  sculptures  et  de  marbres  précieux. 
Et  quoique  maintenant  il  soit  difficile  do  discerner  dans  l'ar- 
chitecture de  ce  bel  édifice  le  travail  du  XIa  siècle ,  le  nécrologe 
de  l'église  de  Vienne  en  attribue  formellement  les  origines  à 
Léger  * .  Il  faut  convenir  cependant  qu'aucun  autre  document 
comtemporain  ne  mentionne  ce  fait,  et,  observe  M.  Hauréau, 
c'est  avec  peine  que  les  amateurs  et  explorateurs  de  nos  anti- 
quités religieuses  se  voient  privés  du  témoignage  d'une  charte 
pour  en  appuyer  l'authenticité  a. 

Au  retour  d'un  voyage  en  France,  le  pape  saint  Léon  IX  con- 
voqua à  Rome  un  concile,  qui  se  tint  après  les  fêtes  de  Pâques 
de  l'an  1050,  dans  le  but  principal  de  condamner  les  erreurs  de 
Béranger,  archidiacre  d'Angers,  sur  l'Eucharistie.  Léger  s'y 
rendit,  avec  un  grand  nombre  de  ses  collègues  de  France.  Les 
chanoines  de  Romans  profitèrent  de  la  réunion  de  ce  synode 
pour  y  envoyer  eux  aussi  une  députation,  afin  d'exposer  au 
souverain  pontife  les  violences  et  les  déprédations  dont  les  biens 
de  l'abbaye  avaient  été  l'objet  dans  les  diocèses  de  Lyon,  de 
Vienne  et  de  Valence,  et  pour  obtenir  des  mesures  répressives 
contre  les  usurpateurs  et  les  détenteurs  de  leurs  terres  ;  et,  afin 
d'assurer  à  leur  monastère  une  protection  plus  efficace,  ils 
firent  remettre  à  Sa  Sainteté  par  Halinard,  archevêque  de 
Lyon,  une  supplique,  dans  laquelle  ils  sollicitaient  pour  l'ab- 
baye de  Saint-Barnard  le  privilège  insigne  de  la  liberté  romaine. 
On  appelait  ainsi  le  droit  conféré  par  le  pape  à  une  église  de 
relever  immédiatement  de  la  juridiction  du  Saint-Siège  et  d'ap- 
partenir on  toute  propriété  à  l'Eglise  romaine.  On  conçoit  qu'à 
une  époque  où  la  chaire  de  saint  Pierre  était  la  seule  autorité 


(1)  Qui  sud  industrie  ecclesiam  majorem  a  fundamentis  construxit, 
cum  parochianorum  suorum  acfjutorio,  cujus  presbyterium  lapidibus 
prettosissimis  adornavit. 

(2)  Gallia.  christiana,  Provincia  Viennensis,  col.  69. 
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reconnue  et  respectée  de  tous  les  abbayes  tinssent  à  grand  hon- 
neur d'être  décorées  de  ce  privilège,  qui  devenait  pour  elles 
une  garantie  de  sécurité  et  de  paix.  Il  n'y  avait  alors  en  France 
qu'un  bien  petit  nombre  d'églises  qui  jouissent  de  cette  faveur  ; 
on  n'en  trouvait  pas  une  seule  dans  toute  retendue  de  la  pro- 
vince de  Vienne  4 .  Le  pape  Léon  accueillit  favorablement  la 
requête  qui  lui  était  adressée  en  faveur  d'une  abbaye  dont 
l'importance  ne  le  cédait  à  aucune  de  celles  qui  en  avaient 
déjà  été  investies  et  qui  avait  été  placée  dès  son  origine  sous 
la  sauvegarde  de  l'Église  romaine  ;  c'était  du  moins  la  tradition 
du  monastère  de  Romans ,  et  les  députés  de  l'abbaye  de  Saint- 
Barnard  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir  cet  argument  en 
faveur  do  leur  cause  2.  Le  souverain  pontife  leur  délivra 
donc  la  bulle  suivante,  datée  du  3  mai  1050  et  contenant  la 
concession  du  précieux  privilège  et  l'énumération  des  nouvelles 
immunités  qu'il  leur  conférait  : 

c  Léon ,  évêque  de  la  sainte  Église  romaine ,  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu ,  à  nos  chers  fils  qui  demeurent  dans  notre 
abbaye  appelée  Romaine ,  située  sur  le  fleuve  de  l'Isère ,  dans 
l'archevêché  de  Vienne,  salut  et  grâce  et  bénédiction  apos- 
tolique. Nous  avons  lu  les  lettres  que  vous  nous  avez  trans- 
mises par  l'archevêque  de  Lyon  et  par  votre  clerc.  Nous  louons 
votre  fidélité  et  nous  vous  accordons  la  liberté  romaine  que 
vous  demandez.  Nous  recommandons  à  Halinard ,  archevêque 
de  Lyon,  à  Léger,  archevêque  do  Vienne,  à  Ponce,  évêque  de 
Valence ,  au  comte  Guigues  et  aux  autres  de  cette  contrée  fidèles 
de  saint  Pierre  qu'ils  vous  aident  à  recouvrer  les  biens  quo 
vous  avez  perdus  injustement,  soit  en  églises,  soit  en  terres, 
afin  que  vous  puissiez  désormais  servir  Dieu  et  saint  Pierre  et 
Nous,  étant  à  l'abri  de  tous  maux.  Nous  vous  ordonnons  de 


(1)  Les  abbayes  de  Cluny,  de  Tournus,  d'Ambronay,  de  Brioude  et 
de  Montmajour  étaient  les  seules  qui  jouissent  de  la  liberté  romaine 
dans  les  provinces  circonvoisines  de  celle  de  Vienne. 

(2)  M.  Giraud  fait  observer  que  cette  tradition  n'était  pas  fondée. 
{Essai  histor.,  \.  i«p,  pp.  7  et  46.) 
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payer  chaque  annéo  notre  cens,  qui  sera  d'un  sétier  d'amandes  '. 
Que  personne  désormais  ne  vous  cherche  chicane  ,  ou  vous 
impose  des  servitudes,  ou  vous  fasse  quelque  exaction  au  sujet 
des  ornements  de  votre  église ,  ou  sur  les  terres  que  vous  pos- 
sédez et  que  vous  aurez  recouvrées  par  notre  secours ,  ou  que 
vous  acquerrez  par  la  suite ,  avec  l'aide  de  Dieu.  Quant  à  vos 
maisons  d'habitation  que  vous  aurez  construites  autour  de  cette 
église  et  au  cloître  commun  avec  toutes  ses  dépendances ,  tenez- 
vous-en  fidèlement  à  ce  que  vous  a  prescrit  l'archevêque  Léger, 
auquel  nous  avons  confié  cette  église,  sous  la  foi  de  saint  Pierre 
et  sous  la  nôtre.  Que  désormais  aucun  supérieur  ne  vous  soit 
imposé  par  la  violence  d'une  personne  séculière  ou  ecclé- 
siastique; mais  vous  nous  transmettrez  le  nom  de  celui  que  vous 
aurez  élu  d'un  commun  accord,  afin  qu'il  soit  confirmé  par 
notre  autorité  comme  votre  supérieur,  sans  préjudice  pour  la 
soumission  due  à  l'Eglise  de  Vienne.  Quant  à  ceux  qui  viendront 
pour  servir  en  ce  lieu,  ou  qui  s'y  réfugieront  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  et  à  toutes  les  personnes  qui  y  habitent, 
nous  les  couvrons  de  notre  autorité  ;  que  nul  ne  les  prenne ,  ou 
ne  les  livre,  ou  ne  pille  leurs  biens,  ni  sur  eau  ni  sur  terre, 
dans  l'étendue  des  limites  déjà  tracées  de  ladite  église,  sauf 
votre  prieur  pour  rendre  la  justice.  Si  quelqu'un  refuse  d'obéir 
à  cette  constitution,  que  nous  décrétons  pour  le  bien,  ou  s'en 
montre  le  violateur ,  qu'il  encoure  la  colère  de  Dieu  et  la  malé- 
diction de  saint  Pierre ,  et  qu'il  soit  anathème  par  notre  autorité , 
s'il  ne  revient  à  résipiscence.  Donné  à  Rome ,  par  la  main  de 
Pierre,  chancelier  du  sacré  palais,  dans  l'église  du  Sauveur  qui 
est  appelée  Constantinienne,  en  un  synode  public  de  72  évoques, 
le  5  des  noues  de  mai.  Portez-vous  bien  2.  » 

Le  même  jour,  le  pape  adressa  à  Halinard,  archevêque  de 
Lyon ,  à  Ponce ,  évêque  de  Valence ,  et  au  comte  Guigues  un 


(1)  Voir  les  intéressantes  observations  de  M.  Giraud  sur  ce  tribut 
d'un  sétier  d'amandes,  (fbidem,  Preuves,  t.  Ier,  p.  3,  note.) 

(2)  Car  Maire,  N.°  1  bis. 
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bref  collectif,  dans  lequel  il  les  exhortait  de  nouveau  en  parti- 
culier à  faire  restituer  à  l'abbaye  de  Romans  les  différentes 
églises  qui  avaient  été  usurpées  sur  elle  dans  leurs  diocèses  ou 
juridictions  respectives,  et  à  prêter  main-forte  aux  chanoines 
de  Saint-Barnard  pour  récupérer  les  biens  qui  leur  avaient  été 
enlevés  injustement,  notamment  les  églises  de  Saint-Etienne 
de  Baternay  et  de  Saint  -Genys  de  Vinay.  *  Nous  recom- 
mandons aussi  à  Léger,  archevêque  de  Vienne,  ajoute  le  docu- 
ment pontifical ,  de  vous  faire  connaître  les  titres  de  propriété  et 
de  faire  une  recherche  exacte  de  ce  que  ses  prédécesseurs  ont 
enlevé  injustement  à  ladite  abbaye,  pour  qu'il  les  fasse  rendre 
et  restituer  autant  qu'il  sera  en  lui  *.  » 

On  remarquera  que  ce  ne  fut  point  Léger,  leur  archevêque, 
mais  Halinard,  de  Lyon,  que  les  chanoines  de  Saint-Barnard 
chargèrent  de  présenter  leur  supplique  au  souverain  pontife,  ce 
qui  semble  indiquer,  contrairement  à  l'opinion  de  Charvet, 
adoptée  par  M.  Giraud,  que  les  démarches  faites  en  vue  de  la 
liberté  romaine  ne  furent  point  dues  à  l'initiative  de  Léger , 
mais  eurent  lieu  en  dehors  de  son  concours,  peut-être  même 
par  un  secret  esprit  d'opposition  et  d'hostilité  contre  lui  ;  car, 
comme  cela  arrive  d'ordinaire  et  comme  nous  en  verrons  des 
preuves  plus  loin,  l'indiscipline  et  le  relâchement  s'étaient  in- 
troduits dans  le  monastère  en  même  temps  que  les  richesses  et 
le  bien-être  ;  l'amour  de  la  règle  et  le  respect  de  l'autorité 
avaient  fait  place  chez  les  religieux  à  l'esprit  d'insubordination. 
Le  joug  de  Léger  leur  était  à  charge,  et  son  zèle  à  prévenir  et 
à  réprimer  les  abus  fatiguait  leur  indolence  et  révoltait  leur 
amonr-propre.  C'est  donc  bien  à  tort  que  l'historien  Charvet , 
citant  un  titre  du  Cartulaire,  dit  que  les  chanoines  de  Saint- 
Barnard,  obligés  d'aller  à  Rome  pour  formuler  leurs  plaintes 
au  concile ,  «  profitèrent  de  la  présence  de  Léger ,  archevêque 
de  Vienne  et  prévôt  de  Romans,  qui  s'y  était  rendu  et  qui  a 
soutenu  avec  force  les  intérêts  de  cette  abbaye  auprès  de  Sa 


(1)  Cartulaire,  N.°  2,  et  texte  historique,  t.  i«r,  p.  47. 
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Sainteté  4  » .  Le  texte  que  Charvet  prétend  traduire  ne  renferme 
rien  de  semblable;  il  y  est  dit  seulement  que,  l'abbaye  de 
Romans  ayant  été  détruite  par  un  archevêque  de  Vienno 
nommé  Sobon  et  ses  biens  distribués  par  lui  à  ses  soldats ,  les 
prévôts  et  les  sujets  de  cette  église  avaient  fait  pendant  do 
longues  années  de  laborieuses  démarches  pour  les  recouvrer, 
avec  l'aide  des  archevêques  Thibaud  et  Burcard  ;  mais,  voyant 
qu'ils  n'obtenaient  aucun  résultat  et  que  toutes  leurs  peines  et 
leurs  réclamations  étaient  en  pure  perte ,  «  ils  avaient  pris  le 
parti  de  se  rendre  à  un  certain  synode  tenu  à  Rome  par  le 
seigneur  pape  avec  72  évoques,  parmi  lesquels  se  trouvait  aussi 
Léger,  archevêque  de  Vienne,  prévôt  de  V abbaye  a.  Le  pape 
s'informa  auprès  d'eux  de  beaucoup  de  choses  relatives  à 
l'abbaye ,  et  leur  fit  en  particulier  beaucoup  de  questions  au 
sujet  de  la  donation  qui  en  avait  été  faite  à  saint  Pierre  par  le 
bienheureux  Barnard,  son  fondateur,  afin  qu'il  leur  vînt  en 
aide  de  tout  son  pouvoir  et  leur  fît  récupérer  les  biens  injus- 
tement usurpés  par  les  infidèles  3.  * 

Il  y  a  loin,  on  le  voit,  du  sens  véritable  de  ce  document  à  la 
traduction  fantaisiste  qu'en  donne  Charvet.  Rien,  absolument 
rien,  n'y  indique  un  rôle  actif  de  la  part  de  Léger.  Sans  doute  il 
dut  être  questionné  par  le  pape  sur  l'opportunité  de  la  concession 
du  privilège  sollicité  par  ses  religieux ,  et  il  ne  put  que  confirmer 
leurs  doléances  en  ce  qui  concernait  le  pillage  de  leurs  biens 
fait  par  un  de  ses  prédécesseurs  ;  il  dut  même  voir  avec  bonheur 
sa  chère  abbaye  do  Saint-Barnard  placée  sous  la  protection 
spéciale  du  Saint-Siège  ;  mais  tout  cela  ne  nous  empêche  pas  de 
croire  que,  dans  cette  affaire,  les  chanoines  de  Romans  n'aient 
agi  à  la  sourdine  contre  lui.  Les  faits  que  nous  allons  raconter 


(1)  Charvet,  Histoire  de  la  Sainte  Église  de  Vienne ,  p.  293. 

(2)  Ubi  etiam  dominus  Leudgarius ,  Viennensium  archiepiscopus ,  ipsius 
abbatie  prepositus,  intersedit. 

(3)  Cartulaire,  N.M. 

Tome  XIV.  —  1880.  26 
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tout  à  l'heure  nous  paraissent  venir  à  l'appui  de  notre  opinion. 

Le  souverain  pontife,  qui  avait  Léger  en  grande  considération , 
ne  voulut  pas  que  cette  concession  préjudiciât  en  rien  à  ses 
droits  d'archevêque  et  parût  en  aucune  manière  une  restriction 
à  son  autorité.  En  prenant  l'abbaye  do  Saint-Barnard  sous  sa 
juridiction  immédiate ,  il  s'en  constituait  par  là  même  le  premier 
supérieur  direct  et  en  devenait  pour  ainsi  dire  le  véritable  abbé. 
Mais ,  autant  pour  honorer  le  caractère  de  Léger  et  pour  lui 
donner  un  témoignage  public  de  sa  haute  confiance  et  de  son 
estime,  que  pour  réprimer  l'esprit  d'indépendance  et  d'opposition 
qui  avait  paru  inspirer  la  démarche  des  chanoines  de  Saint- 
Barnard,  le  pape  Léon  IX  le  créa  son  vicaire  et  son  lieutenant 
pour  l'administration  de  l'abbaye,  et  lui  donna  pleins  pouvoirs 
pour  la  diriger  et  en  gérer  les  affaires  en  son  nom,  tant  au 
spirituel  qu'au  temporel.  Léger  accepta  humblement  de  ne  plus 
tenir  que  le  second  rang  dans  cette  abbaye,  où  il  avait  jusqu'alors 
commandé  en  son  nom ,  estimant  à  grand  honneur  de  repré- 
senter le  vicaire  de  Jésus-Christ  au  milieu  de  ses  religieux. 
Dès  lors ,  il  prit  modestement  le  titre  d'abbé  de  Romans  après  le 
seigneur  pape.  Le  souverain  pontife  le  félicita  de  son  humblo 
soumission  et  de  sa  fidélité  à  accomplir  ses  ordres  et  à  faire 
exécuter  ses  intentions.  Peu  après  l'avoir  investi  de  ses  pouvoirs, 
il  lui  adressa  le  bref  suivant,  dans  lequel  il  lui  donne  de  nou- 
velles instructions  et  lui  fait  des  recommandations  qui  montrent 
combien  Léger  avait  pris  à  cœur  la  prospérité  et  la  régularité 
de  l'abbaye,  et  avec  quelle  paternelle  sollicitude  il  veillait  sur 
les  intérêts  spirituels  de  cette  nouvelle  fille  du  Saint-Siège. 

«  Vous  savez,  Frère  très  aimé,  avec  quelle  sollicitude  nous 
vous  avons  recommandé,  dans  le  synode  tenu  à  Rome,  notre 
abbaye  appelée  Romaine,  et  comment  nous  vous  avons  établi 
à  notre  place  poUr  la  gouverner  (teque  vice  nostrd  regendx 
prxposuimus).  Depuis  lors,  nous  avons  appris,  par  le  rapport 
de  différentes  personnes,  que  vous  nous  aviez  fidèlement  obéi; 
c'est  pourquoi  nous  vous  octroyons  grâce  avec  la  bénédiction 
apostolique,  ainsi  qu'aux  autres  dont  on  nous  a  dit  du  bien. 
Vous  voudrez  donc  bien  apporter  votre  concours  le  plus  dévoué 
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et  les  conseils  do  votre  prudence  pour  assurer ,  par  les  mesures 
les  plus  convenables ,  l'exécution  des  dispositions  que  nous  avons 
prises  au  sujet  des  clercs  de  cette  église,  pour  les  réformes  à 
introduire  dans  Tordre  canonique  et  dans  la  communauté  du 
chapitre.  Vous  réprimerez  l'arrogance  de  ceux  qui  s'opposeraient 
à  ces  mesures  en  les  écartant  ou  en  les  obligeant  à  venir  à  rési- 
piscence J.  » 

L'exécution  des  mesures  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre  et 
les  réformes  apportées  dans  l'administration  intérieure  de  la 
communauté  soulevèrent  les  oppositions  que  prévoyait  le  pape. 
Il  paraît  qu'il  ne  fut  pas  facile  à  Léger  de  réprimer  les  mutins 
et  que  les  mécontents  se  livrèrent  à  des  démonstrations  telles 
que  l'ordre  et  la  paix  de  la  communauté  en  furent  gravement 
troubléb.  C'est  ce  qu'il  est  permis  d'inférer  du  bref  suivant, 
adressé  par  le  pape  aux  chanoines  de  Romans  et  qui  paraît 
avoir  rapport  à  cette  affaire  : 

«  Léon ,  évêque ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu ,  à  nos  très 
chers  fils  qui  demeurent  dans  l'abbaye  de  saint  Pierre  qui  est 
appelée  Romaine,  salut  et  bénédiction  apostolique.  C'est  le 
cœur  navré  et  accablé  de  douleur  et  avec  de  profonds  gémisse- 
ments que  nous  avons  appris  qu'une  église  de  Jésus-Christ, 
établie  autrefois  avec  le  plus  grand  soin  sous  la  censure  cano- 
nique par  nos  prédécesseurs  et  par  d'autres  saints  pasteurs,  et 
enrichie  par  leur  munificence  de  privilèges  très  insignes,  est 
maintenant  déchirée  par  ses  propres  enfants  et  réduite  à  deux 
doigts  de  sa  perte  par  les  divisions  et  les  schismes.  Car  nous 
avons  su,  par  la  relation  de  plusieurs,  comment  votre  église, 
établie  autrefois  dans  les  meilleures  conditions  en  communauté 
sous  l'autorité  canonique,  par  les  dispositions  de  nos  prédéces- 
seurs, est  maintenant  presque  détruite  par  l'esprit  d'indiscipline 
et  de  révolte.  Nous  avons  appris  aussi  de  quelle  manière  cette 
même  église  a  prospéré  et  avec  quel  honneur  elle  a  fleuri  par  la 
ferveur  et  le  zèle  de  la  discipline  régulière  sous  la  domination 


(1)  Cartulaire,  N.°  2  bis. 
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(Tun  seigneur  laïque,  faisant  face  avec  do  modiques  revenus 
aux  dépenses  nécessaires  pour  l'entretien  de  la  communauté. 
Mais  maintenant  que,  par  une  faveur  de  la  miséricorde  divine, 
il  vous  a  été  donné  d'être  affranchis  du  pouvoir  et  des  jugements 
laïques,  que  votre  patrimoine  a  été  augmenté  par  les  largesses 
des  fidèles ,  que  le  nombre  des  clercs  formant  votre  congrégation 
s'est  accru  pour  la  décence  du  culte  divin,  nous  ne  pouvons  voir 
sans  un  pénible  étonnement  comment  vous  êtes  tombés  dans 
le  relâchement  et  déchus  de  votre  heureux  état  d'autrefois.  C'est 
pourquoi,  mu  par  le  zèle  de  Dieu  et  poussé  par  un  sentiment 
de  sollicitude  et  de  tendre  charité  pour  vous,  nous  avons  jugé 
opportun  de  vous  adresser  nos  conseils  et  de  vous  exhorter  ins- 
tamment à  ne  pas  mépriser  nos  ordres  en  omettant  de  les  accom- 
plir à  l'occasion.  Avec  l'aide  de  Léger,  archevêque  de  Vienne, 
que  nous  avons  prié  et  qui  nous  a  promis  do  vous  seconder 
à  notre  place  et  qui  vous  guidera  dans  votre  choix ,  établissez 
un  conseil  pris  parmi  vous ,  dans  lequel  conseil ,  vous  examinant 
attentivement,  vous  choisirez  quatre  d'entre  vous,  plus  fervents 
dans  l'amour  de  leur  règle,  plus  fermes  dans  la  foi,  qui  procu- 
reront fidèlement  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  communauté 
et  qui  administreront  avec  le  plus  grand  soin  les  biens  donnés 
à  l'église,  pour  que  la  communauté  ne  se  divise  pas,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise ,  sous  prétexte  d'indigence ,  et  pour  que  le  fardeau 
de  la  pauvreté  no  soit  plus  dans  la  suite  un  motif  pour  vous 
séparer  du  repas  commun  du  réfectoire.  Que  personne  ne  laisse 
plus  établir  la  cohabitation  du  réfectoire  et  du  dortoir  par  des 
sentiments  d'ambition  séculière,   mais  seulement   pour  des 
motifs  raisonnables.  Que  vousdirai-je  de  plus?  Appliquez- vous 
à  suivre  selon  vos  forces  ces  recommandations  et  toutes  les 
autres  observances  conformes  à  l'état  monastique,  de  telle  sorte 
que  l'on  ne  vous  voie  jamais  plus  à  l'avenir  dévier  en  aucune 
manière  des  institutions  de  vos  anciens,  comme  vous  l'avez  fait 
par  le  passé.  Et  si  quelqu'un  s'avise  de  violer  ce  commande- 
ment ou  de  le  mépriser  avec  arrogance ,  qu'il  soit  chassé  de 
votre  communauté.  Enfin,  si,  malgré  des  remontrances  et  des 
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avis  réitérés,  il  no  se  rend  pas  de  bon  cœur  et  sincèrement,  qu'il 
soitfrappé  de  l'anathème  apostolique  *.  » 

Il  faut  croire  que  cette  remontrance  à  la  fois  sévère  et  pater- 
nelle du  souverain  pontife  fit  rentrer  les  mutins  dans  lo  devoir, 
car  nous  ne  voyons  pas  que  cette  affaire  ait  eu  de  suites,  et 
nous  trouvons  peu  d'années  après  le  pape  Victor  II,  successeur 
de  Léon  IX ,  confirmant  tous  les  privilèges  de  l'abbaye  par 
une  bulle  adressée  à  Léger  le  26  avril  1056  2.  Celui-ci  s'appliqua 
donc,  d'après  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  à  rechercher 
les  biens  du  monastère  et  à  les  faire  restituer  par  leurs  déten- 
teurs. Léon  IX  écrivit  lui-même  directement  à  Isiùidon ,  sei- 
gneur de  Peyrins,  et  à  un  autre  seigneur  nommé  Landric,  leur 
enjoignant  d'avoir  à  remettre  entre  les  mains  do  Léger,  son 
vicaire,  qu'il  avait  préposé  à  la  garde  de  son  abbaye  de  Romans  3, 
tous  les  biens  qui  lui  avaient  appartenu  et  dont  ils  étaient  dé- 
tenteurs, et  cela  sous  peine  d'excommunication  4.  Ismidon  avait 
d'abord  promis  d'obtempérer  aux  ordres  du  pape;  mais  il  refusa 
ensuite  de  s'exécuter.  L'origine  de  sa  possession  lui  permettait 
jusqu'à  un  certain  point  de  la  croire  légitime  :  les  terres  qui  lui 
étaient  réclamées  étaient  de  celles  que  Sobon  avait  distribuées 
à  ses  soldats  après  le  sac  de  l'abbaye  ;  ses  ancêtres  en  avaient 
ou  la  meilleure  part,  et  comme  elles  étaient  considérables,  ils 
en  avaient  remis  une  partie  en  bénéfice  à  quelques-uns  do 
leurs  vassaux.  De  ce  nombre  était  le  seigneur  de  Saint-Lattier. 
Lantelme,  son  fils,  qui  vivait  pour  lors,  en  avait  cédé  à  son 
tour  la  jouissance  à  un  nommé  Odon.  Léger,  rigoureux  obser- 
vateur de  la  justice,  poussa  le  scrupule  jusqu'à  respecter  des 
titres  évidemment  vicieux,  mais  qu'une  possession  séculaire 
paraissait  avoir  suffisamment  colorés  pour  autoriser,  sinon 
justifier,  la  bonne  foi  des  possesseurs.  Il  voulut  donc  bien  les 


(1)  Cartulaire,  N.°  3. —  Essai histor.,  t.  Ier,  p.  54  (traduction  abrégée). 

(2)  Cartulaire,  N.°  4  bis. 

(3)  Cui  vicem  nostram  et  locicuram  commùimus. 

(4)  Cartulaire,  N.°  3  bis. 
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indemniser  tous  pour  le  dommage  qu'allait  leur  causer  la  res- 
titution de  biens  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  mais  dont  ils 
avaient  joui  pendant  de  longues  années  avec  un  certain  degré 
de  bonne  foi.  Il  transigea  avec  les  intéressés  sur  les  bases  sui- 
vantes :  les  chanoines  auraient  à  donner  à  Ismidon  mille  sous 
pour  sa  part;  un  échange  amiable  serait  proposé  à  Lantelmc, 
dans  des  conditions  toutes  favorables  pour  lui,  et  enfin,  Odon 
devenant  chanoine  de  Saint-Barnard ,  ses  intérêts  se  confon- 
draient avec  ceux  do  l'abbaye.  Il  fut  réglé  de  plus  que  Ton  chan- 
terait dans  le  monastère  à  perpétuité  un  psaume  et  une  oraison 
à  l'intention  d'Ismidon  4. 

L'acte  de  cette  transaction  fut  drossé  et  promulgué  solennel- 
lement, le  27  janvier  1052,  dans  une  assemblée  d'ecclésiasti- 
ques et  de  seigneurs  réunie  à  Romans  par  les  soins  de  Léger. 
On  y  remarquait  les  chanoines  de  Vienne,  au  nombre  de  onze  ; 
Ubold,  neveu  dlsmidon^Artand,  son  proche  parent,  Guillaume 
et  Lantelme,  frères,  Adon  de  Clérieu,  Francon,  le  comte 
Guigues  le  Vieux  et  son  fils  Guigues  le  Gras.  C'était  l'élite  de 
la  noblesse  de  la  province.  En  présence  de  cette  imposante 
assemblée,  Léger  donna  le  baiser  de  paix  à  Ismidon  et  scella 
avec  lui  une  amitié  qui  fut  désormais  durable.  Le  pape  Léon  IX 
ratifia  ce  traité ,  qui  constitue  l'un  des  actes  les  plus  importants 
du  Cartulaire  de  Saint-Barnard2.  «  Le  fief  dont  il  assurait 
le  retour  à  l'abbaye  devait  être  fort  considérable,  observe 
M.  Giraud,  à  en  juger  par  Je  prix  et  par  le  nombre  et  la  qualité 
des  personnages  qui  figurèrent  dans  l'acte  de  restitution...  Peut- 
être  était-ce  le  même  fief  que  l'archevêque  Burcard,  en  1025, 
lors  de  la  nomination  de  Loger  en  qualité  d'abbé  de  Romans, 
avait  promis  de  faire  remettre  sous  l'obéissance  du  chapitre 
après  la  mort  de  son  possesseur,  nommé  également  Ismidon  3.  » 


(1)  Pro  quo  etiam  psalmus  Ismidoni  in  ecclesiâ  eâdem  semper  cantatur 
cum  oratione. 

(2)  Cartulaire,  N.°  4. 

(3)  Essai  histor.  sur  l'abbaye  de  Saint-Barnard ,  t.  1er,  pp.  51,  5'2. 
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Une  autre  restitution  fort  importante  fut  celle  de  l'église  de 
Saint-Félicien  en  Vivarais.  Cette  église  avait  fait  partie  do  la 
dotation  primitive  de  l'abbaye  de  Romans.  Les  péripéties  par 
lesquelles  elle  avait  passé  depuis  sont  racontées  avec  détail  dans 
une  charte  qui  est  Tune  des  plus  intéressantes  du  Cartulairc  do 
Saint-Barnard.  Nous  la  traduisons  ici  dans  son  entier  : 

«  Déclaration  au  sujet  do  l'église  de  Saint- Félicien ,  qui  fut 
faite  du  temps  de  Léger,  archevêque  devienne,  et  comment 
elle  a  été  restituée  à  l'église  de  Romans. 

»  Cette  église  de  Saint-Félicien ,  quand  elle  fut  fondée  pour 
la  première  fois,  fut  donnée  à  l'église  de  Romans,  à  saint 
Pierre  et  aux  saints  martyrs  Se  vérin,  Exupèro  et  Félicien ,  qui 
y  reposent,  en  l'honneur  desquels  elle  a  été  consacrée  et  où 
leurs  reliques  sont  ensevelies.  Mais  plus  tard ,  par  suite  de  cer- 
taines circonstances  et  principalement  à  cause  des  païens  \  elle 
fut  enlevée  à  saint  Pierre  et  à  l'église  de  Romans.  Ensuite  vint 
un  certain  personnage  fort  puissant  et  riche,  nommé  Adhémar, 
abbé  de  Saint-Irénée  et  de  Saint-Just  de  Lyon ,  qui  la  rendit  à 
Dieu,  à  saint  Pierre  et  à  l'église  de  Romans.  Néanmoins  il  s'y 
retint  certaines  coutumes;  cependant  dans  la  suite  il  abandonna 
de  bon  gré ,  pour  le  salut  de  son  âme ,  ces  usages  et  ces  mau- 
vaises coutumes.  Mais  après  sa  mort  son  fils  Guillaume  et  son 
épouse  Agelmodis  2  les  reprirent  tous  et  firent  pis  encore,  tclle- 


(1)  M.  Giraud  parait  hésiter  sur  l'identité  de  ces  païens.  «  Plus  tard, 
à  une  époque  inconnue,  dit-il ,  elle  fut  usurpée  (l'église  de  Saint-Fcli- 
cien)  par  des  païens  ou  hérétiques ,  a  paganis  :  c'est  le  terme  dont  se 
sert  la  charte.  »  (Essai  hist.,  t.  ior,  p.  50.)  Il  ne  peut  être  question  ici 
que  des  Sarrasins  ou  des  Normands,  qui  ravagèrent  nos  contrées  au 
milieu  du  IXe  siècle  et  qui  sont  toujours  désignés  sous  le  nom  do 
païens  dans  les  documents  de  cette  époque.  M.  Giraud  raconte  lui- 
même  comment  ils  saccagèrent  l'abbaye  de  Romans  peu  après  la  mort 
de  saint  Barnard.  (Ibidem ,  p.  10.) 

(2)  On  voit  par  cette  circonstance  qu' Adhémar  était  un  seigneur 
laïque  titulaire  d'une  abbaye ,  comme  il  n'était  pas  rare  d'en  voir  à  cette 
époque. 
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ment  qu'ils  enlevèrent  même  toute  l'église  à  saint  Pierre.  Tou- 
tefois ,  la  susdite  Agelmodis  reconnut  son  péché  après  la  mort 
de  son  mari ,  et ,  de  concert  avec  son  fils  Artaud ,  elle  reçut 
trente  livres  de  monnaie  courante  et  deux  onces  d'or,  et  ils 
renoncèrent  l'un  et  l'autre  à  tous  les  mauvais  usages  et  aux 
mauvaises  coutumes,  c'est-à-dire  qu'ils  n'exigèrent  plus  de 
droit  de  réception  ni  aucune  redevance  du  prêtre  qui  serait 
envoyé  après  la  mort  d'un  autre  prêtre  pour  le  remplacer.  Alors 
arrivèrent  les  chanoines  de  Romans,  avec  Léger,  leur  arche- 
vêque, apportant  avec  eux  les  reliques  des  saints  martyrs 
Séverin,  Exupère  et  Félicien,  qu'ils  avaient  enlevées  de  ce  lieu  \ 
et  aussi  le  corps  du  bienheureux  Barnard,  et  ils  réconcilièrent 
ladite  église  avec  de  grandes  actions  de  grâces  et  une  grande 
solennité.  S'il  se  trouve  quelqu'un,  de  quelque  condition  ou 
sexe  que  ce  soit,  qui  cherche  à  inquiéter  cette  église  de  Saint- 
Félicien  et  à  l'enlever  à  saint  Pierre ,  à  saint  Barnard  et  à 
l'église  de  Romans,  qu'il  soit  maudit  par  le  Père,  par  le  Fils  et 
par  le  Saint-Esprit.  Moi,  Agelmodis,  j'approuve  ce  qui  a  été 
fait  et  je  le  confirme  de  ma  propre  main  ;  moi,  Artaud,  son  fils, 
j'approuve  et  je  confirme  pareillement.  Donné  par  les  mains  de 
Pierre ,  chancelier  de  la  sainte  mère  l'église  de  Vienne ,  au  mois 
d'août,  un  mercredi,  douzième  jour  de  la  lune,  sous  le  règne 
d'Henri  II  auguste 2  ». 

(1)  A  prendre  cette  phrase  dans  son  sens  grammatical,  elle  signi- 
fierait que  les  reliques  des  saints  martyrs  Séverin ,  Exupère  et  Félicien 
avaient  d'abord  reposé  dans  l'église  de  Saint-Félicien  et  auraient  été 
transportées  de  là  dans  l'église  de  Saint-Barnard.  La  phrase  du  com- 
mencement de  cette  charte,  qui  fait  mention  de  ces  reliques,  offre  la 
même  équivoque.  Nous  savons  que  saint  Barnard,  qui  fit  lever  de 
terre  les  corps  dos  saints  martyrs  au  lieu  où  ils  avaient  souffert  la 
mort,  les  transporta  d'abord  dans  l'église  de  Saint-Romain  en  Galle, 
près  de  Vienne  ;  mais  aucun  document  ne  nous  apprend  qu'il  les  ait 
fait  transférer  à  Saint- Félicien  avant  d'en  enrichir  son  église  abbatiale 
de  Romans.  (V.  Giraud,  Essai  historique,  t.  icr,  p.  6.)  Le  nom  de  cette 
paroisse  ne  viendrait-il  pas  do  l'un  des  trois  martyrs  dont  il  est  ici 
question? 

(2)  Cartulaire,  N.°  145.  (Preuves,  t.  ier,  pp.  160  et  161.) 
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Cotte  date  correspond  au  12  août  1052.  Ce  jour-là  donc, 
Léger  vint  processionnellement  et  en  grande  pompe ,  à  la  tête 
do  ses  chanoines  et  d'une  grande  multitude  de  peuple,  précédé 
des  reliques  de  saint  Barnard  et  des  saints  martyrs  patrons  de 
son  abbaye,  reprendre  possession  de  l'église  qui  lui  était  ren- 
due, et  en  sa  personne  au  bienheureux  saint  Barnard  et  à  l'a- 
pôtre  saint  Pierre.  C'était  sans  doute  un  usage  bien  touchant 
et  bien  propre  à  exercer  sur  les  populations  une  impression 
profonde  et  salutaire  que  de  voir  les  reliques  des  saints  trans- 
portées avec  un  appareil  imposant  et  prendre  possession  pour 
ainsi  dire  eux-mêmes,  au  milieu  des  acclamations  et  des  chants 
de  triomphe  du  clergé  et  des  fidèles ,  des  églises  qui  leur  appar- 
tenaient ou  qui  leur  étaient  consacrées.  Nous  voyons  par  l'his- 
toire de  l'abbaye  de  Saint-Barnard  que  les  reliques  du  saint 
fondateur  furent  ainsi  transportées  en  944,  à  travers  une  dis- 
tance trois  fois  plus  considérable,  à  Saint-Paulien ,  dans  le 
Velay,  où  se  tenait  alors  une  assemblée  extraordinaire  des 
Aquitains  *,  et  plus  tard  à  Crépol,  non  loin  de  Romans.  C'était 
un  moyen  de  faire  connaître  au  loin  les  saints  patrons  dos 
églises  et  de  populariser  leur  culte  parmi  les  fidèles,  par  les 
miracles  qui  d'ordinaire  ne  manquaient  pas  de  se  produire 
dans  ces  sortes  de  circonstances ,  et  de  rendro  leur  passage  au 
milieu  des  populations  encore  plus  mémorable  et  leur  nom  plus 
éclatant  et  plus  glorieux.  C'était  comme  une  sorte  d'appel  fait 
à  l'opinion  publique  en  leur  faveur ,  en  même  temps  qu'une 
sanction  sacrée  et  inviolable  apportée  à  la  prise  de.  possession 
d'un  lieu  dont  la  propriété  était  donnée  à  l'Eglise  sous  le  patro- 
nage de  ces  saints. 

(A  continuer.) 

L'abbé  Cyprien  PERROSSIER. 


(1)  Giraud,  Essai  histor.,  t.  i«r,  p.  24. 
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'Serre.  —  Voir  de  la  48"  I  la  S.»'  livraison.  ■ 


Passage  et  établissement  remarquables. 

Le  passage  et  établissement  que  je  vais  décrire  est  d'au- 
tant plus  glorieux  pour  notre  ville  que  le  premier  nous  a 
procuré  la  vue  d'un  beau  prince,  frère  de  notre  roi,  et  le 
second  un  établissement  de  l'artillerie  avec  son  école,  qui 
sera  pour  nous  d'un  bien  réel  ;  établissement  qu'on  nous 
faisoit  espérer  depuis  plus  de  10  ans  et  que  nous  devons  à 
la  constance  de  nos  échevins,  à  la  situation  de  notre  ville 
et  à  la  position  du  sol  pour  faire  les  manœuvres  de  pratique. 

Je  ne  saurois  avant  passer  sous  silence  le  passage  de 
l'empereur,  roi  des  Romains',  qui,  voyageant  en  France 
pour  en  voir  les  curiosités,  gardoit  le  plus  grand  incognito 
sous  le  nom  de  comte  de  Falkestein.  La  bonté,  l'affabilité, 
la  générosité  et  la  bienfaisance  de  ce  monarque  ont  laissé 
dans  la  France  des  marques  de  toutes  les  vertus  et  l'ont 


L'empereur  d'Allemagne  Joseph  H,  fils  et 
j-ThÉrèse  et  frère  de  Marie- An  loi  nette,  femme 


ANNALES  DE  MICHEL  FOREST.  ?>Ç)5 

rendu  aussi  cher  que  respectable  à  notre  nation  et  en  ont 
fait  une  idole  pendant  tout  le  cours  de  ses  voyages.  Les 
anecdotes  que  je  vais  raconter  à  son  sujet  rendront  témoi- 
gnage de  sa  familiarité  la  plus  engageante  et  de  la  majesté 
dont  il  ne  se  dépouillent  jamais  entièrement,  ainsi  que  de 
l'air  de  facilité  et  d'enjouement  qui  lui  étoit  naturel.  Il  avoit 
le  corps  et  la  taiUe  bien  faits,  les  cheveux  blonds,  yeux  noirs, 
le  visage  ovale  et  la  taille  au-dessus  de  la  médiocre. 

Arrivé  à  la  cour  de  France,  il  conserva  toujours  ce  même 
enjouement,  même  avec  notre  reine,  sa  sœur,  et,  après  avoir 
pris  dans  Paris  un  hôtel,  il  voulut  n'être  à  charge  à  personne 
et  vivre  dans  une  grande  liberté.  Accompagné  de  peu  de 
monde,  il  visita  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  curieux,  sans  faste 
et  sans  cérémonie.  Un  jour  qu'il  devoit  aller  voir  le  jardin 
des  Tuileries,  où  un  monde  innombrable  l'attendoit,  chemin 
faisant  il  se  dérobe  de  ses  gens  et  de  la  foule,  monte  dans 
un  fiacre  et  dit  de  le  mener  aux  Tuileries.  Le  cocher  pré- 
vient qu'il  le  mènera  bon  train,  parce  que,  lui  dit-il,  je 
voudrois  être  à  temps  pour  y  voir  l'empereur,  qui  est  un 
monarque  que  tout  le  monde  admire.  Arrivé ,  il  met  pied  à 
terre  et  donne  un  double  louis  plié  dans  du  papier  au  cocher, 
qui,  l'ayant  déplié  et  pensant  que  c'est  une  méprise,  court 
à  lui  et  lui  représente  que  peut-être  il  s'est  trompé.  L'em- 
pereur lui  répond  :  «  Je  suis  en  état  de  te  faire  cette  géné- 
rosité et,  en  récompense  de  ta  bonne  foi,  voilà  un  autre 
louis ,  et  tu  voulois  voir  l'empereur  :  je  le  suis  ;  satisfais  ta 
vue  un  instant,  et  je  me  sauve.  » 

Il  fut  un  autre  jour  au  collège  royal  et  un  jeune  écolier 
de  12  ans  lui  ayant  fait  un  compliment,  dont  il  fut  très  satis- 
fait, il  lui  demanda  comment  il  s'appeloit.  «  M.  le  comte,  lui 
dit  le  jeune  homme,  lorsque  vous  n'y  êtes  pas  on  m'appelle 
l'Empereur.  —  Eh  bien  !  Monsieur,  vous  viendrez  à  Vienne 
avec  moi  et  nous  serons  deux  empereurs.  »  Il  l'a  fait  deman- 


•> 
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der  par  le  principal  du  collège  à  ses  parents  et  emmené  effec- 
tivement avec  lui,  tant  cette  réponse  lui  a  voit  plu.  Son 
voyage  est  rempli  d'anecdotes  toujours  plus  belles. 

Il  arriva  à  Valence  le  9  juillet  1777,  à  cinq  heures  du 
matin,  un  mercredi.  Comme  Ton  comptoit  qu'il  passeroit 
le  mardi  soir,  toute  la  ville  étoit  à  Saunière  ce  jour-là. 
M.  de  La  Lombardière,  major  et  commandant  de  la  ville  *, 
avoit  eu  Tordre  du  ministre  de  prendre  ses  ordres  à  son 
passage,  et  bien  des  gens  couchèrent  à  Saunière  pour  le 
voir.  Ils  n'étoient  que  deux  dans  une  berline  à  six  chevaux, 
où  il  y  avoit  un  lit  et  d'où  il  ne  descendit  point  ;  trois  autres 
berlines  suivoient.  Ses  domestiques  étoient  derrière  ou  devant 
sur  les  berlines,  mais  personne  ne  couroit  à  bidet.  Six  heures 
avant  il  passoit  seulement  un  courrier  pour  retenir  les  che- 
vaux *,  il  en  falloit  vingt-deux  et  on  n'en  donnoit  à  personne 
qu'il  n'eût  passé.  Arrivé  à  Tain,  il  entra  dans  l'auberge 
d'un  nommé  Revol,  se  mit  dans  la  cuisine  et  demanda  du 
feu  pour  faire  du  chocolat.  On  lui  offre  une  salle,  il  veut 
rester;  lui  et  ses  compagnons  font  le  chocolat.  On  lui  met 
une  serviette  sur  le  tréteau  ;  il  s'assied  au  bout  d'un  banc, 
cause  avec  l'hôte,  lui  demande  combien  il  a  d'enfants,  et 
comme  on  lui  répond  sept,  il  s'adresse  à  celui  qui  étoit  avec 
lui,  lui  parle  en  allemand,  sort  sept  louis  et  les  donne  à 
l'hôte.  Ainsi  a  passé  ce  monarque  bienfaisant,  qui  a  laissé 
dans  le  royaume  des  marques  de  sa  grandeur. 

Monsieur,  frère  de  notre  roi,  ci-devant  comte  de  Pro- 
vence, passa  ensuite,  le  dimanche  3me  juillet  dite  année  1777, 


(1)  Louis-Claude  Gamon  de  La  Lombardière,  d'une  famille  vivaroisc 
remontant  au  chroniqueur  Achille  Gamon,  avait  remplacé  le  chevalier  Rou- 
veyre-Duperreau  dans  la  charge  de  major  de  la  citadelle  de  Valence,  que 
son  père,  Pierre-François  Gamon  de  La  Lombardière,  avait  lui-même  occupée 
a  rant  1759. 
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accompagné  de  M.  le  duc  de  Laval ,  cordon  rouge  *,  du  fils 
du  prince  de  Montbarest,  de  l'exempt  de  ses  gardes,  de 
quatre  gardes,  de  six  écuyers  ou  pages,  avec  quelques 
autres  seigneurs.  On  avoit  sablé  depuis  la  première  porte 
de  Saunière  jusqu'à  Pévêché  et  tapissé  depuis  la  seconde 
porte  jusqu'à  l'église  Saint -Apollinaire.  Mgr  de  Grave, 
notre  évêque,  M.  de  La  Lombardière,  major  et  comman- 
dant, MM.  de  Castéras,  chevalier  de  Saint-Louis,  maire, 
de  Marquet,  aussi  chevalier  de  Saint-Louis2,  Dauphin, 
lieutenant  criminel,  Mésangère,  notaire  et  gradué  3,  et  Treil- 
lard,  négociant,  échevins,  furent  le  prendre,  suivis  de  six 
sergents  de  quartier,  la  pertuisane  sur  le  cou,  avec  le  dais, 
à  la  première  porte  de  la  ville  et  là,  dans  un  bassin  d'argent, 
il  fut  présenté  par  M.  le  Maire  les  clefs,  couvertes  d'œillets 
magnifiques,  qu'il  prit  et  distribua  à  ceux  qui  étoient  dans 
sa  berline,  attelée  de  huit  chevaux.  M.  Dauphin  le  compli- 
menta et  monta  à  cet  effet  sur  le  marchepied  de  la  portière. 
Il  ne  descendit  qu'à  la  porte  de  l'église  qui  est  sur  la  place 
des  Ormeaux  et  entendit  la  messe,  qui  fut  dite  par  M.  Ber- 


(i)  Guy-André-Pierre  de  Montmorency-Laval ,  lieutenant  général,  né  le 
2  septembre  1723,  maréchal  de  France  le  i3  juin  1783. 

(2)  Louis-François  de  Marquet,  ancien  capitaine  de  cavalerie  au  régiment 
de  la  Reine  et  le  propriétaire  de  la  Maison  des  Têtes,  à  Valence,  où  ses 
armoiries  se  voient  sculptées  au-dessus  d'une  porte  du  jardin,  accolées  avec 
celles  de  Catherine  Sarrazin  de  La  Pierre,  qu'il  avait  épousée  en  1760.  Il 
appartenait  à  une  famille  de  robe  remontant  à  Barthélémy  Marquet ,  con- 
seiller et  ensuite  président  en  la  chambre  de  l'Édit  de  Grenoble,  qui  fonda 
en  i6o5  dans  l'académie  protestante  de  Die  un  prix,  annuellement  distri- 
bué sous  le  nom  de  prix  Marquet. 

(3)  Jean-François- Antoine  Mésangère,  notaire  et  secrétaire  de  l'université 
de  Valence,  frère  de  Mésangère-Cleyrat,  procureur,  qui  lui  succéda  comme 
notaire. 
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geron,  chanoine  théologal1.  Mgr  lui  présenta  l'eau  bénite 
et  après  la  messe  il  traversa  la  place  des  Ormeaux  pour  se 
rendre  à  l'évêché,  aux  acclamations  d'un  peuple  innom- 
brable, qui  ne  cessa  de  crier  :  Vive  le  roi  !  Vive  Monsieur  ! 
Étant  entré,  il  reçut  les  compliments  de  MM.  du  présidial 
par  M.  Gailhard,  de  l'université  par  M.  Desjacques  fils2, 
recteur,  qui  le  fit  en  latin ,  et  de  MM.  les  élus  par  M.  Rollet, 
président 3. 

Après  la  réception  de  tous  les  corps,  dont  étoient  MM.  les 
officiers  du  corps  royal,  il  se  mit  à  table  pour  dîner.  Mgr  de 
Valence  étoit  à  son  côté  droit,  après  M.  de  Laval,  cordon 
rouge,  M.  de  Montbarest,  M.  de  Lens,  cordon  rouge, 
commandant  le  haut  Languedoc,  de  résidence  à  Tournon  4, 
M.  de  La  Lombardière,  major,  l'exempt  des  gardes  et  quel- 
ques autres  seigneurs  de  sa  suite,  qui  étoient  sept  en  tout. 
Il  n'y  eut  que  M.  de  La  Lombardière  à  sa  table  de  la  ville. 
Mgr  l'évêque  lui  servoit  à  boire;  un  des  pages  lui  avoit 
mis  un  rafraîchissoir  d'argent  au  côté,  avec  une  bouteille, 
un  panier  plein  de  verres,  sur  le  parquet,  où  il  prenoit 
lorsque  le  prince  lui  demandoit  à  boire,  lui  l'offroit,  versoit 
le  vin,  ensuite  le  page  le  prenoit  et  Mgr  l'évêque  servoit, 
faisant  ces  choses  avec  le  plus  grand  enjouement  et  la  plus 
grande  aisance. 


(1)  Mathieu- Apollinaire  Bergeron,  docteur  agrégé  en  théologie,  recteur 
de  l'université  de  Valence  en  1756. 

(2)  Jean-Claude  Desjacques,  docteur  en  droit. 

(3)  Rollet  de  L'Isle. 

(4)  Jean-Baptiste  de  Prunier,  seigneur  de  Lemps,  communément  appelé 
le  marquis  de  Lemps,  d'abord  capitaine,  puis  major  et  commandant  en 
second  au  régiment  de  Bretagne,  brigadier  des  armées  en  1748,  maréchal 
de  camp  en  1759,  commandant  en  Vivarais  en  1771,  lequel  était  arrière- 
petit-fils  d'Anus  Prunier,  premier  président  du  parlement  de  Dauphiné  en 
i6o3-i6i6,  et  mourut  en  1781  sans  postérité. 
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La  table  fut  servie  très  magnifiquement  et  délicatement. 
Il  y  eut  un  melon  à  l'entremets,  au  dessert  des  figues,  raisins, 
oberges,  ce  qui  étoit  curieux  pour  le  temps,  et  le  tout  fut 
servi  avec  la  plus  grande  élégance-  La  ville  lui  fit  présent  de 
vin  de  PHermitage  rouge  et  blanc.  Je  le  vis  dîner.  Ça  faisoit 
un  très  beau  prince,  de  la  taille  de  5  pieds  2  à  3  pouces,  le 
nez  gros,  les  plus  beaux  yeux  noirs  et  vifs,  le  visage  plein, 
le  teint  blanc,  quelque  chose  d'agréable  dans  la  figure,  et 
étoit  habillé  de  gris  galonné  en  argent,  son  cordon  bleu  et 
le  Saint-Esprit  en  bosse  sur  son  habit.  Il  parloit  peu.  Arrivé 
à  midi  et  parti  à  deux  heures,  il  fut  coucher  à  Vienne,  et  le 
régiment  d'artillerie,  qui  arriva  ce  jour-là,  n'eut  que  le 
temps  d'aller  border  la  haie  à  son  passage  sur  la  place  des 
Ormeaux. 

La  quantité  d'étrangers  augmentoit  la  magnificence  de 
cette  entrée  et  la  rendoit  plus  brillante,  ce  qui  faisoit  un 
beau  coup  d'œil.  Le  Vivarais,  Saint-Marcellin,  Crest,  Die, 
tout  Romans  étoient  accourus  pour  voir  le  prince  ou  l'artil- 
lerie. 11  fit  le  plus  beau  jour  qu'on  puisse  désirer  et  tout  se 
passa  sans  confusion  et  dans  le  plus  grand  ordre.  Par  une 
sage  prévoyance,  MM.  les  échevins  firent  publier  un  ordre 
pour  faire  cuire  pendant  quatre  jours  à  l'avance  tous  les 
boulangers ,  avec  défense  de  faire  cuire  pour  les  particuliers, 
les  prévenant  de  cuire  avant,  pour  se  procurer  du  pain  pen- 
dant cet  intervalle,  et  dans  le  cas  qu'il  restât  du  pain  auxdits 
boulangers,  la  ville  se  chargeoit  de  leur  le  faire  vendre.  11  y 
eut  un  peu  de  reste  et  rien  ne  manqua.  La  joie  étoit  d'autant 
plus  complète  que  c'étoit  un  jour  d'abondance,  puisque  le 
pain  blanc  ne  valoit  que  deux  sols  et  le  vin  trois  sols  dans 
les  bouchons. 

Artillerie. 

Ce  même  jour,  1 3  juillet  1 777,  arriva  le  régiment  de  Toul- 
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Artillerie  *,  depuis  si  longtemps  désiré  et  que  Ton  nous  faisoit 
attendre  depuis  le  mois  d'août  dernier,  que  M.  Gribauval, 
inspecteur  général  de  l'artillerie  et  lieutenant  général  des 
armées  %  avoit  écrit  à  M .  Blache ,  qu'il  croyoit  maire  de  la 
ville  et  vivant  et  qui  n'étoit  ni  l'un  ni  l'autre,  étant  mort 
depuis  quelques  jours.  Son  fils  remit  la  lettre  à  M.  le  maire, 
qui  étoit  pour  lors  M.  Teyssonnier,  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial,  lequel,  ainsi  que  M.  de  Caste  ras,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  M.  Brosset,  professeur  de  droit  en  l'université3, 
MM.  Mésangère ,  notaire  et  gradué ,  et  Treillard ,  négociant , 
eut  une  correspondance  des  mieux  suivies  avec  M.  de  Saint- 
Germain,  ministre  de  la  guerre4,  et  M.  de  Gribauval  sur 
les  offres  de  la  ville.  Malgré  les  plus  pressantes  sollicitations 
des  députés  de  Grenoble,  qui  coururent  à  Paris  au  mois  de 
janvier  dernier,  lorsqu'on  fit  partir  pour  Metz  le  régiment 
d'artillerie  qui  y  étoit ,  détruire  la  butte  et  tous  les  ouvrages 
qui  a  voient  rapport,  et  malgré  aussi  la  ville  de  Niort,  qui 


(i)  Le  colonel  de  ce  régiment  était  alors  M.  de  Bouchard,  qui  commanda 
ensuite  l'école  d'artillerie  de  Valence. 

(2)  Jean-Baptiste  Vaquette  de  Gribeauval,  né  à  Amiens,  le  4  décembre 
171^,  volontaire  au  régiment  Royal- Artillerie  en  1732,  officier  pointeur  en 
1735,  capitaine  en  1747,  colonel  en  1757,  fut  général  de  bataille  comman- 
dant l'artillerie,  le  génie  et  les  mineurs  de  l'armée  autrichienne  de  1757  à 
1762;  rentré  alors  en  France  comme  maréchal  de  camp  d'artillerie,  il  devint 
lieutenant  général  le  19  juillet  1765,  grand  croix  de  Saint-Louis  et  premier 
inspecteur  général  de  l'artillerie,  commandant  en  chef  du  corps  des  mineurs 
en  1776,  charge  supprimée  après  sa  mort,  par  décret  du  2-1 5  décembre 
1790.  M.  de  Coston,  à  qui  j'emprunte  cette  notice,  dit  que  cet  officier 
général  a  eu  le  grand  mérite  d'arracher,  malgré  les  obstacles  de  la  routine, 
le  matériel  de  l'artillerie  au  chaos  dans  lequel  il  était  plongé.  On  lui  a 
élevé  depuis  peu  une  statue. 

(3)  Claude  Brosset,  avocat,  recteur  de  l'université  en  17S9. 

(4)  Claude-Louis,  comte  de  Saint-Germain,  ministre  de  la  guerre  du  27 
octobre  1775  au  27  septembre  1777. 
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la  demandoit,  après  bien  des  incertitudes  et  des  paris  pour 
ou  contre,  MM.  les  échevins  reçurent  le  10  juin  1777  du 
ministre  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Je  viens,  Messieurs,  de  rendre  compte  au  roi  des  offres 
que  la  ville  de  Valence  a  faites  de  fournir  toutes  les  ressources 
nécessaires  pour  recevoir  un  régiment  et  une  école  du  corps 
royal  d'artillerie.  Sa  Majesté  a  vu  avec  satisfaction  cette 
nouvelle  preuve  de  son  zèle  et  de  son  empressement  à  con- 
courir au  succès  de  son  service.  Elle  a  approuvé  qu'un  de 
ses  régiments  avec  son  école  fût  transféré  à  Valence.  Vous 
n'avez  donc  point  de  temps  à  perdre  pour  faire  toutes  les 
dispositions  convenables  pour  l'exécution  de  cette  intention 
du  roi  à  cet  égard.  Je  donne  des  ordres  pour  feire  partir  de 
Besançon,  le  icr  juillet  prochain,  le  régiment  de  Toul,  avec 
les  officiers  et  employés  qui  sont  attachés  à  l'école  établie  en 
cette  ville;  ils  doivent  être  à  Valence  le  i3  dudit.  M.  de 
Masy,  inspecteur  général  du  corps  royal  *,  est  chargé  de 
déterminer  avec  vous  le  terrain  qui  sera  nécessaire,  pour  les 
exercices  de  pratique,  pour  en  fixer  le  loyer,  et  il  doit  aussi 
détacher  à  Valence  un  officier  du  régiment  de  Toul  pour 
préparer  le  logement  nécessaire.  Vous  en  trouverez  ci- joint 
un  état ,  ainsi  que  des  officiers  et  employés  attachés  à  l'école 
suivant  les  dispositions  actuelles. 

»  Je  suis  très  parfaitement,  etc.  Signé:  Saint-Germain. 

»  Ecrit  de  Versailles,  le  12  juin  1777.  » 

Etat-major  :  1  colonel,  1  lieutenant  -  colonel ,  5  chefs  de 
brigade,  1  major,  c  aide-major,  1  quartier-maître,  1  tam- 
bour-major, 1  aumônier,  1  chirurgien -major,  1  armurier, 


(1)  Henri  des  Mazis,  chevalier,  inspecteur  général  de  l'artillerie,  frère 
d'un  colonel  de  la  même  arme,  dont  les  deux  fils,  Gabriel  et  Alexandre 
des  Mazis,  furent  Tua  et  l'autre  officiers  dans  le  régiment  de  La  Fère  en 
même  temps  que  Bonaparte,  qui ,  devenu  empereur,  fit  l'un  administrateur 
de  la  loterie  et  l'autre  administrateur  du  mobilier  de  la  couronne. 

Tome  XIV.  —  1880.  27 
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20  capitaines,  20  lieutenants  en  premier,  20  lieutenants  en 
second,  20  lieutenants  en  troisième,  dont  8  de  fortune,  2 
surnuméraires. 

Bas  officiers  et  soldats  :  20  sergents-majors,  80  sergents, 
80  caporaux,  820  soldats  et  tambours. 

École  :  1  commandant ,  2  capitaines  en  second ,  1  maître 
de  mathématiques',  1  répétiteur,  i  maître  de  dessin,  2 
conducteurs  de  chariots,  1  artificier. 

On  vit  arriver  ensuite,  le  18  du  même  mois  de  juin,  un 
officier  en  poste  pour  faire  le  logement,  et  le  régiment  arriva 
le  jour  indiqué,  i3  juillet,  qui  fut  celui  de  l'arrivée  de 
Monsieur. 

MM.  les  échevins  firent  distribuer  à  chaque  soldat  un  pot 
de  vin  et  un  pain  blanc  pour  se  rafraîchir  à  leur  arrivée, 
après  qu'ils  eurent  reçu  Monsieur. 

Le  20  juillet  ils  donnèrent  un  splendide  dîner  à  tous  les 
officiers  supérieurs  et  état -major  à  l'hôtel  de  ville,  où 
Mgr  Tévêque  fut  invité,  ainsi  que  M.  l'intendant,  qui  s'étoit 
rendu  à  Valence  pour  aviser  aux  moyens  de  couvrir  les 
dépenses  que  la  ville  est  obligée  de  faire,  c'était  M.  de 
Pajot,a  et  il  y  avoit  aussi  M.  de  Masy,  inspecteur  député  du 
roi  nommé  par  le  ministre.  Ce  dîner  fut  des  plus  gais,  tant 
de  la  part  de  MM.  les  maire  et  échevins,  qui  montrèrent  le 
plus  grand  zèle  et  le  plus  grand  contentement,  que  de  celle 
de  MM.  les  officiers,  qui  furent  tous  étonnés  des  politesses 
et  des  générosités  de  tous  nos  citoyens  à  leur  arrivée,  soit  à 

(1)  Ce  maître  de  mathématiques  était  Henri-Sébastien  Dupuy  de  Bordes, 
qui  fut  ensuite  professeur  en  l'université  de  Valence,  puis  à  l'école  d'artil- 
lerie de  Grenoble,  et  qui,  né  dans  cette  dernière  ville  en  1746,  d'une 
famille  originaire  du  comté  de  Foix,  y  mourut  en  i8i5,  laissant  plusieurs 
ouvrages  sur  l'artillerie,  la  géométrie,  les  fortifications,  etc. 

(2)  Christophe  Pajot  de  Marcheval,  intendant  en  Dauphiné,  s.  1761  à 
1784,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  laissé  les  meilleurs  souvenirs  dans  cette 
province. 
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eux  ou  à  leurs  troupes.  Aussi  voulurent-ils  manifester  leur 
reconnoissance  à  toute  la  ville,  en  se  cotisant  plus  de  cent, 
à  proportion  de  leur  grade,  pour  donner  une  fête  à  la 
noblesse  et  bourgeoisie,  des  plus  brillantes,  au  Gouver- 
nement, dans  trois  salles,  dont  une  avoit  été  faite  en  verdure 
dans  le  jardin  et  deux  au  rez-de-chaussée  du  premier  appar- 
tement, toutes  illuminées  on  ne  peut  mieux  et  formant  le 
phis  beau  coup  d'œil.  Un  orchestre  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments^y  donnoit  des  jambes  aux  perclus  pour  danser, 
ce  qu'on  fit  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  minuit,  et 
dans  cet  intervalle  il  fut  distribué  avec  profusion  toutes 
sortes  de  glaces  et  de  rafraîchissements,  après  quoi  ces 
messieurs  prièrent  les  dames  de  monter  au  premier,  où  Ton 
trouva  dans  trois  autres  salles  à  la  file  trois  tables  de  qua- 
rante couverts  servies  avec  autant  de  délicatesse  que  d'élé- 
gance. La  noblesse  se  plaça  sans  distinction  avec  la  bour- 
geoisie, et  ces  trois  tables  furent  occupées  par  cent  neuf 
dames,  qui,  toutes  parées  majestueusement,  formoient  un 
coup  d'œil  qui  alloit  jusqu'au  ravissement.  MM.  les  officiers, 
tous  plus  empressés  les  uns  que  les  autres  à  les  servir,  ainsi 
que  leurs  maris,  fils,  frèfes,  pères,  amis  et  tous  ceux  qui  les 
accompagnoient  et  qui  étoient  plus  de  3oo,  étoient  tous 
debout  derrière  elles.  11  ne  s'y  but  que  des  vins  étrangers, 
comme  Champagne,  Bourgogne,  Côte-Rôtie,  Hermitage, 
Saint-Péray,  etc. ,  et  on  ne  pouvoit  se  tirer  de  leurs  politesses. 
Les  santés  de  nos  citoyens  furent  portées  par  ces  messieurs 
de  l'artillerie  avec  la  plus  grande  joie,  bonté,  franchise  et 
honnêteté  qui  les  caractérise  tous;  aussi  furent-elles  répon- 
dues par  ces  dames  et  messieurs  avec  les  plus  grandes 
acclamations ,  ce  qu'elles  méritoient  ces  politesses ,  qui  étoient 
faites  avec  la  plus  grande  aisance  et  décence. 

M.  de  Masy  à  leur  tête  marquoit  le  plus  grand  conten- 
tement. Les  liqueurs  de  toutes  sortes  ne  furent  point  épar- 
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gnées,  et  après  le  souper  on  recommença  la  danse  jusqu'au 
jour.  Ainsi  s'est  passée  cette  soirée  mémorable ,  avec  toute 
la  satisfaction  possible  des  deux  parts  et  qui  fut  entretenue 
par  la  plus  grande  union.  On  assure  que  cette  fête  coûta 
J5,ooo  livres. 

M.  de  Masy  partit  quelques  jours  après  pour  Grenoble  et 
en  fit  expédier  deux  bateaux  chargés  de  quatorze  mortiers 
ou  obusiers,  vingt  pièces  de  canon,  bombes  et  boulets  de 
tous  calibres,  affûts  et  autres  attirails,  lesquels  arrivèrent 
aux  Isles  le  18  août  1777,  où  ils  furent  débarqués.  On  les 
plaça  sur  la  citadelle,  près  des  casernes,  en  attendant  le 
polygone,  qu'on  a  marqué  à  Vachette  et  aux  environs,  où 
l'on  prend  117  sétérées  de  terre  ou  vignes,  mais  dont  on 
laisse  lever  la  récolte  aux  propriétaires.  M.  de  Masy,  de 
retour  de  Grenoble,  fit  pour  la  première  fois  faire  la  manœu- 
vre de  quatre  petites  pièces  de  bataille  au  cours  Saunière, 
qu'on  a  fait  préparer  et  qu'on  a  baptisé  le  Champ-de-Mars. 
Elles  furent  étrennées  le  jour  de  Saint- Louis  par  8  canon- 
niers,  qui  tirèrent  3o  coups  chacun,  et  on  les  braqua  contre 
Crussol,  vis-à-vis  Guilherand.  Toute  la  ville  étoit  dehors.  On 
leur  a  donné  ce  champ  jusqu'à  ce  qtie  leur  terrain  soit  libre. 

Il  est  encore  arrivé  trois  bateaux  d'attirails,  affûts  et 
autres  ustensiles.  Enfin ,  malgré  les  envieux ,  l'école  d'artil- 
lerie est  assise  dans  notre  ville  et  M.  de  Masy  est  parti  le 
ier  septembre,  après  avoir  tout  arrangé  à  sa  satisfaction. 

Voici  les  noms  des  canons  qu'on  a  amenés  : 


Le  Savant, 

Le  Supérieur, 

Actéon, 

L'Inquiet, 

Le  Rigide, 

Hercule, 

L'Impitoyable, 

Le  Sanguinaire, 

Endimion, 

Le  Difficile, 

Le  Pélican, 

Pan, 

Le  Saint-Louis , 

L'Académus, 

Glocus, 

L'Impoli, 

L'Iris, 

Adrien, 

Le  Grisou, 

Athalante, 

Clytis, 

Le  Dragon, 

Alphée, 

Le  Brutal. 
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Sépulture. 

M .  le  chanoine  Barathier  l'aîné  est  mort  âgé  de  plus  de 
80  ans,  le  27  août  1777  *,  et  a  été  le  premier  chanoine  ense- 
veli au  cimetière  de  Sainte-Catherine,  suivant  le  nouvel  édit. 

Tout  le  corps  du  chapitre  l'accompagna  le  lendemain  28, 
à  1 1  heures  et  demie,  malgré  une  chaleur  des  plus  excessives 
qu'il  faisoit  ce  jour-là.  La  sainteté  de  sa  vie  lui  a  mérité  à  sa 
mort  les  regrets  et  les  éloges  de  tout  le  monde,  aussi  son 
convoi  funèbre  étoit  des  plus  nombreux  par  la  quantité  des 
personnes  qui  y  ont  assisté.  Requiescat  inpace! 

Réception. 

Au  moyen  de  la  réunion  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  à 
celui  de  Malte  par  arrêt  du  conseil  et  bulles  du  pape  arrivées 
en  1 777,  M.  le  commandeur  de  Gailhard  %  bailli  de  cet  ordre, 
fut  député  pour  recevoir  bailli  de  l'ordre  l'abbé  de  Saint- 
Antoine  3.  Cette  cérémonie  se  fit  à  Valence,  dans  la  chapelle 
des  Pénitents,  le  18  novembre  1777.  M-  l'abbé  étoit  sur  un 
prie-Dieu  du  côté  gauche  et  M.  de  Gailhard  sur  un  autre 
du  côté  droit.  L'aumônier  de  M.  l'abbé  dit  la  messe,  et  après 
M.  de  Gailhard,  qui  étoit  vêtu  d'une  longue  robe  de  satin, 
avec  une  ceinture  pendant  depuis  l'épaule  gauche  presque 


(1)  Louis-Henri  de  Baratier,  chanoine  sacristain  de  l'église  cathédrale  de 
Valence  et  pendant  longtemps  l'un  des  deux  représentants  du  clergé  dans 
le  conseil  de  la  ville. 

(2)  Dom  inique-Gaspard -Bal  thazar  de  Gaillard  d'Agoult,  reçu  chevalier  de 
Malte  en  1732,  pourvu  en  1744  de  la  commanderie  de  Valence,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  Révolution,  était  le  quatrième  enfant  d'Auguste  de  Gail- 
lard, conseiller  à  la  cour  des  comptes  de  Provence,  lequel  était  lui-même 
fils  de  Gaspard ,  président  en  la  même  cour,  et  de  Thérèse  d'Agoult. 

(3)  Jean-Marie  Navarre,  qui,  le  19  janvier  1769,  avait  été  nommé  abbé 
général  de  Saint- Antoine,  en  remplacement  d'Etienne  Galland. 
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jusqu'à  terre,  où  étoit  en  broderie  toute  la  Passion  de  Notre  - 
Seigneur  et  qui  étoit  terminée  par  trois  gros  glands  or  et 
soie,  s'approcha  de  M.  l'abbé  et,  lui  attachant  sur  la  poitrine 
une  grande  croix  de  Malte  sur  une  pièce  d'étoffe  noire,  qui 
lui  tenoit  tout  l'estomac,  l'embrassa  et  lui  dit:  «  Je  suis 
charmé,  Monsieur,  que  mon  ordre  m'ait  chargé  de  cette 
cérémonie,  qui  est  aussi  flatteuse  pour  moi  qu'avantageuse 
pour  vous,  et  je  suis  persuadé  que  vous  concourrez  ainsi  que 
nos  frères  au  bien  de  l'ordre  et  à  l'avantage  de  la  Religion.  » 
M.  l'abbé  répondit  :  «  Je  suis  des  plus  pénétrés  de  reconnois- 
sance  de  l'honneur  que  je  reçois  de  votre  ordre.  Agréez,  je 
vous  prie,  mes  remerciements.  »  Après  quoi  on  sortit  pour 
aller  chez  M.  Mésangère  aîné,  notaire  et  gradué,  pour  rédi- 
ger l'acte  de  cette  réception . 

Inondation. 

Les  pluies  continuelles  qu'il  fit  tout  le  mois  d'octobre  et 
presque  novembre  1778  causèrent  une  inondation  furieuse 
et  générale  qu'on  n'avoit  pas  vue  depuis  nombre  d'années.  Le 
Rhône  fut  jusqu'à  la  place  des  Jacobins  et  tenoit  toute  la 
Basse- Ville.  Le  pont  de  bois  sur  l'Isère  fut  emporté  en 
partie  et  par  ce  moyen  la  route  de  Lyon  fut  interrompue. 
Le  plus  fort  de  cette  inondation  fut  le  27  octobre,  jour  de  la 
chute  du  pont.  Le  régiment  de  Béarn,  qui  venoit  ici  en  gar- 
nison, y  passa  encore  le  25,  et  les  régiments  de  Murât, 
d'Erlach,  Suisse,  Provence,  Brie  et  Navarre,  qui  passèrent 
les  2,  4,  5,  28  et  3o  novembre,  et  dévoient  avoir  séjour  et 
ne  l'eurent  point,  passèrent  par  Romans,  où  ils  reçurent 
l'étape  sur  les  ordres  de  M.  de  Tonnerre,  commandant  de 
la  province.  On  fit  des  prières  publiques  pour  obtenir  de 
Dieu  la  sérénité. 
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Etablissement. 

Par  la  suppression  de  Tordre  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Ruf,  le  prieuré  de  Saint-Félix,  dépendant  de  cet 
ordre,  fut  supprimé  *.  Le  prieur  et  les  chanoines,  au  nombre 
de  quatre,  qui  chantoient  grand'messe  et  vêpres  tous  les 
jours,  étoient  morts,  à  l'exception  d'un,  qu'on  appeloit 
M.  Banis,  âgé  de  plus  de  80  ans2,  et  qui  seul  occupoit  cette 
maison,  où  il  faisoit  dire  une  messe  basse  seulement,  ne 
pouvant  la  dire  lui-même.  Mgr  de  Grave,  notre  évêque, 
qui  vouloit  établir  dans  cette  maison  des  Sœurs  grises  pour 
l'éducation  des  jeunes  filles  et  le  soulagement  des  pauvres 
honteux  et  autres,  vouloit  faire  sortir  M.  Banis,  dernier 

r 

chanoine;  mais  il  se  roidit  et  plaida  longtemps  avec  lui, 
soutenant  qu'on  ne  pouvoit  l'en  sortir.  Il  avoit  si  bien  raison 
que  le  parlement,  devant  qui  fut  portée  la  cause,  le  soutint 
dans  son  droit.  Mgr  de  Grave  fut  obligé  de  s'accommoder 
avec  lui  et  lui  faire  un  pont  d'or  pour  qu'il  évacuât  la  mai- 
son. Il  en  prit  donc  une  en  ville  et  rendit  les  clefs  la  veille 
de  la  Toussaint  1778,  et  les  Sœurs  grises,  au  nombre  de 
trois,  prirent  possession  de  cette  maison  le  10  novembre 
dite  année,  pour  remplir  les  vues  du  digne  prélat,  qui  est 
l'auteur  de  cet  établissement,  qui  sera  d'une  grande  ressource 
pour  l'humanité  malheureuse.  De  concert  avec  MM.  les 


(1)  Le  prieuré  de  Saint-Félix,  qui  a  laissé  son  nom  à  l'un  des  quartiers 
de  la  ville  de  Valence,  était  une  ancienne  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Augus- 
tin, convertie  vers  la  fin  du  IX#  siècle  en  un  prieuré,  que  le  pape  Urbain  V 
unit  à  la  congrégation  de  Saint-Ruf  en  i363.  Ce  prieuré  était  de  nomi- 
nation royale. 

(2)  Pierre  Banis,  qui  avait  été  porté  pour  une  pension  de  790  livres,  à 
prendre  annuellement  sur  le  prieuré  d'Eyguières,  au  Comtat,  dans  le 
tableau  des  pensions  accordées  aux  chanoines  de  Saint-Ruf  lors  de  la  sup- 
pression de  l'ordre. 
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maire  et  échevins,  qui  étoient  MM.  de  Castéras,  Dauphin , 
lieutenant  criminel,  Berger,  orfèvre,  et  Blachette,  négociant, 
on  leur  a  assigné  pour  leur  entretien  et  secours  aux  malheu- 
reux les  revenus  des  prieurés  de  Montelier x  et  d'Alixan  *, 
qui  dépendoient  ci-devant  du  prieuré  de  Saint-Félix,  et  cela 
indépendamment  des  charités  des  particuliers  qui  seront 
versées  dans  les  mains  de  ces  filles  pour  être  employées 
suivant  le  désir  de  ceux  qui  les  feront  ;  de  telle  sorte  que  les 
dames  charitables  ne  se  mêleront  plus  que  de  leur  porter  les 
aumônes  qu'elles  recevront.  Ainsi  les  malheureux  trouveront 
des  secours  pour  prévenir  leur  désespoir,  bénir  et  con- 
server Tidée  de  ceux  qui  leur  auront  fait  du  bien. 

(A  continuer,) 

J.  BRUN-DURAND. 


(i)  Le  prieuré  de  Saint-Jacques  de  Montelier,  qui  était  une  ancienne 
dépendance  de  celui  de  Saint-Félix  de  Valence,  avait,  en  1729,  812  livres  de 
revenus. 

(2)  Le  prieuré  de  Saint-Martin  de  Coussaud ,  à  Alixan ,  autre  dépendance 
du  prieuré  de  Saint-Félix,  existait  dès  1192  et  avait,  en  1729,  1,600 
livres  de  revenus. 


Ut 
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UNE  ENSEIGNE  D'APOTHICAIRE 


oA  VESC 


On  n'avait  guère  vu  autre  chose  jusqu'ici  de  la  commune 
de  Vesc,  entourée  de  hautes  montagnes  de  toutes  parts, 
que  les  noms  de  quelques-uns  de  ses  anciens  seigneurs  et 
les  décorations  d'un  philosophe  nomade,  toujours  à  la 
recherche  de  ses  trésors  égarés. 

Mais,  grâce  à  un  estampage  de  M.  l'abbé  Perrossier, 
notre  collègue  studieux,  et  à  ses  notes  précieuses,  nous 
allons  révéler  une  curiosité  de  ce  village,  perché  sur  le  flanc 
méridional  d'une  haute  colline,  à  n  kilomètres  et  demi 
sud-est  de  Dieulefit,  en  face  d'un  bassin  verdoyant  d'où 
sort  la  Vaysane,  affluent  du  Lez,  tributaire  lui-même  du 
Rhône. 

S'il  n'a  pas  de  monuments  remarquables,  pas  de  rues 
larges  et  droites,  pas  de  maisons  originales,  ses  deux  ensei- 
gnes gravées  sur  la  pierre  ne  manquent  pas  de  cachet. 

Toutes  deux  sont  dans  la  même  rue  et  presque  en  face 
Tune  de  l'autre.  La  première  porte  :  Vita  brevis  est ,  gloriœ 
cursus  sempiternus.  1 5g  i .  —  F.  B.  Ce  qui  peut  se  traduire 
ainsi  :  La  vie  est  courte  et  la  gloire  éternelle.  1591.  — 
Famille  Bernard. 

La  forme  de  la  pierre  en  fer  à  cheval  et  les  pointes  de 
trident  répétées  sept  fois  ont  fait  penser  à  une  enseigne  de 
maréchal,  ce  que  la  tradition  locale  ne  confirme  pas.  En 
regardant  bien,  on  reconnaît  aussi  dans  l'ovale  où  sont 
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placées  les  lettres  la  figure  d'un  œil.  Etait-ce  un  oculiste 
que  le  M.  Bernard,  de  Vesc? 

La  légende  :  Virescit  vulnere  virtus  du  marteau  de  la 
porte  ne  confirme  ni  Tune  ni  l'autre  interprétation. 

Nous  renonçons  donc  à  aborder  le  problème,  que  la 
perte  des  archives  communales  rend  probablement  insoluble , 
à  moins  qu'il  y  ait  là  un  simple  étalage  d'érudition,  aussi 
prétentieux  qu'inoffensif,  ou  la  devise  d'un  soldat  de  fortune. 

Peut-être  serons-nous  plus  heureux  avec  la  seconde 
enseigne  ou  inscription,  dont  le  fac  simile  seul  servirait 
d'interprète  au  besoin. 

Elle  se  trouve  à  droite  en  montant  vers  le  presbytère,  où 
M.  l'abbé  Soulier,  notre  collègue,  a  réuni  une  fort  belle 
collection  géologique.  La  maison,  avec  son  arceau  de  pierre 
aujourd'hui  muré,  indique  une  boutique.  Apotheca  n'avait 
pas  au  temps  passé  d'autre  signification ,  et  un  apothicaire 
était,  à  proprement  parler,  un  épicier,  un  confiseur,  un 
détaillant  quelconque. 

Avec  le  progrès ,  l'apothicaire  devint  un  personnage  offi- 
ciellement reconnu  par  les  Facultés  de  médecine ,  comme  le 
chirurgien-barbier.  Ils  eurent  même  ensemble  plus  d'une 
difficulté  sur  les  limites  de  leurs  professions  respectives. 

L'enseigne  de  Vesc  remonte  à  1592.  Or,  un  document  de 
la  même  époque,  à  en  juger  par  l'écriture,  nous  initie  aux 
reproches  que  s'adressaient  mutuellement  alors  chirurgiens 
et  apothicaires. 

Ces  derniers  avaient  «  témérairement  et  fort  mal  à  propos 
qualifié  leurs  adversaires  d'empiriques,  de  charlatans, 
garde-malades  et  autres  »*,  les  chirurgiens  ripostèrent  par 
une  apologie  de  leur  art,  agrémentée  de  quelques  traits 
malins  à  l'adresse  des  apothicaires. 

Que  l'excellence  et  l'antiquité  de  la  chirurgie  soient  hors 
de  conteste ,  d'accord  ;  celles  de  la  pharmacie  le  sont-elles 
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moins?  Notre  sujet  ne  nous  oblige  pas  à  discuter  là-dessus. 
Bornons  nos  extraits  du  mémoire  des  chirurgiens,  conservé 
manuscrit  dans  les  archives  de  la  Drôme ,  à  quelques  révé- 
lations instructives. 

«  Les  appotiquaires  ne  sont,  dit-il,  que  serviteurs  des 
médecins  et  chirurgiens  ou  bien  leurs  cuisiniers,  car  tout 
ainsy  que  le  cuisinier  acomode  et  apreste  telles  viandes  qu'il 
plaist  à  son  maistre,  pareillement  les  appoticaires  appres- 
tent  et  acomodent  les  médicaments  qui  leur  sont  commandés 
et  ordonnés  par  les  médecins  et  chirurgiens,  et  en  preuve 
c'est  que  ceux-ci  consultent  tous  les  jours  les  uns  avec  les 
autres,  ce  que  ne  font  les  appotiquaires.  La  consultation 
estant  faicte  et  parachevée,  Ton  met  par  escript  ce  qui  a 
esté  résolu  par  la  consultation,  comme  médicaments  et 
aultres  choses  nécessaires-,  puis  Ton  porte  ladite  consultation 
à  l'appotiquaire  pour  acomoder  les  médicaments  et  les 
porter  aux  patients,  et  appert  par  les  raisons  susdictes  que 
les  pharmaciens  ne  sont  que  serviteurs  des  médecins  et 
chirurgiens.  » 

N'était  l'expression  inexacte  de  «  cuisiniers  des  médecins  » , 
appliquée  aux  apothicaires,  cette  première  attaque  nous 
laisserait  indifférent.  Mais  la  cuisine  pharmaceutique  étant 
moins  destinée  aux  médecins  qu'aux  malades,  la  comparaison 
manque  de  vérité. 

Toutefois  le  mémoire  va  plus  loin  : 

«  Tous  les  livres  de  pharmacie ,  ajoute-t-il ,  ne  traictent 
que  de  l'élection ,  préparation  et  composition  des  médica- 
ments. Les  leçons  qui  leur  sont  faictes  par  les  docteurs  en 
médecine  ne  sont  que  sur  ces  trois  poincts ,  lesquelles  leçons 
ne  durent  d'ordinaire  que  huit  jours  par  an.  Tellement  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  certain  que  les  appotiquaires  ne  sont  au- 
cunement versés  en  la  cognoissance  du  corps  humain,  ny 
en  la  cognoissance  des  maladies,  causes  d'icelles,  signes, 
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pronostiq ,  ny  curation ,  ny  en  la  faculté  des  médicaments 
tant  simples  que  composés,  neantgmoins  ne  laissent  de 
panser  plusieurs  malades  affligés  de  plusieurs  maladies, 
comme  verolle,  ardeurs  d'urine,  ulcères,  apostemes,  de- 
fluxion  et  autres,  qui  est  chose  très  pernicieuse  pour  le 
pauvre  peuple.  Aussy  se  trouvera  que  lesdicts  appotiquaires 
font  plus  de  mal  que  de  bien  à  ceux  qui  se  mettent  entre 
leurs  mains.  Pourquoy  deffences  leur  doivent  estre  faictes 
de  sentremesler  de  panser  ny  medicamenter  aulcune  maladie 
sur  peine  de  punition  corporelle. 

»  Aussy  la  vérité  est  telle  que  en  leur  chef  d'oeuvre  ne  se 
parle  point  de  telles  choses,  mais  bien  de  boire,  et  pour  le 
jourdhuy  ne  se  passe  aulcun  maistre  appotiquaire  qui  ne  luy 
couste  i,5oo  livres  pour  le  moins.  » 

De  si  graves  accusations  rejaillissent,  ce  semble,  autant  et 
encore  plus  sur  les  médecins  que  sur  les  apothicaires,  «  leurs 
serviteurs  et  cuisiniers  ».  Pourquoi  ne  les  instruisaient-ils 
pas  suffisamment  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallait  aux  malades  d'alors  une  cons- 
titution solide  pour  résister  au  mal  et  surtout  aux  remèdes  ! 
Et  si  les  pharmaciens  de  la  capitale  étaient  si  rudement 
traités,  que  faut-il  penser  de  celui  de  Vesc? 

A  la  vérité,  les  registres  de  l'état  civil  du  lieu  ne  remon- 
tent pas  à  cette  époque,  autrement  la  comparaison  de  la 
mortalité  de  1592  et  années  suivantes  avec  celle  de  1880 
aurait  offert  quelque  intérêt. 

En  l'absence  de  preuves  contraires,  nous  aimons  à  croire 
en  l'honnêteté  et  en  la  science  d'un  homme  qui  connaissait 
peu  ou  prou  le  latin ,  passablement  la  réclame  et  très  bien 
les  principes  généraux  de  morale  et  d'hygiène. 

Sa  première  maxime  :  Initium  sapientiœ  iimor  Dotnini 
(La  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  la  sagesse), 
est  sans  contredit  le  meilleur  prophylactique  contre  les  ma- 
ladies physiques  et  morales. 
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Quant  à  la  seconde  :  Bene  pivere,  bis  vivere  est  (Bien 
vivre,  c'est  vivre  deux  fois),  elle  est  non  moins  efficace  pour 
avoir  la  jouissance  complète  de  ses  facultés  en  ce  monde  et 
la  vie  bienheureuse  en  l'autre.  Mais  combien  d'hommes 
suivent  ponctuellement  d'aussi  sages  conseils?  Il  en  était 
déjà  ainsi  en  1592,  car  l'apothicaire  de  Vesc  exhibe,  aussitôt 
après  la  date  de  son  enseigne,  les  instruments  ordinaires  de 
sa  profession,  mortier,  spatule  et  le  reste. 

De  cette  manière  on  a  pour  se  guérir  tous  les  secours  de 
l'art  :  secours  moraux  et  secours  physiques. 

Pour  interpréter  les  lettres  I.  C.  entre  les  chiffres  de  la 
date,  il  suffit  de  sous-entendre  anno,  et  l'on  a  :  l'an  de  J.  C. 
i5g2  ;  le  VV.  et  I.  D.  (en  monogramme  avec  F.)  signifient, 
d'après  M.  le  docteur  Colrieu,  bibliothécaire  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  :  Vesc  et  Jean-Francois  Dufourt,  le 
double  V,  ou  plutôt  le  V  répété,  n'étant  là  qu'un  ornement, 
comme  le  D.D.  de  Diane  de  Poitiers,  le  A. A.  d'Anne  d'Au- 
triche et  le  JL  de  Louis  XIV. 

Restent  les  deux  croissants  ou  signes  astrologiques,  rap- 
pelant l'influence  des  astres,  alors  fort  à  la  mode  '. 

Pour  comprendre  l'intervention  de  Dufourt  en  cette  ensei- 
gne (F.  D.  en  tête,  famille  Dufourt),  il  est  bon  d'ajouter  un 
détail  concluant,  c'est  que  dans  la  même  maison  se  trouve 
gravée  sur  une  sorte  d'écusson  l'inscription  suivante  : 

1541.  PIERE 

DVFO  Pierre  Dufourt. 

VRT 

De  là  à  retrouver  la  famille  Dufourt  et  Jean-François 
Dufourt  dans  les  initiales  de  l'enseigne ,  la  voie  était  facile  et 
la  conclusion  logique. 


(1)  Communication  due  à  la  bienveillance  de  Fauteur  du  Trésor  de 
Laveyron.  Costadau  et  les  auteurs  consultés  se  taisaient. 
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Que  si  Ton  veut  savoir  pour  quelles  raisons  un  pharma- 
cien avait  élu  domicile  à  Vesc ,  il  faut  supposer  qu'il  en  était 
originaire,  qu'il  y  avait  alors  dans  ce  village  une  population 
suffisante  pour  sa  clientèle,  que  les  communications  avec 
Dieulefit,  la  ville  la  plus  voisine,  avant  rétablissement  du 
chemin  de  la  vallée  étroite  et  solitaire  de  la  Vaysane  étaient 
difficiles  et  pénibles,  qu'enfin  maître  Dufourt  pouvait  très 
bien  cumuler  avec  le  commerce  des  simples  et  des  drogues 
celui  des  épices  et  des  friandises  des  jours  de  fêtes,  votives, 
baptêmes  et  mariages. 

Cela  dit,  nous  invitons  nos  collègues  à  rechercher  avec 

soin  toutes  les  enseignes  anciennes  et  même  modernes  qui 

offrent   un  intérêt  quelconque,    car  il  y  a  encore  là  de 

curieux  renseignements.  Celle  de  l'apothicaire  de  Vesc  en 

est  une  preuve  convaincante. 

A.  L. 
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UUX,  VILLqAQE  te\vu 


MONTAGU,    PRÈS    GRILLON 


Sur  la  rive  gauche  du  Lez,  entre  Grillon,  Valréas,  Tau- 
lignan  et  Grignan ,  existaient  autrefois  une  commune  et  un 
petit  bourg  du  nom  de  Montagu. 

Nous  avons  sur  cette  commune ,  depuis  longtemps  dislo- 
quée, et  sur  ce  bourg,  depuis  longtemps  disparu  et  que 
M.  Aubenas  place  non  loin  de  la  rivière  du  Lez,  quelques 
renseignements  certains  et  précis,  qu'il  est  peut-être  utile 
de  réunir  et  consigner  ici. 

Postérieurement  au  XIe  siècle ,  les  Caderousse  eurent  des 
droits  à  Montagu  et  à  Montbrison ,  deux  localités  voisines. 
Quant  à  Montbrison ,  d'abord ,  la  chose  est  certaine ,  puisque 
Guillaume  de  Caderousse  cédait  cette  terre,  le  20  septembre 
1 3 1 7 ,  à  Guy  de  La  Tour ,  baron  de  Montauban ,  contre 
Chauvac,  moyennant  unesoulte  de  i,5oo  livres,  et  qu'on 
voit  ce  Guillaume ,  ainsi  que  son  fils  et  son  petit-fils,  prendre 
le  nom  de  Montbrison,  en  souvenir  de  cette  même  terre. 

Quant  à  Montagu,  Pierre  de  Caderousse  le  possédait 
avant  1289,  date  vers  laquelle ,  dit  M.  Aubenas,  ce  lieu  était 
indivis  avec  Grillon  et  où  Montagu  fut  vendu  par  Pierre  au 
commandeur  des  Templiers  de  Richerenche,  Guillaume 
Hugolen.  «  L'acte  de  cette  vente,  dressé  par  Me  Olivier  de 
Montmaurin ,  notaire  impérial ,  mentionne  les  confronts  des 
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territoires  de  Grillon  et  Montagu  avec  ceux  de  Valréas, 
Taulignan,  Sales  et  Grignan,  de  même  que  leur  séparation, 
laquelle,  dit  l'acte,  est  la  rivière  du  Lez.  »  Telles  sont  du 
moins  les  paroles  de  M.  Aubenas,  un  peu  obscures  à  nos 
yeux,  sans  doute  moins  par  la  faute  de  cet  historien  que  par 
le  laconisme  de  l 'inventaire  où  il  dit  avoir  puisé  le  rensei- 
gnement. 

«  Plusieurs  habitants  de  Valréas,  ajoute  M.  Aubenas, 
avaient  au  territoire  de  Grillon  et  de  Montagu  des  biens , 
dont  ils  refusaient  d'acquitter  l'impôt,  qui  se  montait  à  un 
quarantain  des  fruits,  refusant  également  de  contribuer, 
pour  leur  part,  aux  fortifications  faites  ou  à  faire  par  Grillon 
et  Montagu  au  Lez,  aux  travaux  nécessaires  pour  détourner 
cette  rivière  et  lui  faire  changer  de  lit,  de  même  qu'à  la 
réparation  des  églises,  murailles,  portes  et  chemins  publics 
des  deux  bourgs.  Après  de  longs  débats,  les  parties  nom- 
mèrent des  arbitres ,  et,  l'année  i3o2,  une  transaction  inter- 
vint, par  laquelle  les  forains  de  Valréas  s'obligèrent  à  payer 
une  taille  pour  les  divers  objets  que  je  viens  de  désigner  et 
notamment  pour  le  changement  du  cours  de  la  rivière  du 
Lez.  Par  ce  nouvel  impôt,  les  forains  furent  exemptés  du 
quarantain  qu'ils  payaient  autrefois,  et  il  leur  fut  de  plus 
accordé  que,  lors  du  vote  des  tailles,  deux  prud'hommes, 
pris  parmi  eux,  seraient  appelés  au  conseil.  » 

Mais  la  guerre,  finie  de  ce  côté,  ne  tarda  pas  à  s'élever 
d'un  autre.  Le  i3  avril  i32i ,  au  concile  de  Vienne  en  Dau- 
phiné,  Tordre  des  Templiers  était  aboli  et  leurs  biens, 
notamment  ceux  de  la  commanderie  de  Richerenche,  attri- 
bués aux  Hospitaliers.  Toutefois  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à 
céder  au  pape  leurs  droits  sur  Montagu ,  comme  on  le  voit 
par  l'affaire  suivante.  Au  commencement  de  1 3 1 7 ,  il  y 
avait  querelle  entre  les  habitants  de  Montagu  (populares 
Montis  acuti)  et  ceux  de  Taulignan.  Ces  derniers  préten- 
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daient  avoir,  par  une  possession  paisible,  datant  de  40  ans 
et  au  delà ,  le  droit  de  pâturage  et  d'autres  (pascayrandi  et 
splechas  alias  recipiendi)  dans  le  territoire  de  Montagu ,  du 
côté  du  Lez,  territoire  récemment  acquis  en  propriété  des 
Hospitaliers  par  le  pape  (in  territorio  Montis  acuti,  a 
parte  fluminis  Le\ii,  quod  nunc  de  nopo  Dominus  noster 

• 

Summus  Pontifex  in  proprietate  ab  Hospitalariis  aqui- 
sivit).  Mais  noble  Guillaume  Bernard  de  Narcès  (de  Nar- 
cesio),  damoiseau ,  vicaire  papal  de  Valréas  et  des  Pilles ,  à 
Tinstigation  des  habitants  de  Montagu ,  les  troublait  et  empê- 
chait de  diverses  manières  d'exercer  ledit  droit.  Alors,  André 
de  Cornu,  procureur  d'Aymar  de  Poitiers,  seigneur  de 
Taulignan ,  adressa  sur  ce  réclamation ,  sur  cédule  de  papier, 
à  homme  noble  et  vénérable  messire  Etienne  de  Videlhaco, 
professeur  en  droit,  juge  majeur  du  Comtat-Venaissin,  en 
4  le  suppliant  d'enjoindre  audit  vicaire  de  ne  pas  gêner  lesdits 
hommes  dans  l'exercice  des  droits  en  question.  Etienne  de 
Videlhaco,  par  lettres  du  21  juillet  1317,  datées  de  Cai- 
ranne,  ordonna  à  Guillaume  Bernard  de  faire  promptement 
justice  audit  Aymar  et  aux  siens  sur  l'objet  contenu  en  ladite 
cédule,  qu'il  joignit  aux  lettres. 

Le  seigneur  de  Taulignan  et  ses  hommes  ayant  requis  le 
vicaire  de  remplir  avec  équité  l'ordre  du  vice-recteur,  ce 
vicaire  se  rendit  au  lieu  contentieux ,  c'est-à-dire  au  plan 
situé  entre  le  Lez  et  les  bourgs  de  Montagu  et  de  Grillon 
(ad  planum  quod  est  interflumen  Le\ii  et  castra  Montis 
acuti  et  Grilhonis),  et  convoqua  certaines  personnes  pour 
les  habitants  de  ces  bourgs ,  qui  se  présentèrent  devant  lui , 
ainsi  que  certaines  personnes  pour  le  seigneur  et  les  habi- 
tants de  Taulignan.  Après  une  longue  discussion  entre  les 
parties  devant  lui  et  vénérable  et  discret  homme  messire 
Pierre  de  Vallouze,  procureur  et  avocat  substitué  en  les 
vicairies  de  Valréas  et  des  Pilles,  qui  l'assistait,  le  vicaire 

Tomb  XIV.  —  1880.  28 
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décida  par  écrit,  le  3o  juin  i3i$,  devant  noble  damoiseau 
Aymar  Bérenger ,  châtelain  de  Taulignan  pour  ledit  seigneur 
et  pour  révérend  père  en  Christ  messjre  Louis,  évêque  de 
Viviers,  son  61s,  comparaissant  au  nom  desdits  seigneurs, 
et  devant  Mayfre  de  Dieulefit ,  damoiseau ,  Guillaume  Bruson 
et  Raymond  Stremond ,  syndics  et  procureurs  de  la  commune 
de  Taulignan,  que  les  Taulignanais  étaient  depuis  très 
longtemps  en  possession  paisible  de  faire  pâturer  et  d'exercer 
autres  droits ,  et  par  conséquent  avaient  le  droit  de  ce  faire , 
au  territoire  de  Montagu  et  Grillon,  depuis  le  Le?  jusqu'à 
quatre  pierres  plantées  au  milieu  du  chemin  par  lequel  on 
allait  de  Taulignan  aux  bourgs  de  Montagu  et  de  Grillon  ; 
et  à  côté  de  ces  pierres,  en  tirant  droit  au  béai  par  lequel 
l'eau  du  Lez;  était  dérivée  aux  moulins  du  bourg  de  Mon- 
tagu et  de  Grillon  ,  et  ensuite  en  montant  le  long  de  ce  béai 
jusqu'au  Lez.  Mais  il  déclara,  que  les  Taulignanais  n'avaient 
aucun  droit  au  delà  de  ces  limites.  Les  hommes  de  Montagu 
et  de  Grillon  et  les  châtelain  et  syndics  de  Taulignan  acquies- 
cèrent à  l'ordonnance ,  et  du  tout  fut  dressé  acte  au  delà  du 
Lez,  près  Serre-Julien ,  en  la  terre  dudit  Guillaume  Bruson , 
témoins  présents  André  Rolland,  de  Saint~Gervais ,  Jean 
Perochaire,  de  Vinay,  Raybaud  Rpstaing,  damoiseau  de 

Taulignan,  avec  Geoffroy  Gsrin,  de  Carpentras,  notaire 
recevant. 

Ces  détails  montrent  que  Montagu  était  bien  sur  la  rive 
gauche  du  Le?,  mais  un  peu  en  amont  ds  Grillon},  comme 
d'ailleurs  l'indiquent  encore  tes  confronta  portés  par  un  acte 
de  i  ?4$  >  analysé  ailleurs. 

Montagu  et  Grillon  eurent  lutta  avec  lea  forains  quelques 
années  après.  Malgré  l'allégement  de  chargea  résultant  pou? 
eux  de  la  transaction  de  i3q$,  «  les  forain  de  Vairéas,  dit 
M.  Aubenas,  ne  se  montrèrent  pas  dans  la  suite  mieux 

disposés  à  obéir  ;  auasi  se  virent-ils  poursuivis  4te  *S§4  W 


UN   VILLAGE   PERDU.    —  MONTAGU.  4ry 

paiement  de  leur  quote-part  d'une  taille  pour  réparation  de 
l'église  de  Sainte- Agathe  » ,  qui  était  celle  de  Grillon ,  «  ce 
qu'ils  furent  forcés  d'acquitter  ». 

Leur  mauvais  vouloir  se  manifesta  de  nouveau  en  i385, 
au  sujet  d'une  terre  acquise  de  certains  propriétaires  de 
Taulignan  pour  faire  au  Lez  des  réparations  nécessaires.  Un 
procès  fut  intenté  contre  eux  par  les  consuls  de  Grillon  et  de 
Montagu;  et,  un  jugement  définitif  du  juge  de  Grillon  les 
ayant  condamnés  tant  au  principal  qu'aux  dépens ,  ils  fini- 
rent par  s'exécuter. 

Mais  c'est  là  le  dernier  trait  de  l'histoire  de  Montagu, 
dont  il  n'était  déjà  pas  fait  mention  dans  un  document  de 
peu  postérieur  à  i36i ,  contenant  l'indication  des  Jiefs  pos- 
sédés par  le  pape  et  se  mouvant  du  fief  delphinal  ;  d'où  il 
faut  conclure  ou  que  Montagu  n'était  plus  au  pape,  ou  qu'il 
ne  relevait  pas  du  Dauphin,  ou,  ce  qui  paraît  plus  pro- 
bable, que  Montagu  est  compris,  féodalement  parlant,  dans 
le  fief  de  Grillon ,  son  territoire  et  mandement  (castrum  de 
Grilhone,  cum  ejus  terri torio  et  mandamento). 

En  tous  cas,  Montagu,  qui  fut  peut-être  définitivement 
ruiné  vers  la  fin  du  XIVe  siècle  par  Reymond  de  Turenne, 
dont  la  fureur  s'attaquait  principalement  aux  possessions 
papales,  ne  figure  plus  dans  nos  documents.  La  double 
différence  de  nom  et  de  position  ne  nous  permet  guère  de 
voir  son  église  dans  celle  de  Saint-Martin  qui  existait  au 
XVIe  siècle  dans  le  territoire  de  Grillon,  au  quartier  du 
Croc,  c'est-à-dire  au  couchant  de  Montagu ,  et  sur  laquelle 
des  documents  originaux  nous  apprennent  ce  qui  suit. 

Le  24  janvier  i5i7,  Jean  Courrier  (Correerii),  prêtre 
séculier,  secondaire  de  Grillon ,  prieur  du  prieuré  rural  de 
Saint- Martin-du-Cr oc  (S.  Martini  de  Croco),  mande- 
ment dudit  Grillon,  diocèse  de  Trois-Châteaux ,  confiait  à 
Jean  Valois,  prêtre  séculier  habitant  Grillon,  le  service 
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divin  de  la  secondairerie  dudit  Grillon  et  du  prieuré  du 
Croc,  et  la  charge  d'investir,  lau\er  et  retenir  tous  acqué- 
reurs de  terres  de  ce  prieuré  ;  de  donner  les  terres  hermes , 
inculte^  et  manquant  de  tenanciers  à  nouvel  achat  en 
emphytéose  perpétuelle  ou  autrement,  comme  il  voudra, 
et  de  recevoir  les  lods,  seizains,  nouvelles  investitures, 
dîmes,  cens,  services,  tasques,  pensions  et  autres  droits 
quelconques  desdits  prieuré  et  secondairerie.  L'acte  fut  fait 
à  Grillon ,  en  la  maison  de  cette  secondairerie  l. 

L'abbé  FILLET. 


(i)  Mairie  de  Taulignan,  orig.  parch.  lat.,  du  3o  juin  i3i8;  —  Mairie 
de  Grignan,  Transcript.  de  Pays,  f.  101-20;  —  Minutes  de  Mf  Long, 
notaire  à  Grignan,  reg.  coté  ordo,  f.  xxxi-ii;  —  Adolphe  Aubhnas,  Notice 
histor.  sur  la  ville  et  le  canton  de  Valréas,  pp.  27-8  ;  —  Chevalier,  Invent, 
des  Dauph.  de  1346,  n.  1265,  1 370-1  ;  Cartul.  dauph.,  t.  vu,  pp.  i56-8; 
—  Bull,  de  la  Soc.  d*arch.  de  la  Drame ,  t.  xn ,  p.  223  ;  —  Lacroix,  LA  rrond. 
de  Montélimar,  pp.  156-7  et  206. 
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REINAGES  &  VOGUES 


On  appelle  dans  la  Drôme  reinages  et  vogues  certaines  fêtes 
patronales,  dont  l'origine  n'est  pas  connue.  Les  vogues  ou  vodi 
tirent  peut-être  leur  origine  de  quelques  pèlerinages  célèbres ,  à 
cause  de  votum,  vœu,  d'où  sont  venus  le  mot  vodi  et  proba- 
blement celui  de  vogues. 

Quant  aux  reinages,  leur  nom  se  tire  très  régulièrement  de 
roi  et  de  reine,  à  cause  de  l'élection  faite  en  quelques  lieux  de 
monarques  éphémères,  en  possession,  comme  à  Saint-Donat, 
d'une  assez  grande  autorité. 
.  Jules  Ollivier  a  parlé  du  roi  de  l'aumône  élu  à  Saint-Donat 
le  jour  de  l'Ascension  ;  mais  il  n'a  pas  connu  les  autres  royautés 
de  village. 

Or ,  les  registres  de  l'état  civil  de  Montrigaud  nous  révèlent 
leur  organisation  à  Charaix ,  petite  paroisse  de  l'ancien  diocèse 
de  Vienne,  entre  Hauterives  et  Saint-Christophe  et  Le  Laris. 

Voici ,  d'après  ce  document ,  le  résultat  des  élections  faites  en 
1656 ,  le  jour  de  Saint-Clair  ou  le  1er  janvier,  avec  les  cotisa- 
tions de  ces  puissants  d'un  jour  : 

Le  roi,  Guillod ,  4  livres  et  demie  de  cire  ;  le  dauphin ,  Avi- 
gnon, 2  livres  et  demie;  le  connétable,  Pillon,  1  livre;  le  1er 
prince ,  Monier ,  7  quarterons  ;  le  2e  prince ,  Avignon ,  7  quar- 
terons; le  1er  page,  Achard,  5  quarterons;  le  tâte-vin,  Berard, 
1  livre;  le  cuisinier,  Pillon,  3  quarterons;  le  conseiller, 
Morette,  3  quarterons;  le  1er  gentilhomme,  Pillon,  3  quarte- 
rons ;  le  mousquetaire ,  Vallier ,  demi-livre  ;  le  mignon ,  Aimar , 
demi-livre  ;  le  capitaine  des  gardes  du  roi ,  Sauze ,  demi-livre  ; 
l'intendant  dos  finances,  Revol,  demi-livre;  le  capitaine  des 
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Suisses,  Ferlay,  demi-livre;  le  porte-hallebarde,  Vassy,  demi- 
livre;  Tépée  tranchante,  Aimar,  demi-livre;  l'ambassadeur , 
Revol ,  demi-livre  ;  le  roi  du  pain  bénit ,  Rodet  ;  la  reine ,  Cathe- 
rine Boubat;  la  reine  du  cierge,  Françoise  Bôubat;  la  demoi- 
selle de  la  reine,  Madelaine  Avignon;  la  fille  de  chambre, 
"Virgine  Paquien;  la  cuisinière,  Jeanne  Genthon;  la  blanchis- 
seuse, Louise  Bernier;  la  bouquetière,  Antoinette  Achard.  Ces 
dames  donnaient  chacune  de  4  à  8  sols  et  le  roi  et  la  reine  du 
pain  bénit  10  pugnères  de  blé  ensemble. 

En  1657,  le  roi  élu  fut  un  berger  de  M.  Genthon.  U  a  de 
plus  que  son  prédécesseur  un  grand  trésorier,  un  grand  maître 
d'hôtel,  un  lieutenant,  un  porte-enseigne,  un  fou  et  un  mar- 
miton. 

Deux  ans  plus  tard,  le  cortège  royal  s'accroît  encore  d'un 
violon  et  d'un  trésorier  de  la  chambre  des  comptes. 

Il  est  regrettable  que  le  document  ne  nous  révèle  pas  les 
cérémonies  d'avant  et  d'après  l'élection,  l'emploi  de  la  cire,  du 
blé  et  de  l'argent  donnés ,  les  réjouissances  de  la  fête  et  l'histo- 
rique de  l'institution  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que  le  mot  ra- 
nage  est  venu  de  là. 

D'autres  communes  avaient  une  royauté  pareille,  et  quand 
les  documents  nous  la  feront  connaître,  nous  aurons  soin  de 
les  publier.  C'est  le  moyen  le  plus  logique  de  préparer  l'his- 
toire des  mots  de  notre  langue  et  des  coutumes  du  passé. 

Dans  le  midi  du  département,  il  est  plus  souvent  question 
des  abbayes  joyewes  ou  abbayes  de  la  jeunesse  que  des  reinages  ; 
cependant  les  deux  institutions  pouvaient  exister  simultané- 
ment, parce  que  leur  but  différait  beaucoup  :  l'une  paraît  avoir 
eu  pour  objet  le  monopole  de  la  police  des  mariages  et  l'autre, 
un  simple  amusement  passager,  qui  rapportait  certain  revenu  à 
la  fabrique  de  l'église  ou  aux  pauvres. 

M.  l'abbé  "Vincent  a  trouvé  le  reinage  encore  existant  à  Saint- 
Laurent-en-Royans.  «  Le  1er  dimanche  de  mai ,  dit-il ,  un  grand 
concours  se  fait  dans  l'église  ;  à  peine  les  vêpres  sont-elles  ter- 
minées que  le  curé  monte  en  chaire  et  là ,  au  milieu  du  plus 
grand  silence,  il  met  à  l'enchère  le  titre  de  roi,  de  reine,  de 
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dauphin  et  de  dauphine,  puis  celui  de  connétable.  En  cette 
occurrence,  une  bonne  bourse  établit  votre  droit  et  fait  taire 
les  compétiteurs....  Après  l'élection,  le  roi,  la  reine....  sortent 
de  l'église  deux  à  deux  et  un  flambeau  à  la  main  ;  la  foule  for- 
mant le  cortège  se  range  en  procession  et  défile  à  leur  suite 

Le  reinage,  dans  tout  ce  qui  le  constitue,  ne  renferme  aucun 
élément  de  dissolution  et  de  ruine;...  les  familles  lui  doivent 
d'agréables  distractions ,  d'innocents  plaisirs ,  et  le  budget  de 
la  fabrique  quelques  écus  de  plus....  *.  » 
Le  reinage  de  Gharaix  devait  ressembler  à  celui-là  ;  seulement 

il  a  cessé  depuis  bien  longtemps. 

A.  L. 


«.-^a^Mi 


(1)  Lettres  sur  le  Royans,  pp.  248  et  suiv. 
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COMPTE-RENDU  DU  TRÉSORIER 

sor  la  situation  financière  de  la  Société  d'archéologie 

à  la  fin  de  l'année  1878. 


Messieurs , 

La  situation  financière  de  notre  Société  pendant  Tannée  1878 
n'a  pu  vous  être  présentée  Tannée  dernière  par  suite  du  décès 
de  M.  Poinçot,  notre  regretté  collègue,  et  des  retards  résultant 
de  la  liquidation  de  sa  succession.  J'ai  Thonneur  de  vous  en 
donner  aujourd'hui  le  résumé  ainsi  qu'il  suit  : 

i 

RECETTES 

En  caisse  au  1er  août  1878,  y  compris  les  sommes  déposées  à  la 
Trésorerie  générale 5270  22 

Intérêts  au  31  décembre  1877  desdites  som- 
mes ,  lesquels  n'avaient  pas  été  comptés , 
par  erreur ,  lors  de  l'établissement  de  la 
situation  précédente 80  50 

Intérêts  à  la  fin  de  Tannée  1878  desdites 
sommes 72  80 

85  cotisations  de  membres  titulaires  ....    1700    > 

92  cotisations  de  membres  correspondants .      552    » 

1)  cotisations  arriérées  de  membres  corres- 
pondants          54    » 

Vente  de  livrwni  et  d'ouvrages  de  la  Société       63    » 

Subvention  que  l'État  a  bien  voulu  nous 
accorder 400    * 

Total  des  recettes 8192  52    8192  52 

A  reporter  .  .  .  8192  52 
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Report 8192  52 

DÉPEN8BS 

Impression  des  45e ,  466  et  47e  livraisons  du 

Bulletin  de  la  Société ,  y  compris  les  frais 

d'affranchissement 1790  35 

Impression  du  5e  volume  de  la  Statistique 

de  l'arrondissement  de  Montélimar.  .  .  .      450    » 
Charte  fournie  pour  la  44e  livraison  du 

Bulletin 10    » 

Timbres-poste  et  timbres  de  quittances.  .  .         4  70 
Frais  de  bureau  de  1877 ,  omis  au  précédent 

compte-rendu. 20    » 

Frais  de  bureau  de  1878 20    » 

Frais  de  recouvrement  de  cotisations  à 

Valence  et  de  traites  retournées 53  05 

Total  des  dépenses ...  .    234810    234810 

Reste  net  en  caisse ,  formant  l'avoir  de  la  Société  au 

1*  août  1879 5844  42 

Tel  est,  Messieurs,  le  compte-rendu  des  opérations  relatives 
aux  recettes  et  dépenses  de  l'exercice  1878,  que  j'ai  l'honneur 
de  soumettre  à  votre  approbation. 

Valence,  le  10  juin  1880. 

Le  Trésorier, 

H.  ÉPAILLY. 
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COMPTE-RENDU  DU  TRÉSORIER 
sur  la  situation  financière  de  la  Société  d'archéologie 

à  la  fin  de  Tannée  1879. 


Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  compte-rendu  général  de 
la  situation  financière  de  notre  Société ,  par  halance  des  recettes 
et  dés  dépenses,  pour  Tannée  1879. 

RECETTES 

L'avoir  en  caisse  au  1er  août  1879  était  de  .    5844  42 

Les  recettes  effectuées  ont  produit,  savoir  : 

1°  Intérêts  au  31  décembre  1879  des  sommes 
déposées  à  la  Trésorerie  générale 74  30 

2°  Arriéré  de  33  cotisations  des  années  anté- 
rieures (membres  titulaires) 660    » 

3°  Arriéré  do  45  cotisations  des  années  anté- 
rieures (membres  correspondants)  ....      270    » 

4°  99  cotisations  de  Tannée  1879  (titulaires)     1980    » 

5°  97  cotisations  do  Tannée  1879  (corres- 
pondants)        582     » 

6°  Vente  de  livraisons  et  d'ouvrages  de  la 
Société 143  25 

7°  Subvention  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique »  .  .  .      400    » 

Total  de  l'actif  ....     9953  97    9953  97 


A  reporter  ....  9953  97 
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Report   ....  9953  97 

DÉPENSES 

1°  Frais  d'impression  des  48%  49e,  50e  et  51e 

livraisons  du  Bulletin  de  la  Société.  .  .  .  2434  35 

2°  Affranchissement  de  ces  livraisons.  ...  145    » 

3°  Impression  de  300  mandats 15    » 

4°  1000  lettres-circulaires  imprimées .  .  .  .  25    » 
5°  300  lettres  de  convocation  et  400  bandes 

imprimées / 19    » 

6°  Timbres  de  200  mandats 30    » 

7°  Timbres-poste  et  timbres  de  quittances. .  40  10 

8°  Frais  de  bureau  du  secrétariat  en  1879  .  20    » 
9°  Frais  de  recouvrement  des  cotisations  de 

Valence  et  de  retour  de  mandats  impayés  24  55 

2753    »    2753     » 


Reste  en  caisse  au  1er  août  1880  7200  97 

Tel  est,  Messieurs,  le  bilan  de  la  Société  arrêté  au  1er  août 
1 880  par  votre  Trésorier. 

Si  Ton  compare  les  dépenses  de  cet  exercice  avec  colles  du 
précédent,  on  remarque  un  excédant  de  454  fr.  90  c. ,  qui  pro- 
vient principalement  de  ce  qu'en  1879  il  y  a  quatre  livraisons 
du  Bulletin  portées  en  compte ,  tandis  qu'en  1878  il  n'y  en  avait 
eu  que  trois  ;  mais,  d'un  autre  côté ,  un  arriéré  considérable  do 
cotisations  a  été  recouvré  en  1879,  de  telle  sorte  que  les  recettes 
de  cette  année  dépassent  de  1,237  fr.  25  c.  celles  de  1878. 

Il  y  a  eu  du  reste  chaque  année,  depuis  1876,  une  augmen- 
tation croissante  dans  les  ressources  de  notre  Société.  Ainsi , 
l'avoir  en  caisse,  qui  était  le  1er  août  1877  de  4,893  fr.  57  c. , 
est  aujourd'hui  de  7,200  fr.  97  c. 

La  situation  financière  de  la  Société  est  donc  prospère.  Il 
serait  à  désirer  maintenant  que  l'autorité  supérieure  la  recon- 
nût comme  établissement  d'utilité  publique,  ce  qui  lui  per- 
mettrait de  placer  sûrement  et  fructueusement  son  capital. 

Valence,  le  12  août  1880. 

Le  Trésorier, 

H.  ÉPAILLY. 
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PROPOSITION  DE  BUDGET 


faite  par  le  Trésorier  pour  Tannée  1880. 


Messieurs , 

Les  recettes  et  les  dépenses  pour  Tannée  1880  peuvent  s'ap- 
précier ainsi  qu'il  suit  : 

recettes 

1°  Les  cotisations  de  1 13  membres  titulaires 
produiront 2260    » 

2°  Celles  de  1 19  membres  correspondants  ou 
abonnés 714    » 

3°  Le  recouvrement  des  cotisations  arriérées      200    » 

4°  La  vente  de  livraisons  et  d'ouvrages  de 
la  Société 200    » 

5»  La  subvention  que  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  voudra  bien  nous 
continuer 400    » 

Total  des  recettes  ....    3774    »    3774    » 


A  reporter 3774     * 
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Report 3774    » 

DÉPENSES 

1°  Frais  d'impression  et  d'envoi  du  Bul- 
letin et  de  convocations 3000    * 

2°  Frais  de  recouvrement  des  cotisations .  .        80    » 

3°  Frais  de  timbres-poste,  de  timbres  de 
quittances  et  de  bureau 80    » 

4°  Concours  au  6e  volume  de  la  Statistique 
de  t  arrondissement  de  Montélimar  ....      450    * 

5°  Dépenses  diverses 50    » 

Total  des  dépenses  .  .  .    3660    »    3660    » 

Excédant  probable  des  recettes  pour  1880 , 
non  compris  l'avoir  en  caisse  de  7,200 f  97 c, 
constaté  au  U*  août  de  la  présente  année  .  1 14    » 

Tel  est,  Messieurs,  le  projet  de  budget  que  j'ai  l'honneur 
de  soumettre  à  votre  approbation. 
Valence,  le  12  août  1880. 

Le  Trésorier , 

H.  ÉPAILLY. 
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SÉANCE  DU  23  AOUT   1880. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  GALUER. 


P  i    puni 


Après  la  présentation  et  l'admission  de  M.  Morel,  receveur 
particulier  des  finances  à  Nyons ,  archéologue  distingué ,  comme 
membre  titulaire  et  do  M.  Tardy  de  Montravel ,  comme  membre 
correspondant,  M.  le  Président  rappelle  que,  le  25  janvier  1877 , 
il  fut  décidé  de  demander  la  reconnaissance  de  la  Société  comme 
établissement  d'utilité  publique  ;  que  la  maladie  et  la  mort  du 
premier  trésorier  ont  retardé  l'accomplissement  de  ce  vœu; 
mais  qu'une  existence  de  quinze  ans  et  la  publication  de  qua- 
torze volumes  de  travaux  ayant  prouvé  surabondamment  la 
vitalité  de  l'association ,  il  y  a  lieu  de  renouveler  la  décision 
antérieurement  prise. 

En  conséquence,  l'assemblée,  s'associant  à  la  proposition  de 
M.  le  Président,  charge  le  Secrétaire  de  remplir  les  formalités 
nécessaires  pour  arriver  à  la  reconnaissance  demandée. 

Un  membre  signale  deux  notes  d'un  article  historique  inséré 
au  Bulletin  de  cette  année,  livraison  54,  pages  239  et  251 ,  où 
l'auteur  propose  de  rectifier  la  lecture  de  deux  passages  de 
chartes  du  cartulaire  de  Saint-Barnard.  Or,  le  texte  original 
porte  clerico  ipso  dans  l'une  et  constitutus  dans  l'autre.  Ce 
point  de  fait  vidé ,  l'auteur  reste  libre  d'interpréter  à  sa  guise  et 
sous  sa  responsabilité  les  deux  passages  en  question. 

M.  le  docteur  Chevalier  donne  ensuite  d'intéressants  détails 
sur  la  famille  Aymon,  de  Romans,  et  sa  notice  sera  publiée 
dans  une  livraison  prochaine. 
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CHRONIQUE. 


Le  nom  de  M.  Alègre  (Léon)  ayant  été  omis  sur  la  liste  des 
membres  correspondants,  nous  le  rétablissons  d'autant  plus 
volontiers  que  ce  savant  collègue  a  le  premier  fondé  un  musée 
cantonal  remarquable,  une  bibliothèque  publique  et  commencé 
l'histoire  des  hommes  marquants  de  sa  circonscription ,  30us  le 
titre  de  Notices  biographiques  du  Gard,  canton  de  Bagnols.  Le 
1er  volume,  publié  cette  année,  en  renferme  37. 

M.  Pinet  (Joseph),  d'Andance,  nous  prie  d'annoncer  qu'il 
cédera  au  prix  de  deux  francs  l'une  ses  médailles  gauloises  for- 
mant le  Trésor  de  Laveyron,  découvert  dans  sa  propriété. 

Pas  de  nouvelles  archéologiques ,  mais  beaucoup  de  publica- 
tions littéraires. 

Un  de  ces  jours  va  paraître  la  première  livraison  d'une  Revue 
intitulée  :  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  reli» 
gieuse ,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Chevalier ,  l'auteur  de  si 
nombreux  travaux  historiques  estimés  sur  le  Dauphiné.  Ce  nom 
à  lui  seul  est  une  garantie  de  succès 4, 

itëjà  L'Alouette  daupfùnwe  de  M.  Morioe  Yielen  eat  arrivée 
à  sa  4e  livraison.  Ce  journal  bi-mensuel,  purement  littéraire , 
dans  toute  l'acception  du  mot,  promet  d'aborder  aussi  l'histoire 
et  l'archéologie  looalo&.  Grâce  aux  plumes  finement  taillées  de 
ses  rédacteurs,  il  est  appelé  à  jeter  du  lustre  aur  notre  région 
et  à  faire  connaître  ses  artistes  et  938  écrivains*. 


(1)  Romans.  —  Prix  d'abonnement,  3  fr.  par  an. 

(2)  Puygiron.  —  Prix  d'abonnement,  7  fr.  50  c.  par  an. 
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Nous  avons  reçu  encore  : 

La  Revue  du  Dauphiné  et  du  Vivarais ,  toujours  fort  intéres- 
sante, N."  1,  2,  3  et  4  de  1880; 

La  Revue  épigraphique  du  Midi  de  la  France ,  par  M.  Allmer, 
qui  en  est  à  sa  9°  livraison  ; 

Le  Vivarais  à  la  représentation  nationale  depuis  le  XIII*  siècle 
Jusqu'à  nos  jours,  par  Henry  Vaschalde,  br.  in-8°.  Paris,  Rou- 
quette,  1880; 

L'église  collégiale  de  Saint-Jean-Baptiste  à  Saint-Chamond,  son 
chapitre  y  ses  reliques.  Notice  historique ,  par  Maurice  de  Boissieu, 
1  vol.  in-8°.  Lyon,  Aug.  Brun,  1880; 

Note  critique  concernant  Syagrius  H,  évoque  de  Grenoble  (614) , 
par  l'abbé  Charles  Bellet,  br.  in-8°.  Vienne,  Savignô,  1880; 

De  Vutilité  et  des  conditions  de  la  critique  d'érudition.  Lettre  à 
M.  Cazajeux,  directeur  des  Lettres  chrétiennes,  par  l'abbé  Che- 
valier, br.  in-8°.  Lille,  1880  ; 

Spécimen  du  langage  de  Savines  (Hautes- Alpes)  m  1442.  Docur- 
ment  inédit  publié  par  l'abbé  Paul  Guillaume,  archiviste  des 
Hautes- Alpes ,  br.  in-8°.  Forcalquier,  Masson,  1880; 

Album  Carcmda  (suite).  Les  fouilles  de  Trugny  (Aisne),  splendide 
album  offert  par  M.  Moreau  (Frédéric)  père. 

Recueil  de  mémoires  et  documents  sur  le  Forez,  publié  par  la 
Société  de  La  Diana,  t.  v,  in-8°.  Saint-Étienne,  Théolier,  1879  ; 

Antiquités  et  monuments  du  département  de  l'Aisne,  par  Edouard 
Fleury,  3e partie,  in-4°.  Paris,  1879,  Menu; 

Romania,  t.  ix,  livr.  d'avril  1880; 

Revue  des  langues  romanes,  publiée  par  la  Société  pour  l'étude 
des  langues  romanes.  Montpellier,  1879  et  1880  ; 

Journal  des  savants,  1879  et  1880  (don  du  Ministère)  ; 

Revue  des  Sociétés  savantes,  1879  et  1880  (don  du  Ministère)  ; 

Les  échanges  internationaux  littéraires  et  scientifiques,  par  Alph. 
Passier,  br.  in-8°.  Paris,  1880. 
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CE   QU'EI  QU'UN  PRÊFÉ 

SOUVÉNTÈNÇO  DÉ  QUAND  ÈROU  MORRI. 


O  moun  omi,  Moussus  Fillat  aynè,  fabricant  dé  popier 

vès  Osto. 


Vous  parlou,  mo  fia,  d'uno  trénténo  d'ans.  Dédin  quoou 
temps  èrou  un  groou  morri,  rougé  dé  figuro,  ooubé  dé  grands 
choveû  blounds,  toujour  un  paou  eybourrissa,  que  s'eychoppa- 
voun  per  tous  lous  caïreïs  dé  dessous  moun  morri  bounnet 
d'ondienno  ;  fosian  uno  grosso  bobo  sus  moun  fran ,  d'oou  cousta 
dré,  et  péndoulavoun  dé  chaque  las,  lou  Ion  dé  ma  jaoutâ,  sus 
mas  espanlas,  coumo  dé  grands  fovourî.  Pourtavou  un  fooudiou 
dé  coutouno,  ooubé  dé  culottas  o  coursagé  féndias  oou  cuou; 
vaï  sén  dire  que  mo  chomiso  sourtio  d  oqui,  et  que  boutavou 
touaillo  o  touto  houro.  Botifélavou  tout  lou  sonclamé  d'oou 
jour,  oou  râbi  soulé,  sens  chopé  et  lo  meyta  d'oou  temps  deychaou. 
Poreï  tout  dé  même  que  n'èrou  pas  laï  et  que  n'oviou  pas  l'air 
d'essé  un  bien  morri  diable,  percé  que  mé  souvéntou  que  las 
fennâs  m'embrossavoun  ;  mai  mi  gueulessé  coumo  un  potaïré 
que  vouliou  pas,  et  maï  que  fuguessé  souvent  bachous  et  gour- 
mous. 

Un  viagé,  —  èro  un  jour  dé  sémano  et  fosio  béniou  bien 
béou  temps,  et  pamén  casi  déngu  dès  Osto  trovoillavo  et  ténian 
pas  l'escolo.  —  Ovian  tombourina  lou  moti  que  foulio  réduré  las 
polias,  boleyas  las  choreyras  châcu  dovan  si  et  povouasas  las 
meysousîl!  Povouasas  las  meysous?  Mi  soviou  pas  ce  qu'èro 
co;  mais  m'an  esplica  dunpeuî  que  sinifiavodè  boutas  dé  dropéou. 

Ovian  plonta  oou  pègè  d'Osto,  dovan  lou  père  Mourier, 
douas  grandas  pertias  gornias  dé  boueï,  ooubé  dé  dropéou  o 
lour  finto  cimo,  uno  dé  chaque  las  d'oou  chomidé  Crey.  Lou 

Tome  XIV.  —  1880.  29 
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moundé  èroun  éndimincha.  Codet  Ooudou,  qu'èro  ista  conou- 
nier,  fosio  portis  las  boueytas  dé  temps  en  temps.  Oourian  dit 
qu'èro  lo  voguo!!! 

Lous  poumpiers  s'èroun  ossembla.  Mé  semblo  que  lous  veyou 
incaro,  quand  déscénderoun  per  lo  grand -chorey ro  !!!  Lous 
tombours  tombourinavoun  o  mén  d'estellas  las  vitras.  Lous 
sopeurs  morchavoun  dovan  ooubé  tours  grandas  barbas  neyras, 
lours  fooudiou  blancs,  lours  grands  bouney  o  poil  et  lours  ochous 
tous  noou  ;  peuï  venian  lous  poumpiers,  casi  tous  oou  pas,  ooubé 
lours  casqueïs,  lours  fusils  et  lours  boyounettas,  que  brilla voun 
oou  soulé.  Moussus  Tovan,  qu'èro  copitainé,  se  tenio  lou  pru- 
mier  en  testo,  ooubé  sas  espooulettas  toutas  d'or  et  soun  sabré 
nu  o  lo  man  ;  et  lou  paouré  Coupier,  que  resté  coufflé,  péchaïré, 
lous  treïs  doriers  quarts  dé  so  vïo,  séguio  dorrier  sus  sas  chambas 
courtas,  raidé  coumo  un  paou  dé  férè,  rougé  coumo  un  vieux 
poumpoun  dé  grénodier,  meyta  hobilla  en  soudar,  ooubé  un 
oncién  vestou  crossoux  et  un  grand  bounnet  dé  pouliço.  Nous 
aoutrey,  mormaillo,  courrian  oprès  coumo  pouvian.  Tout  lou 
moundé  régordavo.  Veguèrou  mas  vésinas  :  d'un  las  dé  lo  cho- 
reyro,  Mélani  Tenou  o  so  fénestro,  et  dé  l'autre  las,  lo  mère 
Ropino  qu'ovisavo  entrémitan  la  cajas  dé  sous  quinsoux. 

Lous  poumpiers  prénguèroun  lou  chomi  dé  Crey,  et  oouviou 
dire  dé  pertout  :  «  Eî  lou  Préfé  !  lou  Préfé,  que  vén  vès  Osto, 
lou  Préfé  dé  Volenço  !  Moussus  Gresso  ooubé  Moussus  Édouâ 
li  van  porlâs.  » 

Lou  Préfé!  Mais  que  diable  ocô  pouo  essé,  lou  Préfé?  mé 
pensavou.  Foou  que  siessé  caouquorén  dé  bien  estrordinairé, 
que  tout  se  bouato  en  toueyro  quand  vén  vès  Ostol  Et  lo 
pétouacho  mé  prénio  ;  oviou  casi  énveyo  dé  m'en  tourna  vès  mi; 
mais  lo  curiousita  mé  sécutavo  que  maï  et  séguiou  toujour  lous 
aoutreïs  ;  oviou  un  pouén  dé  cousta  o  fouarço  dé  coure. 

En  orrivan  dovant  vès  Botisto  Conova,  lous  poumpiers  s'orres- 
tèroun  sus  lo  routo,  et  Codet  Ooudou  foguè  caouqueï  pas  sus 
lou  chomi  que  mouanto  vès  lous  Orras,  per  descubris  dé  mai 
leun  sus  lou  chomi  dé  Crey.  Dévio  tiras  douas  boueytas,  per 
overtis,  dré  que  veyrio  vénis  lou  Préfé. 
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Mais  que  diable  pouvio  don  essé  oco,  lou  Préfé?...  Éroun 
rémossa  caouqueïs  morris  dorrier  lous  poumpiers,  o  l'intreyo 
d'oou  pra  dé  moun  cousi  Fronçois  Vieux,  orrando  lo  bioleyro. 
Li  ovio  Mognétou,  Soury,  Gronou,  Paul  Conova,  Mourtal, 
Bel-œu,  peuï  d 'aoutreïs  dé  vès  lou  pouan,  que  couneyssiou  pas 
incaro  et  que  m'ovian  l'air  d'essé  molins.  Mognétou  ero  casi  un 
grand  y  pourtavo  dé  culottas  o  brotello  et  un  jilet;  bvio  uno 
blaudo  ooubé  uno  cénturo  o  plaquo;  pourtavo  ooussi  uno 
cosquetto  !!  Lous  aoutreïs  morris,  que  pourtavoun  incar  que  dé 
culottas  o  coursajé  et  dé  bounneïs,  se  sorravoun  ooutour  d'élou , 
per  escoutas  ce  que  disio...  Mi,  crébavou  d'énveyo  dé  sooupré. 
—  Que  yeïs  oco,  lou  Préfé  ?  démondérou  o  Mognétou.  —  Saveïs 
pas  ce  qu'eis  lou  Préfé?  respoundé  en  se  mouquan  dé  mi,  et 
lous  aoutreïs  cropaous  crièroun,  en  se  mouquan  coumo  yélou  : 
«  So  pas  ce  qu'eïs  lou  Préfé  !  So  pas  ce  qu'eïs  lou  Préfé  !  »  — 
Non,vou  savou  pas,  réprenguèrou  tout  coussoueyroux  ;  mais 
vaï,  dias  moou,  bouto,  sorès  bien  bravé?  —  Un  Préfé...  Un 
Préfé...  Un  Préfé,  digue  Mognétou;  mi  l'aï  végu,  lou  Préfé, 
un  an  que  vénguè  vès  Osto.  Eïs  uno  déligenço,  ooubé  quatre 
jondarmo;  nio  dous  dovant  et  dous  dorrier...  —  Et  bén  vouaï, 
diguèroun  lous  aoutreïs,  mi  vou  soviou. 

Siou  bien  sur  qu'oquélous  mormoillous  n'en  sovian  pas  maï 
que  mi,  et  que  vénian  d'oppréndré  coumo  mi,  per  Mognétou, 
ce  qu'èro  qu'un  Préfé;  mais  lous  éfants  soun,  mo  fé,  coumo 
lous  hommeïs  :  voloun  toujour  se  fas  possas  per  maï  sovants  que 
ce  que  vou  soun. 

Dévou  récouneyssé  que  l'esplicotiou  de  Mognétou  m'ovio  un 
paou  eyboloouvi.  N'oouriou  pas  creygu  que  lou  Préfé  fuguessé 
uno  déligenço  ooubé  dé  jondarmo.  M'èrou  cazi  eymojina  que 
dévio  essé  un  homme,  ooubé  dé  moustachous  rougeïs,  hobilia 
dé  gris  et  d'un  brisou  dé  jaouné,  ooubé  un  sabré  bleu  et  un 
chopè  d'or  o  treïs  cornas.  Mais  doutèrou  pas  uno  minuto  dé  ce 
que  veniou  d'oppréndré.  Mognétou  pourtavo  brotellas  et  jilet  ; 
peuï,  soun  père  èro  grongier  vès  Moussus  Tovan  !  Dévio  bén 
sooupré  ce  que  disio. 

M'oousservorè  béléou,  que  tordèrou  pas  o  veyré  dé  mous  euïs 
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ce  qu'èro  qu'un  Préfé  ?  Et  bén  non ,  vou  véguèrou  pas.  Tout- 
o-n'un  co,  las  boueytas  pétèroun  o  nostas  ooureillas;  Moussus 
Tovan  se  bouté  o  crias  caouquorén,  et  lous  poumpiers  se  bouli- 
guèroun  tous.  Orrivavo  tout  plé  dé  moundé  ooubé  dé  voituras, 
per  lou  chomi  dé  Crey.  Entrévéguèrou  un  paou  Moussus  Gresso , 
lou  maire,  qu'ovio  prés  uno  cénturo  dé  treïs  coulours  coumo 
un  dropé;  et,  ooubé  caouqueïs  morris,  eybrovoja  coumo  mi, 
courriguèroun  nous  escoundré  vès  Botisto,  sous  lo  grando  taoulo 
dé  lo  paouro  Viergino,  so  fenno,  qu'èro  réposseuso. 

Quand  n'en  sourtiguèroun ,  li  ovio  plus  déngu  sus  lo  routo  ; 
lous  poumpiers  rintravoun  dins  Osto.  Et  voqui  coumo  se  faï 
qu'aï  creygu  dé  témp  ce  que  m'ovio  dit  Mognétou  :  «  Qu'un 
Préfé  èro  uno  déligenço,  ooubé  quatre  jondarmo,  dous  dovant 
et  dous  dorrier.  » 

Martial  Moulin. 
(Parler  d'Aouste.J 
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El  FELIBRE  DOUFINEN 
achampa  a  Crést  perfesta  V anniversari  de  la  foundaciéu 

de  VEscolo  doufinalo. 

Envoulo-te ,  moun  couer,  sus  lei  ribei  de  Droumo  ! 
Leti  despleio  toun  alo,  e  voulo  vers  toun  nis  ; 
Passo  d'ounte  voudras,  tout  chami  meno  a  Roumo; 
Pichot  aucelou  d'or,  voulo  vers  lou  païs, 

En  pleno  terro  doufinalo. 
Li  a  n'aubre  merveillous,  qu'a  grêla,  qu'a  creissu; 
Sa  barbeno  a  de  sabo,  e  poua  veni  d'eissu 
Dins  lou  céu  doù  mieijour,  fara  mounta  soun  su  !... 

Vai  sus  en  repausa  toun  alo  ! 

En  terro  doufinalo  unb  fouent  a  giscla  ; 
Eis  la  néu  dei  glacié,  qu'avàn  sens  fin  l'aveno. 
Dins  lei  vénei  dei  mount  plan-plan  a  dévala  : 
Urous  qu'eu  que  li  pouso  e  béu  a  coupo  pleno  ! 

O  moun  couer,  amourro-te  li  ! 
Béu  li  dins  tei  doues  man;  vai,  la  béuras  pas  touto 
Aquelo  fouent  de  Dieu  ;  jamai,  jamai  s'agouto. 
Per  te  désalassa,  n'i  aurio  prou  d'uno  goutto, 

Paùre  felibre  anéquéli  f 

Dins  lou  céu  doufinen  vén  de  se  leva  'n  astre 
Luminous,  coumo  aquéu  que  lei  rei  d'Oùriént 
Veiguèron  resplandi,  quand  au  mitan  dei  pastre 
Dieu  prenguè  per  li  naisse  un  jas  de  Bétélén. 

Vers  lou  brès  de  la  pouésio 
Aquel  astre  bénei,  moun  couer,  te  ménara. 
Qui,  saras  pas  soulet,  e  se  li  atrouvara 
De  rei ,  que  mai  que  d'un ,  bén  sur,  t'aculira 

Embé  bounur  e  courtésio. 
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Noun  ramplisson  lour  man,  l'encens,  la  miarro  e  l'or, 
Coumo  aquelei  d'antan,  véngu  dins  la  Judeïo  ; 
Mai  per  te  faire  festo  auran  d'autrei  trésor 
Pus  riche  e  pus  présa,  que  clinclant  e  daurèio, 

Uno  âmo  francho,  un  couer  de  fio, 
L'amour  sant  doù  pais  e  de  la  teito  maire  ! 
Préfachié  de  l'ounour,  illustron  lou  terraire  ; 
Per  descata  lou  béu,  foujon  embé  l'araire 

E  laisson  gis  d'ermas  en  lio  !... 


Felibre  doufinen,  l'aubre  a  l'espésso  broundo 
Vous  autrei  dins  loù  grés  enfin  l'avès  planta. 
La  pouético  fouent  qu'encuei  larjo  soun  oundo, 
Eis  doù  fins  founs  doù  couer  que  l'avès  fa  giscla. 

Lou  bel  astre  de  santo  Estello 
N'avès  sus  lou  païs  fa  lusi  lei  raioun  ; 
Gramaci  !...  De  bounur  aro  moun  couer  se  found, 
Coumo  l'estiéu  la  néu  qu'acato  nostei  mount 

E  que  chasque  iver  enmuncèlo. 

Lauva-sié  Dieu  d'aco  !  Que  sa  benediciéu 
Coumo'n  fres  eigagnoù  descende  sus  vosto  obro  ! 
Laissa-me  l'amira  dei  païs  vounte  sieù, 
E  vouliès  m'aculi  coumo'n  paure  manobro. 

E  d'abord  qu'eis  encuei  lou  jour 
Qu'anas  béure  en  l'ounour  de  la  léngo  dei  reire. 
Jeu  qu'a  voste  cousta  voudriéu  pouire  me  veire  ; 
Laissas-me,  d'enterin,  béure  en  levant  moun  veire 

A  la  patrio  !  a  soun  amour  ! 

Pouent  Audemer,  lou  17  de  jun  1880. 

Ernest  Chalamel. 
(Parler  de  Dieulefit.) 
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Loù  Dsueton  de  Plitoncourt. 

II 

PAVAJOU   DELLOU   PRO. 


Lou  maire,  pendan  quoque  jour, 
Dourmuet  tranquiellou...  Mai  bon  jour  ! 
I  gli  fan  de  nouvelle  plinte  : 
Glin  Tambéte,  l'otrou  Férinte, 
De  glioù  prepoù  van  l'assoumo  ; 
Persouna  atou  ne  voù  choumo  : 

—  Muet,  je  n'arâ  point  de  fourrajou, 
Où  salon  je  farâ  barrajou  ; 

L'éga  neyera  loù  darbon  ; 
Où  ban  baglié-me  de  charbon 
Per  pouére  brilo  quelle  bétse. 

—  Où  sor.  —  L'otrou  gli  dsi  :  Van  vétse  ? 

—  Viquia  qu'épeglioche  de  nâ  : 
Vo  évarché  loù  darbounâ. 

Lou  maire  é  bian  loin  d'être  en  fêta, 
Où  broge  et  se  crûse  la  téta  : 
Mai  toù  van  me  tombo  dessi  ; 
Sont  pli  maglin  que  de  boussi. 
Tournomé,  fa  vegni  loù  mambrou, 
Ossuet  bétse  que  de  groù  chambrou , 
Que  ricol'  où  liû  d'avancié, 
Que  pinçon  sans  lôu  z'agassié  ! 
La  séance  fuet  oùrajoùsa  ; 
Chocun  fésié  vaglié  sa  choùsa. 
Francho  dsuesié  :  Fo  le  sougnié  ! 
Picor  fésié  :  Fo  le  sognié  ! 
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Non  !  repondsé  lou  groù  Tsénetta, 
Fo  glioù  betto  ina  gliuenetta, 
Cueme  i  fan  chez  nous  où  cayion. 

—  Quése-te  don ,  t'ésse  in  couyion  ! 
Si  chocun  ayan  ina  échinga, 

Bian  seur  se  farian  poù...  —  Seringa  ! 
I  foudruet  le  z'ébiglianto... 
De  Loujon  ère  impacianto. 
Où  bigliéssié  dsan  sa  chamise, 
Mogré  que  soùflove  la  bise. 
Tout  dsin  coup  gli  vian  ina  idé 
(I  ne  po  souvent  lou  dadé)  : 

—  Ardi  !  dépleyié  voùtre  z'ole  ; 
Fëde  vegni  tout  plan  de  dole  ! 
Avé  ne  pavaron  loù  pro  : 

Loù  darbon  seran-t-atrapo  ! 

Meri  d'Exilac. 
(Parler  de  l'Isère,  bords  du  Rhône.) 
(A  continuer.) 
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Lou  Coromantran. 


Deïdia  o  Moussus  l'àbé  Moutier»  cobîscoù. 


Fosian  soùtas  vés  Creïs,  o  travers  las  choreïras, 
Un  beou  coromantran,  dins  un  drap  plé  dé  neïras. 

Lous  moris  courrian  tous... 

La  fénas  s'omossavoùn 

Et,  coumo  d'oùssélous , 

Toutas  ensens  pialiavoun... 

Tengu  per  unoman,  perqué  couriguè  pas, 

Lou  mori  d'uno  féno,  oùbé  un  dé  dins  lou  naz, 

Disio  :  —  «  Moma,  dias  mé,  si  eis  uno  grosso  faùto, 

Coumo  m'o  dit  la  sœur,  ou  ben  un  groùs  pécha 

Dé  se  masquas  per  rire  ou  dé  noircis  so  jaùto, 

Perqué  donc  lou  bouan  Diou  d'oquo  sorio  fâcha  ?  » 

—  «  Puisque  lo  sœur  vou  o  dit,  foù  bien  olors  vou  creïré, 

Digue  sens  bolanças  l'espouso  dou  popa.  » 

Lou  petit  répliqué  :  —  «  Soro  bien  otropa 

Lou  bouan  Diou  dé  lo  sœur,  quand  li  foran  bien  veïré 

Que  pouo  pas  puni  quoù  qu'eïs  lou  coromantran. 

Malgré  que  liavotin  dit  queïs  uno  vrai  conaillo, 

Sotidro  plus  que  respouandré  olors  que  li  diran  : 

Oquou  d'oqui,  Seigneur,  eïs  un  home  dé  paillo  !  » 

Bermond. 
(Parler  de  Crest.) 


! 
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Lo  Roso  doôus  boueïssous. 

Rin  dé  si  bèou  que  l'eïglantino  > 
Quand  li  fouilloret  lo  bodino , 
Per  no  motinâ  dé  printeimps. 
Qu'âmou  lo  veïré  bèilo  et  pâlo , 
Odoun  que  lo  rouséyo  estalo 
Su  80  courouno  virjinalo 
Sas  jôoulias  perlietas  d'arjaint. 

Flours  qu'orna vo  tant  Marie  Lauro, 
Mé  roppéleïs  Clémenço  Isauro 
Et  Thistoiro  dé  sous  omours. 
Ein  romè  d'or  sias  lou  mérite 
Que  Toulouso  baïlo  o  l'eïlite 
Dé  sous  obileïs  troubodours. 

Que  sias  d'jôouliouno  sus  to  tijo, 
Quand  sus  ti  l'obeillo  voultidjo 
Per  coumpôousa  soun  doux  trésor  ; 
Su  toun  se  blanc  bèou  l'ambroisïo, 
Peuï  dins  soun  brû  plé  d'harmounïo 
Sin  vaï  trouva  sous  rayouns  d'or. 

Qu'âmou  té  veïré  blantcho  et  puro, 
Quand  t'eîbandisseï  su  l'ôoussuro 
Oôu  soufflé  dôous  veints  printoniers  ; 
Lorsque  lou  tchabro-fé  t'imbrasso, 
Et  que  dé  sous  bras  t'intrélasso ,  . 
Se  riant  dé  tous  picoux  niers. 

Joseph  Grivel. 
(Parler  de  Crest.) 
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Lo  Muso  potoiso. 


Veyou  perfeis  dorier  l'oumbrino 
Pouncheyas  soun  petit  chopè  ; 
Mes,  plus  lesto  qu'uno  chobrino, 
Dre  que  me  ve,  viro  lou  pè. 

Un  jour  de  mai,  dins  lo  romeyro, 
De  saùze  en  satize,  tout  plan-plan 
Et  poutouneyant  chaquo  peyro 
Que  soun  pe  touchavo  en  marchant, 

L'ai  seguio.  D'uno  voix  bien  douço 
Li  disiou  :  «  Muso,  orresto-te  ! 
Qui  y  o  d'oumbro  onimai  de  mousso.  » 
Mais  ello,  m'ovisant  :  «  Pote, 

Si  me  disio,  perdeys  to  peino, 
Car  n'aures  jomai  mas  fovours  !  » 
Et  m'entournavou  l'amo  pleino 
De  chogrin  et  l'eu  pie  de  plours  !... 

Veyou  perfeis  dorier  l'oumbrino 
Pouncheyas  soun  petit  chopè  ; 
Mes,  plus  lesto  qu'uno  chobrino, 
Dre  que  me  ve,  viro  lou  pè. 

Maurice  Champavier. 
(Parler  de  Crest.) 
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Souveinteinço. 


Ah  ça  !  l'un  de  nous  doux  robuso, 

Muso. 
Dias-me  donc  vount  lous  vers  suivants 

Van? 

Van  fas  l'omour.  —  Oh  !  siou  pas  sa  je, 

L'aje, 
Dit  qu'oqui  seins  so  permissiou 

Siou. 

Tant  pis,  de  soun  pouver  obuso, 

Muso, 
Mo  lyro  o  chantas  moun  printain 

Tain. 

Chantoro  l'èli  qu'ein  pinturo 

Duro, 
Dins  moun  cœur  que  n'oguè  jomaïs, 

Mai. 

Proumier  omour,  es  qu'où  ciel  l'amo 

Qu'amo 
Retrouavo  tous  riants  jardis , 

Dis? 

Lous  plourou,  mo  bello  incounstanto 

Chanto, 
De  moun  maou  que  n Vis  pas  guori , 

Rit. 
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Onou  qu'ereïs  bien  plus  joùliouno 

Qu'ouno 
Un  bel  anje  doù  porodis  ! 

Dis? 

Quond  de  vè  las  Plantas  possaveïs, 

Saveis , 
Qui  trouvaveïs  sur  toun  chomi  ? 

Mi! 

Te  souveinteïs  de  lo  moureno, 

Pleno 
D'oumbre  mai  de  flours  eïbandias, 

Dias? 

Sus  soun  topis  vert  vount  s'estaouro 

L'aouro , 
Qu'un  pur  eintretien  eïs  o  doux 

Doux. 

Disiou  :  Sias  digno  d'un  louanje 

D'anje, 
Et  siou  per  trop  d'omour  eïmu 

Mut. 

Oh  !  de  lo  bèouta  que  m'eincheïno 

Reïno, 
Qui  brillo  maï  qu'un  beou  moti  ? 

Ti! 

To  voix  coum'  un  riou  d'arjaint  coulo, 

Soulo, 
Per  moun  oùreillo  de  councert 

Sert. 
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Tous  euix  de  l'omour  sount  lo  sourço. 

L'Ourso 
Brillo  dins  lou  bèou  firmomeint 

Meins. 

Près  d'elous  tout  astre  eïs  uno  oumbro 

Soumbro , 
Tant  eïs  per  mi  lour  doux  flambèou 

Bèou. 

Lo  roso,  que  lou  veint  olisco, 

Bisquo. 
De  las  flours  sias  pas  reïno  oùssi  ? 

Si. 

L'èli  si  pur  qu  eïs  toun  emblème 

Même, 
Eïs  coum'  elo  sus  toun  bèou  teint 

Teint. 

Disias  :  T'aï  leïssa  per  t'einteindre 

Preindre 
Moun  cœur  ;  mais  d'olieurs  lou  seintiou 

Tiou. 

Soro  toujous  sous  toun  empire, 

Pire 
Qu'un  esclave,  car  t'ein  foreis 

Rei! 

Et  pourtant,  m'as  troumpa,  crueUo 

Bello! 
D'un  peuï,  creiou  qu'un  doux  sermeint 

Meint. 
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D'un  peui  raromeint  mo  tristesso 

Cesso, 
Et  veiou  souveint  lou  tombèou 

Bèou. 

Et  pouei  pas  oprës  lou  deïlire 

Dire 
Qu'èrou  foou  de  t'ornas  pourtant 

Tant! 

Laïsso-me,  douço  souveinteinço  f 

Peinso 
Qu'o  to  voix  moun  cœur  ein  eïbat 

Bat. 

Quand  toun  doux  soufle  sus  so  glaço 

Passo, 
Lou  reindeïs  maigre  soun  hyver 

Vert. 

Ah  ça  f  queso-te  vite,  Muso 

Busof 
Veieïs  bain  qu'ein  countroveintiou 

Siou. 

Creis,  janvier  1870. 

Lou  Felibre  de  Sobouri. 
(Parler  de  Crest.) 
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UAmo  tmourtèlo. 


O  Martial  Mouli. 


Un  bouan  cura  rencouantro  un  beù  jour  un  morî , 
Que  roujo  un  quignou  groùs  coumo  lou  bè  d'un  ane, 
Et  li  dit  :  «  Lou  couar  o  besoun  d'esse  noùri, 
»  Mes  pamens,  moun  Jonet,  foù  pas  que  tout  leis  ane, 

• 

»  Et  que  reste  peuix  ren,  per  que  l'amo  s'en  pane  !... 

»  Ah  !  eis  ello,  mo  fe,  qu'oùrio  bien  tout  péri, 

»  Si  l'ossivavoun  pas  de  caùque  mourcè  crâne 

»  De  temps  en  temps.  Té,  prends  quel  eimage  flouri, 

»  Que  te  serviro  de  micho  espirituèlo  !... 

»  Lou  couar  eis  possogier,  mes  l'amo  eis  imourtèlo  : 

»  Foù  pouarze  dovant  tout  o  n'oquesto  d'eici.  » 

Ponant  las  brisas  doù  crouchou  qu'o  deigoùci, 
Jean  fais  :  a  Mes  li  foù  ren,  ni  pan  ni  medecino  : 
»  Puisque  doù  pas  mûris,  crend  ren  de  lo  fomino  !  » 

Léopold  Bouvat. 
(Parler  de  Crest.J 
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